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INTRODUCTION. 


^ous  croyons  inutile  d'entrer  dans  de  longs  dé- 
tails sur  le  but  de  cette  publication.  —  Dire  que 
notre  journal  est  consacré  à  la  propagation  de  Pho- 
moBopathie,  c'est  ce  qu'indique  suflisamment  son  ti- 
tre et  celui  de  la  société  scientifique  dont  il  sera 
Forgane.  Cependant,  comme  l'œuvre  de  propaga- 
tion d'une  doctrine  peut  être  entendue  de  manières 
diverses  et  poursuivie^  par  des  voies  différentes, 
au  but  général  que  nous  venons  d'indiquer ,  nous 
ajouterons  de  courts  développements  pour  mieux 
faire  comprendre  l'objet  spécial  que  nous  avons 
en  vue. 

Toute  réunion  d'hommes  marchant  en  commun 
vers  un  but  identique  et  suivant  une  même  route, 
excite,  d'ordinaire,  un  puissant  intérêt.  Amis  et  en 
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nemis  veulent  être  dans  le  secret  des  efforts  qui  se 
produisent  et  des  résultats  qu'ils  amènent.  Ceux  de 
nos  amis  que  leur  position  condamne  à  une  vie 
d'isolement  toujours  pénible,  à  des  luttes  incessan- 
tes d'autant  plus  fatigantes  qu'ils  en  portent  seuls  le 
fardeau,  ont  besoin  de  connaître  jour  par  jour,  et, 
pour  ainsi  parler,  minute  à  minute,  les  idéeequi  s'é- 
laborent au  loin,  les  faits  que  d'autres  observent, 
les  expériences  qui  se  tentent.  Outre  que  ces  idées, 
ces  faits  et  ces  observations  ajoutent  a  l'expérience 
de  chacun,  affermissent  les  convictions,  permettent 
de  saisir  des  rapports  jusque-là  inconnus,  ils  resser- 
rent et  multiplient  les  liens  d'estime  et  de  con- 
fiance qui  doivent  unir  les  disciples  d'une  même 
doctrine.  Ainsi  s'établit  un  échange  régulier  de 
communications  où  tous  sont  appelés  à  participer 
aux  veilles,  aux  méditations,  à  la  pratique  de  cha- 
cun, et  deviennent  témoins  obligés  des  luttes  de  cha- 
que jour,  des  vicissitudes  inséparables  d'une  grande 
entreprise,  et,  pour  tout  dire,  des  victoires  que 
remporte  rhomœopathie. 

Ceux  des  disciples  de  Tanci^me  école,  qui  se 
croient  encore  sur  le  chemin  de  la  vérité  en  sui- 
vant une  route  opposée  à  la  nôtre,  ont  besoin  de  se 
familiariser  avec  l'homœopathie,  de  la  comprendre, 
de  la  connaître  et  d'apprendre  à  l'estimer  ce  qu'elle 
vaut.  Le  temps  des  déclamations  non  justifiées,  ou 
tout  au  moins  de  leur  influence,  est  déjà  loin  de 
nous.  Il  importe  donc  aux  défenseurs  de  l'allo- 


{mlt)Î0  à»  û'ôtrei  pas  pris  2|u  dépourvu  lorsque  vien- 
dra le  jour  oïLJusticp  sera  rendue  m  génie  de  Hahr 
nemiinn,  Tous»  eufiu,  nous  paraissent  intéressés  à 
mijve  les  progrès  de  rhomœopatbie^  à  pressentir 
les  destinées  qui  l'attendent,  aujourd'hui  que  les 
dîjscîples,  abandonnés  k  eux-rménies,  n'ont  plus  à 
espérer  d'être  soutenus,  contenus  et  dirigés  par 
la  voix  du  pieitre.  C'est  sur  pe  sujet  que  nous 
voulons  expliquer  «u  lecteur,  dès  le  début  de 
noUpe  carrière,  les  sentiments  qui  nous  animent, 
r  espoir  qui  soutiendra  notre  courage  et  dirigera 
nos  eQbrts» 

De  toutes  les  épreuves  qui  attendent  les  doctrines 
nouveUes,  il  n'en  est  pas  de  plus  périlleuse  que  1;^ 
mort  de  leur  chef.  C'est  le  momentoii,  d'ordinaire, 
U  pensée  du  maître  s'aflaiblit  en  se  dénaturant. 
L'bieioire  entière  de  la  médecine  dépose  en  faveur 
à^  i^ejlte  triste  vérité,  k  peine  Hippocrate,  dont  les 
écrits  résnmepit  avec  tant  de  bonheur  ia  pensée  pror 
fonde,  claire  et  précise  de  l'école  de  Ços,  eut-il  payé 
son  tribut  à  la  nature,  que  ses  fils,  et  Polybe,  son 
gendre,  abandonnèrent  la  route  de  l'observation, 
et  jetèrent  les  premiers  fondements  de  l'école  dog? 
matique.  Se  laissant  emporter  par  l'esprit  du  temps, 
ils  sacrifièrent  au  goût  généralement  répandu  pour 
la  dialectique  et  les  spéculations,  chercbèreni;  à  in- 
troduire ia  physique  de  Platon  dans  la  na^^dmne,  et 
voulurent  plier  la  physiologie  et  la  pathologie  fious 
le  |Qug  Al  stoïcisiue. 
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Qu'en  est-il  résulté?  La  méthode  hippocratique 
tomba  dans  un  complet  discrédit  ;  on  ne  se  souvint 
que  des  vues  systématiques  de  son  auteur,  c'est-à- 
dire,  qu'on  perdit  de  vue  ce  qui  appartenait  à  Hip- 
pocrate,  pour  mettre  en  relief  des  idées  que  l'ob- 
servation et  Texpérience  ne  lui  avaient  point  don- 
nées, mais  qu'il  avait  empruntées  comme  un  alliage 
impur  aux  différents  systèmes  philosophiques  de  la 
Grèce.  Dès  lors,  ce  fut  fini  de  l'hippocratisme.  Mais 
tout  système  en  appelle  un  autre  qui  lui  est  directe^ 
ment  opposé.  Aussi,  vit-on  l'empirisme  de  Sérapius 
se  poser  en  face  du  dogmatisme  et  menacer  son 
existence.  Aussitôt,  la  lutte  s'engage.  On  sait  qu^elle 
fut  vive  et  acharnée,  pleine  d^incidents  et  de  péri- 
péties, et  qu'elle  se  continua  jusqu'au  second  siècle 
de  notre  ère,  moment  où  parut  Galien.  Les  efforts 
d'Asclépiade  pour  rajeunir  le  dogmatisme,  ceux  de 
Thémison  pour  établir  le  méthodisme,  l'éclectisme 
malencontreux  de  Celse»  ne  réussirent  point  à  sau- 
ver la  médecine  d'une  complète  anarchie  dans  l'em- 
pire romain  :  et  cette  anarchie  eut  pour  résultat  de 
discréditer  la  science  aux  yeux  de  tous;  et  les  dis- 
putes auxquelles  se  livrèrent  les  partisans  de  sectes 
rivales  compromirent  pour  plusieurs  siècles  l'es- 
time due  au  caractère  du  médecin. 

Galien,  on  le  sait,  se  proposa  de  rétablir  la  doc- 
trine d'Hippocrate,  de  la  perfectionner,  et  d'élever 
un  système  régulier  et  complet  de  médecine.  Ce 
grand  génie  exerça  un  long  et  incontestable  em- 
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pire;  mais  il  le  dut  plutôt  à  Tépoque  où  il  vécut 
qu'à  Ja  valeur  intrinsèque  de  son  système.  Au 
deuxième  siècle  de  Tère  chrétienue,  deux  mondes 
étaient  en  présence.  L'aigle  romaine  commençait  à 
s'incliner  devant  TÊvangile;  elle  pressentait  sa  fin 
prochaine.  Dans  ce  laborieux  enfantement  d'une 
civilisation  nouvelle,  l'étude  paisible  des  sciences  et 
surtout  des  sciences  d'observation,  ne  pouvait  ren« 
contrer  beaucoup  de  disciples  fervents  et  assidus. 
Mais  lorsque  le  calme  se  rétablit,  un  cri  d'indépen- 
dance se  fit  entendre,  et  Paracelse  le  proféra.  Ce 
génie  fougueux  ne  pouvant  supporter  le  joug  du 
galénisme,  il  le  brisa.  Son  triomphe  fut  aussi  ra- 
pide que  sa  courte  et  misérable  existence.  La  ché- 
miatrie  théologique  de  Yanhelmont,  les  théories 
moléculaire  et  mathématique,  la  médecine  chimi-^ 
que  de  Sylvius  de  Leboë  en  sont  la  preuve.  Encore 
une  fois,  la  méthode  hippocratique  fut  mise  en  oubli  ; 
l'entreprise  de  Galien  échoua  donc  ;  la  médecine 
fut  tiraillée  par  des  systèmes  contraires;  et  nous  arri* 
vous  ainsi  jusqu'au  dix-septième  siècle,  jusqu'à  Tho- 
mas Sydenham.  De  Sydenham  à  Brown,  que  de  va- 
riations dans  les  systèmes  !  que  d'oscillations  dans  la 
pratique  !  Qui  dirait  enfin  les  nombreuses  transfor- 
mations auxquelles  le  brownisme  fut  condamné  en 
passant  par  les  mains  de  ses  successeurs,  vien- 
drait confirmer  le  fait  que  nous  essayons  de  met- 
tre en  lumière;  à  savoir,  que  par  la  mort  du 
réformateur,  toute  réforme  doit  craindre  pour 
elle-même,  et  que  les   disciples  doivent  veiller 
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avec  atixiëlë  sur   le    dépôt   quMls  dtit  récueilli. 

L'hoiuœopathie  échapperà-t*elle  au  sort  commua 
de  toutes  les  réformes  médicales?  A  reconsidérer  que 
la  force  de  ses  principes,  la  rigueur  de  sa  méthode, 
la  fécondité  de  ses  résultats,  nous  affirmerions  sans 
hésiter  qu'elle  parviendra  à  s'y  soustraire.  Pour  nous, 
la  doctrine  de  Hahnemann  est  à  la  médecine  ce  que 
furent  à  la  physique,  à  la  chimie  et  à  l'astronomie 
les  travaux  d'Euler,  de  Newton^  de  Lavoisler  et 
ceux  de  Copernic  ;  c'est-à-dire,  que  l'homoeopathie 
bien  entendue,  largement  comprise,  savamment 
appliquée,  c'est  la  vérité  en  médecine. 

Notre  conûatice  en  rhomœopathie  s'accroît  en- 
core de  rétat  de  déplorable  arnarchie  où  s'agite  et 
se  consume  l'école  française  t  anarchie  si  profonde, 
qu'elle  rappelle  à  notre  pensée  le  tableau  que  retra*- 
çait  Broussais  avec  son  éloquence  incisive  et  éner* 
gique  de  l'état  de  la  médecine  avant  Galien. 

«  Au  milieu  de  cette  discordance  générale  des 
«  doctrines,  dit  Broussais,  on  se  diputait  sans  cesse 
ti  avec  indécence  :  on  abusait  de  la  dialectique^ 
u  pour  soutenir  des  questions  pointilleuses  et  vai^ 
a  nés.».  LamédecinCi  réduite  à  un  empirisme  hon^ 
«  teu)L  ou  à  de  vaines  subtilités  sur  les  causes  pre^ 
«c  mières  et  sur  les  modifications  inexplicables  de  lu 
tt  vilaliié,  perdait  insensiblement  ce  caractère  de 
«  science  qu'Hippocrate  ^vail  commencé  à  lui  dott** 
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c  ner,  en  lui  assignant  pour  but  la  connaissance  des 
c  maladies.  Au  lieu  d'observer  la  marche  de  la  na« 
a  ture  dans  Tétat  malade^  comme  il  l'avait  con-- 
«  seillé,  l'on  agissait  sans  cesse,  le  plus  souvent 
a  sans  but  bien  déterminé,  mais  pour  essayer  tel  ou 
«  tel  spécifique,  puisque  tel  autre  avait  échoué ,  ou 
«  bien  dans  l'intention  plus  vague  encore  de  cban* 
«  ger  l'état  des  choses  à  tout  événement.,. 

«  n  résultait  de  là  que  Ton  faisait  souvent  plus  de 
w  mal  que  de  bien  ;  mais  le  moyen  d'échapper  à  ce 
«  malheur?  On  n'avait  point  d'autorité  à  qui  l'oii 
«  pût  en  appeler,  ou  qui  du  moins  fût  assez  gran- 
«  de,  assez  vénérée  pour  mettre  les  médecins  d'ac- 
«  cord  (1).  » 

N'est-ce  pas ,  sous  d'autres  noms  et  presque  sous 
les  mêmes  formes,  l'état  de  l'école  allopathique? 
Qu'avons-nous  donc  à  redouter  d'antagonistes  diîi- 
sés  contre  eux-mêmes,  et  qui,  par  conséquent,  mar- 
chent à  leur  ruine  ? 

En  report:mt  notre  pensée  sur  les  luttes  affli- 
geantes et  stériles,  qu'en  Allemagne  et  même  du 
vivant  de  Hahnemann,  Thomoeopathie  eut  à  soute- 
nir, non  pas  contre  ses  ennemis  déclarés,  mais 
plutôt  contre  ses  faux  amis  ;  aujourd'hui  qu'on  peut, 

sans  grand  eflbrt  décourage,  faire  parade  d'un  es- 

« 

(4)  Examen  det  doctrines  médicalet,  tome  T,  pages  191  et  I9î. 
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prit  d'indépendance  que  de  nouvelles  et  solides  dé- 
couvertes pourraient  seules  justifier,  grandes  se- 
raient nos  craintes^  et  plus  grands  encore  seraient 
les  devoirs  qu'elles  nous  dicteraient. 

Mais  en  réfléchissant  au  sens  droit  et  loyal  qui  est 
le  fond  du  caractère  français,  nous  pensons  que  l'ho* 
moeopathie,  vierge  en  France  jusqu'à  présent  de 
tout  déchirement  intérieur,  restera  étroitement  unie 
sous  le  drapeau  qu'elle  a  embrassé,  et  combattra 
aussi  vaillamment,  après  la  mort  du  maître  que  du- 
rant sa  vie,  pour  le  triomphe  des  vérités  dont  il  a 
doté  la  médecine. 

Toutes  les  tentatives  de  remaniement  de  la  doc- 
trine homoBopatique  n'ont-elles  pas  été  essayées  en 
Allemagne?  N'avons-nous  pas  vu  s'élever  et  mourir 
la  secte  des  insufficientistes?  Plusieurs  n'onl-ilspas 
voulu,  sans  produire  une  conception  nouvelle,  sé- 
parer, selon  l'expression  du  docteur  Gross,  la  farine 
du  son  (1)7  Comme  s'il  était  possible  de  réformer  un 
réformateur  autrement  que  par  l'émission  d'une 
autre  doctrine  plus  large,  plus  précise,  plus  heureuse 
dans  ses  effets,  que  la  doctrine  à  laquelle  on  s'atta- 
que I  Partout  où  l'homœopathie  a  jeté  des  racines, 
et  aujourd'hui  elle  en  a  dans  les  deux  hémisphères, 
ces  pitoyables  difficultés  ont  été  estimées  ce  qu'elles 
valent;  elles  ont  inspiré  plus  de  pitié  que  de  colère, 

(4)  Voyez  le  Mémoire  du  docteur  Gross  dans  ee  numéro. 
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et  sont  venues  justifier  la  parole  de  l'Apôtre  :    0- 
pofHel  hœresis  esse! 

En  regard  des  tentatives  misérables  des  transfu- 
ges de  l'homoeopathie  en  Allemagne,  tentatives  dont 
la  France  saura,  nous  l'espérons,  se  garantir  à  ja- 
mais ;  en  regard  de  cet  autre  fait  que  depuis  dix 
ans  nous  avons  sollicité  par  tous  tes  moyens  en 
notre  pouvoir,  un  examen  sévère,  intelligent  et 
consciencieux  des  doctrines  de  Hahnemann,  et  que 
nous  l'avons  fait  en  vain,  quelle  tâche  plus  glo- 
rieuse pourrions-nous  ambitionner  que  celle  de  dé- 
fendre, juslifler  ci  développer  cette  doctrine  que 
nos  adversaires  ont  ridiculisée  sans  la  combattre, 
qu  ils  ont  voulu  flétrir  avant  de  l'avoir  vaincue? 
Nous  n'avons  donc  rien  à  concéder,  rien  à  diminuer 
de  nos  piëleniioiis  devant  l'école  française,  puis- 
quVIlo  s  est  it  nlrrmée  dans  un  silence  prudent,  où 
il  entrait  plus  de  calcul  que  de  générosité.  Dans  ces 
conditions,  la  raison  dit  que  la  plus  légère  conces- 
sion équivaudrait  à  une  fuite  avant  le  combat. 

Nous  marcherons  donc  sans  relâche  au  triomphe 
des  doctrines  de  Hahnemann.  Tel  est  notre  but;  et 
comme  nous  avons  désiré  qu'il  fût  écrit  sur  notre 
drapeau,  nous  avons  pris  le  seul  titrp  qui  nous  con- 
vînt :  celui  de  Société  hahnemannienne  de  Paris. 
Nous  Tavons  adopté  parce  qu'il  était  le  plus  large 
et  le  plus  significatif  que  nous  pussions  choisir. 

Pour  nous,  I'homoeopathie  et  I'hahnemannisme 
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sont  une  seule  et  même  chose  ;  et  cela,  pour  des 
raisons  faciles  à  comprendre,  plus  faciles  encore  à 
déduire. 

L'homoeopathie  se  compose  d'un  certain  ordre  de 
principes  logiquement  enchaînés,  d'une  méthode 
fortement  arrêtée,  et  d'un  nombre  indéterminé  de 
moyens.  Étendez  ou  limitez  le  nombre  de  ces  der- 
niers, dans  l'un  et  dans  l'autre  cas  vous  aurez  pu 
faire  une  chose  utile,  sans  dépasser,  cependant,  la 
pensée  hahnemanniennei 

Qu'un  esprit  doué  d'une  dialectique  profonde  et 
déliée  parvienne,  avec  le  temps,  à  préciser  avec 
plus  de  rigueur,  s'il  se  peut^  It  s  luétliodes  d'obser- 
vation et  d'expérimentation  indiciuées  par  ilaline- 
mann,  si  habile  que  soit  un  tel  dialecliaen,  tant 
qu'il  ne  bornera  pas  l'observation  et  l'expérience 
pour  accorder  à  l'esprit  de  système  une  place  si  pe- 
tite qu'on  la  suppose,  il  restera  hahnemannien  en 
dépit  de  lui-même. 

Quelles  que  soient  les  explications  données  à  l'a- 
venir des  lois  posées  par  Ilahnemann  ;  qu'on 
change ,  autant  qu'on  le  croira  utile,  les  formules 
qui  les  expriment,  on  sera  toujours  hahneman- 
nien tant  qu'on  verra  dans  les  maladies  un  dés- 
ordre dynamique  à  son  origine,  et  dans  les 
puissances  médicatrices  une  action  également 
dynamique ,  que  ne  peuvent  expliquer  les  lois  de 
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la  ttiécanique,  de  là  physique  et  de  la  chimie. 

Celai  qui  verra  dans  le  rapport  établi  eutre  la  ma^ 
ladie  et  le  médicameut  un  lieu  de  Bimililude  ôu 
d^homogénéité ,  qui  reconnaîtra  le  principe  de 
rindividualisation  absolue  des  maladies  comme  le 
seul  moyen  de  les  connaître  autant  qu'il  importe  à 
leur  guérison  qu'elles  soient  connues;  qui  admettra 
rexpérimentalion  pure  aidée  de  l'observation  cli- 
nique, mais  la  précédant,  comme  la  source  unique 
à  laquelle  la  matière  médicale  ira  puiser  éternelle- 
ment; eurm,  celui  qui  reconnaîtra  aux  maladies 
chronujti<*s  une  ori^sçine,  ei  par  conséquent  une  na- 
ture îniasmatîque^  celui-là,  quoiqu'il  fasse,  sera  en- 
core et  toujours  huhneiuannien. 
? 

Tels  sont  les  principes  dont  l'ensemble  constitue 
rhomoeopathie.  Ils  sont  inattaquables^  et^  jusqu'ici, 
ils  sont  restés  inattaqués.  C'est  à  leur  exposition  et 
à  leur  défense  que  Ilahnemann  a  consacré  sa  longue 
et  glorieuse  carrière  ;  c'est  pourquoi  nous  sommes 
fondés  à  dire  que  l'homœopathie  et  l'hahneman- 
nisme  sont  une  seule  et  même  chose. 

Une  large  et  utile  carrière  reste  encore  ouverte  à 
nos  efforts.  Nous  essayerons  de  la  remplir  dans  la 
mesure  de  nos  forces  et  de  nos  moyens.  Attentifs  à 
toutcequi  pourra  faciliter  l'application  de  ladoctrine 
médicale  la  plus  difficile  à  manier  habilement  au  lit 
du  malade,  nous  contribuerons,  autant  qu'il  sera  en 
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nous,  à  fortifier  le  lien  d*unité  de  doctrine  et  de  pra- 
tique qui  a  fait  jusqu'ici  la  force  de  l'homœopathie  : 
lien  que  nous  croyons  destiné  à  étendre  ses  con- 
quêtes et  à  rallier  ses  ennemis,  lorsque  fatigués 
d'entre-choquer  des  systèmes  qui  se  repoussent,  ils 
chercheront  leur  point  de  repos  à  l'ombre  de  la 
méthode  d'observation  dégagée  de  toute  vue  hypo- 
thétique. 

Nos  amis,  nous  l'espérons,  comprendront  la  tache 
que  nous  nous  imposons.  Éviter  à  Thomoeopathie 
ces  déchirements  intérieurs  qui,  dans  le  passe,  ont 
entravé  la  marche  et  le  dëveloppemeut  de  la  science 
en  la  jetant  hors  de  ses  véritables  voies;  défendre 
l'homœopathie  contre  les  allaquesinévi tables  qu^avec 
le  temps  elle  aura  à  subir;  soutenir,  et  par  là  mriue 
développer  les  germes  impérissables  que  (la [me- 
mann  a  légués  à  la  postérité  ;  en  un  mot,  continuer 
son  œuvre,  voilà  notre  ambition. 


MES  DERRIÈRES  EXPÉRIENCES  DANS  LA  PRATIQUE  DE 
L'HOIŒOPATHIE, 

Par  le  docteur  G.  W.  Gross.  —  Traduit  par  le  docteur  Croserio. 

Nous  commençons  par  ce  travail  les  publications 
de  la  littérature  allemande,  en  raison  du  but  pra- 
tique qu'ont  toujours  les  écrits  du  docteur  Gross, 
ce  patriarche  de  l'homœopathie,  et  parce  que  son 
mémoire  ouvre  une  ère  nouvelle  à  la  pratique  de 
rhoinœopalhie*  Ce  sera  une  preuve  de  la  préférence 
que  nous  donnerons  toujours  aux  travaux  qui  ten- 
dront à  perfectionner  Tapplication  de  la  doctrine  de 
HabneDiann  au  lit  du  malade.  —  Le  Traducteur. 


Le  principe  de  l'bomœopathie,  nous  le  reconnais- 
sons tous,  est  une  grande  et  admirable  découverte, 
et  rendra  immortel  le  nom  de  notre  maître.  Mais 
il  fut  longtemps,  avant  Hahnemann,  rêvé  obscuré- 
ment par  quelques-uns,  et  par  d'autres  exprimé  ou- 
vertement ;  seulement  lui  seul  en  développa  et  en 
suivit  les  conséquences.  Mais  une  découverte  non 
moins  grande  est  la  loi  du  potentiellement  du  mé- 
dicament :  celle-ci  est  la  propriété  imprescriptible 
de  Hahnemann.   Quoique  le  principe  de  Thomoeo- 
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pathie  De  soit  pas  inséparable  de  cette  découverte, 
il  n'a  cependant  acquis  toute  son  importance  que 
par  elle,  et  jamais  sans  elle  la  médecine  homœo- 
palhique  n'aurait  atteint  Tapogée  de  son  perfec- 
tionnement. Cette  loi  est  inséparable  de  Thabneman- 
nisme.  A  la  vérité,  dans  ces  dernières  années,  cette 
qualité  a  été  durement  ridiculisée  de  plusieurs  cô- 
tés; on  trouva  agréable  de  cultiver  Thomoeopa- 
thie  sans  se  dire  babnemannien.  Les  pensées  pro- 
fondes de  Habnemann  et  sa  doctrine,  basées  sur 
l'expérience  la  plus  pure,  furent  d'abord  dépecées, 
puis  critiquées,  accusées  et  bafouées,  et  enfin  on 
crut  ravoir  démolie.  On  fouilla  les  décombres;  on 
pilla c^  que  l'on  croyait  pouvoir  uiiliser,  et  on  aban- 
donna le  reste  comme  des  gu<  nilles  inutili's.  Cela 
s'appelait  séparer  la  farine  da  son.  Va  si  nous  exa- 
minons actuellement  ce  qu'on  eu  a  fait,  on  recon- 
naît à  peine  le  bon  qui  a  été  volé.  On  dirait  tni  babit 
fait  de  différents  morceaux  dépareillés,  cousus  en- 
semble, et  ressemblant  à  un  babit  d'arlequin. 

L'abandon  de  Thabnemannisme  était  un  pas  ré- 
trogadé  ^idetait  peu  à  peu  ramener  à  l'allopathie, 
et  c'*est  ce  qui  est  advenu.  Mérite-t-il  le  nom  d'un 
traitement  bomoeopathique  celiii  dans  lequel  on  or- 
donne :  teinture  lycopodii  I,  une  goutta  ou  deux 
matin  et  soir,  ou  lorsqu'on  fait  prendre  au  malade 
aujourd'hui  nux  vom.  I,  demain;  puis.  I,  après-de- 
main, bry.  I,  deux  gouttes  toutes  les  quatre  heures, 
ou  bien  lorsqu'on  fait  prendre  tous  les  jours  un  grain 
dé  sépial,  ou  bien  pour  atteindi^  à  l'apogée  de  l'anti- 


DE   LÀ  MÉDECINE  HOMOEOPATHIQUE.  15 

homoeopathie,  tous  les  matins  un  nouvel  antipsori- 
que  dans  les  plus  basses  dilutions,  et,  dans  Taprès^ 
midi,  toutes  les  deux  ou  trois  heures/  un  non-anti- 
psorique  par  goutte  ?  exempla  mnt  odiosa,  sed  im- 
promptu  (les  journaux  allemands  contiennent  plu*^ 
i»ieurs  de  ces  exemples).  Cette  méthode  est-elle 
meilleure  que  lorsque  je  mets  trois  médicaments  dans 
une  recette,  et  que  je  fais  prendre  de  ce  mélange 
détestable  une  cuillerée  à  bouche  toutes  les  quatfe 
heures?  En  quoi  trouverait-on  une  différence  sen- 
sible? moi  je  n'en  vois  aucune.  Et  cependant,  de  tels 
chefs-d'œuvre  sont  à  Tordre  du  jour  chez  beaucoup 
qui  se  disent  médecins  honiœopathes,  et  même  chez 
€eux4à  qui  élèvent  h?  jiius  la  voix  et  qui  se  donnent 
pour  niaîtres  et  directeurs  à  ceux  qui  ne  sont  pas 
i*ncore  compîéteoioni  faniiliarisés  avec  Tesprit  de 
la  doctrine  hûmceo|>aihiqLie.  Il  n'est  pas  possible 
qu  un  inëdicameut  prestrit  de  cette  manière  exerce 
ses  effets;  car,  on  ne  lui  en  laisse  pas  le  temps,  et 
quand  on  le  lui  laisserait,  il  ne  pourrait  pas  mon- 
trer toute  sa  force,  parce  qu'elle  nest  pas  convena- 
blement développée.  Une  dose  si  matérielle  n'agit 
que  superficiellement  comme  une  pluie  d'orage,  et 
ni  elle  ne  pénètre  ni  elle  n'est  durable.  Mais  on  ne 
peut  aussi  obtenir  aucun  résultat  favorable,  parce 
que  le  médicament  prescrit  n'est  pas  toujours 
homcBopathique ,  car  celui  qui  l'ordonne  n'a  pas 
une  connaissance  suffisante  des  médicaments  et 
n'en  a  pris  qu'une  notion  superficielle.  S'il  les 
coBoaissaU  mieux,  il   se  contenterait  d'un  seul 
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médicament  et  n'en  prescrirait  pas  un  nouveau  tous 
les  jours.  Ceci  est  le  critérium  le  plus  sûr  de  la  plus 
grossière  ignorance  sur  un  point  qui  est  le  plus  im- 
portant pour  le  praticien  homœopathe.  Si  l'élude 
de  la  matière  médicale  n'était  pas  difficile^  chacun 
pourrait  traiter  homœopathiquement;  mais  elle  ei^t 
et  demeure  une  science  que  peu  de  personnes  pos- 
séderont complètement.  Je  n'ai  pas  encore  pu  arri- 
ver à  ce  complément;  c'est  cependant  le  principal 
but  de  mes  efforts  de  devenir  de  plus  en  plus  parfait 
dans  cette  matière,  et  je  me  fais  un  vrai  devoir  de 
conscience  de  n'ordonner  un  médicament  que  lors- 
que je  me  suis  convaincu  de  loiUes  les  muni  ores  de 
son  rapport  homoeopathique,  el  eusuilede  le  don- 
ner à  la  dose  et  à)la  puissance  coiiveuables^  et  de  ne 
jamais  le  répéter  trop  tôt. 

Le  sentier  que  notre  maître  oxpuri mente  nous  a 
indiqué,  personne  ne  doit  l'abandonner.  Celui  qui 
veut  sérieusement  devenir  un  médecin,  dans  le 
vrai  sens  du  mot,  ne  doit  pas  déranger  son  édi- 
fice scientifique,  mais  plutôt  suivre  son  impulsion. 
Les  clameurs  de  ceux  qui  prétendirent  s'ériger  ses 
juges  conduisirent  beaucoup  de  monde  à  l'erreur. 
Pendant  longtemps  personne  n'osait  faire  tête  à  l'o- 
rage ;  dès  qu'il  se  fit  la  moindre  lacune  dans  le  sys- 
tème, la  digue  que  le  maître  avait  élevée  par  cin- 
quante ans  de  sagesse  et  de  prévision  contre  les 
ondes  de  l'allopathie,  devait  être  emportée  etse  faire 
un  nouveau  lit,  dans  lequel  elle  aurait  coulé  gracieu- 
sement ù  côté  de  celui  de  1  allopathie,  pour  bientôt 
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mêler  amicalement  ses  ondes  avec  les  anciennes 
eaux  bourbeuses  de  Tancienoe  médecine.  Si  les 
choses  avaient  continué  ainsi,  de  même  qu'on  rend 
justice-  actuellement  à  Paracelse,  iiprès  des  siècles^ 
peut-être  nos  neveux,  étudiant  sérieusement  les 
écrits  de  Hafanemann,  se  seraient  écriés  :  Imttez-le 
exactement  et  avec  soin  I  Observant  qu'il  ne  pouvait 
pas  obtenir  de&  doses  assez  petites,  et  comme  d'après 
lui  les  parties  médicamenteuses  commencent  seule- 
ment dans  les  dilutions  moyennes  (Y.  Introduction 
au  Itfcopode)^  Hahnemann  prévient  avec  )e  plus 
grand  soin  contre  la  répétition  précipitée  des  doses 
des  médicaments,  faute  sourent  irréparable,  excès* 
sivement  nuisible,  et  qui,  pour  être  évitée  (V.  /n- 
Iroduction  à  sépia)^  a  coûté  à  Hahnemann  les  plus 
grands  efforts  contre  lui-même. 

Neu»  devons  véritablement  au  choléra  ht  répéti«« 
tîon  des  doses  dans  les  maladies  aiguës.  La  rapidité 
de  son  cours  en  indiquait  la  nécessité;  cependant^ 
on  pourrait  encore  se  demander  si  une  répétition  si 
multipliée  de  médicaments  véritablement  homœo-- 
pathiques  aurait  été  nécessaire  s'ils  avaient  été 
administrés  dans  leur  plus  haute  puis^nce.  J'a- 
voue que  je  n'ai  pas  encore  une  opinion  arrêtée  sur 
ce  sujet;  je  désire  cependant  connaître  aussi  la  vé- 
rité sur  ee.  point. 

Ce  que  le^mallrè  nous  apprit  dans  la  force  de  son 
âge  est  incontestablement  vrai  et  appartient  aux  vé^ 
ritableslois  de  la  nature.  Ce  qui  lui  appartient  sur-^ 
tout  est  la  découverte  de  la  loi  dedyuamisatîou^  loi 
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qui  fot  ridiculisée  comme  lebadinage  d'un  vieiHard, 
et  qu'on  a  effacée  de  Torganoa.  On  est  allé  jusqu'à 
mettre  en  doute  TefScacité  des  doses  de  niédicament 
de  la  X,  et  dans  les  cas  où  Ton  ne  pouvait  la  nier^ 
elle  fut  considérée  comme  une  exception  remar- 
quable d'une  grande  susceptibilité,  une  espèce  d'idio- 
syncrasie  des  malades  pour  trouver  une  explica- 
tion de  la  guérison.  De  Boêhninghausen  avec  ses 
guérisons  remarquables,  opérées  seulement  par  les 
hautes  dynamisations,  ftit  ridiculisé,  soupçonné  et 
accusé  de  mensonges.  Ce  qu'il  montrait  était  en  effet 
inouï  pour  ces  messieurs,  parce  qu'avec  leurs  doses 
massives  ils  ne  pouvaient  pas  l'imiter.  De  Korsakoff, 
aveésesdynamisatioûs  jusqu'à  1500,  n'obtint  aucune 
croyance  à  leurs  yeux;  on  le  mit  de  côté  comme  un 
illuminé.  Cependant,  Weber  guérit  souvent  des  in- 
flanuhatiens  cérébrales  très<*dangereuses  avec  ses 
hadies  dynamisaiions  du  soufre  ;  mais  naturellement 
ce  médecin  ne  trouva  pas  non  plus  grâce  aux  yeux 
de  ces  grands  hommes.  Il  est  étonnant  que  les  coN 
lègues  de  Weiman,  qui  ont  aussi  fait  de  très-heureu^ 
ses  guérisons  avec  les  hautes  dynamisations  n'aient 
paàété  contredits  jusqu'à  présent;  ils  auraient  ce- 
pendant obtenu  difficilement  d'aussi  beaux  résultats 
avec  des  doses  massives.  Hahnemann  administrait, 
dans  la  plupart  des  cas,  la  50™^  dynamisation  :  on 
pourrait  se  demander  comment  il  était  arrivé  juste- 
m^it  à  cette  dynamisation  et  pourquoi  il  ne  monta 
pas  plus  haut?  Hahnemann  n'a  pas  manqué  de  dyna- 
miser davantage  les  médicaments,  car  il  m'a  dit  un 
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jour  qu'il  avait  trituré  le  soufre  beaucoup  plus  haut 
que  la  30™^  trituration^  mais  qu'il  le  trouva  si  exces^ 
sivemeni  fort  quaucua malade  ue  put  le  supporter; 
qu'en  outre,  il  avait  dynamisé  drosera  jusqu'à  60 , 
et  avec  cette  dose  il  avait  mis  au  bord  du  tombeau 
un  enfant  atteint  de  coqueluche.  Par  ce  motif,  il  était 
retourné  à  la  30°^^  dynamisation;  il  présumait  que 
dans  ce  champ  obscur,  il  y  avait  encore  beaucoup  de 
choses  à  découvrir,  mais  qu'il  voulait  laisser  cela  à 
ses  successeurs.  Mais  ceux-ci,  au  lieu  de  continuer 
son  ouvrage,  n'eurent  pas  le  courage  de  cultiver  le 
ferrain  qu'il  leur  avait  découvert;  aucontraire^  ils 
entreprirent  la  grande  allure  connue  de  l'écrevisse* 
Quelles  discussions  ne  se  sont  pas  élevées  sur  ce 
sujet,  s'il  fallait  préférer  les  basses  ou  les  hautes 
dynamisations,  et  quelle  était  la  dose  la'plus  conve^ 
naUe  dans  un  cas  de  maladie?  Quelles  différences 
d'opinion  furent  mis^  au  jour  !  Chacun  basait  la 
sienne  sur  Texpérience.  Les  contradictions  palpables 
qui  se  publièrent  donnèrent  l'idée  à  plusieurs  que  le 
fil  d'Ariane  pour  cet  obscur  labyrihthe  n'était  pas 
encore  trouvé.  D'autres  furent  convaincus  que  les 
dynamisations  les  plus  basses  étaient  les  plus  usuelles 
et  les  plus  appropriées,  et  que  les  hautes  et  très- 
hautes,  admissibles  seulement  dans  quelques  excep- 
tions, étaient  tout  à  fait  inutiles. 

Hahnemann  dynamisait  au  commencement  ses 
médicaments  avec  10  secousses,  plus  tard  il  n'en 
donnait  plus  que  2-  Il  le  dit  positivement  danssoa 
introduction  au  drosera.  Il  lui  semblait  qu'avec 
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10  secousses  la  force  médicinale  était  développée 
plus  qu'il  ne  fallait;  cependant,  il  n'importe  pas 
beaucoup  à  la  fin  que  je  dopne  2  ou  10  secousses  :  la 
question  importante,  selon  moi,  est  de  continuer  la 
dynamisation  dans  chaque  médicament,  jusqu'à  ce 
que  toute  sa  force  soit  entièrement  développée  dans 
tous  les  sens,  mais  qu'en  même  temps  aussi  elle  pa- 
raisse tellement  modérée,  qu'il  puisse  remplir  le  but 
curatif  en  entier  sans  produire  des  souffrances  con- 
comitantes. Si  drosera  60  agit  si  violemment  qu'il 
conduisit  un  enfant  malade  en  danger  de  mort,  il 
était  clair  que  sa  force  avait  été  accrue  extraordinai- 
rement  par  le  procédé  de  dynamisation  prolongée, 
indice  manifeste  qu'ici  il  ne  fallait  pas  redescendre 
l'échelle  des  dynamisations,  mais  plutôt  la  monter 
jusqu^au  point  où  la  force  de  drosera,  développée 
au  plus  haut,  fût  devenue  assez  douce  et  complète- 
ment curative  sans  produire  aucune  exaspération  de 
la  maladie  ou  aucune  soufiGrance  concomitante.  J'at- 
teste qu'avec  drosera  de  6  à  30  contre  la  coqueluche, 
je  n'ai  encore  obtenu  que  très-peu  de  chose  ;  mais 
que,  depuis  l'automne  dernier,  toutes  les  guérisons 
de  cette  maladie  ont  été  obtenues  promptement  et 
facilement,  lorsque  j'ai  donné  aux  enfants  un  seul 
globule  de  la  grosseur  d'une  graine  de  pavot,  mouillé 
avec  la  200®  dynamisation  de  ce  médicament. 

Mais  quelle  différence  immense  entre  drosera  et 
arsenicum  !  Est-il  naturel  de  les  administrer  dans 
la  même  dynamisation  ?  S'il  est  vrai,  et  j'en  suis  con- 
vaincu comme  de  mon  existence,  que  la  puissance  mé* 
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dicamenteuse  soit  développée  par  les  dynamisa- 
tions,  et  qae  drosera  ne  paraisse  devenir  un  agent 
médicamenteux  vraiment  puissant  et  cependant 
doux,  qu'à  sa  200''  dynamisation,  on  pourra  conclure 
à  priori  que  l'ensemble  des  vertus  médicamenteuses 
propres  à  l'arsenic  est  encore  bien  loin  d'être  déve- 
loppé à  la  200^  dynamisation  ;  je  trouvais  l'aclion 
d'arsenic  à  la  lOO""  et  à  la  200'*  si  énorme,  que  les 
malades  en  étaient  affectés  d'une  manière  très-vio- 
lente sans  en  obtenir  ensuite  d'effet  curatif.  C'est 
seulement  à  la  400<»  quil  répondit  à  mon  attente, 
et  encore  mieux  à  la  SOO''.  La  même  chose  arrive 
pour  tous  nos  médicaments  héroïques.  Si  les  médi- 
caments ordinaires,  comme  pulsatille,  china,  ca* 
momille,  bryonia,  ignatia,  etc.,  peuvent  être  dy- 
namisés jusqu'à  200,  il  est  naturel  que  les  autres 
exigent  une  échelle  beaucoup  plus  haute.  Le  doc-* 
teur  Rununel  me  donna  une  portion  de  médica-* 
ments  préparés  par  lui-même,  particulièrement 
sulph.  100;  j'en  donnai  un  seul  globule  à  un  homme 
atteint  d'ulcère  au  rectum,  la  partie  d'intestin  s'a-* 
méliora,  mais  il  se  développa  en  même  temps  une 
angine  due  au  soufre,  si  remarquable  que  je  fus  obli- 
gé d'employer  des  antidotes.  Graphite  200 agit  aussi 
puissamment  sur  les  règles,  et  il  produisit  une  si 
grande  exaspération  chez  une  jeune  fille  de  20  ans, 
que  je  fus  convaincu  que  sa  400«  ou  saOOO""  dynami- 
sation serait  beaucoup  plus  utile  au  lit  des  malades. 
Les  mêmes  expériences,  je  les  ai  faites  avec  a/ti- 
mina  200,  stannum  200,  et  autres;  natrum  mu- 
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riaticum  agît  encore  trop  puissamment  dans  la 
400*  dynamisation.  Ceux  qui  ne  voient  aucune 
exaspération  par  leurs  doses  massives,  et  pour  cela 
les  croient  les  plus  convenables  à  la  guérison,  ne 
savent  pas  que  dans  ces  doses  la  puissance  rnédi* 
camenteuse  est  encore  à  moitié  latente.  Seulement^ 
en  continuant  les  dynamisations^  elles  la  mettent  en 
évidence,  et  enfin  d'une  manière  si  puissante  et  si 
démesurée^  qu'elle  produit  seulement  des  exaspéra'* 
tions  sans  guérir^  comme  chez  arsenic  100  et  200. 
Si  on  continue  alors  de  dynamiser  de  plus  en  plus, 
on  finit  par  arriver  à  un  point  où  la  force  médica- 
menteuse, développée,  modérée  et  douce,  répond  à 
toutes  les  exigences  qu'on  a  droit  d'attendre  d'un 
vrai  médicament.  Il  est  bien  entendu  qu'ici,  lors- 
qu'il est  question  de  force  puissante,  on  la  consi- 
dère toujours  comme  relative,  et  qui  peut  seulement 
se  manifester  lorsqu'elle  est  mise  en  contact  avec  un 
organisme  malade,  pour  lequel  le  médicament  est 
homœopathique,  sans  cela  elle  ne  peut  pas  se  ma- 
nifester. Les  spécifistescroienlà  la  vérité  choisir  leurs 
médicaments  d'après  les  principes  homéopathiques, 
mais  ils  s'y  prennent  d'une  manière  trop  hasardée. 
La  fantaisie  que  Hahnemann  avait  bannie  pour  tou- 
jours de  la  pratique  médicale,  joue  chez  eux  un  rôle 
trop  important,  et  les  suites  en  sont  beaucoup  plus 
mauvaises  que  dans  les  traitements  des  hahneman- 
niens  ;  les  grosses  doses  dans  les  cas  aigus  sont 
utiles,  et  elles  le  sont,  parce  qu'elles  font  une  di- 
version comme  les  moyens  des  allopathea.  Ceux-<*i 
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guérissent  aussi,  c'est-à-dire  que  la  maladie  buitfcoA 
cours  avec  eux,  et  ne  tue  pas  ;  mais  les  bau0e6  puié* 
sances  font  mieux,  infiniment  mieux,  elles  guwîs^ 
sent  véritablement. 

Ces  hautes  dynamisalions  ne  peuvent  pas*  être 
confiées  à  des  mains  étrangères,  il  faut  les  admi« 
nistrer  soi-même  aux  malades.  C'est  pour  cela  que^ 
tant  que  l'on  sera  obligé  dépasser  par  lés  pharma-^ 
ciens,  la  vraie  homœopatbie  est  impossible,  et,  en 
général,  où  l'on  traite  par  des  recettes^  die  est 
abaissée  et  réduite  au  triste  charlatanisme  de  Tanr 
cienne  école. 

Vous  tous,  qui  mettez  votre  honneur  à  opérer  avec 
de  grosses  doses,  et  qui  croyez  avoir  démontré  au:i 
yeux  du  public  que  la  théorie  des  dynamisations 
est  une  absurdité,  retirez-vous,  et  ne  vous  comptez 
plus  dorénavant  parmi  les  homœopathes,  comme 
vous  avez  renoncé  depuis  longtemps  au  titre  hono*- 
rable  de  disciples  de  Hahnemann  :  vous  croyez  avoir 
abattu  rhahnemannisme  pour  toujours,  et  l'avoir 
banni  de  la  médecine  ;  mais  j'entreprends  la  tâcha 
de  le  rétablir  dans  ses  droits,  moi  seul  contre  toute 
la  tourbe  de  ses  dépréciateurs  :  car,  celui  qui  n'est 
pas  avec  moi  est  contre  moi  :  je  ne  reconnais  pas  de 
neutralité  ;  enchérissez  dorénavant  sur  les  doses 
grosses  et  répétées  ;  vos  chefs-d'œuvre  de  guérison 
deviendront  de  la  honte  en  comparaison  des  résul- 
tats des  hautes  dynamisations. 

Vous  direz...  Gross  a  la  tête  dérangée  !  Vraiment 
oui  î  non  ce  n'est  pas  la  telo ,  mais  il  s'est  dérangé 
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de  Tesclavage  des  opinions  vulgaires,  qui,  comme 
du  sable  tourbillonnant  par  l'orage  ,  aveugle  le 
voyageur,  pour'gagner  la  fraîche  et  amicale  oasis  de 
l'observation  et  de  l'expérience  pures.  Comment 
je  SUIS  arrivé  à  ces  idées,  il  n'est  pas  nécessaire  de 
le  détailler  ici  ;  celui  qui  aura  suivi  avec  attention 
mes  écrits  antérieurs  n'aura  pas  de  peine  à  le  com- 
prendre. Les  principes,  appuyés  sur  Fexpérience  que 
le  vieux  maître  nous  montra  dans  sa  théorie  de  la 
dynamîsation,  durent  porter  l'observateur  calme  à 
chercher  de  nouvelles  découvertes,  de  même  que 
Colomb,  qui,  soupçonnant  l'existence  de  l'Améri- 
que, fut  porté  à  traverser  des  mers  inconnues.  Il 
arriva,  en  outre,  que  les  résultats  pratiques,  en  des- 
cendant de  plus  en  plus  aux  doses  massives,  devin- 
rent plus  incertains,  etlamédecine  homœopathique, 
établie  près  de  l'ancienne  école,  ne  me  parut  plus 
si  brillante  comme  dans  les  années  antérieures,  où 
sa  matière  médicale  était  beaucoup  plus  incomplète. 
Celui  qui,  comme  moi,  depuis  27  ans,  appliqua  toute 
son  attention  sur  l'homœopathie,  a  dû  être  très- 
affligé  de  cette  circonstance  remarquable,  et  mon 
simple  bon  sens  me  dit,  que  si  le  retour  aux  doses 
massives  s'était  montré  si  nuisible,  le  véritable  salut 
devait  se  trouver  seulement  en  avançant  plus  loin 
dans  les  voies  indiquées  par  le  maître. 

Mon  soin  principal  fut  alors  de  me  procurer  des 
hautes  dynamisations  pures,  et  je  fus  assez  heureux 
de  trouver  un  homme  instruit  et  adonné  de  corps 
et  d'âme  à  l'homœopathie  et  entièrement  familiarisé 
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avec  son  esprit,  qui  entreprit  Tindicible  fatigue  de 
préparer  ces  dyoamisations  d'une  manière  tout  à 
fait  particulière  et  convenable. 

1.  Les  premières  expériences,  je  les  fis  sur  mon 
propre  cheval,  une  jument  de  race  arabe,  que  je 
possède  depuis  plusieurs  années.  L'animal  avait  tou- 
jours été  bien  portant,  lorsqu'il  y  a  trois  ans,  étant 
attelé,  il  s'arrêta  brusquement,  se  jeta  vers  le  côté 
droit  du  chemin,  dressa  la  tète  en  l'air  et  la  dirigea 
par  secousses  vers  la  droite  ;  après  cet  accès  qui 
dura  environ  une  minute,  il  continua  sa  route,  d'a- 
bord lentement,  comme  s'il  était  épuisé,  ensuite, 
dans  sa  vivacité  ordinaire,  d'un  trot  vite.  Six  mois 
après,  le  paroxysme  se  répéta,  et,  dans  l'été  suivant, 
il  revint  de  plus  en  plus  fréquent;  j'en  remarquai 
plusieurs  particularités  :  l'accès  n'avait  pas  lieu 
l'hiver,  mais  seulement  dans  les  jours  les  plus 
chauds;  jamais  lorsque  le  cheval  était  monté,  même 
en  le  forçant,  toujours  en  étant  attelé  à  la  voiture 
et  à  l'ardeur  du  soleil,  surtout  lorsqu'il  marchait 
contre  ses  rayons.  Un  accès  extraordinairement 
violent  eut  lieu  au  printemps  il  y  a  un  an.  Lorsque 
le  matin  de  bonne  heure,  avant  que  l'animal  eût 
fait  son  repas,  f  allais  à  la  campagne,  les  rayons  du 
soleil  le  frappant  dans  les  yeux,  après  un  quart  de 
lieue  l'accès  se  manifesta  assez  fortement  ;  l'anunal 
ne  voulait  pas  avancer,  il  chancelait  comme  ivre, 
ei  après  quelques  pas  il  fut  atteint  d'un  nouvel  accès 
plus  violent  et  plus  long,  avec  la  différence  que  la 
lëte  cette  fois  était  portée  vers  la  gauche;  en  même 
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temps,  il  s'assit  entiërément  sur  le  train  de  derrière 
et  paraissait  vouloir  tomber  en  arrière  :  les  pau* 
pières  et  les  muscles  de  la  tète  avaient  des  secousses 
comme  épileptiques,  tout  le  corps  tremblait  cpn- 
vulsivement,  la  respiration  était  bruyante  et  con^ 
vulsive.  Avec  l'aide  du  cocher,  j'eus  beaucoup  de 
peine  à  l'empêcher  de  tomber.  Parmi  tous  les  mé- 
dicaments que  j'avais  employés  contre  cette  maladie, 
oocculus  6  et  12  avait  seul  paru  de  quelque  uti^ 
litë;  les  accès  devenaient  plus  rares,  mais  plus 
forts;  alors  je  donnai  cocculus  0/200  sur  la  langue 
de  l'animal  et  l'accès  s'arrêta  de  suite;  cela  dura 
plus  de  deux  mois,  quoique  les  occasions  pour 
son  retour  ne  manquassent  pas,  pendant  que  dans 
les  derniers  temps  ils  avaient  lieu  presque  à  cha- 
que voyage  de  voiture.  Un  nouveau  paroxysme  plus 
fort  se  montra  après  :  marche  difficile,  chancelante, 
et  dès  que  je  m'en  aperçus,  je  l'arrêtai  à  l'instant, 
je  pris  mon  flacon  de  globules  de  la  200^  puissance 
à^ cocculus^  quia  la  grosseur  àpeu  près  d'une  plume 
d'oie^  et  je  le  tins  ouvert  dans  la  narine  droite  de 
l'animal  pendant  qu'il  fit  deux  inspirations;  ensuite 
je  remontai  en  voiture  et  je  fis  continuer  la  route  ; 
le  cheval  marcha  encore  conune  fatigué  pendant 
cinq  minutes  environ,  mais  non  plus  chancelant,  et 
ensuite  il  se  mit  de  lui-même  au  trot  et  conserva 
sa  vivacité  pendant  tout  le  voyage.  Depuis  ce  temps, 
il  n  a  plus  eu  d'accès,  ni  même  aucun  de  ses 
ipdices.  Actuellement,  je  voudrais  bien  entendre  avec 
quelle  intéressante  théorie  ces  messieurs  explique- 
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ront  ce  fait.  Naturellement  il  m'encouragea  à  es- 
sayer  les  hautes  dynamisations  sur  l'homme,  et  je 
commençai  comme  de  raison  sur  moi-même  et  sur 
ma  famille. 

2.  J'ayais  contracté  une  diarrhée  de  refroidisse** 
ment  tout  à  fait  ordinaire,  pour  laquelle  dulcamara 
est  homœopathique.  J'avais  trouvé  ce  médicament 
à  la  SO''  dilution,  surtout  dans  cette  circonstance, 
toujours  impuissant  ;  et  pour  en  obtenir  du  résultat 
je  devais  prendre  patience  et  descendre  jusqu'à  la 
première  dilution.  Actuellement,  j'eus  le  caprice  de 
flairer  le  flacon  de  la  SOO*"  dilution,  et  ma  diarrhée 
s'arrêta  instantanément.  La  douce«amère,  parcon** 
séquent,  demande  à  être  dynamisée  aussi  soigneu- 
sement lorsqu'on  veut  qu'elle  développe  ses  en«« 
tières  vertus;  dans  la  30«  dynamisation  elles  ne  font 
que  se  montrer. 

3.  Mon  fils,  âgé  de  43  ans,  eut  des  engelures  aua 
orteils,  je  lui  fis  respirer  nux  vomica  200  le  soir,  et 
le  matin,  le  mal  avait  disparu.  Les  maladies  qui  ar-* 
rivent  dans  ma  maison  sont  toutes  guéries  par 
l'aspiration,  car  elle  a  tout  à  fait  le  même  résultat 
que  la  prise  à  l'intérieur;  mais  il  est  plus  prompt  et 
cependant  aussi  durable. 

4.  Un  panaris  aussi  dans  ma  maison,  avec  in«^ 
flammation  considérable  et  très*douloureuse,  après 
l'aspiration  d'hepar  sulph.  200,  suppura  le  lende* 
main  et  guérit  ensuite. 

5.  Un  mal  très-douloureux  qu'éprouvait  ma  femme 
dans  l'articulation  du  pied  droit,  mal  dont  elle  était 
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tounnenlée  depuis  plus  de  six  mois,  ne  voulait  céder 
à  aucun  moyen.  La  sensation  était  comme  si  elle  avait 
pris  une  entorse,  elle  était  obligée  d'éviter  les  faux 
pas,  et  parce  motif,  ne  pouvait  pas  marcher  sur  le 
pavé.  Cependant,  même  sur  un  sol  égal,  elle  éprou- 
vait une  douleur  sensible  au  talon  en  appuyant  le 
pied;  et  en  marchant] et  en  ployant  l'articulation, 
elle  ressentait  dans  le  tendon  d'Achille  une  tension 
douloureuse  jusqu^au  mollet.  Chaque  pas  lui  était 
douloureux  dans  toute  l'articulation  et  dans  le  pied 
jusqu'aux  orteils.  À  la  fin,  je  lui  fis  flairer  phosphorus 
200.  Pendant  les  premiers  jours  elle  n'éprouva  au- 
cune amélioration,  plutôt  un  peu  d'aggravation,  et 
elle  ressentit  aussi  pendant  la  nuit  (jusqu'à  présent 
elle  n^avait  rien  éprouvé)  un  tiraillement  depuis  le 
talon  jusqu'au  mollet^  symptôme  tout  à  fait  propre  au 
phosphore.  Dans  la  seconde  semaine,  elle  se  trouva 
mieux,  et  après  la  quatrième  semaine,  elle  pouvait 
marcher  sans  douleur  même  sur  un  sol  tout  à  fait 
inégal. 

6.  Une  petite  fille  de  13  ans,  entêtée  et  de  faible 
constitution,  aussi  de  ma  maison,  qui  se  plaignait 
depuis  plusieurs  jours  de  mal  de  dents,  de  douleurs 
de  tête  et  du  visage,  d'élancement  dans  l'oreille, 
d'écoulement  abondant  de  salive,  aspira  camomille 
200,  après  cela  elle  eut  la  première  nuit  tranquille, 
et  le  jour  suivant  elle  fut  entièrement  débarrassée 
de  ses  souffirances. 

Après  ces  expériences  et  beaucoup  d'autres  dans 
ma  maison,  je  pensai  que  ce  ne  serait  pas  une  lé- 
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gèreté,  ni  une  imprudence,  de  traiter  les  malades 
étrangers  avec  les  hautes  dynamisations,  et,  à  la  vé- 
rité, je  ne  m'en  repens  pas,  quoique  ma  peine  en  ait 
été  doublée.  Car  les  malades  ont  actuellement  beau- 
coup plus  de  conCance  en  moi  que  dans  les  vingt- 
cinq  premières  années  de  ma  pratique;  et  j'ai  le 
bonheur  de  les  guérir  beaucoup  plus  heureusement. 
7.  Une  dame  avec  une  toux  très-pénible  et  fati- 
gante, surtout  la  nuit,  à  laquelle  répondait  puisât. 
Une  dose  de  sa  troisième  dilution  n'y  fit  rien,  mais 
une  200/0  la  fit  disparaître  sans  autre  secours. 

(  La  suite  au  prochain  numéro.  ) 


itsm  m  LES  TniUSIfiDiaHENTEOSESlDCALCAMCiRHORICA 
M  HAHiniANN,  PIÉSHIIBES  A  LA  SOCIÉTÉ  flAPIIANNIIIINE. 

Par  le  docteur  G.  Groseno. 

La  mission  du  médecin  est  de  guérir  les  maladies; 
et,  puisque  le  génie  et  les  travaux  de  Hahnemann 
nous  ont  enfin  procuré  les  moyens  de  le  remplir, 
nous  devons  lâcher  de  ne  plus  mériter  les  repro- 
ches d'un  nouveau  Sydenam ,  de  ne  faire  que  coH" 
fabulare  sur  les  maladies,  mais  nous  occuper  de 
letude  incessante  de  ces  moyens  précieux  de  gué- 
rison  :  car,  non  verbiSy  sed  operibus  medenlur  morbi. 
Cest  dans  ce  but  que  je  viens  vous  soumettre  une 
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étude  sur  le  ccUcarea  carbonica^  en  réclamant  votre 
indulgence  et  vos  conseils  sur  ses  défauts  et  ses  trop 
nombreuses  lacunes. 

Les  êtres  dîfTérents  dans  la  nature  peuvent  être 
étudiés  sous  des  aspects  divers,  selon  le  point  de 
vue  où  Tobservaleur  est  placé.  Leur  forme  exté- 
rieure est  du  domaine  du  naturaliste  ;  leurs  prin-* 
cipes  constitutifs ,  de  celui  du  chimiste ,  etc.  Le  mé- 
decin doit  surtout  étudier  cette  puissance  intérieure 
avec  laquelle  ils  exercent  une  action  sur  la  force  vi- 
tale des  êtres  vivants ,  si  bien  démontrée  par  les 
expériences  de  Hahnemann ,  et  que ,  par  ce  motif, 
un  médecin  ingénieux  voudrait  absolument  appeler 
hahnemannisme.  Cette  étude  doit  surtout  être  le  sujet 
des  méditations  du  médecin  homœopathe,  le  jour  et 
la  nuit.  C'est  parce  que  je  suis  si  convaincu  de  cette 
nécessité  que  je  me  suis  proposé ,  pour  mon  premier 
travail,  à  soumettre  à  la  société  le  sujet  du  présent 
mémoire. 

Le  calcarea  carbonica  de  Hahnemann  est  une  sub- 
stance preque  complètement  exclue  de  la  matière 
médicale,  du  moins  quant  à  son  usage  intérieur,  par 
les  médecins  modernes.  L'école  dite  physiologique , 
ne  sachant  si  elle  devait  la  placer  dans  la  classe 
des  stimulants  on  des  débilitants ,  a  mieux  aimé  s^en 
tenir  exclusivement  à  ses  qualités  physiques  et  chi- 
miques pour  en  déterminer  Tusage,  bornant  ainsi  son 
emploi  aux  seules  applications  extérieures  comme 
astringent  et  antiputride.  Cependant^  les  anciens 
avaient  reconnu  son  efiicacitédans  un  grand  nombre 
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de  maladies  :  dans  les  aigreurs  de  restomac  et  les 
diarrhées  chroniques,  dans  les  fièvres  intermittentes, 
avec  empâtement  du  foie  et  de  la  rate ,  dans  la  leu- 
cophlegmasie,  dans  le  scorbut,  le  calcul  vésical,  la 
graveile,  les  dartres ,  la  gale ,  la  phtisie  pulmonaire , 
et  dans  les  ulcérations  internes  des  reins  et  de  la 
vessie;  dans  les  scrofules,  dans  les  engorgements 
laiteux ,  dans  les  flueurs  blanches ,  les  ulcères  du 
'  col  de  Tutérus  et  des  extrémités,  dans  les  engorge- 
ments des  articulations.  Parmi  les  preuves  des  effets 
dynamiques  de  la  chaux  sur  le  corps  vivant,  nous 
devons  comprendre  les  altérations  graves  que  Tha- 
bftalîon  des  lieux  fraîchement  bâiis  occasionnent  si 
souvent  (qui  ne  peuvent  pas  tou^  être  attribuées  à 
rbQraidité);ces  effets,  rapportés  par  Desbois  de  Ro« 
chefort ,  s'accordent  très^bien  avec  ceux  observés 
dans  les  expériences  pures  deHahnemaun  :  des  éter^* 
nnments,  toux  fréquente;  de  légers  maux  de  gorge 
avec  constriction  de  cette  partie ,  envies  de  vomir, 
des  coliques,  des  diarrhées,  des  dyssenteries ;;  un 
resserrement  de  poitrine,  et  surtout  la  paralysie* 
Nous  avons  vu  un  malade  atteint  par  cette  cause 
d'une  quantité  d'abcès  froids  dans  différentes  parties 
du  corps.  Les  maladies  auxquelles  sont  sujets  les 
individus  qui  travaillent  les  terres  calcaires,  mala* 
dies  observées  par  Ramazzini,  s'accordent  aussi  avec 
les  symptômes  purs  de  la  chaux.  Ce  sont  :  des  con- 
crétions tubevculeuses  observées  dans  les  poumons 
des  cadavres,  ou  expectorées  ,  des  coliques  vio- 
lentes d'estomac  et  d'intestins,  la  sécheresse  de  la 
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Robert  Walpole  a  dû  à  son  usage  prolongé  de  voir 
cesser  toutes  ses  souffrances  produites  par  un  calcul 
dans  la  vessie. 

De  Haën^  Willis»  Adam,  et  une  infinité  d'autres 
auteurs,  quoiqu'ils  n'aient  pas  pu  obtenir  la  dispari- 
tion du  calcul  par  son  usage,  assurent  tous  qu'il 
fait  cesser  les  souffrances  produites  par  sa  présence 
dans  la  vessie.  Cet  accord ,  dans  les  observations 
des  médecins  qui  ont  employé  ce  médicament, 
prouve  la  réalité  de  l'action  dynamique  de  la  chaux 
sur  les  organes  urinaires.  Butler  assure  même  que , 
pendant  les  premiers  jours  de  l'emploi  de  l'eau  de 
chaux  ;  les  souffrances  des  malades  augmentent.  Ils 
éprouvaient  ainsi  une  véritable  exaspération  ho-^ 
mœopathique.  Il  a  observéque  les  malades  rendaient 
une  urine  épaisse  foncée  semblable  à  du  café  noir. 
Les  douleurs  néphrétiques  produites  par  la  gravelle 
ont  été  aussi  guéries  par  ce  moyen  continué  assez 
longtemps;  Willis  en  rapporte  un  exemple  remar- 
quable. 

Cette  action  de  l'eau  de  chaux  sur  les  concrétions 
calculeuses  l'a  fait  présumer  aussi  utile  dans  celles 
produites  par  la  goutte  et  le  rhumatisme.  Macbride 
et  With  ont  observé  que  si  elle  ne  guérissait  pas  en- 
tièrement la  goutte,  elle  en  rendait  les  accès  moins 
fréquents  et  moins  forts,  et  qu'elle  débarrassait  les 
malades  des  affections  des  voies  digestives,  surtout 
des  acides  qui  les  tourmentaient.  Benjamin  Bell  a 
conseillé  l'eau  de  chaux  dans  la  carie  des  os. 

La  nature  alcaline  de  la  terre  calcaire  Ta  fait 
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conseiller  dans  les  acides  des  premières  voies. 
Prtngle  etMacbride  l'ont  conseillée,  en  outre,  dans 
les  faiblesses  d'eslomac.  Les  effets  patbogénétiqnes 
de  cette  substance  répondent  à  tous  ces  symptômes. 

Gaubius  rapporte  qu'un  homme,  après  avoir  avalé 
des  yeux  d'écrevisses,  fut  atteint  d'un  gonflement 
de  la  face  avec  des  taches  rouges  sur  tout  le  corps, 

Hahnemann,  en  soumettant  la  chaux  à  l'expéri- 
mentation directe,  a  réellement  enrichi  la  matière 
médicale  d'une  des  puissances  les  plus  énergiques^ 
en  nous  fournissant  les  moyens  de  préciser  les  cas 
morbides  nombreux  dans  lesquels  elle  peut  être 
employée  avec  succès,  malgré  l'abandon  dans  le-«- 
quel  les  médecins  modernes  l'avaient  laissée* 

Nous  allons  parcourir  ces  cas  d'après  les  symptô* 
mes  pathogénétiques,  et  les  résultats  de  l'expérience 
clinique. 

Les  symptômes  882  —  93  et  1016  expriment  une 
altération  profonde  dans  le  système  capillaire  arté- 
riel et  dans  la  force  vitale,  par  le  manque  de  chaleur 
intérieure  et  l'excessive  susceptibilité  au  froid. 

Le  symptôme  000  conûrme  cette  action  particu- 
lière sur  le  système  capillaire,  par  les  sueurs  exces^ 
sives  continuelles  ou  au  moindre  mouvement. 

Les  symptômes  915  —  7,  par  la  production  d'ex- 
croissances à  la  surface  de  la  peau,  la  chaux  dé- 
montre une  action  spéciale  sur  les  fonctions  de  nu^ 
trition  fibrillaire  et  le  développement  des  tissus. 

Le  symptôme  930  indique  celte  action  sur  le  sys- 
tème osseux. 
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Les  symptômes  935  —  42,  faiblesse  excessive  ; 
944,  disposition  à  la  syncope,  et  syncopes. 

Tous  ces  symptômes  démontrent  l'efficacité  de  ce 
médicament  dans  les  maladies  qui  atteignent  les 
tissus  élémentaires  de  l'organisme,  et  qui  président 
à  la  nutrition  et  à  l'accroissement  du  corps.  Il  doit 
à  cette  propriété  son  influence  utile  dans  les  âges 
de  l'enfance  et  de  croissance,  dans  les  affections  des 
glandes  et  du  système  lymphatique^  les  excrois- 
sances et  tumeurs  produites  par  le  développement 
ou  la  formation  de  tissus  anormaux  ;  dans  les  mala- 
dies des  os,  le  rachitisme  et  les  vices  de  conforma- 
tion. Ainsi,  chez  les  enfants,  lorsque  le  développe- 
ment de  l'organisme  dans  la  dentition  se  fait  irré- 
gulièrement, trop  lentement,  ou  est  accompagné  de 
souffrances  sympathiques,  le  carbonate  de  chaux 
a-t-il  une  utilité  constatée  par  un  nombre  infini  d'ob- 
servations. 

Lorsque  le  développement  du  système  osseux  est 
trop  lent,  que  les  fontanelles  restent  ouvertes,  que 
les  os  longs  se  courbent  ou  que  leurs  extrémités  sont 
gonflées,  que  l'enfant  reste  faible  des  jambes  et  des 
reins,  qu'il  a  de  la  peine  à  se  soutenir  et  à  marcher, 
la  chaux,  après  une  dose  de  soufre,  est  d'une  utilité 
remarquable. 

Un  jeune  garçon  de  15  ans,  fortement  psorique^ 
était  resté  excessivement  petit  et  grêle,  ses  mem- 
bres étaient  très-peliis,  et  sa  tête  trop  volumineuse 
pour  le  reste  du  corps. 

Il  souflrait  des  maux  de  tête  très-forts,  lorsqu'il 
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s'appliquait  l'esprit;  dans  son  enfance,  il  avait  eu  de 
la  faiblesse  dans  les  genoux;  il  était  très-peureux, 
surtout  la  nuit,  il  ne  pouvait  absolument  pas  rester 
seul  dans  F  obscurité  ;  deux  doses  de  carbonate  de 
chaux,  à  45  jours  d'intervalle,  après  une  de  soufre, 
amenèrent  un  changement  si  favorable  dans  sa  con- 
stitution,  que,  six  mois  après,  sa  taille,  qui  ne  ga- 
gnait que  six  à  huit  lignes  par  an,  avait  augmenté 
de  quatre  pouces;  ses  membres,  les  mains  et  les 
pieds  surtout,  étaient  devenus  grands  et  forts,  comme 
ceux  d'un  jeune  homme  qui  devrait  atteindre  une 
taille  ordinaire. 

Mon  ami  Luther  m'a  raconté  l'observation  d'une 
fille  de  7  ans,  atteinte  de  cyanose j  qui  offrait  tous 
les  symptômes  de  la  perméabilité  anormale  du  ca- 
nal artériel,  par  la  gêne  de  la  respiration,  les  irré- 
régularités  de  la  circulation,  la  coloration  en  bleu 
de  toute  la  peau,  etc.  ;  les  médicaments  employés 
d'après  les  symptômes  apparents  ne  firent  que  peu 
d'effets  sur  la  maladie  principale  ;  un  globule,  de  la 
30«  atténuation  du  carbonate  de  chaux,  procura  en 
six  semaines  une  guérison  radicale,  en  ramenant 
probablement  la  partie  mal  conformée  à  son  état 
normal. 

Les  loupes,  que  différents  homoeopathes  ont  gué- 
ries, et  dont  je  viens  d'avoir  un  cas  remarquable 
chez  une  jeune  fille  de  20  ans  qui  souffrait  en  même 
temps  de  constipation  et  de  faiblesse  d'estomac,  avec 
des  règles  trop  abondantes,  sont  encore  une  preuve 
de  l'action  de  cette  substance  sur  le  système  re- 
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producteur  auquel  semble  être  seule  redevable  la 
production  et  F  accroissement  de  ces  superfétations 
de  tissus  anormaux,  qui  répondent  aux  symptômes 
918, —  917,  —918, —919. 

Des  fies  et  des  verrues  ont  été  guéries  par 
Kreulschman, 

Un  symptôme  qui  indique  encore  son  action  sur 
le  système  capillaire,  est  la  soif  excessive  et  la  faim, 
représentées  par  les  symptômes  386—96. 

Les  symptômes  du  gonflement  des  glandes. 

2,  4,  5,  6,  7,  8,  9,  496,  500—2,  indiquent  son 
,  action  sur  le  système  lymphatique  et  les  maladies 
scrpfuleuses. 

Celte  prédilection  de  son  action  sur  le  système  de 
nutrition  indique  l'utilité  en  général  de  ce  médica- 
mept  dans  l'âge  de  la  croissance,  dans  les  maladies 
accompagnées  de  maigreur  ou  d'embonpoint  ex- 
cessifs. 

Les  symptômes  S93 — 610  et  698,  si  remarqua- 
bles sur  les  organes  génitaux  féminins,  prouvent 
son  efficacité  pour  les  maladies  de  ce  sexe. 

D'après  ces  symptômes,  les  constitutions  lympha- 
tiques et  nerveuses  sembleraient  être  celles  aux- 
quelles ce  médicament  convient  le  mieux. 

Après  les  phénomènes  généraux  qui  ont  rapport 

à  l'action  de  la  chaux,  nous  allons  examiner  succesr- 

.sivement  les  organes  particuliers,  et  les  souifrances 

auxquelles  elle  répond  par  ses  symptômes  rappcntés 

dans  la  matière  médicale,  et  les  exemples  de  gué- 
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risons  opérées  par  «Ue,  recueillis  par  les  observa-* 
leurs» 

La  chaux  a  une  action  puissante  sur  le  système 
dermoïde.  Les  symptômes  lia— 25, 183—90,  288, 
245—7,  255—68,  803—7,  570—3,  593—8,  696, 
725;,  746,  771—5,  810—15,  850—5,  903—16^ 
symptômes  de  prurit  variés  ou  d'éruptions  sur  dif-» 
fërentes  parties  du  corps,  en  sont  une  preuve.  Ce^ 
pendant,  ce  médicament  a  été  peu  usité  dans  ces 
maladies.  J'ai  eu  occasion  d'en  observer  des  effets 
remarquables  dans  la  teigne  sèche  avec  gonflement 
des  glandes  du  col  et  du  mésentère,  où  seul  il  a  suffi, 
en  le  répétant  de  mois  en  mois,  à  amener  une  guéri* 
son  complète  en  quatre  mois.  Un  prurit  excessif  au 
scrotum  et  au  périnée,  avec  une  affection  hémor* 
roïdale  très-forte,  a  été  guéri  par  une  seule  dose 
de  chaux.  En  général,  elle  convient  dans  les  darlres 
sèches  avec  prurit. 

La  chaux  a  beaucoup  de  symptômes  appartenant 
au  système  nerveux;  les  symptômes  191 — 2,  270, 
745,  748,  751,  776,  783,  841,  876,  920—5,  sont 
assez  caractéristiques,  surtout  ce  dernier. 

La  guérison  de  la  corrhée,  rapportée  par  Rummel, 
doit,  en  grande  partie,  être  attribuée  à  son  action 
spéciale  sur  les  maladies  de  l'âge  de^croissance.  J'ai 
vu  un  cas  récent  d'une  petite  fille  de  7  ans,  blonde,, 
et  d'un  esprit  très-dé veloppé,  où  bellad.  cin.  et 
cale,  ont  guéri  en  quatre  semaines  une  corrhée  qui 
durait  depuis  6  mois. 

Le  docteur  Ruckert  a  guéri  une  épileptique  par 
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une  seule  dose  de  ce  médicament,  que  Hahnemann 
recommande  particulièrement  dans  cette  maladie, 
d'après  son  symptôme  925  précité. 

Le  calcarea  a  une  action  très-marquée  sur  les 
maux  de  tète  chroniques,  réveillés,  excités  ou  aug- 
mentés par  les  applications  d'esprit,  comme  j'ai  eu. 
l'occasion  de  le  constater.  Hartlaub  a  observé  qu'il 
était  utile  lorsque  le  mal  de  tête  se  manifestait  par 
une  pression  au-dessus  de  la  tète,  et  était  exaspéré 
au  grand  air,  ou  qu'il  consistait  dans  une  douleur 
tiraillante  au  front,  avec  froid  dans  cette  partie,  et 
par  des  élancements  dans  le  côté  droit  de  la  tète^ 
avec  douleur  au  toucher. 

La  chaux  est  un  médicament  précieux  dans  les 
maladies  des  yeux  ;  il  partage,  avec  la  belladona  et 
le  soufre,  une  action  spéciale  sur  les  différentes  for- 
mes d'inflammation  de  ces  organes,  sur  leurs 
suites,  et  sur  les  altérations  de  la  vision,  surtout 
chez  les  sujels  scrofuleux  atteints  de  gonflements 
des  glandes.  Les  symptômes  nombreux  129 — 178, 
et  très-remarquables,  rendent  raison  de  ses  ef- 
fets, parmi  lesquels  on  doit  noter  la  guérison  des 
ophthalmies  produites  par  les  corps  introduits  dans 
l'œil.  J'ai  eu  occasion  de  constater  trois  fois  son 
efficacité  lorsqu'il  existait  un  battement  dans  l'œil 
ou  la  paupière,  soit  avec  ou  sans  le  mal  de  tète  de 
]a  même  nature. 

Les  symptômes  198 — 20S  font  présumer  son  uti- 
lité dans  les  névralgies  de  la  face.  J'en  ai  éprouvé 
les  effets  bienfaisants  pour  une  névralgie  sus-orbi- 


DE  LA   MÉDECINE  HOMCŒOPÀTHIQnE.  41 

taire  atroce  dont  elle  a  prévenu  entièrement  le  re- 
tour; son  efficacité,  dans  ce  cas,  a  sans  doute  été  aussi 
favorable,  parce  que  cette  névralgie  offrait  la  parti- 
cularité de  se  manifester  toujours  après  l'usage  pro- 
longé du  lait,  caractère  particulier  à  la  chaux.  Deux 
heures  après  la  prise  du  médicament,  j'ai  ressenti 
pendant  dix  minutes  la  même  nature  de  sensations 
que  me  causait  ma  maladie,  mais  à  un  degré  très- 
léger,  et  sans  même  être  doliloureuse.  Depuis  ce 
temps,  je  n'ai  plus  eu  de  traces  de  cette  horrible 
souffrance. 

Lia  chaux  est  un  médicament  puissant  contre  les 
affections  chroniques  de  l'oreille,  surtout  de  l'ouïe, 
les  symptômes  210 — 242  sont  très-saillants,  aussi 
c'est  un  des  médicaments  qui  ont  été  le  plus  utile 
entre  les  mains  des  homœopathistes  contre  la  sur- 
dité ;  Kreutschman  avec  elle  a  guéri  un  polype  du 
conduit  auditif. 

Le  phénomène  désagréable  et  rebelle  du  gonfle- 
ment de  la  lèvre  supérieure,  qu'on  observe  chez 
les  enfants  de  constitution  scrofuleuse,  a  cédé  une 
fois  par  l'action  de  la  chaux.  Hartlaub  l'a  aussi  vu 
réussir  lorsque  le  gonflement  de  la  lèvre  était  ac- 
compagné de  celui  de  la  pointe  du  nez,  et  de  croûtes 
dans  son  intérieur. 

Son  action  sur  les  glandes  peut  rendre  raison  de 
son  utilité  dans  le  goitre. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  son  action  sur  les  or- 
ganes digestifs,  dont  elle  est  un  médicament  si  pré- 
cieux; Hartlaub  l'a  trouvée  utile  dans  une  pyrosis 
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qui  avait  liau  avant  et  après  avoir  mangé,  8urtou 
des  choses  sucrées,  et  lorsque  l'éructation  de  l'eau 
avait  lieu  seulement  après  les  repas  et  était  accom- 
pagnée du  vomissement  des  aliments,  dans  la  dis*- 
position  aux  renvois  arrêtés  ;  douleur  dans  le  côté 
droit  du  ventre,  et  élancements  dans  le  bas  du 
ventre  chez  les  enfants  privés  d'appétit,  avec  ab- 
sence de  gaieté  ;  dans  les  renvois  continuels  après 
les  repas;  pression  à  l'estomac,  quelque  chose  qui 
remonte  souvent,  plutôt  quand  Testomac  est  vide  ; 
en  môme  temps,  angoisse  périodique,  mauvaise  hu- 
meur, vertiges,  palpitations  de  cœur,  constipation 
de  plusieurs  jours,  inappétence  et  amaigrissement, 
dans  les  crampes  chroniques  d'estomac  avec  vo*- 
missement  des  aliments,  mucosités  amères,  et  diar* 
rhée  jaunâtre.  L'action  du  carbonate  de  chaux,  dans 
une  gastralgie  chronique,  fut  suivie  du  vomissement 
d'une  grande  quantité  de  pus  qui  amena  la  guérison 
de  la  maladie,  ce  qui  fait  présumer  qu'il  pourrait 
être  utile  dans  les  abcès  internes. 

La  chaux  est  spécifique  dans  le  gonflement  des 
glandes  du  mésentère  chez  les  enfants,  etla  diarrhée, 
qui  accompagnent  la  dentition.  Quoique  notre  11-^ 
lustre  maître  ait  dit  que  la  diarrhée  de  la  chaux 
paraît  être  l'effet  des  plus  forles  doses,  ce  médica- 
ment n'en  a  pa^  moins  été  précieux  dans  les  diar- 
rhées chroniques  avec  ulcération  des  intestins  et 
marasme,  et  dans  celle  qui  accompagne  la  phthisie 
pulmonaire.  Cependant,  la  chaux  convient  de  pré- 
férence dans  les  constipations  rebelles.  Les  symp- 
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lômM  641—649  et  507-**520  démontrent  trop  dai-* 
rement  ses  effets  sur  rextrémité  intestinale,  pour 
qu'elle  ne  doive  pas  être  d'une  grande  utilité  dans 
les  maladies  de  celte  région  et  dans  les  dartres, 
les  hémorroïdes  et  les  fistules,  dont  I{ofbauer  cite 
plusieurs  exemples  de  guérison. 

Les  nombreux  symptômes  produits  par  la  chaux 
sur  les  organes  urinaires  font  présumer  qu'elle  de*<- 
vrait  être  utile  dans  les  catarrhes  de  la  vessie. 
Kreuttschar  l'a  vue  guérir  un  polype  de  ces  mem<* 
branes.  Sous  son  action,  le  malade  a  rendu  par  l'u- 
rètre une  masse  de  polypes  de  la  grosseur  d'un  œuf 
de  poule,  en  plusieurs  paquets;  peut-être  cette  ma- 
tière n'était-elle  que  des  filaments  de  sang  caillé;  do 
moins  la  présence  du  polype  n'a  pas  été  constatée 
antrement.  Dans  ce  cas,  la  chaux  aurait  agi  par 
son  action  sur  le  système  capillaire  sanguin.  Je  ne 
sais  pas  si  les  homœopathes  l'ont  déjà  essayée  dans 
le  calcul  vésical  ;  il  est  probable  qu'au  moins  elle 
soulagerait  les  souffrances  du  malade,  comme  les 
allopathes  Font  observé  par  l'eau  de  chaux  à  l'inlé* 
rieur,  ainsi  qu'il  a  été  rapporté  plus  haut.  Seule^ 
ment,  ils  n'auraient  pas  à  craindre  l'empoisonne^ 
raeot  du  malade,  comme  cela  est  arrivé  à  Bettahen 
dans  ses  expériences  sur  la  vertu  lilhotriplique  de 
Peau  de  chaux. 

Le  système  génital  de  la  femme  est  affecté  d'une 
manière  spéciale,  comme  nous  l'avons  dit,  par  ce 
médicament  ;  et  lorsque  les  règles  sont  trop  abon- 
dantes, avancent  et  sont  précédées  de  fortes  co- 


44  JOURNAL 

liques,  c'est  un  indicateur  caractéristique  recom- 
mandé par  Hahnemann,  et  que  F  expérience  con* 
firme  tous  les  jours.  Une  hémorrhagie  utérine  chez 
une  jeune  fille  atteinte  de  phthisie  tuberculeuse,  hé- 
morrhagie qui  revenait  au  moindre  mouvement  et 
à  la  moindre  émotion,  que  la  sabine,  le  seigle  er- 
goté et  la  camomille  n'avaient  arrêtée  que  tempo- 
rairement, le  fut  d'une  manière  durable  par  une 
dose  de  carbonate  de  chaux,  en  même  temps  que  les 
symptômes  de  la  phthisie  furent  améliorés. 

Lorsque  les  règles  trop  abondantes  affaiblissent  la 
constitution,  caJcar  alterné  avec  nux  v.  dans  Tin- 
tervalle  des  règles,  ramènent  ordinairement  cette 
fonction  à  des  proportions  normales. 

Les  homœopathistes  s'en  sont  servi  souvent  avec 
avantage  dans  la  leucorrhée  sur  des  sujets  leuco- 
phlegmatiques,  et  qui  ont  les  règles  trop  abon- 
dantes. 

Chez  les  nourrices,  lorsque  le  lait  ne  se  porte 
pas  suffisamment  aux  seins,  s'il  n'existe  pas  une 
cause  morbide  spéciale  de  ce  défaut,  l'administra- 
tion du  carbonate  de  chaux  est  toujours  suivie 
d'une  sécrétion  plus  abondante  et  normale. 

Le  symptôme  651,  de  sèche  qu'elle  était ^  la  toux 
devient  grasse;  on  rejette  des  morceaux  entiers 
comme  du  pus  pur  y  indique  son  efficacité  dans  cer- 
taines phthisies  tuberculeuses,  efficacité  qui  a  été 
constatée  par  l'expérience. 

La  grande  susceptibilité  au  froid  et  et  les  symptô- 
mes de  catarrhe,  indiquent  son  utilité  chez  les  per- 
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sonnes  qui  sont  sujettes  aux  rhumes  par  refroi- 
dissement ;  c'est  encore  un  des  bienfaits  que  je  dois 
à  ce  médicament^  pour  le  raffermissement  de  ma 
santé. 

Le  symptôme  660,  secousses  sourdes  depuis  la  pa- 
roi postérieure  de  la  poitrine,  jusqu'entre  les  omo-- 
plates  en  remontant;  isochrones  aux  battements  de 
coBur  avec  beaucoup  d' anxiété j  exprime  trop  exac- 
tement les  symptômes  de  Fanévrisme  de  Faorte  tho- 
ràchique  ou  du  cœur,  pour  que  ce  médicament  ne 
doive  pas  être  utile  dans  quelques  cas  de  cette  ma- 
ladie j  surtout  si  nous  rapprochons  ce  symptôme  de 
ceux  rapportés  au  cœur  même.  Battements,  an-- 
xiélé,  contraction  spasmodique,  douleur  déchirante 
au  ccBur,  oppression  dans  les  mouvements ^  etc.,  et  de 
la  propriété  reconnue  à  la  chaux^  de  contribuer  à 
rétablir  Torganisalion  normale  déviée  des  tissus. 

Un  malade  qui  offrait  des  symptômes  d'hypertro- 
phie du  cœur ,  et  qui  avait  été  traité  infructueuse- 
ment pour  cette  maladie  par  les  premiers  allopa- 
thes  de  Paris,  depuis  deux  ans,  avait  surtout  une 
obésité  excessive  et  ne  pouvait  pas  digérer  le  lait, 
n  fut  très-amélioré  par  le  carbonate  de  chaux  répé- 
té; la  spigelie  acheva  la  guérison.  Ces  considéra- 
tions m'engagent  à  fixer  votre  attention  sur  ce  mé- 
dicament dans  les  cas  d'anévrisme  ;  l'œdème  des 
extrémités  sera  un  indicateur  remarquable  pour  son 
application  dans  ces  affections. 

L'action  de  la  chaux  sur  la  carie,  déjà  constatée 
empiriquement  par  les  allopathes,  s'est  confu*mée 
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dans  son  application  rationnelle  homœopathique , 
ainsi  que  dans  les  ulcères  atoniques  ou  fistuleux. 
Cette  action  spéciale  sur  les  os  se  manifeste  surtout 
dans  la  faiblesse  des  extrémités  chez  les  enfants^  et 
dans  la  direction  vicieuse  des  os  longs  à  cet  âge^  le 
rachitisme  et  les  pieds  bots,  et  la  luxation  spontanée, 
dont  les  recueils  périodiques  rapportent  des  obser^ 
vations  nombreuses. 

Comme  nous  l'avons  dit^  l'allopathie  a  employé 
la  chaux  avec  succès  dans  les  fièvres  intermittentes 
rebelles,  avec  obstructions  abdominales;  l'homceopa- 
thie  éclairée  par  les  symptômes  fébriles  de  ce  médi- 
cament ,  a  mieux  précisé  les  cas  où  il  convient. 
Hartlaub  le  conseille  dans  les  fièvres  dont  les  ac- 
cès viennent  l'après-midi,  où  la  chaleur  n'est  pas 
précédée  de  frissons,  ou  quand  ella  prédomine  sans 
soif,  avec  faiblesse,  froid  aux  mains  pendant  la 
chaleur. 

Le  caractère  du  moral  indiqué  par  calcarea,  dispo» 
se  à  la  frayeur,  à  l'inquiétude,  à  la  tacitumité ,  à  la 
mauvaise  humeur,  apathie,  inaptitude  au  travail,  in- 
dique son  utilité  dans  les  affections  d'esprit,  où  les 
malades  se  croient  continuellement  en  butte  aux 
persécutions,  ou  lorsqu'ils  sont  persuadés  qu'il  doit 
leur  arriver  un  malheur.  D'après  Tensemble  de  ces 
symptômes,  le  calcarea  parait  convenir  surtout  pour 
les  constitutions  nerveuses,  délicates,  faibles,  ou 
seulement  impressionnables. 

Après  avoir  parcouru  les  principaux  cas  de  mala- 
dies dans  lesquels  le  carbonate  de  chaux  est  utile, 
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car  je  suis  loin  de  croire  ce  tableau  complet,  j'a- 
jouterai pour  compléter  mes  souvenirs  sur  ce  pré- 
deux médicament ,  'que  son  action  se  fait  surtout 
sentir  après  le  soufre  ou  T acide  nitrique.  Pat  con* 
séquent,  dans  quelques  cas  de  maladies  chroniques, 
il  est  utile  de  le  faire  précéder  par  l'un  de  ces  deux 
médicaments  (quoiqu'ils  ne  fussent  pas  autant  ho- 
mœopatiques  que  lui-même). 

Hahnenmnn  dit  encore  que  ce  médicament  est 
souvent  aussi  nuisible  lorsqu'il  est  répété  dans  le 
cours  d'un  trsutement,  que  la  première  fois  il  fut 
utile;  que,  par  conséquent,  il  faut  laisser  épuiser  ses 
bienfaits  avant  de  passera  unaulre  médicament.  Cette 
assertion  a  trouvé  trop  souvent  sa  con6rmation 
dans  notre  pratique  pour  que  nous  devions  la  per- 
dre de  vue ,  comme  tout  ce  qui  est  sorti  de  la  plume 
de  ce  grand  homme,  lorsqu^il  s'agit  de  faits  prati- 
ques. 

Je  terminerai  par  un  dernier  avis,  et  c'est  celui 
de  la  prudence  dans  son  administration.  Ce  médica- 
ment est  un  des  plus  énergiques,  et  malgré  son  affi- 
nité pour  l'enfance,  nous  devons  être  très-circonspect 
dans  les  doses,  surtout  à  cet  âge  et  dans  la  vieilles- 
se, car  au  bout  de  six  semaines  il  donne  encore 
quelquefois  des  symptômes  primitifs  très-forts  et  qui 
pourraient  devenir  très-dangereux  si  on  l'avait  don- 
né à  des  doses  trop  fortes. 

C'est  pour  ce  médicament  surtout  que  l'usage  d'al- 
longer pour  ainsi  dire  la  dissolution  du  globule 
du  médicament  dans  plusieurs  veires  d'eau^  consé- 
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cutivement,  comme  le  faisait  notre  mailre,  est  sur- 
tout précieux. 

Quant  à  la  durée  d'action  du  calcarea^  elle  est  des 
plus  longues.  Lorsqu'il  est  bien  homœopathique, 
on  peut  attendre  des  effets  salutaires  pendant  six  se- 
maines et  plus. 

Calcarea  a  une  grande  affinité  par  sadynamie  avec 
bellad.  On  ne  trouve  pas  deux  médicaments  dans  la 
matière  médicale  qui  se  ressemblent  autant  ;  aussi 
lorsque  bellad.  parait  très-homœopathique  et  que 
cependant  il  n'améliore  pas  la  maladie,  on  peut  être 
sûr  que  calcarea  réussira,  et  vice  versa 

C.  CROSERIO. 


QUELQUES  MOTS  SUR  L'EMPLOI  DBS  lÉDICANENTS  HOIŒOPATHIQUES 
PAR  RESPIRATION  OU  OLFACTION  (1). 

Par  le  docteur  Perry. 

Dans  son  traité  des  maladies  chroniques,  Hah- 
nemann  a  depuis  longtemps  conseillé  de  faire 
respirer  les  médicaments  au  lieu  de  les  adminis- 
trer à  rintérieur,  lorsqu'on  a  a  combattre  quelque 
affection  intercurrente  pendant  un  traitement  anti- 
psorîque,  ou  chez  les  femmes  vers  le  quatrième  jour 

(I)  Doctrine  des  maladies  chroniques,  pages  204  et  215. 
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de  leurs  règles,  lorsque  celles-ci  ont  coutume  d'être 
par  trop  abondantes.  Il  indique  de  mettre  dans  un 
petit  flacon  un  globule  de  la  grosseur  d'un  grain  de 
moutarde  imbibé  de  la  dissolution  du  médicament, 
et  de  le  faire  flairer  une  fois  au  malade.  Si  beaucoup 
d'homœopathes  ont  mis  ce  conseil  en  pratique ,  il 
est  probable  qu*un  plus  grand  nombre  n'a  jamais 
eu  recours  à  ce  mode  d'administration  des  médica- 
ments. Les  uns,  dans  la  crainte  de  ne  pas  obtenir 
d'efiets  assez  certains  par  un  moyen  aussi  étrange 
en  apparence  ;  d'autres,  peut-être,  faute  de  savoir 
les  conditions  particulières  qui  doivent  le  faire  pré- 
férer. Il  est  incontestable,  cependant,  que  les  médica- 
ments dynamisés  agissent  par  la  simple  olfaction 
tout  aussi  bien  que  par  l'ingestion;  mais  cette  action 
est-elle  absolument  la  même  dans  les  deux  cas? 
Si  elle  diffère,  en  quoi  consiste  la  différence?  Et 
quelles  conséquences  pratiques  doivent  en  décou- 
ler? 

Voilà  trois  questions  dont  il  serait  bien  important 
de  donner  la  solution.  Mais  si  nul  encore  ne  peut 
présenter  une  réponse  complète,  nous  nous  devons 
du  moins  de  publier  ce  que  notre  expérience  parti- 
culière nous  a  appris  sur  ce  sujet  intéressant,  jusqu'à 
ce  qu'il  y  ait  assez  de  faits  bien  observés  pour  en 
tirer  une  règle  positive.  Quant  à  moi,  je  m'estimerai 
heureux  si  le  peu  que  je  vais  dire  suffit  pour  appeler 
lattention  de  nos  coul'rères  sur  un  procédé  qu'il  est, 
je  crois,  utile  d'étudier;  et  s'il  provoque,  surtout 
de  la  part  de  quelques-uns  d'entre  eux,  des  coni- 
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lûunications  plus  étendues  et  plus  instructives  que 
celle-ci. 

J'ai  rappelé  comment  Hahnemann  avait  conseillé, 
dans  son  traité  des  maladies  chroniques,  de  faire 
respirer  les  médicaments;  plus  tard,  il  cessa  d'em- 
ployer les  globules  secs  pour  l'olfaction  et  leur 
substitua  des  dissolutions.  Dans  des  flacons  de  la 
capacité  de  8  à  10  grammes,  il  mettait  un  tiers  d'eau 
distillée  et  un  tiers  d'alcool,  le  troisième  tiers  restant 
libre  pour  qu'on  pût  secouer  le  liquide  ;  il  faisait 
dissoudre  dans  ce  mélange  un  ou  deux  globules  or- 
dinairement de  la  trentième  dilution.  Lorsqu'il  vou- 
lait faire  usage  d'un  médicament  ainsi  préparé,  il 
secouait  le  flacon  et  le  faisait  respirer  au  malade 
une  ou  deux  fois  par  chaque  narine,  en  fermant 
l'autre  avec  le  doigt.  Il  recommandait  de  faire  les 
inspirations  plus  ou  moins  fortes,  selon  l'effet  qu'il 
se  proposait  d'obtenir.  L^avantage  des  dissolutions 
sur  les  globules  secs,  pour  l'olfaction,  est  assez  évi- 
dent. D'une  part,  les  secousses  imprimées  au  flacon 
changent  chaque  fois  la  dynamisation  du  médi- 
cament (1),  condition  dont  on  sait  l'importance; 

(1)  On  a  nié,  en  Allemagne,  contrairement  à  l'opinion  de  Hahne- 
mann, que  les  secousses  accrussent  la  force  des  préparations  homoBopa- 
tiques.  On  s*est  appuyé  sur  des  expériences,  dit>on,  et  sur  différents 
faits  auxquels  on  a  prêté  une  grande  valeur;  par  exemple,  on  a  objecté 
que  des  médicaments  homœopathiques  en  dissolution  envoyés  de  Saint- 
Pétersbourg  au  Caucase  sur  des  fourgons  mal  suspendus,  auraient  dû 
arriver  dans  un  état  de  dynamisation  qui  en  eût  fait  de  véritables  poi- 
sons ;  tandis  qu'en  réalité,  ces  médicaments  n'agirent  pas  avec  plus 
d'énergie  que  ceux  qui  n'avaient  pas  fait  ce  trajet.  C'ebt  mal  com- 
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d'autre  part,  la  dissolution  alcoolique,  par  sadifiîisi- 
bîliië,  rend  plus  prompte  et  plus  intense  l'action  du 
médicament.  Ce  dernier  avantage,  cependant,  de-- 
vient  un  inconvénient  avec  les  sujets  très-impres- 
sionnables, et  il  doit  être  bon  de  recourir  avec  eux 
à  l'olfaction  des  globules  secs ,  précisément  parce 
que  ceux-ci  ont  moins  d* énergie.  Je  n'avance  cette 
dernière  affirmation  que  sous  la  forme  du  doute; 
car,  malgré  l'autorité  de  Hahnemann,  il  me  semble 
que  nous  ne  sommes  pas  encore  parfaitement  édifiés 
sur  la  différence  d'action  des  médicaments  secs  ou 
en  dissolution,  qu'ils  soient  du  reste  pris  par  la 
bouche  ou  simplement  respires. 

Quant  k  Remploi  de  l'olfaction  en  elle-même,  je 
ne  puis  dire  quelle  part  précisément  Hahnemann  lui 
faisait  dans  le  traitement  des  maladies.  Ceux  qui 


prendre,  selon  moi,  l'action  des  médicaments  homœopathiques  dyna* 
misés  qae  de  supposer  qu'ils  puissent  jamais  devenir  des  poisons  d'une 
manière  absolue.  Ceux  qui  ne  veulent  comprendre  la  dynamisation 
que  dans  un  sens  aussi  matériel  ne  sont  pas  loin  de  raisonner  comme 
les  allopathes  qui  nous  mettent  au  défi  d'empoisonner  quelqu'un  avec 
cent  gouttes  d'arsenic  à  la  trentième  dilution,  tandis  qu'ils  se  font  forts 
de  tuer  l'homme  le  plus  robuste  avec  quelques  grains  d'arsenic  brut. 
En  quoi  consiste  précisément  la  dynamisation?  Et  si  la  dynamisation 
ne  résulte  que  de  l'atténuation  des  molécules  médicinales  à  l'aide  des 
dilutions,  les  secousses  ne  favorisent- elles  pas  cette  atténuation? Tant 
que  Ton  ne  se  sera  pas  entendu  sur  la  première  question,  on  ne  pourra 
résoudre  la  seconde  ;  et,  pour  mon  compte,  l'objection  que  je  viens  dd 
citer  me  semble  prouver  que  ceux  qui  l'ont  faite  n'ont  pas  une  idée 
juste  de  la  dynamisation.  Je  continuerai  donc  de  conseiller,  comme 
Hahnemann,  de  secouer  les  flacons  à  olfaction  jusqu'à  ce  qu'il  me 
floit  bien  démontré  que  cette  précaution  est  inutile. 
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Tont  approché  dans  les  deraières  années  de  sa  vie^ 
n'ignorent  pas  qu'il  étudiait  beaucoup  alors  cette 
question,  et  qu'il  faisait  fréquemment  usage  de 
l'olfaction  dans  les  maladies  chroniques  aussi  bien 
que  dans  les  maladies  aiguës.  Si  je  compare  ce  qu'il 
a  bien  voulu  me  communiquer  là-dessus  avec  quel- 
ques cas  dans  lesquels  je  lui  ai  vu  employer  l'olfac- 
tion, je  crois  qu'il  en  réduisait  l'application,  d'abord, 
conune  nous  l'avons  dit  plus  haut,  aux  affections 
accidentelles  survenues  pendant  un  traitement  anti- 
psorique ,  puis  aux  malades  trop  délicats  et  à  ceux 
dontla  réceptivité  parrapportaux  médicaments  dyna- 
misés était  accrue  par  un  long  traitement  homœopa- 
thique.  Je  me  souviens  qu'après  m' avoir  donné  pen- 
dant trois  ans  des  médicaments  en  dissolution,  il  ne  fit 
•plus  usage  avec  moi,  pendant  dix-huit  mois,  que  de 
l'olfaction.  Quelquefois,  lorsque  les  malades  étaient 
dans  un  de  ces  états  graves  qui  ne  permettaient  pas 
de  risquer  un  médicament  à  action  profonde  sans 
être  sûr  d'avance  de  son  effet,  il  faisait  d'abord  res- 
pirer le  médicament  qu'il  croyait  convenable,  et, 
s'il  en  obtenait  un  commencement  d'amélioration, 
il  le  donnait  alors  à  l'intérieur.  C'était  une  manière 
d'éprouver  a  la  fois  la  susceptibilité  du  malade  et  le 
choix  du  remède  ;  il  me  la  conseilla  une  fois  pour 
une  dame  fort  malade  à  laquelle  je  n'osais  donner 
l'arsenic,  qui  semblait  d'ailleurs  indiqué. 

Hahnemann  a  dit,  dans  son  traité  des  maladies 
chroniques  (p.  105),  que  l'impression  produite  sur 
les  nerfs  par  l'olfaction  des  médicaments  est  infi- 
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niment  plus  rapide  dans  les  effets  médicinaux  qui 
en  résultent,  que  ne  l'est  l'impression  du  médica- 
ment lui-même  administré  en  substance.  J'ai  re- 
connu la  vérité  de  cetle  assertion,  et  les  observations 
que  je  rapporterai  tout  à  l'heure  en  seront  une 
preuve;  mais  il  ajoute,  que  l'impression  produite 
par  l'olfaction  des  médicaments  est  très-passagère  : 
ceci  ne  doit  évidemment  s'entendre  que  dans  les  af- 
fections aiguës  ;  car,  s'il  en  était  de  même  dans  les 
maladies  chroniques,  Hahnemann  les  eût-il  traitées 
par  l'olfaction  réitérée  seulement  tous  les  huit  ou 
quinze  jours,  comme  il  faisait  dans  beaucoup  dé 
cas?  Je  sais  que  sur  moi  l'eifet  d'une  seule  olfac- 
tion se  prolongeait  jusqu'à  dix  ou  douze  jours;  passé 
ce  temps,  j'étais  obligé  de  retourner  chez  Hahne- 
mann pour  respirer  de  nouveau  un  médicament  ; 
peut-être  sur  d'autres  constitutions  l'action  se  pro- 
longe-t-elle  beaucoup  plus  longtemps  encore. 

Sans  parler  des  différents  accidents  intercurrents 
contre  lesquels  Hahnemann  conseille  l'olfaction  de 
certains  médicaments,  les  affections  dans  le  traite- 
ment desquelles  je  l'ai  employée  le  plus  souvent 
sont  :  le  coryza,  la  migraine,  la  névralgie  faciale 
surtout,  l'odontalgie  et  la  constipation. 

Je  ne  rapporterai  point  d'observations  de  coryza; 
cette  affection  est  trop  sujette  à  disparaître  d'elle- 
même  peu  après  qu'elle  s'est  développée  pour  que 
l'on  puisse  voir  uneguérison  dans  la  cessation  de  ses 
symptômes  traités  au  début.  Il  me  sufQra  de  dire 
que  j'ai  arrêté  bon  nombre  de  coryzas  commençant 
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en  faisant  respirer  une  fois  nux,  ou  ars»  ou  acon,  etc.; 
et,  dans  des  coryzas  existant  déjà  depuis  quelques 
heures  ou  quelques  jours,  et  qui  avaient  coutume 
de  durer  longtemps,  j'ai  obtenu  le  même  résultat 
par  l'olfaction  réitérée.  Je  suis  loin  de  prétendre 
avoir  toujours  réussi,  mais  n'en  faut-il  pas  accuser 
plutôt  le  choix  du  médicament  que  T olfaction  même? 
J'ai  vu  plusieurs  fois  cesser  de  suite  par  la  respira- 
tion de  l'arsenic  ces  crises  violentes  d'éternuments 
auxquelles  sont  sujettes  quelques  personnes  que  le 
coryza  atteint  fréquemment;  en  continuant  Tusage 
de  ce  moyen,  le  coryza  lui-même  disparaissait 
bientôt. 

Dans  les  migraines,  l'olfaction  d'un  médicament 
approprié  rend  de  très-grands  services,  en  faisant 
cesser  l'accès  d'une  manière  palliative,  il  est  vrai, 
mais  que  l'on  peut  rendre  durable  par  un  traite-- 
ment  convenable  pendant  l'intervalle  des  accès. 
Généralement,  c'est  au  début  de  la  migraine  qu'on 
doit  employer  l'olfaction,  et  il  faut  la  réitérer  au 
bout  d'unquartd'heure,  ou  de  demi-heure  en  demi- 
heure,  selon  que  les  douleurs  ont  d'intensité,  et  s'a- 
paisent d'une -manière  plus  marquée.  Il  n'est  pas 
rare  qu'une  migraine  en  plein  cours  soit  dissipée 
aussi  par  l'olfaction,  mais  il  est  plus  sûr  de  ne  pas 
attendre  qu'elle  ait  pris  tout  son  développement.  Il 
n'entre  pas  dans  mon  sujet  d'indiquer  quels  sont  les 
médicaments  dont  la  respiration  m'a  paru  le  plus 
efficace  contre  les  migraines;  il  faudrait,  pour  que 
celte  communication  fût  de  quelque  utilité,  l'accom- 
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pagner  d'uQ  trop  grand  nombre  de  coiuinenlaires. 

Dans  les  névralgies  faciales,  l'olfaction  produit  des 
effets  si  rapides,  quand  le  médicament  est  bien  ho^ 
mœopathique,  qu'elles  sont,  je  crois,  au  nombre 
des  affections  auxquelles  ce  moyen  doit  être  parti- 
culièrement employé.  J'entends  surtout  parler  des 
névralgies  intermittentes.  Je  vais  en  rapporter,  avec 
quelques  détails,  deux  observations  qui  ne  sont  pas 
sans  quelque  intérêt  : 

1**  Obs.  Une  demoiselle  de  trente  et  quelques  an- 
nées souffrait,  depuis  cinq  à  six  jours,  de  douleurs  ik 
la  face  auxquelles  elle  ne  pouvait  assigner  de  causes, 
douleurs  dont  elle  avait  été  atteinte  déjà  à  deux  re-- 
prises  dans  le  cours  de  4  années,  et  qui  chaque  fois 
avaient  duré  près  de  deux  mois  malgré  un  traite- 
ment actif  dans  lequel  le  sulfate  de  quinine  avait 
joué  le  principal  rôle.  —  Elle  éprouvait  une  douleur 
pressive,  constrictive ,  sourdement  battante  à  la 
région  sus-orbitaire  droite,  douleur  qui  se  prolon- 
geait sous  forme  de  constriction  dans  le  côté  droit 
delafoce,  surtout  dans  la  pommette  et  dans  le  côté 
droit  de  la  tête;  il  lui  semblait  que  ces  parties  fussent 
serrées  par  une  pince.  Les  douleurs  se  terminaient 
par  un  larmoiement  abondant  de  l'œil  droit;  leur 
apparition  ni  leur  dorée  n'avaient  d'ailleurs  rien  de 
régulier;  elles  se  prolongeaient  souvent  tout  le  jour 
et  s'aggravaient  par  la  fatigue  des  affaires. 

A  ces  symptômes  se  joignait  un  coryza  avec  en- 
chifrënement  de  la  narine  droite,  une  douleur  de 
constriction  à  h  racine  du  nez  et  une  légère  sensa* 
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tion  d'obturation  des  oreilles.  La  santé  de  cette  de- 
moiselle était  habituellement  bonne,  sauf  de  fré- 
quentes migraines  et  des  digestions  souvent  labo- 
rieuses. 

Ne  pouvant  dans  le  moment  faire  une  recherche 
très-approfondie  du  médicament  convenable,  je  lui 
donnai  à  respirer  le  zinc,  qui  me  semblait  assez  bien 
indiqué  par  les  douleurs  pressives^  constrictives  et 
lancinantes  qu'il  offre  aux  régions  orbitaires  et  zy- 
gomatiques  (voy.  sympt.  83-108,  138%  144%  272% 
273%  275*^),  par  les  constrictions  qu'il  produit  à  la 
racine  du  nez  (v.  77-79)  et  par  le  caractère  émi- 
nemment névralgique  empreint  dans  toute  sa  pa- 
thogénésie. 

L'olfaction  de  zinc  (2  glob.  30"*  dilut.),  faite  deux 
jours  de  suite,  le  matin  au  réveil,  diminua  les  dou- 
leurs; mais  cette  amélioration  était  trop  imparfaite 
pour  que  je  pusse  y  voir  autre  chose  qu'une  pallia- 
tion.  J'interrogeai  la  malade  avec  plus  de  soin,  elle 
m'apprit  qu^elle  mouchait  par  la  narine  droite  un 
mucus  épais,  jaune;  que  l'odorat  était  en  même 
temps  très-émoussé,  parfois  aboli;  que  ce  coryza 
avait  accompagné  les  deux  précédentes  attaques  de 
névralgie,  et  que  pendant  les  douleurs  elle  éprouvait 
de  l'anxiété  à  la  poitrine. 

IJss  médicaments  qui  offraient  le  plus  d'analogie 
avec  le  tableau  de  la  maladie  étaient  sépia,  kali  chlo- 
ricum,  daphne  mezereum,  belladona  et  pulsatilla. 

Sépia,  qui  est  efficace  dans  plus  d'une  prosopal- 
gîe,  liif^ritait  d'être  consulté  à  cause  de  ses  symp- 
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lômes  73, 175,  177,  179;  215,  280,  306  et  338;  à 
canse  de  son  coryza  semi-latéral  (674),  de  quelques- 
uns  des  caractères  du  mucus  expulsé  par  le  nez 
(667,  684)  et  de  l'abolition  de  l'odorat  ;  mais  le  ca- 
ractère de  ses  douleurs  à  la  face  et  au  front  est  sur- 
tout déchirant  et  lancinant,  ce  qui  n'était  pas  chez 
ma  malade  ;  dans  la  sépia,  le  coryza  semi-latéral 
affecte  la  narine  gauche,  et  de  plus  elle  ne  produit 
pas  d^anxiété. 

Dans  le  kali  chloricum,  les  douleurs  pressives,  ti- 
raillantes, tensives  et  constrictives  à  la  face  sont  si 
caractéristiques  (voyez  23,  24,  26,  28-33,  35-40, 
57),  et  le  coryza  se  joint  si  manifestement  à  la  pro- 
sopalgie  (y.  32,  36,  58),  qu'il  semblait  devoir  con- 
venir; mais,  outre  que  le  coryza  qu'il  produit  n'est 
point  semi-latéral,  s'accompagne  d'un  écoulement 
de  mucus  abondant,  et  d'éternuments  nombreux, 
il  n'y  a  ni  perte  de  l'odorat,  ni  anxiété. 

Daphné  mezereum  présentait  aussi  une  certaine 
connexion  entre  le  coryza  et  les  douleurs  de  la 
face  (59);  au  zygoma,  il  déterminait  des  douleurs 
constrictives,  tractives,  lancinantes,  s'étendant  à 
rœil  et  à  la  mâchoire  (100, 118,  128);  au  front  et 
surtout  à  la  racine  du  nez,  de  la  pression  et  de  la 
constriction  (26,  30,  33,  59);  et  au  sourcil,  des 
douleurs  lancinantes  (Sympt.  6,  de  l'observation 
G...  R.);  mais  comme  les  autres  caractères  de  la 
maladie  auxquels  j'attachais  beaucoup  d^impor- 
tance ,  tels  que  la  nature  du  mucus ,  la  perte  de 
l'odorat  et  Tanxiélé,  ne  se  trouvaient  pas  dans  le  me- 
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zereum,  et  comme  cette  névralgie  ne  s'accompa* 
gnait  pas  non  plus  du  froid  et  du  frisson,  qui  sont 
un  trait  capital  de  ce  médicament ,  je  n'hésitai  plus 
qu'entre  belladona  et  pulsatilla. 

Là  )  l'embarras  était  grand  :  tous  les  symptômes 
de  la  région  surcilière,  de  la  base  du  nez,  de  la 
pommette  et  du  côté  droit  de  la  face ,  étaient  vive^- 
ment  représentés  dans  belladona^  aux  sympt.  80, 
134,  140,  158,  159,  308,  310,  320;  le  coryza  semi- 
latéral  s'y  trouvait  (801),  ainsi  que  l'anxiété;  et 
quel  médicament  plus  applicable  aux  névralgies  en 
général  ?  Pulsatilla,  au  contraire,  n'offrait,  dans  les 
symptômes  64,  67,  182,  que  de  faibles  rapports 
avec  les  symptômes  locaux  de  la  maladie  ;  mais 
elle  produisait  la  céphalalgie  liée  à  l'enchifrené- 
mont  (80) ,  le  larmoiement  d'un  œil  causé  par  les 
douleurs  de  tète  (61,  108),  le  coryza  avec  perle  de 
l'odorat  et  expulsion  de  mucus  épais  et  jaune  (691^ 
598).  En  outre,  Tanxiété  si  caractéristique  de  la 
pulsatille,  la  tendance  à  produire  des  symptômes 
semi-latéraux,  et  sa  physionomie  catarrhale,  si 
bien  applicable  au  caractère  catarrhal  de  cette 
névralgie,  me  décidèrent  pour  ce  médicament. 
J'en  fis  respirer  2  globules  de  la  30^  dilution  à  la 
malade,  et  une  seule  olfaction  suffit  pour  faire 
cesser  complètement  les  accès. 

Si  je  suis  entré  dans  une  si  longue  analyse  de 
cette  observation,  c'est  afin  qu'elle  puisse  être  de 
quelque  utilité  pratique  à  ceux  qui  voudront  bien 
la  lire.  Le  défaut  de  la  plupart  des  observations 
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publiées  dans  les  journaux  homœopathiques  est 
souvent  de  ne  pas  présenter  un  tableau  exact  du 
cas  morbide  y  mais  plus  souvent  encore  ^  de  ne 
point  expliquer  pourquoi  le  médecin  s'est  décidé 
pour  tel  médicament  plutôt  que  pour  tel  autre , 
pourquoi  il  a  donné  celui-ci  après  celui-là.  Par  là, 
le  médecin  échappe  il  est  vrai  à  la  critique,  mais 
il  rend  son  travail  stérile.  J'aime  mieux  encourir 
le  reproche  de  longueur  et  ne  pas  manquer  le  but 
de  toute  observation,  qui  est  de  tenir  lieu  d'ensei- 
gnement  clinique. 

2**  Obs.  Une  dame  de  38  ans,  maigre,  brune, 
nerveuse,  d'un  caractère  doux  et  impressionnable, 
sujette  à  la  constipation  et  aux  règles  très-abondan- 
tes, avait  été  prise  trois  fois,  à  la  suite  d'émotions 
morales  vives,  d'accès  de  douleurs  névralgiques  à 
la  face,  traitées  vainement  par  difierents  moyens 
aDopathiques ,  et  dont  Hahnemann  l'avait  guérie 
chaque  fois  par  une  seule  olfaction  d'un  médica- 
ment. Atteinte  une  quatrième  fois  de  ses  douleurs,  à 
la  suite  d'une  frayeur,  elle  fut,  par  des  circonstances 
trop  longues  à  dire,  obligée  de  recourir  à  un  allô- 
pathe  qui  ne  lui  fit  que  du  mal  pendant  6  semai- 
nes, par  de  fortes  doses  de  sulfate  de  quinine;  elle 
s'adressa  ensuite  à  un  homœopathe  qui  lui  admi- 
nistra 2  ou  3  médicaments  sans  autre  effet  qu'une 
aggravation.  Hahnemann  était  mort  ;  la  malade  es- 
péra qu'après  lui  néanmoins  ses  manuscrits  livre- 
raient le  secret  de  sa  triple  guérison;  les  manu- 
scrits  furent  consultés;  mais  l'événement  ne  ré- 
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pondant  pas  à  Fattente  de  la  malade,  elle  me  fit 
appeler. 

Yofci  quels  étaient  les  symptômes  :  élancements 
violents  9  aigus  ^  brûlants ,  tiraillements  par  se- 
cousses, et  déchirements  partant  du  trou  sous-or- 
bitaire  droit,  et  s'irradiant  à  tout  le  côté  droit  de 
la  faceet  delatéte  jusqu'à  la  mâchoire  inférieure  et 
à  l'occiput;  de[ce  côté  la  face  était  contractée,  gon- 
flée, chaude  au  toucher,  Tœil  semblait  enfoncé,  les 
paupières  étaient  bleuâtres.  À  ces  symptômes,  se  joi- 
gnait douleur  d'arrachement  aux  dents;  engour- 
dissement de  la  langue;  constriction  de  la  gorge; 
écoulement  d'une  salive  abondante.  L'accès  com- 
mençait en  général  dans  la  soirée,  surtout  après  le 
dîner,  et  durait  de  1  à  3  heures.  Pendant  sa  durée, 
la  malade  ne  pouvait  souffrir  que  rien  touchât  sa 
tète,  et  l'excès  des  douleurs  la  faisait  pleurer  et 
gémir. 

Dans  toute  autre  circonstance,  j'aurais  com- 
mencé le  traitement  de  cette  névralgie  par  bella- 
dona  qui,  non-seulement  par  les  symptômes  que 
j'ai  indiqués  dans  la  précédente  observation,  mais 
aussi  par  lessympt.  131,  132,  315,  395,  420,  439, 
etc.;  441,  461,  etc.;  512-517,  par  sa  physionomie 
générale,  et  par  sa  tendance  à  reproduire  périodi- 
quement les  symptômes,  à  les  développer  le  soir, 
convenait  plus  qu'aucun  autre  au  cas  présent;  mais 
il  n'y  avait  pas  à  douter  que  ce  moyen  n'eût  été 
employé  déjà;  je  dus  y  renoncer  pour  m'attacher 
à  zinc  et  à  magnesia  carbonica. 
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Zinc  produit,  dans  le  côté  droit  de  la  tête  et  de  la 
face,  une  foule  d  douleurs  déchirantes ,  lanci- 
nantes,  convulsives,  fort  analogues  à  celles  que 
j'avais  à  combattre.  (V.  sympt.  llô*»,  121»,  137% 
144%  145%  147%  150%  253%  254%  108,  130);  mais 
cette  ressemblance  était  remarquable,  surtout  dans 
le  sympt.  272''  :  Elancements  passagers  dans  la 
face,  comme  par  des  aiguilles,  et  dans  le  273^*  : 
élancements  vifs  et  pressifs  à  V arcade  zygomatique 
droite,  jusqu'au  bord  supérieur  de  r orbite  droit, 
très'ax)ant  dans  Vos,  puis  grande  sensibilité  des 
parties  affectées ,  le  soir. 

Magnesia  carbonica  présente  aussi  dans  le  côté 
droit  de  la  tète  et  de  la  face  un  grand  nombre  de 
douleurs  tiraillantes,  déchirantes,  lancinantes.  (V. 
sympt.  60%  63%  66%  69%  74%  83%  96%  437%  181% 
220%  237%  247%  etc.)  et  le  sympt.  18**  :  Tiraille- 
ment, fouillement  et  mouvement  de  vrille,  comme 
avec  un  fer  rouge  dans  Vos  zygomatique,  la  nuit, 
qui  s'améliore  en  s' asseyant  dans  le  lit,  d'où  Von 
est  chassé  enfin  avec  beaucoup  d  anxiété,  semblait 
ne  laisser  rien  à  désirer. 

En  outre,  les  deux  médicaments  abondent  en 
douleurs  névralgiques,  et  tous  deux  les  aggravent 
ou  les  développent  l'après-dînée  et  vers  le  soir. 
Mais,  à  bien  considérer,  le  sympt.  ISO*»  de  ma- 
gnesia c.  ressemblait  plutôt  à  des  douleurs  ostéo- 
copes ,  tandis  que  les  sympt.  272°  et  273"*  de  zinc 
avaient  bien  le  caractère  d'une  névralgie,  surtout 
de  celle  qu  il  s'agissait  de  guérir  ;  je  choisis  le  zinc, 
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et  j'en  préparai  2  globules  de  la  100°'''  dilation, 
comme  j'ai  indiqué  au  commencement  de  cet  arti- 
cle* J'attendis  pour  faire  respirer  ce  médicament 
que  l'accès  fût  en  plein  cours  ;  et  une  double  olfac- 
tion par  chaque  narine  suffit  pour  le  faire  cesser  en 
quelques  minutes.  Le  lendemain,  Taccès  reparut 
avec  moins  d'intensité ,  et  ce  ne  fut  que  lorsqu'il 
eut  acquis  un  certain  développement,  que  je  fis  de 
nouvau  respirer  le  zinc  ;  les  douleurs  s'apaisèrent 
immédiatement,  et  ne  se  sont  plus  renouvelées 
depuis  vingt  mois.  Je  dois  expliquer  que,  dans  cette 
occasion,  j'attendis  pour  appliquer  l'olfaction  que 
les  accès  fussent  bien  développés,  afin  de  rendre 
pour  moi-même,  et  pour  les  assistants  laction  du 
remède  plus  incontestable. 

L'odontalgie  est  un  mal  contre  lequel  on  réclame 
souvent  nos  médicaments.  Ceux-ci ,  bien  choisis , 
font  cesser  promptement  les  douleurs  quel  que  soit 
leur  mode  d'administration;  je  n'ai  donc  rien  à  dire^ 
quant  à  l'emploi  de  l'olfaction  dans  ces  cas,  qui  doive 
absolument  la  faire  préférer.  Je  puis  affirmer  seule- 
ment qu'elle  agit  aussi  vite  et  aussi  parfaitement 
qu'on  peut  le  désirer,  ce  qui  permet  de  l'appliquer 
dans  les  cas  où  l'ingestion  rencontre  des  obstacles. 
Je  crois,  par  exemple,  que  lorsque  les  malades  ont 
la  bouche  infectée  de  créosote  ou  de  liquides  lau- 
danisés  ou  fortement  aromatiques,  le  médicament 
homœopathique  agira  plus  sûrement  par  l'olfaction. 

Je  vais  rapporter  brièvement  une  seule  observa- 
tion d'odontalgie  qui  prouvera,  comme  les  précé- 
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dentés,  Teffet  rapide  de  Folfactioii,  et  fournira  de 
plus  un  enseignement  que  Ton  pourra  mettre  à  proBt 
dans  des  cas  analogues. 

favais  donné  la  belladone  et  puis  la  pulsatille  à 
une  jeune  dame  qui  souflrait  cruellement  d'une 
odontalgie:  la  belladone ,  parce  que  dans  la  gencive 
snpérieure,  du  côté  droit,  qui  était  gonflée  et  doulou- 
reuse, elle  éprouvait  de  la  chaleur  et  des  battements, 
et  dans  toutes  les  dents  supérieures  droites  des  dou- 
leurs tiraillantes,  lancinantes,  s'é  tendant  jusque  dans 
roreille;  et  puis,  la  malade  avait  la  figure  rouge, 
turgescente  et  brûlante.  Ce  qui  me  décida  ensuite 
pour  la  pulsatille  ce  fut,  outre  les  symptômes  que 
je  viens  de  décrire,  parce  que  les  douleurs  s'aggra- 
Tsdentpar  la  chaleur  extérieure  et  en  aspirant  Tair 
frais.  Cependant,  pulsatille  ne  produisant  pas  de 
meilleurs  effets  que  belladone ,  je  courus  deman- 
der conseil  à  Hahnemann.  Il  fut  frappé  d'une  cir- 
constance dont  je  n'avais  tenu  aucun  compte;  il  y 
avait  deux  ou  trois  jours  que  la  malade  s'était  fait 
plomber  ou  même  auréfier  la  canine  et  la  deuxième 
incisive  supérieure  droite.  Il  me  conseilla  de  lui  faire 
respirer  deux  globules  de  la  30«  dilution  d'arnica, 
ce  que  je  me  hâtai  d'exécuter.  Â  peine  la  malade 
eut-elle  respiré  le  flacon,  qu'elle  ne  sentit  plus,  au 
lieu  de  ses  douleurs ,  qu'un  engourdissement  vague, 
et  peu  d'instants  après  elle  put  manger  impunément. 

Dans  la  constipation  opiniâtre ,  l'opium ,  conune 
tout  le  monde  sait ,  nous  rend  à  titre  de  palliatif  de 
très-grands  services;  mais  c'est  par  olfaction  qu'il 
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agit  de  la  manière  la  plus  certaine  et  la  plus  prompte; 
on  peut  vraiment  l'appeler  alors  le  lavement  bomœo- 
pathique.  Pourquoi  agit-il  mieux  ainsi  que  pris  en 
substance  par  la  bouche  ?  je  ne  saurais  le  dire ,  mais 
j'*affirme  que  j'ai  eu  de  nombreuses  occasions  de 
m'en  assurer.  J'ai  vu  l'olfaclion  de  Topium  produire 
les  évacuations  au  bout  de  quelques  heures  y  mais 
plus  souvent  au  bout  d'un  temps  plus  court,  quel- 
quefois au  bout  d'une  minute  à  peine ,  même  chez 
des  femmes  sujettes  à  une  telle  constipation  que  les 
matières  s'accumulaient  en  masses  considérables 
dans  le  rectum  et  ne  pouvaient  être  évacuées  qu'au 
milieu  de  douleurs  comparables  à  celles  de  l'accou* 
chôment;  j'ai  obtenu  souvent  une  exonération  im- 
médiate en  faisant  respirer  un  ou  deux  globules  de 
ce  médicament. 

Inutile  de  dire  que  l'opium  n'est  pas  le  spéci- 
fique (1)  de  toute  constipation,  et  d'ajouter  que, 
dans  les  conditions  même  où  il  semble  devoir  le 
mieux  réussir  il  échoue  cependant  bien  des  fois  sans 
qu'on  puisse  s'expliquer  la  cause  d'une  telle  infidé- 
lité. N'en  arrive-t-il  pas  autant  avec  tous  les  médi- 
caments ,  même  dans  les  affections  dont  la  forme 
est  la  plus  constante?  Ce  serait  bien  pour  nous 
désespérer  s'il  ne  fallait  pas  seulement  en  conclure 
que  les  éléments  de  l'individualité  morbide  ne  sont 
pas  tous  dans  les  symptômes  ni  dans  les  caractères 

(1)  Il  doit  être  bien  entendu,  lorsque  je  parle  de  l'action  de  l'opium 
contre  la  constipation ,  que  je  veux  dire  uniquement  une  action  pal- 
liative, et  non  une  action  curalive. 
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coDStitQtionnels  du  sujets  ni  même  dans  réliologie 
telle  qu'on  la  comprend ,  mais  dans  des  conditions 
extérieures  que  nous  avons  besoin  de  chercher» 
Peut-être,  ces  conditions  ont-elles  été  déjà  entre- 
vues. 

S'il  m'est  permis  d'indiquer  ce  que  je  crois  avoir 
constaté  dans  une  pratique  qui  ne  date  pas  encore 
de  bien  loin ,  je  dirai  que  les  constipations  produites 
dans  une  certaine  limite  par  un  obstacle  mécanique 
tel  que  la  grossesse  ou  certaine  tumeur  du  bas»- 
ventre,  comme  des  tumeurs  flbreuses  de  la  matrice, 
des  tumeurs  enkystées  des  ovaires,  etc.,  sont  de 
celles  qui  cèdent  le  mieux  à  Fopium  par  olfaction. 
On  sait  depuis  longtemps  que  ce  médicament  est  en 
quelque  sorte  le  spécifique  des  constipations  par 
inertie  du  rectum  ;  j'ai  eu  plusieurs  fois  à  m'en 
convaincre ,  et  d'ailleurs  ce  que  j'ai  dit  d'exonéra- 
tions de  masses  énormes  de  matières  fécales  sous 
son  influence ,  en  est  une  preuve;  mais ,  encore  une 
fois,  il  s'en  faut  que  même  ces  constipations  par 
inertie  du  rectum  cèdent  toujours  à  son  action.  Elle 
m'a  paru  toujours  impuissante  contre  la  constipa- 
tion des  femmes  nerveuses ,  maigres  et  sujettes  à 
des  menstrues  trop  abondantes;  rarement,  aussi,  je 
lui  ai  vu  provoquer  des  selles  lorsque  le  retard  de 
celles-ci  dépendait  d'un  état  de  souffrance  de  l'esto- 
mac ou  du  foie. 

Quand  je  veux  provoquer  des  selles  par  l'olfac- 
tion de  l'opium,  j'attends,  en  général,  l'heure  à  l<i- 
quelle  le  malade  a  coutume  d'aller  à  la  garde-robe , 

S 
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OU  le  moment  où  il  sent  quelques  velléités  impuis- 
santes ;  je  lui  fais  alors  respirer  deux  ou  trois  fois 
par  chaque  narine  le  flacon  préalablement  secoué, 
et  réitérer  cette  olfaction  au  bout  d'un  quart  d'heure 
ou  d'une  demi-heure,  si  elle  n'a  pas  eu  d'effet;  puis 
de  nouveau  au  bout  de  quelques  heures,  ou  seule- 
ment le  lendemam  à  la  même  heure.  Souvent,  une 
première  olfaction  excite  un  besoin  marqué  d'éva- 
cuer, qui  ne  devient  efficace  qu'en  recourant  de 
suite  à  une  nouvelle  olfaction.  Il  est  utile,  dans  quel- 
ques cas  rebelles,  de  faire  prendre  au  malade  un 
lavement  après  quelques  olfactions;  on  obtient  parfois 
alors  l'évacuation  que  n'avait  pu  déterminer  au- 
cun des  deux  moyens  isolément. 

On  a  objecté  contre  l'emploi  de  l'olfaction  que, 
oe  moyen  agissant  par  l'intermédiaire  des  surfaces 
sensibles  ou  absorbantes  des  voies  aériennes ,  les 
effets  devaient  en  être  incessamment  contrariés  et 
détruits  par  les  odeurs  et  les  émanations  de  toutes 
sortes  auxquelles  ces  mêmes  surfaces  sont  inces- 
samment exposées  dans  l'atmosphère.  Pour  prêter 
quelque  valeur  à  cette  objection ,  il  faut  n'avoir  pas 
observé  l'action  profonde  et  tenace  des  médica- 
ments dynamisés  sur  l'organisme,  quand  ils  sont 
dans  un  rapport  parraitement  homœopathique  avec 
lui.  Autrement,  verrions-nous  nos  remèdes  agir  avec 
tant  de  rapidité  et  de  puissance  sur  les  malades  que 
nous  entreprenons  de  guérir,  lorsqu'ils  sont  encore 
tout  saturés  de  drogues  allopathiques?  Et  dans  d'au- 
tres circonstances,  combien  de  fois,  lorsque  cette 
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action  de  nos  médicaments  est  trop  énergique,  ne 
lattons^nous  pas  vainement  contre  elle  avec  tous 
les  moyens  de  réaction  dont  nous  pouvons  disposer, 
même  avec  les  meilleurs  antidotes?  Il  faut  bien  le 
savoir  :  le  régime  homoBopathique,  en  proscrivant 
de  la  toilette  les- parfums  et  de  la  table  tels  mets  ou 
tels  condiments  excitants,  n'a  pas  pour  but  d'éviter 
l'influence  momentanée  d'une  substance  odorante 
ou  d'un  aliment  plus  ou  moins  médicamenteux; 
c'est  rbabitude  seule  de  ces  modificateurs  qu'il 
veut  écarter.  Un  flacon  d'odeurs ,  une  infrac- 
tion passagère  au  régime,  ont  pu  causer  à  des  or* 
ganismes  délicats  un  trouble  qu'il  était  préférable 
d'éviter;  mais  leur  imputer,  comme  on  ne  fait  que 
trop  souvent,  Tinsucçès  d'un  traitement,  c'est 
chercher  une  misérable  excuse  à  un  échec  dont 
la  cause  est  ailleurs. 

Or,  l'efiet  des  médicaments  homœopatbiques  ab- 
sorbés par  olfaction,  ne  résiste  pas  moins  aux  in- 
fluences perturbatrices  que  celui  des  mêmes  médica- 
ments administrés  par  la  bouche  ;  entre  plusieurs 
preuves  que  je  pourrais  fournir,  je  vais  en  citer  une 
qui  me  parait  remarquable. 

Je  donnais  mes  soins  à  une  dame  de  73  ans ,  qui 
portait  une  énorme  tumeur  enkystée  de  Tovaire 
droit,  formée,  selon  toute  apparence,  par  de  la  miar 
tière  encépbaloïde.  La  tumeur  occupait  presque 
toute  la  capacité  du  ventre,  dont  elle  distendait 
fortement  les  parois  ;  elle  était  le  siège  de  douleurs 
violentes  et  continuelles.  La  malade,  privée  d'appé- 
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tit  et  de  sommeil,  était  tombée  dans  le  marasme.  Je 
n^avais  pas  l'espoir  de  guérir  une  affection  de  cette 
nature ,  pas  même  d'en  enrayer  les  funestes  pro- 
grès; j'essayai  néanmoins  de  calmer  les  douleurs 
par  divers  médicaments,  et  comme  je  n'y  parvenais 
pas,  la  malade  obtint,  par  les  instances  de  ceux  qui 
l'entouraient,  qu'on  lui  appliquât  de  temps  en  temps 
sur  le  ventre  des  cataplasmes  arrosés  de  quelques 
gouttes  de  laudanum  (1).  Il  en  résultait  une  sorte 
d'engourdissement,  qui  procurait  un  peu  de  répit  à  la 
malade.  Indépendamment  des  douleurs  du  ventre, 
deux  symptômes  la  fatiguaient  beaucoup  :  c'étaient 
de  continuelles  et  inutiles  envies  d'aller  à  la  selle, 
qui  ne  produisaient  que  la  sortie  d*un  peu  de  mucus 
avec  procidence  très-douloureuse  du  rectum,  qu'on 
avait  peine  ensuite  à  faire  rentrer.  Je  lui  Os  prendre 
deux  ou  trois  cuillerées  à  café  d'un  verre  d'eau  dans 
lequel  j'avais  fait  dissoudre  deux  globules  de  la  ai"'^ 

(4)  Je  crois  me  devoir  à  moi-même  d'expliquer  pourquoi,  dans  cette 
circoDslance,  je  tolérai  une  telle  infraction  au  traitement  purement  ho- 
mœopathique.  Imbu  des  principes  de  notre  maître,  que  j'ai  sucés,  je 
puis  dire,  pendant  cinq  années  à  leur  source  même,  je  n'ai  pas  cou- 
tume, dans  ma  pratique,  de  faire  aucun  emprunt  à  l'allopathie.  Ce 
n'est  point  système  de  ma  part,  mais  conviction  :  je  suis  convaincu 
que  les  médicaments  homœopathiques  doivent  suffire  dans  tous  les  cas 
lorsqu'ils  sont  bien  choisis  et  bien  appliqués,  et  que,  en  y  renonçant 
pour  demander  des  secours  à  Tallopathie,  le  médecinhomœopathe  trahit 
à  la  fois  son  devoir  envers  le  malade  qu'il  aurait  pu  guérir  ou  soula- 
ger plus  efficacement  par  les  procédés  homœopathiques,  et  son  devoir 
envers  la  science,  qu'il  prive  d'un  progrès  pour  la  rejeter  au  contraire 
dans  les  fôcheux  errements  de  la  vieille  médecine.  Néanmoins,  dans 
cette  occasion,  je  laissai  appliquer  des  cataplasmes  laudanisés,  parce 


DE  LA   MÉDECINE   HOMOEOPÀTHIQUE.  60 

dilation  d'ignatia  ;'  ce  médicament  offrant  ces  deux 
symptômes  d'une  manière  très-caractéristique,  ren- 
dit les  envies  d'aller  à  la  selle  beaucoup  moins  fré- 
quentes, et  fit  cesser  la  chute  du  rectum.  Mais  la 
malade  n'allait  pas  à  la  garde-robe,  quoiqu'elle  en 
sentît  vivement  le  besoin  et  qu'elle  prit  à  grand'- 
peine  des  lavements  pour  y  aider.  Je  lui  fis  alors  res- 
pirer un  globule  de  la  G*"  dilution  d'opium.  Elle  eut 
peu  après  une  petite  garde-robe  de  matières  dures; 
cet  effet  se  répéta  à  chaque  nouvelle  olfaction,  une 
ou  deux  fois  par  jour  pendant  près  d'une  semaine 
entière ,  jusqu'à  ce  que  son  agonie  vint  rendre  tout 
secours  superflu. 

Ainsi,  dans  ce  cas,  l'opium  appliqué  extérieure- 
ment, jusqu'à  déterminer  un  demi-narcotisme,  n'em* 
pécha  nullement  la  fève  de  Saint-Ignace  de  produire 
l'effet  que  j'en  attendais,  et,  chose  plus  remarqua- 
ble encore,  il  n'empêcha  point  le  rectum  de  ressen- 
tir, comme  de  coutume,  l'action  homœopathique 
d'un  globule  d'opium  dynamisé. 

Rien  ne  manque  ici  pour  rendre  le  fait  concluant  : 
la  malade  était  vieille,  épuisée,  près  de  mourir,  le 
système  nerveux  était  stupéfié  par  un  narcotique, 
le  rectum  était  comprimé  par  une  tumeur  :  eh  bien, 
en  dépit  de  tous  ces  obstacles  dynamiques  et  maté* 
riels,  le  médicament  homœopathique  réveilla  encore 

que  la  maladie  était  incurable,  de  l'aveu  des  chirurgiens  éclairés,  parce 
que  le  terme  fatal  approchait ,  et  que  Thumanité  me  faisait  une  loi 
d'accorder  le  seul  adoucissement  que  la  malade  trouvât  à  ses  atroces 
et  irrémédiables  douleurs. 
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dans  cet  organisme  défaillant  un  reste  de  forces 
pour  répondre  à  ses  sollicitations. 

J'entends  les  médecins  se  récrier  souvent  contre 
le  défaut  de  réaction  de  leurs  malades,  et  ils  cher- 
chent à  se  justifier  par  là  de  ne  point  les  guérir; 
moi-même,  je  me  suis  plus  d'une  fois  consolé,  en 
m'en  prenant  à  la  force  vitale^  que  je  croyais  épuisée 
tandis  que  je  ne  savais  pas  la  ranimer.  Dans  les  ma- 
ladies chroniques,  Texcuse  peut  être  admise;  mais 
dans  les  maladies  aiguës,  elle  n'est,  le  plus  ordinai- 
rement, qu'un  aveu  déguisé  d'ignorance,  ou  peut- 
être  d'imperfection  de  l'art.  Loin  de  moi  de  préten- 
dre qu'il  n'existe  point  un  degré  pour  les  maladies 
aiguës,  auquel  elles  ne  soient  plus  curables;  mais,  à 
oe  degré  même,  lorsque  nous  donnons  un  médica- 
ment parfaitement  homœopathique,  nous  pouvons 
être  sûrs  d'obtenir  encore  une  réaction  favorable, 
quelque  momentanée  ou  partielle  qu'elle  puisse  être; 
quand  nous  n'en  obtenons  aucune,  j'ai  bien  peur  qu'il 
ne  faille  en  accuser  que  notre  choix. 

Il  est  bon  de  remarquer  aussi,  dans  l'observa- 
tion précédente,  que  Fopium  à  la  6*"'  dilution  et 
l'opium  brut,  appliqués  à  la  fois  sur  le  même  sujet, 
eurent  une  action  toute  différente ,  et  celte  diffé- 
rence est  une  nouvelle  preuve  contre  l'opinion  de 
ceux  qui  ne  voient  dans  les  médicaments  homœo- 
pathiques  que  des  fractions  ou  des  dilutions  de  mé- 
dicaments ,  et  non  des  dynamisations  du  principe 
médicamenteux.  Et  en  effet,  l'ôpiuiu  brut,  quoiqu'à 
dose  énorme  par  rapport  à  l'autre^  n'eut  aucune  ac* 
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lion  sur  le  rectum ,  tandis  qu'il  engourdit  la  sensi- 
bilité générale;  Topium  dynamisé,  au  contraire , 
laissa  intacte  la  sensibilité  générale^  et  excita  les 
contractions  du  rectum.  Veut-on  répondre  à  cela 
que  si  le  globule  d'opium  ne  fit  ressentir  aucun 
effet  narcotique  à  un  sujet  en  proie  à  de  vives 
douleurs,  c'est  parce  qu'il  faut  toujours  de  for- 
tes doses  de  médicaments  pour  produire  un  ef- 
fet antipathique;  comment  expliquer  alors  que 
plusieurs  grains  d'opium  n'aient  pas  agi  sur  l'iner- 
tie du  rectum ,  tandis  qu'il  a  suffi,  pour  la  faire 
cesser,  d'un  globule  de  la  6*"'  dilution,  simplement 
respiré? 

Rechercher  la  différence  d'action  des  médica- 
ments bruts  et  des  médicaments  dynamisés  ;  la  dif- 
férence des  dynamisations  entre  elles,  depuis  les 
plus  basses  jusqu'aux  plus  élevées;  la  différence  des 
médicaments  administrés  secs  ou  en  dissolution, 
en  substance  ou  par  olfaction ,  voilà  un  immense 
programme  d'études,  dont  la  dernière  et  la  plus 
petite  partie  était  déjà  au-dessus  de  mes  forces. 
Aussi,  ai-je  prétendu  seulement  élever  la  voix  en 
faveur  d'un  utile  procédé ,  et  fournir  quelques  ma* 
tériaux  pour  un  meilleur  travail. 

J.  PERRY,  D.-M.  P. 
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SOCIÉTÉ  HAHNEMANNIENNE  DE  PARIS. 

WXTBJkrr  BU  Rào&XMZKT. 

TITRE  L 
But  de  la  Société. 

ART.   1. 

II  est  foDdé  à  Paris  une  société  médicale  sous  le  titre  de  5a- 
eiété  hahnemannienne  de  Paris, 

ART.  2. 

Cette  société  a  pour  but  la  propagation  de  la  doctrine  ho- 
m(Bopathique. 

ART.  3. 

A  cet  effet,  la  Société  entreprendra  tous  les  travaux  suscep- 
tibles :  1»  de  faciliter  Tintelligence  des  doctrines  enseignées 
par  Samuel  Hahnemann  ;  2»  d'en  rendre  l'application  de  plus 
en  plus  facile  et  certaine;  S^  de  dissiper  les  obstacles  de  tout 
genre  qui  se  sont  opposés,  jusqu'ici,  à  leur  acceptation  comme 
théorie  et  comme  pratique. 

ART.  4. 

Nul  ne  pourra  être  admi^  comme  membre  de  la  Société, 
s'il  ne  satisfait  aux  conditions  exprimées  dans  le  titre  III  du 
présent  règlement,  et,  en  outre,  s'il  n'a  déclaré  donner  son 
adhésion  pleine  et  entière  à  la  doctrine  homœopathique  ;  en- 
fin, s'il  n'a  complètement  abandonné  dans  sa  pratique  les 
errements  de  l'allopathie. 

TITRE  n. 

Composition  de  la  Société, 

ART.   1. 

La  Société  se  compose  de  trois  ordres  de  sociétaires  :  les 
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membreê  iitulmrêSf  les  adjoiniSy  les  correttpmdants  regnicole$ 
el  étrangers, 

ART.  2. 
Cbacnne  de  ces  catégories  peut  comprendre  un  nombre  illi- 
mité de  sociétaires. 

ART.  3. 
Les  mmhres  titulaires  sont  pris  parmi  les  médecins  homœo- 
pathes  résidant  à  Paris,  les  maîtres  en  pharmacie,  les  méde- 
cins Tétérinaires  possédant  un  titre  légal  délivré  dans  Tune 
des  facultés  du  royaume,  ou  dans  une  école  spéciale  affectée 
soil  à  rétude  de  la  pharmacie,  soit  à  celle  de  Thippiatrie. 

ART.  4. 

Les  membres  titulaires  devront  justifier  de  leur  titre,  soit 
par  la  représentation  de  leur  diplôme,  soit  par  leur  inscrip- 
tion dans  Talmanach  général  des  médecins. 

ART.  6. 

Les  membres  adjoints  sont  pris  parmi  les  médecins  amis 
de  rfaomœopathie,  mais  ne  la  pratiquant  pas  encore,  et  parmi 
les  étudiants  en  médecine  résidant  à  Paris,  pourvu  que  ces 
derniers  aient  quatre  inscriptions. 

ART.  6. 

Les  étudiants  en  médecine  seront  tenus  de  représenter  leur 
feuille  d'inscriptions. 

ART.  7. 

Les  membres  correspondants  reçnieoles  seront  choisis  parmi 
les  médecins  homœopathes  français  ayant  contribué  à  la  pro- 
pagation de  la  doctrine  homœopathique. 

ART.  8. 

Les  médecins  de  province,  amis  de  ThomoBopathie,  mais 
ne  la  pratiquant  pas  encore,  ainsi  que  les  étudiants  en  méde- 
cine des  différentes  facultés  du  royaume,  autre  que  celle  de 
Paris,  et  les  étudiants  des  écoles  secondaires,  pourront  obte- 
nir sur  leur  demande,  et  ces  derniers,  en  justifiant  de  quatre 
inscriptions  prises  dans  une  faculté  ou  de  huit  inscriptions 
prises  dans  une  école  secondaire,  le  titre  de  membres  corres- 
pondants adjoints. 

ART.  9. 

La  Société  délivrera  le  titre  de  membre  correspondant  étran" 
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ger  à  un  nombre  indéterminé  de  médecins  résidant  hors  du 
territoire  français,  qui,  par  leurs  travaux,  auraient  contribué 
à  défendre  et  à  propager  l*homœopathie. 

TITRE  m. 

Condition  d'admiêston  dans  la  Société. 
ART.   1. 

Pour  être  admis  membre  titulaire,  il  faut  :  !<>  en  adresser  la 
demande  par  écrit  au  président  de  la  Société  ;  ^  être  présenté 
par  deux  membres  titulaires  ;  3""  présenter  un  mémoire  sur  la 
doctrine  homœopathique.  Le  sujet  de  ce  mémoire  reste  au 
choix  du  candidat. 

ART.  9. 

Pour  être  admis  membre  adjoint ,  1®  il  faut  également  en 
adresser  la  demande  par  écrit  au  président  de  la  Société,  et 
joindre  à  la  demande  la  preuve  de  la  possession  d*un  titre 
légal  pour  les  médecins  qui  ne  pratiquent  pas  exclusive-^ 
ment  Thomoeopathie,  et  pour  les  étudiants,  leur  feuille  d*in<- 
scriptions;  2»  être  présenté  par  deux  membres  titulaires. 

ART.   3. 

Les  correspondants  regnicoles  devront,  V  adresser  leur  de- 
mande par  écrit  au  président  de  la  Société  et  Joindre  à  leur 
demande  un  mémoire  ayant  trait  soit  à  la  théorie,  soit  à  la 
pratique  de  la  doctrine  homœopathique. 

ART.   k. 

Les  Icorrespondants  étrangers  seront  désignés  par  la  Société, 
qui  leur  offrira  un  diplôme  à  titre  d'hommage  rendu  à  leur 
caractère  et  à  leurs  travaux. 

TITRE  VI. 

Droits  et  dewirs  des  sociétaires. 

ART.  7. 

Les  membres  titulaires  sont  tenus  de  faire  tous  les  siw  mois 
une  communication  scientifique  à  la  Société;  les  membres 
adjoints  sont  tenus  d'en  faire  une  tous  les  ans. 

ART.  A. 

Les  memlires  correspondants  sont  invités  k  communiquer  à 
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la  Société  les  obser?atioDS«  les  faits  pratiques  qu'ils  auront 
recueillis,  et  à  la  tenir  au  courant  des  efforts  qu'ils  tenteront 
pour  la  propagation  de  rhomœopathie. 

TITRE  Vn. 

Publication  de  la  Société. 

ABT.   1. 

A  dater  du  l*'  novembre  18^5,  la  Société  publiera  un  Jour^ 
nal  mensuel  sous  le  titre  de  Journal  de  la  Médecine  homœofa- 
thique  publié  par  la  Société  hahnemahnienne  de  Paris  par  numé- 
ros de  cinq  feuilles  in-8^  chacun. 

Elle  se  réserve  de  publier  à  des  époques  indéterminées  un 
ou  plusieurs  volumes  de  mémoires 


SZTBAXT8  9S8  WVLOOÈB^TMBMAVX. 

SÉANCE  D^mSTALLATION,  LE  30  AOUT  184>5, 

Un  certain  nombre  de  médecins  homœopathes,  résidant  à 
Paris,  se  sont  réunis  sur  la  convocation  de  Tun  d'eux,  dans 
le  but  de  fonder  une  société  scientifique,  sous  le  titre  de  So- 
déti  kahnemannienne  de  Parie,  ayant  pour  objet  de  contribuer 
de  tous  leurs  efforts  à  la  propagation  de  rhomœopathie. 
(Voir,  pour  plus  de  détails,  Tintroduction  du  journal.) 

D*accord  sur  le  but  qu'ils  se  proposent,  les  médecins  ho» 
mœopathes  réunis  ont  immédiatement  constitué  un  bureau 
provisoire. 

M.  Crosebio  a  été  nommé  président, 
M.  LÉON  Simon  a  été  nommé  secrétaire. 

Cette  première  opération  terminée,  la  Société  a  nommé  une 
commission  de  trois  membres  à  laquelle  M.  le  président  se 
réunira,  et  qui  devra  présenter,  dans  la  prochaine  séance, 
un  projet  de  règlement. 
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SÉANCE  DU  13  SEPTEBIBRE. 

Toute  cette  séance  fut  consacrée  à  la  lecture,  à  la  discus- 
sion et  à  Tadoption  du  projet  de  règlement. 

SÉANCE  DU  22  SEPTEMBRE  18i-5. 

Tous  les  membres  présents  signent  le  règlement  adopté 
dans  la  précédente  séance. 

On  procède  à  la  constitution  du  bureau  définitif;  le  scrutin 
donne  les  résultats  suivants  : 

MM.  Croserio,  président, 

Jahr  et  GiRAUD,  vice-présidents, 
LÉON  Simon,  secrétaire  général, 
Perry,  secrétaire-adjoint, 
MoROGHE,  trésorier. 

Conformément  à  Tart.  &•,  titre  YII  du  règlement,  la  Société 
procède  à  un  nouveau  scrutin  pour  la  nomination  du  comité 
de  rédaction. 

MM.  Croserio,  Jahr,  Léon  Simon,  Perry,  Chancerel 
sont  nommés  membres  du  comité  pour  Tannée  1845. 

SÉANCE  DU  6  OCTOBRE. 

MM.  les  docteurs  Charles  de  Moor  et  G.  J.  de  MooR 
d'Alost  (Belgique),  Charles  Niedhard  de  Philadelphie, 
HuLL  de  Ne^v-York,  Charles  Luther  de  Dublin,  Henri 
BuNSFORD  de  Londres,  sont  admis  comme  membres  corres- 
pondants. 

M.  Croserio  lit  un  mémoire  sur  les  vertus  médicinales  de 
calcarea  carbonica  de  Hahnemann  (1.  v.  ce  n°.) 

M.  LÉON  Simon  propose  à  la  Société  de  décider  si  elle  en- 
tend ou  n*entend  pas  se  faire  représenter  au  congrès  médical 
qui  s'ouvrira  à  Paris  le  1"  novembre. 

Après  une  courte  discussion,  la  Société  décide  de  renvoyer 
la  décision  de  la  proposition  qui  lui  est  faite,  à  une  prochaine 
séance. 

M.  LÉON  Simon  propose  à  la  Société  de  se  réunir  extraordi- 
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nairemeni  le  lundi  13  octobre.  Le  congrès  devant  ouvrir  le 
l*'  noTembre,  il  est  urgent  de  prendre  un  parti. 

SÉANCE  DU  13  OCTOBRE. 

M.  Perrt  donne  lecture  d'un  mémoire  relatif  à  Vemploi 
dei  médicaments  homœopathiques  par  respiration  ou  olfaction. 
(t.  ce  n».) 

M.  Croserio  dépose  sur  le  bureau  la  traduction  des  expé- 
riences pures  faites  par  le  docteur  Héring  de  Philadelphie,  sur 
Vaeide  fluarique,  La  Société  décide  que  la  pathogénésie  de 
Tacide  fluorique  sera  publiée  dans  le  deuxième  numéro  du 
journal,  qu*on  lui  donnera  une  pagination  distincte,  afin 
qa*au  bout  de  Tannée,  tous  les  travaux  de  même  ordre  que  la 
Société  aura  publiés,  puissent  être  réunis  et  reliés  séparé- 
ment. 

Il  est  donné  lecture  du  projet  d'introduction  qui  sera  placé 
en  tête  du  journal.  La  Société  Tadopte. 

La  discussion  s*ouvre  sur  la  question  de  savoir  si  la  Société 
se  fera  ou  non  représenter  par  délégués  au  congrès  médical. 
Après  une  discussion  dans  laquelle  sont  entendus  MM.  Cro- 
serio, Giraud,  Ferry,  Léon  Simon  et  Bureau,  la  Société,  con- 
sidérant que,  parmi  les  questions  indiquées  du  programme 
publié  par  la  commission  permanente  du  futur  congrès,  il  en 
est  plusieurs  qui  intéressent  directement  la  libre  propagation 
de  rtaomœopatbique,  décide  qu'elle  se  fera  représenter  au 
congrès. 

Elle  nomme  immédiatement  trois  commissaires;  ce  sont 
MM.  LÉON  Simon,  Giraud,  Ferry;  elle  invite  M.  le  président 
et  H.  le  secrétaire  général  à  transmettre  sa  décision  au  pré- 
sident de  la  commission  permanente. 
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VARIETES. 

Droit  des  médecine' homœopathes  de  préparer  et  distribuer 
grcttuitemeni  leurs  médicaments.  —  Les  efTorts  et  la  patience  de 
nos  confrères  d'Allemagne  ont  enfin  triomphé  I  L*intérét  des 
malades  a  enfin  prévalu  aux  yeux  de  Tautorité!  Après  le 
droit  reconnu  aux  homœopathes  par  la  plupart  des  petits 
souverains  de  la  confédération  à  différentes  époques  de  la 
lutte  (les  rois  de  Wurtemberg  et  de  Bavière,  les  ducs  de 
Hahnalt  Koëthen  et  Dessau,  le  duc  de  Meklembourg  Sche- 
werin,  etc.,  etc.),  le  plus  puissant  de  tous,  le  roi  de  Prusse, 
vient  de  reconnaître  par  deux  rescrits  du  cabinet,  sollicités 
par  les  médecins  homœopathes,  la  libre  dispensation  des  mé- 
dicaments par  ces  médecins.  Par  le  premier,  il  accorde  le 
droit,  sous  la  garantie  de  la  preuve  de  capacité,  à  fournir  par 
les  médecins  moyennant  un  examen  préalable  ;  par  le  second, 
il  exempte  de  cet  examen  les  homœopathes  reconnus  par  la 
publication  d*écrits  importants  sur  la  doctrine,  ou  par  une 
pratique  de  dix  années  reconnue,  et  constatée  par  les  auto- 
rités locales.  Combien  les  amis  de  Thumanité  de  tous  les  pays 
doivent  être  pénétrés  de  gratitude  et  d'admiration  pour  le 
souverain  qui  a  su  reconnaître  la  nécessité,  Tindispensabilité 
de  ce  palladium  de  Thomœopathie  I 

Société  homœopathique  irlandaise.  —  Sous  ce  titre,  il  s*est 
formé  à  Dublin  une  réunion  d'hommes  des  classes  les  plus 
élevées  de  la  société  pour  travailler  à  la  propagation  de  Tho- 
mœopathie  en  Irlande.  Ce  comité  directeur  correspond  avec 
des  sous-comités  dans  tous  les  comtés  de  Tlrlande.  Il  s'oc- 
cupe de  recueillir  les  sommes  nécessaires  pour  la  traduction 
en  anglais  de  tous  les  ouvrages  importants  sur  Thomœopathie, 
et  rétablissement  d'un  hôpital  homœopathique  pour  la  prati- 
que et  renseignement  de  la  médecine  homœopathique;  le  co- 
mité parait  avoir  déjà  réuni  un  fonds  assez  considérable. 
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paisqo'îl   occupe  d'une  maison  propre  à  la  fondation  de 
rhApiUl. 

SoeiHé  Britannique  de  la  médecine  homœopathique.  -—  Cette 
société,  fondée  è  Londres  il  y  a  deux  ans,  compte  déjà  yingt* 
quatre  membres  médecins. 

Observations  microscopiques  sur  les  dynamisations  homaopor 
tUques,  —  Â  la  réunion  de  la  société  centrale  du  1 0  août  184A, 
à  Meklembourg,  le  docteur  Rath  de  Magdebourg  a  rendu  un 
compte  verbal  des  résultats  obtenus  dans  ses  observations  faites 
avec  le  docteur  Rummel.  Dans  une  goutte  d'une  basse  dilu- 
tion examinée  au  microscope  solaire,  on  observe  des  petits 
globes  de  cristaux  se  remuant  lentement  de  la  périphérie  au 
centre,  et  dans  une  goutte  des  dynamisations  très-hautes,  ces 
mêmes  cristaux  se  remuent  avec  une  bien  plus  grande  agilité 
ven  le  centre.  Nous  donnerons  de  plus  amples  détails  sur 
en  observations  lorsque  les  auteurs  publieront  leur  travail. 


BIBLIOGRAPHIE. 

Preute  de  Vinsénescence  du  sens  intime  de  Vhomme,  etc.  Leçons 
tirées  du  cours  de  physiologie  fait  dans  Tannée  1843- 
1844  à  la  faculté  do  Montpellier  par  le  professeur  Lordat. 
Paris,  chez  J.  B.  Baillère;  Montpellier,  chez  Louis  Castel. 

Ce  livre  doit  être  étudié  comme  la  dernière  pensée  de  Té- 
cole  de  Montpellier,  ou  probablement  le  dernier  effort  que 
tentera  le  plus  persévérant  et  le  plus  illustre  des  élèves  de 
Barthez  pour  conjurer  le  matérialisme  médical  qui,  depuis 
longtemps,  envahit  toute  la  médecine  française.  La  grande 
et  haute  question  du  dynamisme  vital  se  trouve  exposée  et 
discutée  dans  cet  ouvrage,  avec  la  supériorité  d'aperçus  qui 
a  toujours  signalé  les  véritables  disciples  de  Técole  de  Mont- 
pellier, avec  cette  supériorité  de  critique  qui  ne  laisse  aux 
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adversaires  d*autre  ressource  qu'un  prudent  et  dédaigneux 
silence.  Aussi,  le  livre  de  M.  Lordat  a-t-il  passé  presque 
inaperçu  au  milieu  de  Técole  de  Paris,  si  gonflée  d'elle-même 
et  devenue  si  impropre  à  élaborer  les  hauts  problèmes  que 
présentent  la  physiologie  et  la  pathologie,  problèmes  où  Tin- 
telligence  a  une  plus  grande  part  que  le  scalpel. 

On  ne  trouve  pas  dans  le  livre  que  nous  annonçons  cette 
netteté  de  vues,  ce  point  de  vue  essentiellement  pratique  qui 
est  le  propre  de  la  conception  hahnemanienne  sur  le  àymp- 
miêtne  vital.  Ces  conditions  précieuses,  qui  transforment  Vidée 
en  vérité,  échappent  k  Técole  de  Montpellier  et  lui  échappe- 
ront longtemps  encore,  aussi  longtemps  qu'elle  ne  s'affran- 
chira pas  entièrement  des  entraves  où  elle  se  débat  et  qui  lui 
furent  imposées  par  Barthez.  Barthez,  plus  idéologue  que 
physiologiste,  plus  métaphysicien  qu'il  n'était  médecin,  plus 
riche  en  érudition  qu'en  vues  pratiques,  a  laissé  sur  son 
école  une  vague  aperception  de  la  vérité  qui  a  pu  la  garantir 
de  certaines  erreurs  sans  lui  permettre  d'en  triompher,  et  lui 
a  donné  la  force  de  combattre  sans  lui  transmettre  la  puis- 
sance d'arracher  la  victoire.  Le  livre  de  M.  Lordat  en  est  la 
preuve.  Dire  que  son  auteur  ne  laisse  debout  aucune  des 
théories  de  nos  modernes  physiologistes,  c'est  ce  qu'on  doit 
pressentir.  Mais  il  serait  téméraire  d'ajouter  que  sur  les 
ruines  qu'il  a  amoncelées  comme  à  plaisir,  il  ait  assis  un  édi- 
fice plus  majestueux  et  plus  régulier.  D'où  cela  vient-il?  De 
ce  que  la  doctrine  de  Barthez  manque  de  vigueur.  Son  dyna- 
misme est  plutôt  une  loi  qu'il  n'est  un  être  ;  une  propriété  de 
l'être  vivant  qu'une  entité.  Hahnemann  a  eu  le  courage  et  la 
force  d'esprit  de  s'élever  jusqu'à  l'entité;  et  de  là  vient  que 
sa  pensée  a  été  grande,  qu'elle  a  réfléchi  sa  lumière  sur  la 
pathologie  et  la  thérapeutique.  De  là  vient  que  la  force  spi- 
rituelle, immatérielle,  qui  tient  l'organisme  sous  son  joug  a 
transformé  la  pratique  médicale,  ce  à  quoi  l'école  de  Mont- 
pellier ne  pourra  jamais  atteindre. 


TYP.   UCBAMPK  ST  COXP.  RUE  DAMIETTE^  l 
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IIS  iKRNifiKis  mîmm  dans  la  pratioob  db 

L'flOKEOrATfllI, 

Par  le  docteur  G.  W.  Gross.  —  TfcpaduU  par  le  docteur  Croserio. 

(Suite  et  Bd.) 

8.  C&ez  un  enfant  d'un  an,  habitant  la  campagne, 
il  s'était  développé  à  Tangje  externe  de  l'œil  droit  un 
polype  pédicule  de  la  grosseur  d'un  pois,  qui  aug- 
mentait tous  les  jours  de  volume.  Je  mis  sur  la  lan- 
gue de  Tenfanl  lycopode  0/200,  et,  dès  ce  jour,  le  po- 
lype cessa  de  croître,  et  après  huit  jours  il  diminua 
peu  à  peu,  et  après  quatorze  jours  il  disparut  sans 
laisser  aucune  trace. 

9.  Chez  un  enfant  de  six  mois,  il  se  forma  une  hy-^ 
droc^le.  Aurum  0/200,  appliqué  par  moi  sur  sa  lan- 
gue, guérit  complètement  la  maladie  en  quatre  se^* 
maines. 

10.  Un  jeune  marchand  fut  atteint,  après  une  fié* 
vre  muqueuse,  d  une  toux  sèche,  suffocante,  avec 
efforfe  de  vomissement,  qui  le  privaient  de  sommeil 
la  nuit.  Je  lui  donnai. le  soir  cuprum  0/200',  la  nuit 
suivante  fut  plus  mauvaise,  mais  le  lendemain  matin 
la  toux  avait  tout  à  fait  disparu  et  ne  revint  pas. 

il.  Un  économe,  qui  entrait  dans  sa  trentième 
année,  d'apparence  cachectique^  souffrait  depuis 
longtemps  d'un  mal  d'estomac  chronique,  contre  le^ 

6 
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quel  l'allopathie  n'avait  pu  rien  obtenir.  Les  symp- 
tômes caractéristiques  de  sa  maladie  consistaient 
dans  le  vomissement  de  tout  aliment.  Les  matières 
vomies  avaient  une  odeur  souvent  aigre  et  le  plus 
ordinairement  putride  ;  il  avait  des  renvois  putri- 
des, et  ses  excréments  avaient  aussi  cette  odeur;  il 
se  plaignait  en  même  temps  de  pyrosis.  Une  seule 
d0se  cocculus  0/200  le  rétablit  complètement  dans 
l'espace  de  quatorze  jours. 

12.  Un  jeune  homme  de  vingt  ans,  domestique  dans 
une  maison  noble,  avait  des  sueurs  fétides  à  un  pied 
depuis  son  enfance.  Baryta  carb.  0/200  les  enleva 
com[^étement  en  quatre  semaines,  de  manière  que 
son  maître,  qui  lui  avait  donné  son  congé  à  cause  de 
cette  mauvaise  odeur,  le  garda  et  le  conserve  encore 
actuellement  à  son  service. 

15.  Une  jeune  demoiselle  se  plaignait  d'une  toux 
creuse  et  fatigante  avec  crachats  muqueux  le  matin^ 
grande  faiblesse,  sueur  continuelle,  dégoût  da  tra- 
vail et  de  la  vie  ;  phosphare  0/200  la  guérit  prompte- 
ment. 

\A.  Moi-même,  pour  avoir  marché  contre  le  vent,  , 
je  fus  |>ris  d'àpreté  à  la  trachée,  toux  avec  dou- 
leur de  plaie  et  crachats  le  matin,  et  d'un  (iory^a 
Huent;  affeetioa  qui  autrefois  me  tourmentait  a« 
moins  pendant  huit  jours,  en  suivant  toutes  ses  pé- 
riodes. L'aspiralipn  de  nux  mo^hata  0/200  la  Qt  dis- 
paraître dès  le  jour  suivant.  La  dernière  fois  que  je 
l'avais  eue^  je  pris  ce  médicament  à  la  6"  dilution 
qui  fit  du  bien,  mais  beaucoup  moins  sensiblement, 
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e(  je  fus  obligé  de  répéter  la  dose  pendant  plusieurs 
jours. 

15.  Un  cordonnier  de  cinquante  ans,  homme  ta- 
citurne et  tranquille ,  avait  depuis  longtemps  des 
dooleucs  rhumatismales  dépuis  la  hanche  jusqu'à  la 
jambe  ;  étant  couché  il  ne  sentait  rien  ;  Cependant, 
il  ne  pouvait  pas  être  assis  longtemps,  à  cause  d'une 
douleur  à  la  fesse  ;  mais  le  déchirement  le  plus  fort 
avaifliau  après  s'être  l^vé,  avant  qu'il  se  fût  pleine- 
ment mis  en  marche;  toutefois,  il  n«  pouvait  pas 
supporter  de  marcher  longtemps.  Puisât.  0/200  le 
rétablit  en  trois  jours. 

16.  La  femme  d'un  tisserand  de  cette  ville  fut  at- 
teinte, l'automne  dernier,  delà  dyssenterie,  qui  s'é* 
tait  assez  répandue  dans  ce  pays.  Elle  me  fît  appeler 
autroisième  jour  de  sa  maladie.  Mercure soluble  me 
parut  convenir  :  j'en  donnai  0/200  le  matin  ;  le  soir 
elle  était  déjà  mieux,  et  le  lendemain  matin  il  n'y 
avait  plus  aucunes  tranchées,  il  ne  restait  qu'un  peu 
de  ténesme  et  des  selles  sanguinolentes.  La  nuit 
suivante  fut  beaucoup  plus  tranquille  :  le  lendemain 
matin  je  donnai  nux  vom.  0/200,  qui  guérit  le  reste 
de  la  maladie. 

17.  J'eus  encore  à  traiter  plusieurs  autres  cas  de 
dyssenterie.  Mercure  et  nux  vom.  aux  doses  indi- 
quées furent  toujours  utiles,  mais  cantharis  0/200 
et  0/400  convenait  plus  souvent  ;  j'ai  guéri  la  plui- 
part  des  cas  avec  ce  médicament.  Les  évacuations 
consistaient  dans  des  mucosités  comme  des  racle- 
ments  d'intestins  mêlés  de  stries  sanguines,  et  les 


1 


84  •  iOURIYAL 

tranchées  et  les  douleurs  à  Tanus  pendant  les  seK 
les  étaient  très-fortes.  Dans  les  mains  des  allopa- 
thés  plusieurs  malades  allèrent  rejoindre  leurs  an- 
cêtres. 

>I8.  Une  jeune  servante  de  Id  campagne,  après 
avoir  travaillé  dans  l'eau ^  fut  atteinte  de  ménostasie 
avec  œdème  général.  Cakarea  carb.  0/200  la  guérit 
en  très-peu  de  temps. 

49.  Une  fille  publique,  qui  était  accouchée  dlpuis 
peu  do  tcmp^,  fut  atteinte  de  goutte  articulaire  ai- 
guë. Après  qu'elle  se  fut  passablement  remise,  jus- 
qu'à ne  conserver  qu'un  léger  gonflement  du  ge- 
nou, des  malléoles  et  des  doigts,  elle  fut  atteinte 
d'une  gène  de  respiration  si  difficile,  qu'elle  pouvait 
à  peine  respirer  en  se  tenant  assise.  L'aspiration  de 
cannabis  0/200  dissipa  très- vite  non-seulement  cette 
dyspnée,  mais  aussi  et  peu  à  peu  le  rhumatisme. 

20.  Un  aubergiste  d'environ  quarante  ans  s'était 
fait  rétrocéder  une  blennorrhagie  avec  le  baume  de 
copahu.  Sa  joie  ne  dura  pas  longtemps  ;  car  il  fut 
atteint  de  l'accident  suivant  :  au  commencement  et 
à  la  fin  de  l'émission  de  l'urine,  il  sentait  un  pico- 
tement à  l'extrémité  de  l'urètre,  ensuite  il  avait  la 
sensation  comme  s  il  allait  encore  uriner;  en  même 
temps,  il  souffrait  d'érections  qui  produisaient  aussi 
des  lançinations.  U  remarquait,  seulement  la  nuit, 
un  écoulement  qui  faisait  des  taches  jaunes  à  son 
linge.  Je  lui  donnai  cannabis  0/200.  L'écoulement 
s'augmenta  et  il  survint  un  brûlement  dans  Turètre, 
et  les  érections  devinrent  plus  douloureuses,  de 
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manière  que  huit  jours  après  je  fus  obligé  de  donner 
<aiUkari8  0/400.  Bientôt  les  douleurs  et  les  érections 
casèrent;  mais  l'écoulement  devint  encore  plus 
fort;  il  se  manifestait  aussi  dans  le  jour  et  était  quel- 
quefois coloré  de  sang.  Peut-être  aurais-je  bien  fait 
d'attendre  patiemment  l'effet  consécutif  du  médica- 
ment; mais  ce  cas  m*arriva  dans  les  premiers  temps 
de  ma  découverte,  alors  que  l^s  anciens  préjugés  me 
dominaient  encore  ;  ainsi,  au  cinquième  jour,  après 
canihariiy  je  donnai  mercure  0/200.  Après  ce  médi^ 
cament,  l'écoulement  se  dissipa  presque  entièrement 
en  huit  jours  ;  mais  il  revint  plus  fort  au  dixième, 
de  manière  que  je  crus  convenable  de  donner  sulph. 
0/BOO,  après  quoi  tout  vestige  du  mal  disparut  bientôt. 
21.  Un  boucher,  de  forte  constitution,  contracta 
une  gonorrhée  avant  Noël.  Par  honte,  il  ne  voulut  en 
parler  à  personne,  et  laissa  courir  tranquillement  la 
période  inflammatoire.  Le  27  janvier,  il  vint  enfin 
chez  moi  ;  il  éprouvait  alors  moins  de  douleur  en 
urinant.  Toutefois,  le  prépuce  revenait  difficilement 
derrière  le  gland  ;  sa  surface  interne  était  corrodée 
et  très^ouloureuse  au  toucher  ;  le  gland  était  cou* 
vert  de  mucosités  jaunes  comme  dans  la  gonorrhée 
bâtarde  ;  Turètre  sécrétait  aussi  une  mucosité  de 
la  même  couleur.  Je  donnai  à  ce  malade  mer- 
cure  0/200,  et  le  6  février  il  me  raconta  qu'après 
ce  médicament  les  douleurs  étaient  devenues  in- 
supportables, et  que  pendant  quelques  jours  il  pou- 
vait à  peine  marcher  ;  ensuite  il  s'était  établi  une 
amélioratioD  graduelle.  Cependant,  le  phimosis  exis« 
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suite,  mais  avec  des  rêves,  et  gisait  comme  frappée 
d'apoplexie.  Toujours  frissonnante  et  sans  soif.  Au 
moment  même  où  la  chaleur  était  la  plus  violente, 
je  lui  donnais  puUaê.  0/200,  et  une  demi*heure  après 
elle  n'éprouvait  plus  vestige  de  ses  douleurs. 

24.  J'eus  à  traiter  une  bronchite  le  7  août;  elle 
avait  commenoé  deux  jours  avant  sur  une  femme  de 
trente  ans  qui  n'avait  encore  employé  aucun  médi- 
cament. Je  donnai  phosphore  0/200;  elle  s'améliora 
remarquablement.  Le  10  août,  l'amélioration  étant 
Stationnaire,  elle  reçut  spongia  0/300.  Il  ne  fut  pas 
nécessaire  d'autre  chose  pour  dissiper  entièrement 
la  maladie. 

25.  Un  mois  avant,  j'ai  reçu  au  3  juillet  une  jeunB 
611e  de  vingt-un  ans  en  traitement.  On  m'écrivait  : 
c<  Depuis  longtemps  elle  s«uffredu  mal  de  gorge.»  Il  y 
a  six  semaines,  par  une  marche  nocturne  à  l'air  vif, 
elle  avait  perdu  la  voix,  et,  depuis  ce  temps,  elle  avait 
été  traitée  allopathiquement  .par  tous  les  moyens 
grossiers  de  l'ancienne  école,  sans  le  moindre'  suc- 
cès. Avant,  elle  avait  senli  un  chatouillement  et  un 
grattement  dans  le  larynx  qui  lui  donnait  souvent 
une  petite  toux;  actuellement,  elle  sentait  comme  si 
tout  était  mort  dans  celte  région  :  seulement,  en  ava- 
lant, elle  se  sentait  une  douleur  comme  si  le  gosier 
était  trop  étroit  ;  son  humeur  était  très-abattue  et 
désespérée.  Je  lui  fis  aspirer  caustkum  400,  et  je 
commis  la  grande  faute  de  ne  pas  laisser  agir  le  mé- 
dicament, parce  que  je  n'élais  pas  encore  familiarisé 
avec  cette  nouvelle  méthode  de  traitement  ;  ainsi. 
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je  donnai  le  11  juillet  phosphore  0/200,  et  au  4  5  je 
Os  déjà  flairer  rhus  200.  Le  21,  je  dounai  de  nou-* 
?eau  ignaiia  0/aOO.  J^attendis  Taclion  de  ce  médica-* 
ment  jusqu'au  2  août,  où  je  fis  flairer  lachesis  800, 
mais,  le  9  du  même  mois,  je  donnai  'déjà  de  nouveau 
fko^kore  200  à4%irer;  après  quoi,  il  se  manifesta 
une  sensation  de  s^^^heresse  dans  le  col  et  une  dou- 
leur seulement  en  avalant,  ce  qui  me  détermina, 
le  22,  à  faire  flairer  sutphur  SOO.  Déjà,  après  rhu$y  la 
malade  pouvait  faire  entendre  quelques  mots  ;  peu 
à  peu  elle  alla  de  mieux  en  mieux,  mais  après  sut- 
pkur  il  survint  de  nouveau  quelque  aggravation.  Dès 
le  30  du  mois,  la  parole  était  à  peu  près  naturelle, 
et  au  bout  de  peu  de  temps  il  ne  restait  plus  rien 
d'anormal.  Je  suis  convaincu  que  la  durée  du  trai- 
tement aurait  été  abrégée  àe  moitié  si  je  n'avais  pas 
fait  la  faute  de  varier  les  médicaments  si*  souvent. 
Ne  pas  pouvoir  attendre  est  un  vrai  péché  originel, 
et  on  a  besoin  de  toute  la  force  de  sa  volonté  pour 
s'en  déshabituer  complètement. 

26.  Un  jeune  garçon  cordonnier  vint  près  de  moi 
afec  un  uleère  au  talon  qu'il  avait  traité  depuis  plu« 
sieurs  semaines  avec  toutes  sortes  d'emplâtres  et 
d'onguents,  sans  autre  résultat  que  de  l'aiggravation. 
Il  avait  commencé  par  une  ampoule  causée  par  le 
frottement  de  sa  botte  qui  s^était  crevée  et  ensuite 
dégénérée  en  ulcère.  Cet  ulcère  avait  la  largeur  d'une 
pièce  de  trente  sols  et  la  profondeur  de  deux  lignes  ; 
le  malade  |  ressentait  des  douleurs  déchirantes. 
J  aurais  pu  donner  nalrum  car  bon,  y  maison  ne  sait 
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pas  s'il  convient  à  des  plaies  produites  par  le  frol- 
^tement  ;  j'aurais  pu  donner  9epia,  mais  je  ne  savais 
•pas  si  ces  ulcères  soût  accompagnés  de  douleurs  dé- 
chirantes ou  autres.  Tous  mes  doutes  furent  levés 
par  lamium  album  dont  je  donnai  au  jeune  homme 
0/200.  Je  lui  recommandai  de'reyflmir  tous  les  huit 
jours.  La  première  fois  je  fus  agré^lement  surpris  ; 
le  fond  de  Tuicère  était  couvert  de  bourgeons  char- 
nus, et  il  était  de  moitié  moins  profond  ;  à  la  seconde 
visite,  il  était  entièrement  guéri  sans  autre  médica- 
ment. 

27.  Une  dame  du  grand  monde  fut  atteinte  de 
coryza;  le  nez  était  si.  rempli -de  mucus^  qu'elle  ne 
pouvait  pas  l'évacuer,  ce  qui  l'empêchait  de  respirer 
parie  nez*  Comme,  en  dormant,  elle  ne  pouvait  pas 
respirer  par  la  bouche,  eHe  passa  six  nuits  presque 
entières  sans  dormir,  et  devlnfr  très-irritée  et  d'une 
humeur  triste  et  désespérée.  Tous  les  moyens  do- 
mestiques et  même  les  médicaments  homodopa 
thiques  employés  jusque-là  avaient  été  sans  succès. 
Je  fus  conjuré  de  lui  donner  un  moyen  salutaire.  Il 
me  vint  dans  la  mémoire  que  les  petits  enfan^f 
qui  ont  le  coryza  ne  peuvent  pas  prendre  le  sein 
parce  qu'il  leur  est  impossible  de  respirer  par  le 
nez,  et  je  donnai  à  cette  dame  sambucuê  nig.  0/200. 
Avec  quelle  reconnaissance  elle  me  raconta  que,  dès 
la  première  nuit,  après  la  prise,  elle  avait  eu  un  som- 
meil tout  à  fait  réparateur,  parce  qu'elle  put  res- 
pirer par  le  nez  I  Les  spécificistes  diraiejit  que  si  le 
coryza  s'est  dissipé  avec  êambucus  900,  il  ne  serait 
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aussi  bien  dissipé  après  zéro.  La  dame  ne  devait  pas 
penser  que  je  Tafvais  guérie  ;  et  je  les  laisse  dans 
CÊ^te  crejanee  pafce  qu'il  me  serait  difficile  de  les 
dissuader. 

38.  Dans  la  Gazette  générale  Hamœopaihique^  vol.  22, 
page  215,  j'ai  cotannipiqué  un  cas  de  diarrhée  chez 
un  enfant  produit^  par  une  peur,  et  guérie  par  igna^ 
tia.  Cet  enfant  fut  atteint  une  année  plus  tard  par 
la  chorée,  dans  laquelle  il  se  tenait  les  jambes  ac- 
croupies mv  le  ventre^  un  genou  planté  dans  le  jar- 
ret de  l'autre^  et  lemuait  en  même  temps  toute  la 
partie  supérieure  du  corps  en  haut  et  en  bas.  Ignatia 
ne  fit  aucun  tHén,  non  plus  qu'aucun  autre  médica- 
ment, e^Lcepté  cauMticum  30  (j'ai  aussi  publié  ce  fait, 
je  ne  ma  rapp^^e  plus  où).  Après  cette  seconde 
gttérison  Tenfiaint  fut  bien  pendant  longtemps,  jus^ 
qu  a  ce  qu'une  nottVélle  frayeur  lui  occasionna  de 
nouveaux  accès  spasmodiques  plus  forts  que  les  pré- 
cédoite  ;  car  alors  les  muscles  du  visage  étaient  aussi 
affectés;  il  avait  en  même  temps  des  secousses  dans 
les  bras.  Les  paroxysmes  duraient  une  heure  et  re* 
iwiaient  r^gulièreftient  trois  fois  par  jour  avec  des 
gouttes  de  sueur  au  visage  et  de  la  constipation. 
Alors  les  doses  de  ceauticum  30  n'étaient  pas  plus 
utiles  que  les  autres  médicaments^  la  maladie  trat- 
natt  en  longueur  et  les  parents  perdaient  patience. 
Je  portai  ma  préparation  de  eauHicum  que  je  de-^ 
vais  au  conseiller  Weber  jusqu'à  400,  et  j'en 
donnai  un  globule»  Dès  cet  inçtant^  les  accès  dis- 
parurent*  Ce  que  ne  put  pas  faire  la  30^  la  400' 
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le  remplit  facilement  et  promptement.  Si  la  maladie 
revenait  encore,  et  que  causticum  400  ne  suflftt  pas 
pour  la  guérir,  j'essaierais  d'une  dynamtsation  plus 
haute  ;  et  si  celle-ci  demeurait  sans  résultat,  j'aban- 
donnerais le  médicament,  parce  qu'il  ne  répondrait 
plus  à  la  maladie,  pour  en  administrer  un  autre 
plus,  convenable,  naturellement  aussi  dans  un  très- 
haut  développement  de  sa  force,  et  celui4à  serait 
certainement  utile. 

29.  Une  jeune  dame  qui  avait  fait  une  fausse  cou- 
che deux  années  de  suite,  depuis  quatorze  jours 
avait  de  nouvelles  espérances  de  grossesse,  et  me 
demanda  mes  conseils  le  24  septembre  de  Tannée 
dernière.  Je  lui  avais  déjà  donné  mes  soins  l'année 
précédente,  mais  mes  préparations  d'alors  de  sepia 
50  et  de  sabina  6  n'empêchèrent  pas  l'avortement. 
Cette  fois,  je  lui  donnai  tepia  0/200,  parce  que  déjà 
elle  perdait  de  nouveau  des  mucosités  sanguino- 
lentes. Elle  avait  ses  règles  toujours  très-fortes. 
Saurais  mieux  fait  de  donner  sepia  400,  car  Fécou- 
lement  devint  plus  fort  et  dura  quatre  jours,  de 
manière  que  je  fus  porté,  parce  cfue  je  ne  connais- 
sais pas  parfaitement  alors  les  très-hautes  dynami- 
sations,  à  lui  envoyer  kali  carb.  0/200.  Mais  par 
bonheur,  dans  cet  intervalle,  la  perte  s'arrêta  et  le 
kali  ne  fut  pas  pris.  Le  8  décembre,  on  m'écrivit 
qu'elle  avait  senti  des  tiraillements  et  des  brftlements 
dans  la  vessie,  et  différentes  sortes  de  pressions,  sur- 
tout en  urinant  ;  l'urine  était  foncée.  Alors  était 
arrivé  le  très  inquiétant  quatrième  mois  de  gros- 
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sesse,  et  je  lui  fis  prendre  la  dose  de  kali  que  je  lui 
avais  envoyée.  Eq  janvier,  les  mouvements  de  Ten- 
fant  se  firent  sentir.  En  février,  la  femme  se  plaignit 
de  nouveau  de  ténesme  à  la  vessie  et  de  besoins 
fréquents  d'uriner,  surtout  pendant  les  mouvements 
vifs  de  Tenfant  qui  étaient  douloureux  à  la  mère. 
Je  donnai  de  nouveau  une  dose  de  sepia  0/400,  et 
toutes  les  souffrances  se  dissipèrent,  excepté  les  in- 
commodités inséparables  de  la  grossesse.  L'accou- 
chement fut  normal. 

30.  Un  garçon  dt  sept  afls  avait  depuis  trois  ans 
les  phénomènes  ordinaires  de  gourmes  au  col  ;  je  lui 
donnai  mercure  êoluble  0/200,  et  le  quatrième  jour  la 
maladie  était  ent^relment  dissipée. 

31.  Un  enfant  de  cinq  ans  garde  le  lit  depuis 
trente-six  heures,  et  crie  le  mal  de  tète  ;  il  me  mar- 
telle,  dit-il,  dans  toute  la  tète.  Il  est  tantôt  pâle,  tan- 
tôt rouge,  la  peau  est  fraîche  au  toucher,  ^  pouls 
plein  et  fréquent.  Je  donne  camphre  0/200  vers  le 
soir.  Il  s'ensuivit  une  nuit  calme,  et  le  lendemain 
matin  il  n  y  avait  plus  aucun  signe  de  malaise. 

32.  Une  jeune  fille,  après  un  refroidissement, 
éprouve  qu'une  dent  supérieure  de  devant  est  sortie 
de  l'alvéole  (elle  s'est  allongée)  elle  remué  et  fait 
mal  ;  je  lui  fais  flairer  camphre  200,  et,  après  deux 
heures  et  demie,  elle  est  beaucoup  mieux.  Cependant, 
je  ne  peux  pas  gagner  sur  moi  d'attendre  .encore 
tranquillemei^,  je  lui  fis  respirer  encore  une  fois 
camphre,  et  après  deux  nouvelles  heures  la  dent  est 
aussi  solide  qu'avant,  et  elle  ne  fait  plus  mal. 
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35.  J*ai  traité  deux  demoiselles  du  .typhus  abdo<* 
minai,  et  toutes  les  deux  dans  la  troisième  période 
de  la  maladie,   avec  une    solutiMi  de  cantkarides 
0/400  dans  huit  ou  dix  cuillerées  à  café  d'eau,  une 
cuillerée  à  café  toutes  les  deux  heures.  L'une  avait 
été  huit  jours  sans  connaissance  et  dans  un  subdélire 
considérable  ;  l'autre  gisait  apathique  sans  autre  be- 
soin <fue  de  bmre,  sans  prononcer  une  parole;  toutes 
les  deux  s'améliorèrent  à  l'heure  même  et  guéri- 
rent. Il  peut  se  faire  que  j'aie  fait  une  faute  dans  la 
répétition  si  fréquente  d&  la  solition,  et  j'aurais  agi 
beaucoup  plus  sagement  en  répétant  seulement  tou- 
tes les  douze  ou  vingt-quartre  heures  les  cantharides 
dans  une  si  haute  dynamisation,  si  la  répétition  avait 
été  nécessaire.  Cependant,  on  voit  par  là  que  ce 
qu'Attomyr  dit^  dans  le  cahier  précédent  des  Archi- 
reSy  comme  règle  à  observer  sur  les  hautes  puis- 
sanees^^'est  pas  applicable  dans  ce  cas.  Ce  spirituel 
auteur  pose  et  développe  le  principe  que  les  grosses 
doses,  c'est- à-dire*  les  basses    dilutions,   agissent 
pins  vik^  moins  longtemps,  et  plus  intensivsmeni;  et  les 
petites  doses,  c'est-à-dire  les  hautes  dilutions,  plus 
tenismenty  plus  longtemps  et  plus  extensivement.  Il  di- 
vise, en  onlre,  les  médicaments  en  ceux  de  longue 
durée  d'action,  les  antipsoriques,  et  ceux  de  moindre 
dunée,  les  non  antipswiques.  Les  premiers  exigent 
de  hautes  dynamisations,  et  conviennent  dans  les 
maladies  chroniques  ;  les  autres  exigent  les  basses, 
conviennent  dans  les  maladies  aiguës,  etc.,  car,  quoi- 
qu'elles agissent  beaucoup  plus  longtemps  que  celles 
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appelées  ordinairement  petites  doses,  et  qu'ainsi 
elles  contiennent  particalièrement  pour  les  maladies 
chroniques^  toutefois  on  ne  peut  pas  leur  nier  une 
action  très-prompte  lorsqu'elles  sont  employées  dans 
le»  maladies  aigros.  Leur  marche  et  leur  manière 
d'agir  se  règlent^ci  tout  à  fait  selon  les  circonstan- 
ces :  elle  est  aiguë  lorsqu'elles  soitt  employées  dans 
les  maladies  aiguës,  et  elle  dQjrient  chronique  lors- 
qu'elles sont  employées  pour  combattre  une  mala- 
die chronique.  Le  camphre  est  renommé  par  sa  vo« 
latilitéy  et  il  n'est  jpas  méyie  venu  à  l'esprit  de  Hah- 
Qçmann  de  le  dynamiser.  On  trouva  parfaitement 
convenable  son  administration  «n  solution,  soit  pour 
en  flairer,  <soit  à  ^rintérieur,  toutes  les  cinq,  dix  ou 
quinze  minutes,  et  cependant  les  exemples  31  et  52 
prouvent  que  dans  la  deux  centième  dynamisation 
il  est  assez  puissant,  dans  une  seule  dose  ou  a|^ès 
une  ou  deux  aspirations,  j^ur  opérer  en  entier  tout 
ce  qui  est  dans  sa  sphère  d'action.  Ainsi,  je  pense 
qu'il  ne  faut  pas  s'occuper  beaucoup  de  la  durée 
plus  ou  moins  longue  de  l'action  d*un  médicament, 
mais  seulement  de  la  développer  complètement,  et 
ensuite  d'appliquer  celui  dtnt  l'ensemble  des  symp- 
tômes répond  parfaitement  à  Tensemble  de  l'état 
de  la  maladie.  Ainsi,  il  peut  arnver  q<ie  dans  une 
maladie  très-aiguë  je  sois  obligé  d'administrer, 
parce  que  je  les  trouve  plus  homeoepathiques, 
êtfia  ou  calcfrea^  et,  pour  une  maladie  chroni- 
que très-enracinée,  un  médicament  d'action  courte 
et  passagère,   et,    9i  j*ai   bien   choisi   et   que  le 
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.  médicament  soit  convenablement  développé,  je  puis 
également  compter  sur  la  guérison*  Car^  selon  mon 
opinion,  le  médicament  ne  fait  pas  autre  chose 
que  rendre  par  son  action  la  liberté  à  la  force 
vitale  comprimée,  éloigner  les  obstacles  qui  la  gê* 
nent,  et  la  mettre  ainsi  en  état  de  ^iderelle-mèmç. 
De  celte  manière,  nous  pouvons  oJ)server,  après 
des  médicaments  convenables  qui  agissant  sur 
l'homme  ^ain,  seulement  un  jour  ou  deux^  pro- 
longer chez  le  malade  leur  action  consécutive,  cu- 
rative  pendant  quatre  seyiaines  et  môme  plusieurs 
mois,  et  vice  versa  nous  observons  l'eiïet  le  plus 
prompt  et  le  plus  passager  de  sepia^  silicea,  carbo 
veget.y  et  autres  médicaments  de  longue  durée,  dans 
les  maladies  très-aiguës.  Je  ne  vois  donc  pas  pour- 
quoi on  ne  pourrait  pas  donner  phosphore  et  calcarea 
dans  les  inflammations  des  poumons,  comme  le  pré- 
sume Âttomyr.  J'ai  donj^é  calcarea,  quoique  rare- 
ment, dans  la  pneumonie,  mais  dans  une  bronchite 
je  Tai  donnée  avec  un  succès  remarquable  :  ce  n'était 
pas  à  la  trentième  ni  à  de  plus  basses  dilutions,  mais 
à  la  deux  centième.  Et  j'attends  de  phosphorus  200 
ce  que  phosphore  50  ne  peut  pas  faire  dans  les  inflam- 
mations aiguës  du  poumon,  et  encore  plus  que  de 
phosphore  4  à  doses  répétées.  Dans  une  pneu- 
monie asthénique  qui  menaçait  de  devenir  une 
phlhisie  ulcéreuse,  il  me  produisit  tout  ce  que  je 
pouvais  désirer.  Attomyr  me  dira  peutétre  aussi 
que,  ,faire  des  expériences  en  médecine  et  sur- 
tout avec  des  instruments  si  petits  et  si  subtils  que 
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nos  médicaments  est  une  chose  très-difficile,  et  il  a 
raison  s'il  ne  connaît  pas  encore  mes  doses  infini* 
ment  plus  subtiles.  Après  avoir  opéré  pendant  six 
mois  avec  ces  dynamisations ,  j'ai  communiqué  le 
résultat  de  mes  expériences  et  de  mes  observations 
à  un  ami  pour  qu'il  continuât  mes  expériences  et 
m'aidât  à  distinguer  la  vérité  de  l'erreur.  Mais  lors- 
que après  un  nouveau  semestre  les  preuves  se  mul- 
tiplièrent de  jour  en  jour  et  que  je  fus  sûr  d'avoir 
bien  observé,  je  tins  à  la  fois  la  chose  comme  certaine, 
et  je  crus  devoir  publier  un  fait  qui  est  de  la  plus 
grande  importance  pour  la  science  et  pour  le  salut 
de  l'humanité  souffrante,  dussé-je  m'attirer  la  colère 
de  tout' le  monde  médical.  Je  suis  certain  d'avoir 
procédé  avec  le  plus  grand  soin.  Je  tiens  un  journal 
très-exact  dans  lequel  j'inscris  jusqu'au  plus  léger . 
cas  de  maladie  que  j'ai  à  traiter,  et  je  ne  donne  ja- 
mais un  médicament  sans  noter  le  pourquoi.  Le  tra- 
vail est  pénible  et  il  effraierait  bien  des  allopathes 
(malheureusement  aussi  beaucoup  de  ceux  qui  se 
disent  homœopathes)  s'ils  en  étaient  subitement 
chargés,  mais  il  est  riche  en  récompenses  et  met  seul 
en  état  de  faire  des  observations  exactes.  C'est  pour 
cela  que  notre  maître  était  si  sévère  à  ce  sujet,  ainsi 
que  tous  ceux  qui  ont  suivi  ses  traces. 

Dans  cet  intervalle,  parmi  ceux  à  qui  j'avais  com* 
muniqué  mes  expériences,  selon  que  j'en  ai  été  in- 
formé, au  moins  deux  les  répétèrent  réellement,  et 
se  convainquirent  que  j'avais  très -bien  observé. 
Leurs  lettres  m'en  informèrent,  et  une  place  du  nu* 
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môro  précédent  de  ces  archives,  page  36,  rannonce 
aussi  pour  d'autres.  Gela  ne  pouvait  pas  être  au- 
trement. Tous  ceux  qui  expérimenteront  avec  de 
hautes  dynamisations  exactes,  qui  administreront 
les  médicaments,  seulement  âprôs  un  choix  rigou- 
reusement homœopathique,  et  qui  les  laisseront  tou- 
jours  agir  convenablement,   devront  arriver  aux 
mêmes  résultats.  Comme  nous  l'avons  dit,  le  vieux 
maître,  dans  les  dernières  années  de  sa  pratique, 
avait  porié  les  dynamisations  jusqu'à  60,  mais  non 
plus  loin  ;  et  comme  ces  dynamisations,  ainsi  qu'il 
est  facile  de  le  comprendre,   devaient  agir  beau^ 
coup  plus  tumultueusement  que  les  30",  il  lui  est 
venu  dans  l'idée  de  les  allonger  véritablement  dans 
l'eau  plusieurs  fois,  et  de  celte  manière  les  rendre 
plus  douces  dans  leur  action.  Cette  manière  de  pro- 
céder est  moins  sûre  que  d'agir  avec  des  hautes  dy* 
namisations  entièrement  développées  et   adoucies 
jusqu'à  leur  plus  complète  action.  Ces  dynamisa- 
tions agissent  beaucoup  plus  généralement  et  d'une 
manière  plus  salutaire  et  complète  que  les  plus 
basses,  comme  le  prouvent  les  observations  7  et  28; 
elles  attaquent  d'une  manière  plus  puissante  l'orga- 
nisme, comme  on  le  voit  dans  les  exemples  8,  9, 12, 
20,  21  et  26  ;  en  un  mot,  elles  sont  les  instruments 
vrais  et  exacts  dont  le  médecin  a  besoin  pour  gué- 
rir les  maladies  les  plus  compliquées  et  les  virus 
les  plus  variés.  Lorsqu'elles  sont  choisies  sans  rap^ 
ports  homœopathiques,  elles  n'agissent  pas,  elles 
ne  peuvent  pas  son  ptus  noire  positivement*  £t  il 
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n'est  pas  besoin  d'être  en  doute  sur  la  dose,  car  la 
dynamisatioa  dans  laquelle  la  force  médicament 
leuse  est  entièrement  développée,  et  est  cependant 
convenablement  adoucie  par  l'usage  pratique,  con- 
vient pour  tous  les  cas.  J'excepte  actuellement  en- 
core les  maladies  aiguës  dans  lesquelles  peut-être 
les  forces  médicamenteuses  moins  développées  sont 
convenables.  J'ai  cependant  déjà  des  motifs  de  trou- 
ver pour  «lies  aussi  les  hautes  dynamisations  plus 
appropriées,  car  rexpérience  m'a  appris  que  celles- 
ci  du  moins ,  dans  beaucoup  de  cas ,  sont  préféra- 
bles sans  aucun  doute.  Un  seul  petit  globule  est  en 
général  la  dose  suffisante,  et  flairer  plusieurs  de 
cês  globules  fait  visiblement  la  même  chose.  Dans 
une  aussi  liante  spiritualisation,  l'organe  de  l'odo- 
rat est  encore  plus  apte  à  percevoir  *ces  puissances 
que  la  langue.  Et  la  durée  d'action  ne  m'a  pas  paru 
plus   courte  après  l'aspiration.  Comme  une  dose 
d'une  puissance  médicamenteuse  si  entièrement  dé- 
veloppée fait,  en  général,  tout  ce  que  le  médicament 
peut  faire  dans  les  maladies  chroniques,  une  répé- 
tition doit  toujx)urs  être  une  chose  rare  et  une  excep- 
tion, et  on  ne  peut  les  admettre  que  dans  les  états 
aigus. 

Depuis  que,  dans  ma  pratique,  je  me  sers  exclu- 
sivement des  hautes  dynamisations,  je  trouve  tous 
les  jours  que  la  matière  médicale,  telle  que  Hahne- 
mann  nous  l'a  laissée ,  est  beaucoup  au-dessus  de 
toutes  les  améliorations  de  la  pharmacodynamie 
qu'on  BOUS  a  données  dans  ces  derniers  temps.  La 
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matière  médicale  de  Hahnemann  demeure  un  ou- 
vrage que  personne  n*a  pu  surpasser  et  que  diffici- 
lement on  pourra  égaler.  Elle  fournit  des  matériaux 
suffisants  d'étude  pour  toute  une  vie  entière  ;  non 
pas  assurément  dans  le  sens  de  'Lietzau  et  d'autres. 
Le  docteur  Lietzau  a  pu  avoir  une  très-bonne  inten- 
tion dans  ses  études,  mais  elles  sont  bien  faibles  eu 
mérite,  lorsqu'on  saitqu'il  ne  connaît  pas  l'homœo- 
palhie  par  sa  propre  expérience,  qu'il  n'a  jamais 
traité  un  malade  bomœopathiquement,  et  qu'il  n'en 
possède  pas  la  capacité.  Ainsi,  tout  est  pure  théorie 
et  spéculation  dans  ce  qu'il  nous  dit  sur  l'action  des 
médicaments.  Je  n'estime  sur  ce  sujet  que  ce  qui  a 
été  obtenu  par  la  propre  expérience  sur  l'homme  en 
santé,  et  ensuite  dans  la  pratique  homéopathique 
au  lit  du  malade.  C'est  de  cette  source  que  jaillirent 
les  remarques  incomparables  de  Hahnemann  sur 
l'arsenic,  sur  la  pulsatUUy  sur  la  noix  vomique,  sur 
Vignatiûy  sur  le  kina^  etc.,  qui  doivent  servir  d'exem- 
ple pour  tous  les  temps. 

Après  cet  épisode,  je  reviens  à  ma  relation. 

34.  Un  jeune  paysan,  il  y  a  quatre  semaines, 
s'était  un  peu  fatigué  en  dansant  à  sa  noce,  il  fut  at- 
teint d'une  toux  que  l'allopathie  ne  put  pas  vaincre. 
Elle  était  excitée  par  un  chatouillement  dans  le 
creux  de  l'estomac,  elle  avait  surtout  lieu  le  matin 
au  réveil  et  le  soir  après  le  couché;  le  matin,  elle 
était  accompagnée  de  quelques  crachats  blancs  et 
salés,  et  parfois  de  mal  de  tète,  et  dès  l'après-midi 
elle  était  tout  à  fait  sèche.  Le  malade  n'avait  aucun 
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appétit^  il  ne  sentait  aucun  goût  aux  aliments.  Dans 
la  matinée^  il  avait  le  coryza  fluent,  qui  devenait  sec 
Taprès-midi.  Il  sentait  des  frissonnements  continuels 
le  long  du  dos^  et,  au  moindre  mouvement,  il  éprou- 
vait de  la  chaleur  et  de  la  stfeur.  Alors  la  toux  de- 
venait excessivement  forte.  Je  lui  donnai  jmlsatil. 
0/200  ;  la  toux  diminua  bientôt  et  se  dissipa  entiè* 
rement ^en  peu  de  temps. 

55.  Un  aubergiste  vigoureux,  de  trente  ans,  avait 
pris  un  refroidissement  sur  le  chemin  de  fer,  il  y  a 
cinq  mois,  à  la  suite  de  quoi  il  fut  atteint  dans  le 
creux  de  l'estomac,  périodiquement,  d'une  pression, 
d'un  brûlement  et  d'une  sensation  de  pesanteur, 
comme  si  tout  l'entratnait  en  bas,  avec  un  malaise 
général.  Tous  les  téguments  de  Tabdomen  parais- 
saient tendus  et  roides.  Sans  aucune  cause,  la  res- 
piration ^  de  temps  en  temps,  lui  devenait  très- 
courte,  la  selle  était  dure  et  globuleuse  ;  une  sueur 
fétide  des  pieds  le  fatiguait  depuis  son  enfance  ;  des 
sueurs  nocturnes  abondantes  avaient  été  récemment 
supprimées  par  un  long  traitement  allopathique, 
mais  les  forces  étaient  tombées  de  plus  en  plus  et 
le  corps  avait  beaucoup  maigri.  Je  lui  donnai  plum^ 
bum  aeetiûum  0/200,  et,  après  six  jours,  le  malade 
remarquait  déjà  une  amélioration  sensible.  Après 
huit  jours,  il  ne  restait  plus  aucune  trace  de  maladie  ; 
même  la  sueur  fétide  des  pieds  s'était  changée  en 
une  transpiration  inodore. 

56.  Une  vieille  dame  de  soixante  ans,  cachectique 
depuis  longtemps,  et  portant  une  dartre  croùteuse 
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ancienne  à  la  jambe^  fut  atteinte,  aprô8  un  refroi* 
dissement,  d'un  accèB  de  frisson3  avec  tremble- 
ment et  voqaissements  d'eau  et  de  mucosités  suivis 
de  chaleur  ^vec  grande  soif  et  ensuite  de  sueur.  Le 
soir^  diarrhée.  Le  lendemain  matin^  je  trouvai  la 
malade  très-mal  à  son  aise,  après  une  nuit  passée 
sans  sommeil.;  elle  avait  une  chaleur  sôche^  des 
nausées ,  et  tous  les  membres  lui  faisaient  mal 
comme  s'ils  étaient  brisés  ;  elle  était  très-inquiète, 
changeait  continuellement  de  place,  ne  pouvant  en 
trouver  une  bonne.  La  langue  était  légèrement  en- 
duite sur  les  bords,  et  dans  le  milieu  brune,  sèche 
et  comme  brûlée  ;  elle  la  sentait  comme  une  lime  an* 
glaise  ;  l'urine  était  chaude  et  rouge  foncé.  Le  pouls 
était  un  peu  dur.  Arsenicum  0/ 100  enleva  seulement 
les  nausées,  modéra  un  peu  la  soif  et  amena  un  peu 
plus  de  calme  et  parfois  du  sommeil.  Par  ce  mo- 
tif, le  jour  suivant,  je  donnai  nux  vomica  0/200, 
comme  le  médicament  le  plus  analogue  à  arsenic. 
Le  troisième  jour,  le  pouls  avait. perdu  sa  dureté, 
mais  il  était  tombé  et  approchait  du  filiforme.  La 
strie  brune  du  milieu  de  la  langue  se  montra  plus 
sèche  et  plus  dure,  la  malade  appuyait  sa  tôte  tantôt 
à  droite,  tantôt  à  gauche,  elle  délirait  beaucoup*,  et 
était  dans  un  état  soporeux.  Je  donnai  sulphiir  0/200. 
Le  quatrième  jour,  les  phénom'ènes  nerveux  étaient 
encore  plus  saillants,   l'urine  était  un  peu  moins 
foncée,  mais  non  moins  trouble  ;  la  langue,  dans  le 
milieu,  était  comme  la  veille,  et  ses  bords  plus  en- 
duits. La  malade  était  agitée^  elle  sommeillait  beau-  ' 
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cmip  et  parlait  ùontinneUèment  d'une  maniôre  con*- 
fàse;  elle  cherchait  à^se  découvrir  et  se  laissait 
coQtiiiaeUemeiit  tomber  terB  les  pieds  du  lit,  avec 
des  soupirs.  Il  y  avait  eu  une  selle  liquide  et  fétide. 
Je  donnai  àHéum  muriatiâum  0/900^  après  quoi,  le 
cinquième  jour,  tout  l'état  se  montra  amélioré  ;  la 
chute  vers  les  pieds  du  lit,  l'agitation  et  le  délire 
étaient  dissipés  ;  un  sommeil  naturel,  une  chaleur 
modtoée,  la  peau  légèrement  moite  (pendant  qu'elle 
avait  «été  chaude  et  sèche  jusqu'à  présent),  la  langue 
généralement  enduite,  humide,  et  rougissant  sur 
les  hords,  moins  de  soif  et  l'urine  plus  claire,  an- 
nonçaient le  commencement  de  la  guérison.  Il  ne 
fut  plus  nécessaire  d'autres  médicaments,  car  au 
huitième  jour  la  malade  quitta  le  lit  et  ne  se  plaignit 
plus  de  rien«  L'urine  était  claire  et  sans  dépôt.  Une 
selle  naturelle  se  montra  le  sixième  jour,  et  ensuite 
continua  tous  les  jours  avec  le  retour  de  l'appétit^ 
30.  Une  femme  de  trente  ans,  accouchée  il  y  a 
huit  jours,  s'était  refroidie  la  veille  en  s'asseyent  sur 
son  lit.  Elle.fat  atteinte  de  frissons  suivis  de  chaleur 
et  de  mal  de  tète,  le  pouls  était  fréquent  et  plein,  la 
peau  chaude,  mais,  cependant,  annonçant  quelque 
moiteur  ;  les  lochies  coulaient  encore,  des  déchire- 
ments insupportables  dans  les  deux  tempes  avec  des 
vomissements  amers,  des  vertiges  et  de  continuelles 
naasées  l'obligeaient  à  se  tenir  tout  à  fait  immobile 
avec  les  yeux  fermés,  tantôt  couchée,  tantôt  assise  ; 
le  moindre  mouvement  de  se  lever  ou  ouvrir,  lee 
yeux  augmentait  toutes  ces  souffrances,  surtout 
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celles  de  la  tête  qui  semblait  devoir  éclater.  Bryo- 
nia  0/200  fit  que  le  jour  suivant,  le  neuvième  de 
la  couche,  la  femme  pouvait  de  nouveau,  sans  au- 
cune incommodité,  rester  assise  et  tenir  les  yeux 
ouverts  sans  vertige  ni  nausées.  Les  choses  restè- 
rent ainsi  le- troisième  jour;  le  quatrième,  la  malade 
me  dit  qu'elle  ressentait  encore  des  atteintes  du 
mal  de  tête,  déjà  presque  eniièrement  dissipé;  je 
donnai,  d'après  cela,  une  dose  de  pulsatille  0/200, 
par  laquelle  elle  fut  entièrement  rétablie,  le  cin- 
quième jour. 

58.  Guérison  d*un  cheval.  Un  cheval ,  qui  fut  obligé 
de  marcher  sans  s'arrêter  pendant  cinq  heures,  at- 
telé, faisait  voir  par  les  contorsions  connues  qu'il 
ne  pouvait  pas  uriner.  Il  se  passa  dix  heures  sans 
qu'aucun  moyen  apportât*de  soulagement.  Alors,  je 
mis  [sur  la  langue  de  la  pauvre  bête  hyosciasmus 
0/200;  cinq  minutes  après  il  se  rapprocha  de  la 
mangeoire  et  cherchait  à  manger  ;  ensuite  il  urina, 
et  tous  les  symptômes  disparurent. 

38.  Une  jeune  fille  avait  un  retard  de  règles  de 
quinze  jours,  elle  se  plaignait  d'élancements  doulou- 
.  reux  dans  la  tête,  surtout  au  front,  et  les  yeux  pa- 
raissaient rapetisses.  Je  lui  donnai  le  soir  bella- 
dona  0/800,  les  règles  parurent  dans  la  nuit  et  la 
douleur  de  tête  se  dissipa.  Événement  étonnant  ar- 
rivé justement  la  nuit  après  que  j'eus  donné  la  bel- 
ladona  le  soir  :  pourquoi  n'est-il  pas  arrivé  une  petite 
heure  plus  tôt?  Caprice  merveilleux  de  la  chère  na- 
ture I 


as  Ul  médecine  hohobopàthique.  405 

40.  M.  de  B. . . I  d'environ  quarante  ans,  d'une  con- 
formation phthisique  très-prononcée,  qui  avait  eu 
souvent  des  affections  de  la  trachée,  devint  malade  à 
la  suite  d'un  refroidissement.  Le  médecin  de' la  mai- 
son appelait  cette  maladie  un  catarrhe  inflamma- 
toire de  la  trachée,  et  le  traita  pendant  huit  jours 

Pendant  ce  temps,  son  état  s'aggrava  tellement, 
qu'il  décida  que  le  malade  était  atteint  d'une  phthi- 
sie  galopante  et  qu'il  n'avait  pas  huit  jours  à  vivre. 
D'après  cela,  le  médecin  ordinaire  n'était  pas  fâché 
d'être  débarrassé  du  malade,  qui  dans  l'état  de 
santé  était  d'une  humeur  très-vielente,  et  dans  ce 
moment  était  très-irritable  et  trè&-capricieux ,  et 
que  je  fusse  appelé  à  sa  place  pour  suivre  le  trai- 
tement. 

Gomme  le  malade  demeurait  dans  une  ville  du 
voisinage,  qu'il  ne  pouvait  pas  être  visité  tous  les 
jours  par  moi,  il  prit  un  autre  médecin  de  ses  amis 
qui  continua  le  traitement  sous  ma  direction,  en  me 
tenant  assidûment  au  courant  de  son  état.  Ce  der- 
nier médecin  se  déclara  aussi  contre  mon  appella- 
tion, en  disant  qu'il  était  trop  tard  pour  pouvoir 
encore  secourir  une  maladie  si  grave.  Cependant, 
je  ne  ine  laissai  pas  effrayer  et  j'entrepris  la  cure 
avec  bon  courage,  appuyé  que  j'étais  sur  la  puissance 
de  mes  médicaments.  Je  trouvai  les  symptômes  sui- 
vants :  chatouillement  dans  le  col,  toux  continuelle, 
surtout  le  matin,  avec  crachats  liquides,  jaunes, 
abondants  et  insipides;  la  parole  excitait  la  toux, 
même  dans  les  autres  époques  de  ia  journée.  Le 
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malade  était  obligé  de  se  tenir  assis^  ployé  en  avant 
pour  pouvoir  mieux  respirer  ;  le  poule  était  à  plus 
de  oent.  L'urine  était  foncée  et  ardente,  absence  de 
selles  et  d'appétit,  la  langue  enduite  de  blanc,  sueurs 
nocturnes  abondantes.  Je  donnai  ifaMUM  0/200. 
Le  quatrième  jour,  les  crachats  avaient  diminué 
déjà  de  moitié,  mais  la  sueur  avait  augmenté.  Après 
un  lavement  d'eau,  il  y  avait  eu  une  selle  mu*^ 
queuse,  verdâtre  et  très-fétide;  le  chatouillement 
du  ool  était  encore  considérable  et  la  toux  fatigante. 
Je  donnai  kina  0/300.  Le  sixième  jour,  le  malade 
toussait  moins  le  matin,  il  y  avait  moins  de  crachats 
et  avec  quelque  difficulté,  de  manière  que,  parfois^ 
il  vomissait  des  masses  de  mucosités  gluantes.  La 
langue  était  devenue  plus  nette,  mais  la  fièvre  avait 
pris  le  caractère  d'une  intermittente  quotidienne, 
qui  commençait  tous  les  matins  par  un  frisson,  en- 
suite chaleur  dans  l'après-midi,  légère  sueur  la  nuit, 
le  tout  sans  soif  remarquable.  Je  donnai  calcarea 
Carbon.  0/300.  La  nuit,  le  chatouillement  du  col  fut 
augmenté  avec  toux  et  beaucoup  de  sueur,  mais, 
le  matiU)  il  n*y  eut  plus  qu'une  légère  et  dernière 
trace  de  fièvre,  selle  normale  et  appétit  vif,  cra*- 
chats  salés.  Tout  s'améliorait  visiblement,  lorsque 
le  dixième  jour  il  se  manifesta  une  douleur  de  dent 
violente  dans  une  dent  creuse  qui  paraissait  trop 
longue;  le  malade  ne  pouvait  rien  mettre  de  chaud 
dans  la  bouche,  il  était  excessivement  irrité»  je  dus 
craindre  une  réaction  nuisible  sur  la  maladie  de  la 
poitrine,  si  je. ne  parvenais  pas  à  arrêter  cette  dou- 
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leur.  Je  me  décidai  à  donner  chamomiUa  0/200,  à  la 
suite  de  qaoi  il  se  forma  un  abcès  à  la  gencive  avec 
cessation  de  la  douleur.  Le  troisième  jour^  je  trouvai 
la  toux  très-insignifiante,  plus  aucune  fièvre,  pouls 
normal,  augmentation  des  forces»  bon  sommeil,  seu 
lementla  langue  chargée  quoiqu'âvec  appétit  et  con- 
stipation. Je  donnai  bryonia  0/200,  à  la  suite  de 
quoi  la  langue  se  nettoya,  la  selle  se  régularisa  tous 
les  jours  et  l'appétit  devint  très- vif .  Le  dix*huitième 
jour,  je  revis  le  malade  et  je  le  trouvai  guéri,  à 
l'exception  que,  dans  les  heures  de  la  matinée,  il  y 
avait  eacote  une  toux  courte  avec  peu  d'expectora- 
tion, ce  qui  me  détermina  à  donner  encore  une  dose 
de  eêkareay  mais  à  la  400*.  Depuis  ce  temps,  il  ne 
prit  plus  aucun  médicament,  et  tous  les  symptômes 
de  la  maladie  sont  entièrement  dissipés.  Le  résultat 
de  ce  traitement  ne  manqua  pas  son  effet  sur  mon 
collègue  allopathe,  il  se  détermina  à  étudier  VOrgor- 
«m  et  à  approndre  avec  soin  la  médecine  homcao- 
pathique  pour  être  en  état  de  la  pratiquer  ;  que  Dieu 
lui  donne  là-'dessus  sa  bénédiction! 

Il  faut  commencer  préliminairement  par  jeter 
tMt  le  bagage  des  souvenirs  ramassés  jusqu'à 
présent  U  ne  faut  pas  non  plus  aller  apprendre  de 
CMx  qui,  dans  les  derniers  temps,  ont  voulu  réfor- 
mer l'homceopathie,  refaire  YOrganon  et  rejeter 
tout  ce  qui  ne  leur  convenait  pas,  comme  la  théorie 
de  la  djoamisation,  pour  mettre  en  honneur  les  3% 
'-•U?  dvnamis^ns,  et  introduire  les  répétitions 
'^  ^  avee  ces  guenilles  on  ne  peut 
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Gertainement  attirer  personne,  et  il  ne  vaut  pas  la 
peine,  pour  se  les  approprier,  d'abandonner  l'allo- 
pathie, car  on  ne  gagne  pas  plus  qu'on  ne  perd  avec 
celle-ci. 

De  quoi  se  vantent-ils,  ces  hommes,  avec  leur 
science?  que  signlQent  leurs  clameurs  sur  l'empi- 
risme grossier  des  vrais  homœopathes?  Je  donne  des 
expériences  pures  ;  cherchez-en  la  théorie,  si  vous 
ne  pouvez  vivre  sans  elle.  Vous  avez  là  une  oc^ 
casion  complète,  entière,  de  faire  briller  vos  lumiè- 
res scientifiques,  et  alors  tiendrez-vous  ce  procédé 
auquel  vous  avez  donné  le  nom  d'empirisme  pour 
si  facile  qu'il  vous  parait  pitoyable?  Imitez-le  donc 
et  essayez  vos  guérisons  avec  lui.  Si  vous  voulez 
exercer  sérieusement  l'homœopathie  véritable,  vous 
9vez  besoin  d'infiniment  plus  d'études  vraies  que 
vous  n'en  avez  dépensé  pour  acquérir  votre  mi- 
sérable science.  L'étude  de  la  matière  médicale 
pure  peut  occuper  une  grande  partie  de. la  vie,  et 
il  reste  encore  toujours  quelque  chose  à  apprendre. 
Je  ne  partage  pas  du  tout  vos  inquiétudes,  que  les 
bergers,  les  écorcheurs  et  les  vieilles  femmes  puis- 
sent suivre  ce  grossier  empirisme;  car  il  exige  beau- 
coup de  tête,  une  attention  de  fer  non  interrompue, 
et  une  patience  infatigable.  Comme  le  vénérable 
maître  a  eu  raison,  en  général,  dans  les  choses  ca- 
pitales, il  l'a  eu  aussi  dans  ce  point  où  il  insistait, 
Bur  la  nécessité  d'avoir  égard  surtout  aux  phénomè- 
nes earactérisUques  dans  la  recherche  du  tableau 
de  la  ioaaladie,  et  également  dans  le  choix  du  médica- 
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ment  convenable  à  cette  singularité  des  symptômes. 
Il  est  souvent  impossible  de  se  faire  une  idée  par- 
Êdtçment  claire  de  la  liaison  physiologique  des  si- 
gnes de  la  malardie,  et  cela  n'est,  par  conséquent, 
d'aucune  utilité  réelle,  parce  que  nous  n'en  tirons 
pas  en  même  temps  l'indication  du  médicament  ho- 
mceopathîque,  et  tous  les  efforts  faits  dans  ce  but,  si 
scientifiques  qu'ils  paraissent,  n'ont  pas  fait  faire  un 
pas  àTafiEEtire  de  la  guérison  des  maladies.  Lorsqu'au 
contraire,  d'après  l'exemple  de  notre  grand  maître, 
nous  faisons  notre  but  principal  de  l'étude  de  la 
matière  médicale,  et  que  dans  chaque  médicament 
nous  cherchons  à  nous  rendre  compte,  autant  que 
les  recherches  expérimentales  le  permettent,  quelle 
région  anatomique,  de  quelle  tnanièrCj  en  quel 
temps,  en  quelle  circonstance  et  dans  quelle  liaison , 
ainsi  que  par  quelle  cause  ses  effets  sont  mani- 
festés dans  l'organisme  humain  en  santé,  nous  de- 
vons arriver  aveé  une  attention  soutenue  à  une  con- 
naissance des  médicaments,  qui  ne  nous  privera  pas 
de  leurs  services  salutaires  dans  les  maladies  les  plus 
graves. 

41.  Je  termine  pour  cette  fois  mes  observations 
par  un  traitement  infructueux,  qui,  par  ce  motif 
même,  n'est  pas  sans  intérêt  :  Un  garçon  peintre 
voyageait  dans  ce  pays  avec  la  fièvre  intermittente, 
et  me  fht  adressé  par  un  maître  chez  lequel  il  de- 
meurait. Je  le  trouvai  bien  maladif  et  misérable, 
avec  un  teint  jaunâtre,  et  très-faible.  Il  était  ma- 
lade depuis  quatorze  jours;   il   eut  d'abord  une 
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fièvpe  quotidienne  qui  changea  ensuite  en  tierce  ; 
les  accès  se  continuèrent.  Actuellement,  ils  parais- 
sent le  matin  composés  de  frissons,  chaleur  et  sueur 
consécutivement  ;  le  tout  avec  soif  et  mal  de  tête. 
Avant  le  paroxysme,  lassitude  remarquable  ;  et  après, 
mal  de  tète,  surtout  en  remuant  la  tète^  comme  si  le 
cerveau  était  détaché  et  se  remuait.  Je  lui  fis  pren^ 
dre  le  même  soir  arsen.  0/400  ;  mais  j'aurais  mieux 
fait  de  lui  donner  0/^00,  car  dans  la  nuit  il  devifit 
très-malade  ;  il  étouffiiit  et  se  plaignait  particulière- 
ment de  la  langue  ;  en  un  mot,  il  se  trouva  dans  un 
état  tel  qu'il  croyait  qu'il  allait  mourir,  et  ceux  qui 
.l'entouraient  le  croyaient  aussi.  Son  hôte  qui  me 
l'avait  adressé,  d'après  les  soupçons  annoncés  d'un 
empoisonnement,  ne  le  trouva  pas  impossible;  il 
commit  la  sottise  d'appeler,  non  pas  moi,  l'auteur 
de  cet  événement,  mais  deux  alloi^athes;  ainsi ,  je 
ne  pus  pas  observer  exactement  les  symptômes  dans 
cette  circonstance  désirée.  Le  plus  jeune  docteur  re- 
connut ici  de  suite  l'empoisonnement,  mais  le  plus 
vieux  ne  voulut  pas  l'admettre.  Tous  les  deux  me 
noircirent  ainsi  que  mon  traitement.  S'ils  ne  s'y 
étaient  pas  mêlés,  l'aspiration  de  nux  v<m.  0/400 
aurait  dissipé  de  suite  cet  orage.  Ou  voit  par  ce  fait 
du  moins  que  l'emploi  des  hautes  dynamisations 
n'est  pas  une  pratique  nulle,  mais  au  contraire  assez 
forte  pour  réveiller  Tancienne  accusation  de  méde- 
cine des  poisons. 
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tière et  fnlûmit  tjoù&àjûcà  dins  U  cipsKité  d\^»der- 
Taûm  €t4aBS  Fjoiiùiir  de  b  Têritê  de  moQ  eslimaUe 
ami  poar  y  donner  quelque  atlentioa*  Ce  fut  cepen- 
dant poroe  qne  déjà  les  hautes  dynamisalions  oïdi- 
oairas,  qui,  dTaprès  les  idées  communes  et  le  calcul 
des  oroonslanccs,  paraissent  asseï  incomprékensi- 
Ues  et  incropUes,  se  sont  montrées  à  moi  et  à  tant 
d'autres  ohsensateurs  Téridiques  si  incontestaUe* 
mrat  actires  et  salutaires,  que  je  ne  ns^ucun  motif 
suffisant  qui  dût  m'empécher  de  Êdre  encore  qud- 
ques  pas  et  même  beaucoup  plus  avancés  que  dans 
ces  régions  pleines  de  secrets.  Ainsi  je  me  décidai, 
je  Tavoae  sincèrement,  non  sans  hésitation  ni  sans 
crainte,  ni  sans  doute,  à  accéder  à  la  demande  de 
Gross  et  à  faire  des  recherches  avec  des  médicar 
ments  si  hautement  dynamisés,  d'abord  sur  moi- 
même  et  sur  les  miens,  et  plus  tard  dans  un  cercle 
plus  étendu. 

La  première  expérience  que  je  fis  avec  les  hautes 
dynamisatioDS,  ce  fut  sur  mon  propre  fils,  homme 
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d'ailleurs  bien  portant,  de  trente  ans,  d'une  force 
de  corps  extraordinaire,,  qui  souffrait  depuis  quatre 
semaines  d'un  lumbago  excessivement  douloureux. 
Il  était  demeuré  jusqu'à  présent  loin  de  moi,  et  il 
n'avait  pu  rien  faire  ;  il  vint  très-soufirant  chez  moi, 
et,  par  l'examen  exact  de  son  état,  je  trouvai  qu'il 
répondait  parfaitement  à  sulphur^  et  je  lui  en  don- 
nai de  suite  0/200.  Une  après  la  prise,  la  douleur 
devint  beaucoup  plus  violente,  et  le  lendemain  ma- 
tin elle  était  presque  entièrement  dissipée,  et  après 
quelques  jours  il  ne  restait  plus  vestige  d'un  mal 
assez  enraciné  et  très-violent  ;  et  en  même  temps, 
son  état  général  se  rétablit  d'une  manière  heureuse. 
Est-ce  que  sulphur  3,  16,  18,  ou  30,  aurait  eu  le 
même  résultat?  Comme  mon  étonnement  fut  grand 
lorsque  les  résultats^  de  ces  expériences  surpassè- 
rent de  beaucoup  mon  attente  raisonnable  1  Depuis 
ce  temps,  j'ai  traité  une  quantité  considérable  de 
maladies  tnès-graves  de  différentes  espèces,  la  plu- 
part chroniques,  avec  ces  hautes  dynamisations.  Je 
puis. et  dois  assurer,  à  Thonneur  de  la  vérité,  que 
leurs  vertus  surpassent  en  force,  en  certitude,  et  le 
plus  souvent  aussi  en  célérité,  tout  ce  que  pouvaient 
faire  les  médicaments,  soit  dans  les  basses,  soit  dans 
les  hautes  dynamisations  :  comme  preuves,  je  ne 
manquerai  pas  de  rapporter  exactement  et  en  dé- 
tail un  nombre  de  guérisons  les  plus  remarquables, 
obtenues  de  cette  manière  ;  pour  le  moment,  je  me 
contente  de  ma  déclaration. 
Essais  pour  opérer  avec  succès  avec  ces  très- 
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hantes  dynamisations.  Il  est  indispensable  de 
l""  examiner  chaque  cas  individuellement  dans  ses 
phénomènes  les  plus  intrinsèc[ues,  et  choisir  avec  la 
plus  grande  exactitude,  circonspection  et  certitude, 
le  médicament  lui  répondant  homœopathiquement, 
et  de  remplir  ces  deux  indications,  non  d'après  des 
idées  arbitraires,  générales,  pathologiques  et  phar- 
macodynamiques,  lesquelles  ne  sont  trop  souvent 
que  purement  imaginaires,  et  conduisent  trop  sou- 
vent à  Terreur,  mais  entièrement  d'après  les  en- 
seignements certains  de  Hahnemann.  2"  Ne  donner 
pas  plus  d'un  ou  deux  petits  globules  de  la  haute  dy- 
namisation  homœopathique  et  bien  choisie.  S""  At- 
tendre patiemment  Faction;  dans  le  cas  de  maladie 
très-chronique,  7,  9  ou  12  jours,  et  selon  qu'il  y  a 
amélioration  véritable,  aussi  longtemps  qu'elle  dure, 
même  quand  elle  marche  lentement.  Si,  après  ce 
temps,  il  n'y  a  pas  un  changement  favorable,  c'est 
une  preuve  que  l'on  a  manqué  son  choix,  et  on  doit 
en  administrer  un  autre  plus  convenable.  La  préci- 
pitation dans  l'administration  et  le  changement  du 
médicament  produit  des  maux  incalculables.  Les  ré- 
pétitions sont  à  peine  nécessaires,  excepté  parfois 
dans  des  maladies  très-anciennes  et  topiques.  Dans 
les  cas  plus  aigus,  comme  dans  les  violentes  dou- 
leurs de  dents,  etc.,  après  une  heure  ou  deux,  s'il 
n'y  a  pas  d'amélioration  (preuve  certaine  d'un  mau- 
vais choix),  on  peut  donner  un  autre  médicament 
plus  convenable  à  la  même  dynamisation.  4°  Ob- 
server une  diète  simple.  Ce  n'est  pas  en  vérité  un 
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rigne  fsnrofablede  voir  dans  ces  derniers  temps  lirais 
ter  avec  tant  de  l^ôreté  les  règles  si  i!iqK>rt9intes 
de  la  diète^  lorsque  des  médecins  soi-disant  homœo^ 
pathes  permettent  à  leurs  malades  de  manger  pres^ 
que  de  tout  ;  les  aliments,  qui  ont  une  aM^on'  pathos- 
logique,  aggravent  la  maladie,  empochent  l'action  d« 
médicament  :  il  feut  s'en  abstenir  ratiôremenL  Ce 
relâchement  daie  la  diète  se  lie  toujours  à  l'habi- 
tude de  Fadministralion  et  de  la  répétition  des  doses 
massives,  lesquelles,  comme  on  le  croit,  ne  peuvent 
pas dtre  dérangées  par  des  fautes  de  régime;  et, par 
ce  motif,  ce  relâchement  estaussi  en  faveur  auprès  de 
l'honorable  public^  et  les  médecins,  pour  se  rendre 
agréaUes,  permettent  toutes  les  fautes  de  régime,  et 
se  glorifient  de  cette  condescendance.  Hais  comme 
par  ce  relâchement  déplorable  on  met  manifeste- 
ment en  danger  le  succès  des  traitements  homceo- 
pathiques,  el  qu'on  les  rend  très-douteux,  on  prive 
aussi  rhomœopathie  d'un  de  ses  plus  beaux  privilè- 
ges; je  veux  dire  de  son  influence  favorable  sur  l'es- 
pèce humaine,  parce  qu'il  est  dans  les  éléments  de 
l'homoeopathie,  doctrine  basée  sur  les  lois  de  la  na- 
ture, d'éloigner  sans  pitié  tous  les  aliments  nuisi- 
bles par  lesquels  l'espèce  humaine  doit  être,  quoique 
lentement,  détériorée  et  abîmée.  Ce  bannissement 
salutaire  des  choses  contraires  à  la  santé,  cette 
manière  de  ramener  l'homme  vers  la  nature,  les 
homœopathes  devlraient  toujours  s'en  faire  un  de- 
voir sacré,  et  de  cette  manière  agir  aussi  sur  le 
vrai  bien  de  l'humanité.  Ceux  qui^  par  des  vues 
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des  Tues  cf  iftIérM  pourth 
r.  ffc  Tsr  iiiliesse  de  cainclèrp.  n^lî^raiU  de 
i^ccr  acfê^  swil  aussi  coupables  à  Té* 
et  Il.TTmr^te  q^e  irû-JHTis  de  Hiomoeopalkie^ 
Is  lois  de  b  nature,  et  exige  si 
kcr  cxêratîoiL  Uinliodoclioii  de  ces 
dufcs  la  pratique  iKM&CM^tld- 
^  «a  cka:iip  eeli^esieDt  nouTeau.  Le  rè^ne 
de  la  force  de  T^pril  se  iDajiifesIe 
.  et  vns  M»tre  des  merreilles^  lesqudles, 
;  pas  en  état  de  lesex{Jiquer« 
sont  cependant  des  &its  incontestables,  et.  comme 
Ids.  «ni  lemr  base  indestnictible  dans  les  lois  en- 
core «Tslérienses  de  b  nature.  Et,  lorsque  les 
cflets  estnordinaîies  des  médicaments  l^en  cboi- 
âs  dans  lesis  trè&4uuts  déTel<^>penients  nous  éton- 
nent, nous  derons  aTouer  bumblement  b  nullité 
de  lentes  les  Ibéories  étabUes  pour  Texplication 
des  Téfités  sans  raj^wrtaTec  b  science,  et  nous 
tenir  seulement  aux  faits  incontestables  qui,  peut- 
être  dans  un  temps  Soigné,  par  une  connaissance 
plus  complue  des  fûts  naturels,  trouTeront  leur  ex- 
plication. 

Poissent  tous  ceux  à  qui  ces  communications  pa- 
raissent trop  cboqnantes  (et  il  n*en  manquai  certai- 
nement pas)  s'arrêter  k  ce  point  ;  puissent-ik  esti- 
mer m  faii  ÛÊamUOatU  plus  baut  qu'une  théorie 
éternellement  cbangeante  et  douteuse,  et  suivre 
ezaotement  dans  le  ji^ement  de  ce  sujM  les  pré- 


116  JOURNAL 

ceptes  de  notre  maître  immortel^  imiter  emdenuiU  et 
avec  soin. 

Signé:  Stapf. 

jIV.  B.  Dans  les  cahiers  suivants,  nous  donnerons 
consécutivement  les  expériences  et  les  opinions  des 
principaux  homœopathes  de  la  terre  classique  de 
rhomœopathie,  et  nous  les  ferons  suivre  du  résultat 
de  nos  expériences  personnelles  faites  avec  de  hautes 
dynamisations,  que  nous  devons  à  la  gracieuse  libé- 
ralité du  docteur  iEgidy,  pendant  le  séjour  qu'il 
vient  de  faire  à  Paris. 

C.  CROSERIO. 


DBS  lALABIBS  DBS  FBIIBS  BT  DB  CEILBS  DBS  BNPmS, 

Par  A.  Brasier. 

La  loi  des  semblables  n'est  pas  le  seul  bien  légué . 
à  la  science  par  Hahnemann  ;  il  nous  a  fait  connaî- 
tre un  nouveau  mode  d'étiologie,  dans  sa  doc- 
trine des  maladies  chroniques.  Sans  la  théorie  de 
la  psore,  la  loi  des  semblables  était  une  doctrine 
incomplète,  préférable  assurément  à  tout  ce  qui 
l'avait  précédée,  mais  ne  suffisant  pas  à  tout.  — 
C'est  donc  à  ce  point  de  vue  que  doivent  se  placer 
tous  ceux  qui  voudront  faire  de  Fhomœopathie  ;  et 
ce  sera  mon  point  de  départ  pour  aborder  la  ques- 
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tion  si  intéressante  qne  je  me  propose  de  traiter  : 
les  maladies  des  femmes  et  celles  des  enfants. 

Les  maladies  de  l'enfance  étant  absolument  les 
mêmes  pour  les  deux  sexes,  je  m'en  occuperai 
dans  un  article  spécial,  et  je  commencerai  celui-ci 
à  la  nubilité;  et,  parcourant  successivement  les 
phases  qui  composent  la  vie  de  la  femme,  je  l'en- 
visagerai dans  l'hymen,  la  grossesse,  la  parturi- 
tion,  Tallaitement,  la  ménopose  et  la  vieillesse. 
Je  démontrerai  que,  à  de  Irès-faibles  exceptionS| 
.  les  maladies  qui  afiQigent  la  femme,  dans  ces  diffé- 
rentes conditions,  peuvent  et  doivent  être  rappor- 
tées aux  trois  grandes  diathèses  signalées  par  Hah- 
nemann. 

Vainement  les  physiologistes  et  les  anatomopa- 
thologistes  revendiqueront-ils  le  droit  d'expliquer 
ces  phénomènes,  en  les  rattachant  exclusivement  à 
la  doctrine  qu'ils  professent;  nous  leur  accorde- 
rons  ce  point,  que  les  phénomènes  physiologiques 
qui  se  produisent  aux  différentes  époques  que  nous 
venons  d'indiquer  y  développent  des  accidents  pa- 
thologiques ;  mais  nous  leur  dirons,  cependant,  que 
les  premiers  ne  sont  que  la  cause  efficiente  ;  car,  si 
l'action  phy^ologique  était  cause  primitive,  cette 
action  étant  toujours  la  même,  les  phénomènes 
morbides  qui  l'accompagnent  ou  ceux  qui  lui  sont 
consécutifs  ne  devraient  jamais  varier  ;  et  certes,  il 
n'en  est  pas  ainsi.  Nous  voyons,  au  contraire,  les 
mêmes  accidents  physiologiques  accompagnés  de 
phénomènes  pathologiques  d'ordre  et  de  genre  tout 
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différents  ;  et  nous  les  voyons  aussi  quelquefois  s'ac- 
complir sans  le  moindre  trouble.  U  est  vrai  que  les 
sujets  qui  nous  fournissent  ces  observations  sont  ra- 
res, et  peuvent  être  regardés  comme  les  privilégiés 
de  Fespèce.  Mais^  pour  être  rares,  ces  faits  n'^i 
existent  pas  moins,  et,  au  lieu  d'être  l'exception,  ils 
devraient  être  la  règle,  si  l'action  physiologique 
était  la  cause  primitive. 

Quatre  grandes  phases  composent  la  vie  de  la 
femme  :  Tenfance,  la  nubilité,  la  maternité,  la 
ménopose  ou  âge  critique.  Ainsi  que  je  l'ai  dit- 
plus  haut,  je  m'occuperai  de  la  première  période, 
lorsque  je  traiterai  des  maladies  des  enfants  en  gé- 
néral. 

S  r. 

DE  LA   NUBIUTÉ. 

La  nubilité  ou  puberté  est  une  époque  transitoire 
de  Tenfance  à  la  jeunesse.  Les  phénomènes  par  les- 
quels elle  se  manifeste  peuvent  être  classés  en  deux 
ordres,  les  uns  appartenant  à  l'intelligence,  les  au* 
très  à  la  vie  organique.  Les  signes  qui  les  caractéri-* 
sent  sont  trop  bien  connus  des  praticiens,  pour  qu'il 
s<Ht  besoin  de  les  énumérer  dans  un  article  entière- 
ment consacré  à  la  pathologie  et  à  la  thérapeutique. 
Aussi  me  bprnerai-je  à  parler  des  affections  qui  s'y 
rattachent,  et  des  moyens  propres  à  les  combattre 
avantageusement. 


ém  ft9ÊietBmj  loal  ai  se  fixut 
iioaiiiMU  Be  doit  |as  perdre  de 
Il  FeDSCBUe  de  la  coKlitalioii  s 
ei  le  choix  âm  médiamMMi  à  adtaÛBÎstier  dem 
DM  ififfiit  tee  détaiùiié  pv  les  sjnptâses 
■wriédw,  HÛi  CBCOfe  per  TidiosyBcnsie  da  sojet, 
et  per  ke  eQaMMMenti£i  de  soa  eoCuioe  et  de  a 
g^m^f"'^  AY  fii  TU  des  pnlîdeiis  distiagués 
édMmer  po«r  avoir  négligé  ces  préœpleSy  et 
j'ai  em  coostaamaBl  à  me  féliciter  de  las  avoir 
sidm. 

Lapnbertéestypoor  rallc^thie,  «ne  occasioii  de 
promena  de  foérison  d^on  {land  nombia  de 
hdies  demeurées  rebelles  k  Faction  d*ane 
tion  incertaine,  puisqu'elle  ne  r^ose  le  plus  sou- 
vent que  sur  l'empirisme!  Mais,  si  cette  crise 
amène  parfois  qudques  guérisons,  elle  est  bien  plus 
souvent  une  cause  d'a^;ravation  ou  de  dévelof^o- 
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ment  d'un  grand  nombre  d'autres  maladies,  qui 
peuvent  être  considérées  comme  la  transformation 
de  la  maladie  primitive^  détruite  seulement  dans  sa 
forme.  Ainsi  on  voit  se  manifester,  à  cette  époque, 
une  foule  d'affections  qui  se  rencontrent  également, 
il  est  vrai,  dans  les  autres  phases  de  l'existence  de 
la  femme,  mais  pour  lesquelles,  ainsi  que  je  viens 
de  le  dire,  cet  âge  semble  être  une  occasion  d'éclo- 
sion.  De  ce  nombre  sont  :  les  appétits  dépravés,  la 
chlorose,  l'érotomanie,  la  nymphomanie,  Thystérie, 
la  chorée,  la  catalepsie,  Tépilepsie,  la  manie  et  quel- 
quefois même  Taliénation  mentale.  J'ai  connu  un 
sujet  présentant  l'ensemble  de  ces  différents  phéno- 
mènes qui  s'étaient  produits  successivement.  (V.  ob- 
servation nM.)  , 

On  voit  encore,  à  cette  époque,  se  manifesterez  se 
développer,  avec  une  rapidité  effrayante,  certaines 
maladies  héréditaires  :  la  phthisie  pulmonaire  et  les 
scrofules,  bien  que  cette  dernière  disparaisse  sou- 
vent à  ce  moment  quand  elle  s'est  développée  dans 
l'enfance. 

Parmi  les  premiers  symptômes  qui  constituent 
en  quelque  sorte  les  prodromes  de  la  puberté,  on 
rencontre  souvent  l'altération  de  la  voix,  qui  de- 
vient forte  et  rauque  pendant  assez  longtemps  ;  la 
vue  subit  aussi  des  altérations  assez  graves,  sur- 
tout chez  les  sujets  scrofuleux  ;  les  blépharites,  les 
kératites  et  quelques  cas  de  diplopie  persistent 
avec  une  opiniâtreté  remarquable  ;  les  seins  et  le 
ventre  se  tuméfient  et  deviennent  douloureux.  A 
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quelle  médication  répugnante,  à  quelles  tortures  ne 
sont  pas  livrées  les  pauvres  jeunes  filles  confiées 
aux  soins  de  l'allopathie!  Et  quelles  actions  de 
gr&ces  ne  doit- on  pas  rendre  (pour  me  servir  de 
Texpression  de  notre  honorable  doyen,  M.  le  comte 
de  Guidy)  à  la  médecine  qui  guérit  sans  faire  de 
mal  ! 

La  pulsatille  est,  sans  contredit^  un  des  médica- 
ments les  plus  utiles  dans  les  prodromes  de  la  men- 
struation. Quelquefois,  sous  son  influence,  les  pre- 
miers accidents  se  dissipent  comme  par  miracle,  et 
le  flux  menstruel  s'établit  régulièrement.  Quelque- 
fois aussi  il  échoue,  mais  presque  jamais  entière- 
ment, et  il  laisse,  assez  généralement,  dans  les  cas 
où  il  ne  réussit  pas  complètement,  des  traces  heu- 
reuses de  son  passage.  Ainsi,  j'ai  vu  un  globule  de 
pulsatille  30  faire  cesser  en  24  heures  un  érysipèle 
de  la  partie  antérieure  des  jambes,  accompagné  de 
coliques  et  de  douleurs  lombaires,  symptômes  assez 
fréquents  chez  les 'jeunes  pubères^  et  déterminer 
immédiatement  l'apparition  du  flux  menstruel.  Je 
dois  me  hâter  de  dire  que  l'on  n'est  pas  toujours 
aussi  heureux  ;  mais  je  pense,  ainsi  que  je  l'ai  dit 
plus  haut,  qu'en  homœopathie  les  insuccès  tiennent 
bien  plus  à  l'inexactitude  du  diagnostic  tiré  plus  gé« 
néralement  des  symptômes  apparents  que  des  anté- 
cédents qui  ont  pu  les  déterminer.  C'est  à  dessein 
que  je  reviens  sur  cette  opinion,  et  j'y  reviendrai 
encore  dans  le  cours  de  ce  travail,  parce  que  je 
crois  qu'on  ne  saurait  appeler,  avec  trop  de  soin. 
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Tattentioa  des  médecins  sur  ua  fait  aussi  impor- 
tani. 

Je  pense  donc  que,  lorsque,  dans  las  cas  que  je 
viens  de  citer,  on  n'aura  pas  réussi  avec  belladone^ 
pulsatiUe,  ou  tout  autre  médicament  apsorique  qui 
semblerait  être  indiqué,  on  devra  conclure  qu'il  y  a 
un  élat  diathésique  qui  entretient  la  maladie,  et  re«* 
cbercber  à  quel  ordre  cet  état  appartient,  afin  de 
pouvoir  choisir  parmi  les  médicaments  antisycosi- 
ques,  antisyphilitiques,  ou  antipsoriques,  celui  ou 
ceux  qui  peuvent  être  indiqués.  Je  ne  me  dissimu- 
lerai pas  la  difficulté  de  cette  tâche  ;  mais  je  pense 
qu'aucun  obstacle  ne  doit  arrêter  le  médecin  dévoué 
à  &ire  triompher  la  vérité. 

£n  première  ligne,  parmi  les  médicaments  an.ti» 
psoriques^  vient  se  placer  le  soufre,  puis  la  calcarea 
carbûnica.  Ces  médicaments  agissent  d'une  manière 
vraiment  héroïque  chez  les  jeunes  filles  lymphatir 
ques  ou  scrofuleuses.  C'est  surtout  chez  les  enfants 
du  peuple  que  leurs  bons  effets  #  se  font  apercevoir. 
A  l'.époque  dja  la  nubilité,  les  jeunes  fiUes  de  cette 
clause  sont  presque  constamment  enfermées  dans 
des  ateliers  malsains,  où,  semblables  aux  plantes 
privées  d'air  et  de  soleil,  elles  s'étiolent  et  sont  en 
proie  à  tous  les  accidents  chlorotiques.  £h  bienl 
presque  constamment,  avec  ces  deux  seuls  médica- 
ments administrés  à  d'assez  longs  intervalles,  j'ai  vu 
disparaître  complètement  ces  accidents^  et  la  men- 
struation s'établir  ou  se  régulariser.  (Voyez  Obser* 
vation  a'  2.) 
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VénÀnmasm^  b  nymphmnanie  (celte  denùère 
sartoat,  si  redmtable  à  Tépoque  de  la  nubilité,  en 
raison  des  habitudes  secrètes  qu'elle  lait  contrac- 
ter), lorsqu'elles  tiennent  seuiem^il  à  Torgasme  des 
parties  génitales,  cèdent  assez  facileuMit^  la  pre- 
mière à  ignatia,  la  seconde  à  cannabis,  cantharis, 
{datina,  yeratnun.  Mais  bien  plus  fréquemment  elles 
dépendent  d'un  état  psorique  ou  syphilitique  ;  sou* 
vent  elles  tiennent  à  la  réunion  de  deux  de  ces  vi* 
rus,  quelquefois  à  tous  les  trois  (1).  Lorsque  de  sem* 
blabies  complications  se  rencontrent,  elles  r^ident 
le  traitement  infiniment  plus  difficile  et  plus  long  ; 
car  alors  il  faut  s'attaquer  aux  trois  diathèses,  en 
commençant,  ainsi  que  Ta  conseillé  Hahnemann,  par 
la  plus  gra?e  et  successivement.  Cependant,  on  a, 
parfois,  réussi  en  faisant  alterner  les  médicaments 
propres  aux  trois  ordres  de  maladies  qu'on  avait  à 
combattre.  Mais,  dans  ce  dernier  cas,  on  dxÂi  appor- 
ter la  plus  grande  attention  à  laisser  le  premier  mé- 
dicament accomplir  toute  sa  sphère  d'action  avant  de 
passer  à  l'administration  d'un  médicament  d'un  autre 
ordre. 

Quelques  praticiens  semblent  se  préoccuper  bien 
plus  des  sympttaies  que  de  leur  cause  :  c'est,  à  mon 
avis,  une  faute  ;  et  j'ai  pour  moi  Topinion  du  maître, 


(1)  Cette  opinion  n'est  pas  seulement  celle  de  Hahnemann  :  d'autres 
auteurs  font  énoncée,  et  Cardien,  entre  autres,  signale  le  prurit  et 
rétat  herpétique  des  parties  génitales  comme  une  cause  déterminants 
de  l'hystérie  et  de  la  nymphomame. 
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qui  recommande  de  ne  point  céder  au  vœu  du  ma- 
lade, toujours  impatient  d'être  débarrassé  du  symp- 
tôme qui  rinquiète.  (Doctrine  des  maladies  chroni- 
ques>  p.  211,  t.  I.) 

La  présence  d'ascarides  dans  le  rectum,  leur  in- 
troduction dans  les  parties  génitales  et  le  prurit  qu'ils 
y  déterminent,  ont  souvent  donné  lieu  à  la  nympho- 
manie et  à  la  masturbation.  Signaler  la  cause,  c'est 
indiquer  le  remède  :  teucrium  marum,  mercurius, 
sulphur  et  calcarea,  peuvent  être  considérés,  dans 
ce  cas,  comme  spécifiques. 

On  donne  le  nom  d'hystérie  à  la  réunion  d'acci- 
dents nerveux  plus  ou  moins  nombreux  et  plus  ou 
moins  variables  dans  leur  forme  et  leur  intensité. 
Voir  dans  ces  phénomènes  autre  chose  qu'une  ma- 
nifestation de  la  psore,  àoit  héréditaire,  soit  contrac- 
tée et  rejetée  dans  l'organisme  par  un  traitement 
allopathique,  serait  évidemment  une  hérésie  homoM>- 
pathique.  Le  nombre  considérable  des  médicaments 
antîpsoriques  qui  s'appliquent' aux  symptômes  de 
l'hystérie  est,  à  mon  avis,  la  meilleure  preuve  en  fa- 
veur de  cette  opinion. 

Le  soufre^  le  phosphore,  la  sépia,  la  silice,  cal- 
ment admirablement  l'agitation  nocturne,  les  rêves 
anxieux  et  effrayants  :  c'est  surtout  à  l'égard  de  ces 
derniers  symptômes  que  le  phosphore  et  le  soufre 
sont  efficaces.  La  sépia,  la  silice,  tout  en  rendant  de 
grands  services  dans  le  même  cas,  semblent  se  rat- 
tacher plus  particulièrement  à  la  rêvasserie,  au  som- 
nambulisme, et  la  dernière,  surtout,  aux  rêves  las- 


ob  et  k  TcaMaùm  de  Tappétit  Ténàieft.  Ce  dw^ 
tnmre  msâ  dus   k   plios- 


Ua  K&aoKat  qui,  daos  sa  fatliogéiiésàe,  offre 
«»e  loale  d'aaakçies  aTec  les  xcideftts  hTsIériqne^* 
et  q«L  cepcMbnl.  ne  réassit  p»  toojouis  dans  son 
i  an  débat  de  celte  mahdie,  c'est  la 
doal  raction,  poor  être  efficace,  a  son* 
dTèlre  précédée  d^on  oo  de  pinsieurs  an- 


Dams  les  spaianes  hjstériqaes  arec  oonToIsions, 
;  des  tendons,  renTersement  de  la  tête  et 
télaniqae  des  mAchoÎTes,  ToUaction  de 
qoelqacs  dobales  de  noix  Tomique  à  une  atténuation 
mùftaime  lia  18*,  par  exemple)  est  soat^it  suiTÎe  d^un 
soalageiaent  instantané. 

L*aiftoiexie,  b  boulimie,  la  dyspepsie  et  la  mala- 
de, qoi  accompagnent  Fétat  bjstérique,  sont  com- 
bottnes  arec  succès  par  cakarea  carb.,  hepar,  nux  ▼., 
sepîa,  silieea  et  sulpbur. 

Lliémicranie  trouve  un  spécifique  presque  assuré 
dans  mercurius,  si  die  affecte  le  c6té  gaudie,  et  dans 
cale.  c.  poor  le  c6lé  opposé. 

Dans  le  spasme  désigné  sous  le  nom  de  ^obe, 
et.  d'autres  fois,  de  don  bjstérique,  anacardium, 
aurum  et  belladmie,  m'ont  paru  d'une  grande  effi- 
cadté. 

La  syncope  est  combattue  avec  avantage  à  l'aide 
de  :  arsenicum,  ignatia,  nux  t.,  moscbus  et  verra- 
trum  albom. 
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Enfin,  il  est  des  cds  où  les  accidents  hystériques 
sont  déterminés  par  un  accès  de  jalousie  ;  hyoscia- 
mus  niger  est  le  spécifique  certain.  (Voyez  observa- 
tion n**  3.) 

Lia  chotée,  Tépilepsie  et  la  catalepsie,  qui  se  ma- 
nifestent chez  les  jeunes  filles  à  l'époque  de  la  pu- 
berté)  n'étant ,  à  notre  avis,  que  des  nuances  de 
Tétat  spasmodique  qui  nous  occupe,  doivent  néces- 
sairement rentrer,  pour  le  traitement,  selon  la 
forme  qu'elles  affectent,  dans  le  cadre  que  nous 
avons  tracé.  Nous  ajouterons,  cependant,  aux  médi- 
caments que  nous  avons  signalés,  agaricus  musca- 
rius,  qui,  dans  l'épilepsie,  nous  a  paru  de  la  plus 
grande  efficacité.  (Il  a  suspendu,  pendant  une  an- 
née entière,  des  accès  qui  se  répétaient  toutes  les 
semaines.) 

La  manie  et  l'aliénation  mentale  se  rencontrent 
rarement  au  début  des  accidents  qui  annoncent 
la  puberté.  Ce  n'est  le  plus  souvent  qu'à  la  suite 
des  accidents  que  nous  venons  de  signaler  qu'on  voit 
apparaître  ces  déplorables  affections,  qui  réclament 
l'attention  du  médecin.  C'est  surtout  dans  ce  cas  que 
ses  investigations  doivent  remonter  minutieusement 
aux  antécédents  de  la  malade,  voire  même  à  ceux  de 
ses  parents.  Armé  de  ces  renseignements,  il  pourra 
plus  facilement  établir  son  diagnostic,  et  réussir  là 
où  d'autres  auront  échoué,  faute  de  s'être  conformés 
à  ce  précepte. 

!'•  Observation.  —  AppétU  dépravé,  hydérie^  cota- 
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tepskj  épilepsiey    atiénatiên  mentale.  —    Mademoi- 
selle ***j  Agée  de  21  ans,  née  dans  le  midi  de  la 
France  de  parents  scrofuleux,  dès  son  enfance  fut 
atteinte  de  boulimie  avec  diarrhées  conlinuelleà  et 
amaigrissement.  A  douze  ans,  elle  préférait  à  tous 
les  aliments  le  café  torréfié,  qu'elle  inangv<^ait,  soit 
en  grains,  soit  en  poudre,  et  même  à  Tétat  de  marc» 
Après  bien  des  tentatives  infructueuses,  le  médecin 
de  sa  famille  conseilla  d'attendre  l'époque  de  la  nu- 
bilité;  et,  dans  Tinlention  de  hâter  cette  crise, 
vers  sa  dix-huitième  année,  on  l'envoya  à  Cette 
prendre  les  bains  de  mer.  Elle  en  revint  avec  un  peu 
d'embonpoint,  mais  sans  appétit;  ayant  vu  dispa- 
raître, dès  les  premiers  jours,   une  transpiration 
qu'elle  avait  depuis  son  enfance  à  la  plante  des 
pieds,  et  se  plaignant  de  violents  maux  d'estomac, 
surtout  dès  qu'elle  avait  mangé,  elle  arriva  à  ne 
vouloir  plus  rien  prendre  que  du  café.  Dans  cet 
état,  elle  fut  conduite  à  Paris  en  4841,  et  confiée 
aux  soins  d'un  professeur  de  la  Faculté.  Ces  soins 
furent  infructueux,  et  des  symptômes  d'aliénation 
mentale  s'étant  manifestés,  la  malade  fut  placée 
dans  une  maison  de  santé,  où  elle  resta  pendant 
six  mois,  au  bout  desquels,  son  état  s'étant  un  peu 
amélioré,  ses  parents  la  reprirent.   Mais  les  acci- 
dents ne  tardèrent  pas  à  revenir,  et  l'on  me  fit  ap- 
peler. 
Voici  les  symptômes  que  présentait  la  malade  : 
Violents  maux  de  tète  avec  chaleur  à  la  région 
frontale  ; 
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Langue  rouge  et  humide  ; 

Toux  sèche  et  fatigante  avec  expectoration  mu- 
queuse; 

BarborygmeSy  constipation  ; 

Pouls  normal  ; 

Peau  sèche  et  dépourvue  de  transpiration,  celle 
du  front  luisante  comme  si  elle  était  vernie  ; 

Pieds  constamment  froids  ; 

Répugnance  pour  tous  les  aliments,  qui,  à  mesure 
qu'ils  sont  digérés,  déterminent  de  la  douleur  à  l'es- 
tomac et  sont  rejetés  presque  immédiatement.  —  Le 
vomissement  est  suivi  d'une  crise  avec  perte  de  con- 
naissance, insensibilité,  cris  déchirants,  contractions 
des  extrémités,  soubresauts  des  tendons,  renverse- 
ment de  la  tète  et  du  tronc  en  arrière,  grincement 
des  dents,  puis  un  bâillement  termine  la  crise,  et  la 
malade  revient  à  elle  comme  si  çUe  sortait  d'un  songe 
pénible. 

Dans  le  cours  de  la  journée,  fréquents  accès  avec 
hallucinations  de  la  vue  et  de  Touîe  ;  la  malade  sem- 
ble étrangère  à  tout  ce  qui  se  passe  autour  d'elle; 
elle  voit  certains  objets  et  ne  voit  pas  certains  au- 
tres ;  elle  est  émue  par  un  léger  bruit  et  n'entend 
pas  ce  qu'on  dit  à  son  oreille  ;  elle  se  promène, 
parle  avec  une  grande  volubilité  en  fredonnant  un 
air  monotone.  Parfois,  elle  répond,  tout  en  chantant, 
aux  questions  qu'on  lui  adresse  ;  d'autres  fois,  elle 
ùe  parait  pas  les  entendre  ;  dans  ce  cas,  si  l'on 
réussit  à  arrêter  son  regard  sur  une  question  écrite, 
elle  y  répond  et  continue  ainsi  la  conversation  peu- 
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daDt  quelques  minutes,  au  bout  desquelles  elle 
laisse  lomber  la  plume  en  disant  :  Tout  dcviemi  noir. 
Si,  dans  le  cours  «le  la  promenade,  on  Tarréle  pour 
la  placer  dans  une  position  fatigante ,  elle  la  con- 
serre  pendant  quelques  minutes,  puis  reprend  sa 
marche  à  la  plus  légère  impulsion  donnée.  En6n, 
l'accès  se  termine  par  une  crise  semblable  à  celle 
qui  a  lieu  après  avoir  mangé. 

La  nuit,  rêvasseries,  cris  plaintifs,  chant  mono- 
tone; la  malade  se  relève  et  se  promène  dans  Tap- 
partement.  La  malade,  bien  qu'âgée  de  21  ans,  est 
à  peine  de  la  taille  et  de  la  stature  d'un  enfant  de  12 
ans.  Elle  n'a  jamais  été  réglée. 

Le  8  juin,  bryonia  alb»  30%  2  glob.  dans  120  gr. 
d'eau  distillée  ;  une  cuillerée  matin  et  soir.  (Mai.  meW., 
80, 236, 297, 306,  401 ,  404, 670,  687, 741 .)  Le  lende- 
main, une  selle  copieuse,  moiteur  à  la  peau  ;  les  jours 
suivants  cinq  ou  six  selles  diarrhéiques  [)ar  jour, 
aggravation  des  hallucinations  ;  la  malade  ne  re- 
connaît pas  ses  parents,  elle  les  prend  pour  des 
singes  ou  des  ours  ;  elle  veut  s'enfuir  de  la  maison. 
Je  suspendis  l'usage  de  la  bryone,  et  le  20  juin  je 
donnai  belladone  30,  2  globules.  {Mal.  méd.y  42,  49, 
130,  1384,  >I387.)  Ce  médicament  échoua  complè- 
tement, et  les  hallucinations  s'aggravèrent  en  aug- 
mentant de  durée.  La  musique  détermine  des  crises 
hystériques.  28  juin,  24%  2  gl.  dans  120  gr.  d'eau, 
one  cuillerée  le  matin  à  jeun.  [Revue  de  la  médecine 
spécif.y  4'  vol.,  p.  330,  32,  51,  75.)  Après  quelques 
jours,  la  malade  supporte  plus  facilement  le  son  de 
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la  musique  ;  elle  commence  à  prendre  quelques  ali- 
ments, mais  en  très-petite  quantité.  —  20  juillet, 
phosphore,  30%  2  gl.  en  une  seule  fois  dans  une 
cuillerée  d'eau.  (Doct.  des  malad.  chron.,  27,  32,  77, 
92,  300,  325,  444,  447,  771,  851.)  Le  22,  appari- 
tion de  quelques  gouttes  de  sang  menstruel,  les 
hallucinations  deviennent  moins  longues,  la  toux 
diminue.  10  août,  natrum  mur.,  30%  2  glob.  dans 
4  cuillerées  d'eau  ,  une  chaque  matin  {Doct.  des 
mal.  chron.  y  42,  725,  728)  ;  les  pieds  deviennent 
moins  froids,  1  appétit  augmente,  mais  chaque  re- 
pas est  encore  suivi  d'une  crise,  et  il  y  a  encore 
du  dégoût  pour  la  viande  et  des  envies  de  vomir 
après  en  avoir  mangé.  23  août,  réapparition  de 
quelques  gouttes  de  sang  menstruel  ;  le  25,  sulphur 
30%  2  globul.  {Doct.  des  mal.  chron.,  30,  278,  283, 
415.)  La  malade,  qui  ne  pouvait,  il  y  a  un  mois, 
entendre  quelques  notes  sans  avoir  une  crise  ner- 
veuse, se  met  au  piano  et  prend  une  leçon  de  dix 
minutes.  Les  hallucinations  deviennent  moins  lon- 
gues et  moins  fréquentes  :  la  malade  peut  écrire 
une  lettre  de  deux  pages  sans  s'interrompre  ;  dimi- 
nution rapide  des  maux  de  tète,  démangeaisons 
aux  jambes  et  aux  pieds.  —  25  septembre,  calca- 
rea  carb.  50%  glob.  2  {Doct.  des  mal,  chron. y  35,  850); 
augmentation  de  l'appétit;  à  partir  de  ce  jour,  la 
malade  peut  manger  à  table  et  les  accidents  dimi- 
nuent sensiblement  chaque  jour.  3  novembre,  na< 
truit)  m.  18%  4  gl.  dans  120  gr.  d'eau,  une  cuillerée 
chaque  matin.  Les  crises  cessent  entièrement,  la 
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iranspiralion  des  pieds  se  rétablit,  la  peau  du  front 
cesse  d'être  luisante  et  revient  à  son  état  normal  ; 
la  malade  reprend  un  peu  d'embonpoint,  son  teint 
se  colore  ;  elle  peut  aller  dans  le  monde  et  au  spec- 
Ucle  sans  le  moindre  accident.  A  la  fln  de  février 
4844,  elle  part' pour  son  pays  natal,  n'ayant  eu  au- 
cun accident  depuis  trois  mois. 

2*  oBSERVArtoN . — Viclorine  C***,  ftgée  de  14  ans, 
blonde,  de  constitution  lymphatique,  blanchisseuse» 
avait  depuis  deux  ans  le  teint  pâle  et  terreux  ;  de 
temps  en  temps  des  engorgements  des  ganglions  du 
coi,  un  écoulement  leucorrhéique  très-abondant  et 
on  état  habituel  de  prostration  générale. 

Je  vis  celte  malade  pour  la  première  fois -le  12 
février  1844,  et  je  prescrivis  pulsatille  21,  5  gl.  dans 
420  gr.  d'eau,  une  cuillerée  chaque  matin  {Mat.  méd.\ 
364,  565,  566,  693)»  et  je  laissai  agir  pendant'huit 
jours  ;  le  28  février,  sulphur  30,  2  gl.  à  prendre  de 
la  même  façon  [Doc.  éesmalad.  chron.,  534,  1030)  ; 
je  laissai  agir  pendant  un  mois,  et,  sous  l'influence 
de  œ  médicament,  l'état  général  s'améliora;  le 
teint  prit  un  peu  d'animation,  et  les  leucorrhées 
devinrent  moins  abondantes.  Le  25  cale.  c.  30%  gl. 
i[Doc.  des  mat.  chron.,  275,  276,  277,  278,  957), 
et  je  laissai  agir  le  même  temps  que  sulphur  ;  les 
engorgements  ganglionaires  disparurent  entière- 
menl  ainsi  que  les  leuoorrhées  ;  mais,  le  20  avril, 
U  malade  se  plaignant  de  douleurs  dans  les  seins  et 
dans  les  lombes  avec  pesanteur  vers  le  siège,  je  re- 
donnai pulsatille  30",  gl-  2  à  prendre  en  une  seule 
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dose,  et,  quelques  jours  après,  le  flux  menstruel  s'éta- 
blit. Depuis  celte  époque,  cette  jeune  fille  a  été  par- 
faitement réglée  et  sa  santé  est  des  plus  brillantes. 

5*  OBSERVATION.  —  Cœlina  D*** ,  âgée  de  17  ans, 
de  constitution  lymphatique,  ayant  été  réglée  à 
46  ans  avec  quelques  dirficullés,  habitant  avec  sa 
mère  et  sa  sœur  aînée  âgée  de  3  ou  4  ans  de  plus 
qu'elle,  fut  atteinte,  peu  de  temps  après  le  mariage 
de  celle  ci,  d'accidents  hystériques  qui  ne  tardèrent 
pas  à  augmenter.  Son  caractère  s'aigrit,  et  c'était 
surtout  sa  sœur  atnée  qui  était  l'objet  de  son  ani- 
mad version,  surtout  en  présence  de  son  beau-frère  ; 
et  si  celui-ci  donnait  devant  elle  quelques  témoigna- 
ges d'affection  à  sa  femme,  c'était  presque  toujours 
le  signal  d'une  crise.  Mais  en  revanche,  si  elle  se 
trouvait  avec  son  beau-frère,  hors  de  la  présence  de 
sa  soeur,  son  caractère  devenait  meilleur  ;  elle  faisait 
tous  ses  efforts  pour  être  aimable  et  le  faire  remar- 
quer. Un  médecin,  consulté,  conseilla  l'éloigne- 
ment  ;  on  envoya  la  malade  à  la  campagne,  et  elle  ne 
tarda  pas  à  s'y  rétablir.  Mais  peu  de  temps  après,  la 
mère  étant  morte,  la  malade  revint  habiter  avec  sa 
sœur,  et  les  accidents  reparurent. 

Ce  fut  peu  de  temps  après  que  j'eus  occasion  de 
voir  cette  malade.  Le  diagnostic  était  trop  clair  pour 
que  je  pusse  m'y  tromper  ;  je  donnai  hyosciamus  ni- 
ger,  2/50  {Mat.  méd.,  102  et  105)  et  les  accidents  se 
calmèrent  comme  par  enchantement.  Quelques  jours 
après,  il  y  avait  un  peu  de  tristesse  qu'ignatia  fit 
complètement  disparaître  (Mai,  méd.,  785,  795). 
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SOCIÉTÉ  HâHNEMâINNIENNE  »E  PARIS. 


SLATTS  BBS  «ELOCaS-VERBAlIX. 

SÊANCe  DU   20  OCTOBRE. 

La  correspoodaDce  apporte  :  1*"  une  letlre  de  M.  Usac. 
pharmacien  à  Paris,  qai  demande  à  être  admis  en  qualité  de 
membre  titulaire  (commissaires,  MM.  Chancerel  et  Hu- 
REAo)  ;  2*  Lettre  de  H.  Pénoyé,  médecin,  contenant  la  même 
demande  (commissaires,  MM.  Magnan  et  Perbt). 

L'ordre  da  jour  appelle  la  discussion  relative  aux  instruc- 
tions à  donner  aux  commissaires  délégués  près  le  congrès 
médical. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  du  programme  publié 
par  la  commission  permanente  du  futur  congrès.  Toutes  les 
questions  posées  par  la  commission  permanente  semblent 
n*ètre  que  des  questions  réglementaires  fort  importantes, 
mais  nullement  des  questions  de  principe  ou  d*organisation. 
La  Socii^té  décide  donc  qu'elle  n'a  pas  d'instructions  spé-  , 
ciaies  à  donner  ;  elle  se  borne  à  Oxer  l'attention  des  commis- 
saires sur  les  questions  relatives  à  Texcrcice  de  la  médecine, 
s'en  remettant  à  leur  sagesse  du  soin  de  prendre  aux  débats 
du  congrès  la  part  qu*ils  croiront  utile. 

M.  LÉON  Simon  fait  observer  à  la  Société  que,  dans  la 
Gazette  des  Hôpitaux,  les  noms  des  délégués  de  la  Société 
bahuemannienne  ont  été  insérés  comme  adhésions  person- 
nelles, sans  aucune  mention  du  titre  de  délégués  de  ladite 
Société. 

Âprès'une  courte  discussion,  la  Société  décide  que  les  dé- 
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légués  se  rendroDt.anprès  de  M.  AiiftDéE  Latocr.  secrétaire 
de  la  commission  permaDcnte,  et  réclameront  de  lai  les 
explications  nécessaires. 

SiànCE  BXTRAOBDtlIAIBE  DU  22  OGTOBBE. 

M.  le  Pbésideiît  expose  que,  ce  matin,  les  délégués  de  la 
Société  se  sont  rendus,  ainsi  que  lui,  auprès  de  M.  âmédbb 
Latoub,  et  lui  ont  demandé  le  motif  de  l'omission  du  litre 
de  délégués  de  la  Société  hahnemannienne,  lors  de  l'insertion 
du  nom  de  ceux-ci  dans  la  Gazette  det  Hojpitaux, 

A  cette  question,  M.  Amédéb  Latour  a  répondu  que 
cette  omission  n'était  pas  un  oubli,  mais  le  résultat  d'une 
délibération  de  la  commission  permanente,  délibération  dont 
il  a  été  donné  lecture,  et  qui  exprime  un  refus  sans  indica- 
tion de  ntotifs.  H  a  ajouté  qu'il  ne  se  croyait  pas  autorisé  à 
suppléer  au  silence  de  la  commission  ;  que,  si  la  Société  bah- 
nemannienne  entendait  donner  suite  à  cette  affaire,  U  Tin- 
yitait  à  s^adresser  au  président  de  la  commission  permanente. 

Les  commissaires  répondirent  à  M.  AMÉoéE  Latoub 
qu'ils  n'avaient  aucune  mission  de  dire  à  l'avance  à  quel 
parti  la  Société  habnemannieune  s'arrêterait  ;  qu'ils  la  con- 
sulteraient et  en  agiraient  selon  que  cette  dernière  le  croirait 
utile  et  convenable. 

La  Société  décide  qu'une  lettre,  signée  de  son  président  et 
de  son  secrétaire  général,  sera  adressée  à  la  commission 
permanente  pour  la  prier  de  décliner  les  motifs  de  son 
reftis. 

M.  Léon  Simon  propose  à  la  Société  d'adopter  le  projet 
de  lettre  suivant.  Demain,  dit-il,  la  commission  permanente 
s'assemble,  il  y  a  urgence  de  lui  faire  parvenir  iiumédiat^ 
ment  notre  réclamation. 
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le  présâdeet, 

lettre  es  date  du  13  oclobre  dernier,  adressée  à 
'  le  secrétaire  général  de  la  eommissioQ  permanente 
do  n^ftin  aiédiealy  nous  a? ons  eu  Thonneur  d'inforoier  la- 
«file  ranfiîsiâoa  que  la  Société  bahneinannienne  de  Paris  aval! 
trois  coBUBissaires  pour  la  représenter  au  congrès. 
f&flors  siupris  d'apprendre  que  la  GoT^te  dt^s  Hùpi- 
umx  avait  laséfé  les  noms  de  nos  délégués  sans  faire  mention 
de  la  Sedélè  qui  ks  a  commis.  Était-ce  oubli,  était-ce  le 
résollJt  d^one  délibération  de  la  comiiii:»ion  permanente?  il 
nous  iaipofftaiC  d^éciaircir  ce  doule,  et  c*est  pourquoi  nous 
reM)lnncs   d*en    conférer   arec    M.    le    docteur   Amêocb 

nous  aroot  appris  de  cet  honorable  confrère  qu*une  dis- 
cnsBou  s'étaU  éierée  an  sein  de  la  commission  permanente, 
et  que  ceile<i  aTail  décidé  de  ne  point  admettre  les  délégués 
de  la  Société  batmemannienne  autrement  qu'à  titre  Indi- 
fidoel. 

Nous  ne  safoos  pas  les  motifs  qui  ont  pu  déterminer  la 
oomniis<^lon  permanente  k  prendre  une  semblable  délibé- 
ration.  La  Sodéfé  habnemannienne  de  Paris  est  constitoée» 
et,  en  se  préaeotant  au  congrès,  elle  ne  fait  autre  chose  que 
répondre  k  Fappri  qui  lui  a  été  adressé  ;  cet  appel  était  géné- 
rai et  ne  posait  aucune  limite.  Ge  que  nous  denundions 
pour  la  Société  habnemannienne,  toutes  les  sociétés  de  Pa- 
ris et  de  la  province  Tout  obtenu.  Pc^ur  elles,  ta  commission 
permanente  a  compris  qu'elle  n'était  pas  juge  de  leur  plus  ou 
moins  d'importance,  que  toute  réunion  srieotiGque  mar- 
chant à  la  poursuite  d'un  but  déterminé  derait  être  admise 
comme  telle,  sans  rien  préjuger,  cela  ?a  sans  dire,  sur  la 
*aleur  d'uoe  Idie  réunion. 
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En  nommant  des  délégués  auprès  du  congrès,  nous  ne  de* 
mandions  à  la  commission  permanente  aucun  jugement  di- 
rect ou  indirect  sur  l'hom<fopathie.  Nous  demandions  sim* 
plement  de  reconnaître  ce  qu'elle  ne  pouvait  nier,  Texistence 
d'un  fait  qu'elle  n*a  aucun  titre  pour  apprécier.  Plus  tard,  il 
est  vrai,  le  congrès  lui-même  aurait  jugé  ce  qu'il  aurait  voulu» 
mais«  au  moins,  si  une  attaque  s'était  produite,  non  pas 
contre  l'bomœopathie,  qui  ne  peut  être  mise  en  cause  dans 
un  congrès  de  simple  vt  pure  organisation,  mais  contre  la  So- 
ciété hahnemannienne,  nos  délégués  présents  auraient  pu  se 
faire  entendre. 

Quoi  qu'il  on  soit,  la  délibération  de  la  commission  perma- 
nente existe,  elle  repose  sur  des  motifs  que  nous  ignorons 
et  qu'il  est  équitable  de  nous  faire  connaître. 

Nous  demandons  donc  à  la  commission  permanente  de  re- 
venir sur  sa  décision  première,  et  d'admettre  MM«  Liov  Si- 
mon, GiRAUD  et  Pebry,  comme  délégués  de  la  Société  hah- 
nemannienne  de  Paris.  Si,  cependant,  elle  persiste  dans  son 
refus,  elle  comprendra  que  nous  demandions  à  connaître  les 
motifs  d'une  exclusion  dont  l'équité,  la  convenance  et  la 
libéralité  nous  écbappent. 

Nous  avons  l'honneur  d'être,  etc. 

Par  délibération  de  la  Société  hahnemannienne  de  Paris. 

Le  président,  G.  CROSERIO. 
Le  secrétaire  général j  LÉON  SIMON. 

La  Société  adopte  ce  projet  de  réclamation  «  et  en  ordonne 
Tinsertion  au  procès-verbal  de  ce  jour. 

M.  LÉON  Simon  propose  de  notifier  la  constitution  de  la 
Société  kahnemannienne  de  Paris  à  la  Société  de  médecine  ho-' 
mœopathique  de  la  même  ville,  de  lui  proposer  l'échange  des 
deux  journaux,  enfin  de  l'informer  de  la  position  de  la 
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Société  hahnemânnienne  vis-à-vis  de  la  commission  perma- 
nente du  congrès  médical.  > 
, Cette  proposition  est  adoptée. 

SÉANCB  DU  5  NOVEHBBE  4845. 

ê 

La  çorresporidance  aM>orte  :  V  une  lettre  signée  de  M.  PÉ- 
TRÔz;  président,  et  de  M.  MoLiN,  secrétaiVe  delà  Société  de 
médecine  homéopathique  de  Paris,  en  réponse  à  celle  qui  ayait 
ét^  adressée  à  cette  Société  par  la  Société  hahnemannienne 
de  Paris  ;  2"  une  lettre  de  M.*  le  docteur  âmédée  Latour, 
adressée*  agr  sélbcétaire  général  de  la  Société,  dans  laquelle 
sont  dédinés  les  motifs  qui  ont  dirigé  la  commission  perma- 
nente du  congrès  médical  dans  le  refus  d'admettre  les  délè- 
gues dé  la  Société^ autrement, qu'à  titré  individuel. 

Ces  motifs  se  résument  en  ceci  :  '1^  la  Société  hahneman-  * 
nienne  n*a  pas  été  invitée  à  nommer  des  délégué»  au  con- 
grès ;  elle  n*a  âone  pas  à  se  plaindre  de  n'être  pas  admise  là 
où  elle  n*est  pas  invitée.  2""  Le  droit  d'être  représenté  par  dé- 
lègues n*appartient  qu'aux  sociétés  scientifiques  et  aux  so« 
ciétés  de  prévoyance.  La  Société  hahnemannienne,  n'appar- 
tenant ni  à  Tune  ni  à  Kautre  de  ces  catégories,  ne  pouvait 
être  invitée. 

M.  Përby  demande  qu'une  réponse  soit  adressée  au  nom 
de  la  Société  à  M.  Amédée  Latour  ;  que,  dans  cette  réponse, 
les  allégations  du  secrétaire  de  la  commission  permanente 
soient  réfutées  ;  qu'enfin,  il  lui  soit  demandé  d'en  référer  au 
congrès  assemblé,  s'il  y  a  espoir  de  se  faire  écouter. 

Celte  opinion,  appuyée  par  MM.  Hureau  et  Giracd,  est 
adoptée  à  l'unanimité. 

M.  Hureau  fait  un  rapport  verbal  sur  la  demande  d'admis- 
sion, en  qualité  de  membre  titulaire,  formée  par  M.  Usac.  Il 
conclut  à  l'admission  ;  ses  conclusions  sont  adoptées. 

M.  Pbrry  fait  un  semblable  rapport  sur  une  demande  de 
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mémo  nature,  adressée  par  M.  Pénoyé.  II  cunclotà  l'ad- 
.  mission.  Ses  conclusions  sont  adoptées. 

La  Société  nomme,  en  qualité  de  membres  correspondants 
régnicoles  t 

MH.  les  docteurs  comte  Desquiui,  à  Lyon, 
Rapou  fils,  à  Ljon, 
NcNEZ,  à  Bordeaux*, 
GiNESTET,  à  Niort. 

Elle  nomme,  en  qualité  de  membres  correspondants  étran- 
gers : 

* 

MM.  les  docteurs  Lario,  à  Madrid, 
de  Romani,  à  Naples, 
Pbsghier,  à  Genève, 
RuMMBL,  à  Hagdebourg, 
Hartmann,  è  l^ipsick. 

SÉANCE  DU   H    NOVEMBRE   «845. 

M.  le  président  annonce  à  l'assemblée  qoe  HM.  les  doc- 
teurs Dblayallabb  d*Aubttsson,  et  Roux  de  Cette,  sont 
présents  à  la  séance. 

M.  Dei^ivallade  demande  à  la  Sociétéderadmettrecomme 
membre  correspondant,  et  M.  Roux  demande  son  admission 
en  qualité  de  membre  correspondant  adjoint.  La  Société  vote 
à  ruBaaimité  l'admission  des  deux  honorablea  confrères. 

La  correspondance  impriniée  se  compose  :  1*  des  onze  pre- 
miers numéros  du  BuUetin  (le  la  Société  de  médecitie  homœopa- 
thique  de  Parig,  comme  échange  avec  le  Journal  publié  par 
la  Société  hatinemannienne  ;  2''  du  cahier  d'octobre  du  Jour- 
nal de  Médecine  et  de  Ckirurgie  pratique^  publié  par  M.  le  doc- 
teur Lucas  GuAMPiONNiÈRE,  qui  l'adresse  à  la  Société  comme 
proposition  d'échange. 
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La  correspondance  manuscrite  se  compose  :  V  d'une  lettre 
de  M.  le  docteur  Ginbstbt  de  Niort»  qui  remercie  la  Société 
de  l'avoir  admis  en  qualité  de  membre  correspondant  ; 
2*  d'une  lettre  de  M.  le  docteur  Petbusskl,  de  Nantes,  qui 
demande  à  être  adniis  en  la  même  qualité. 

M.  Léon  Simon  expose  que,  selon  le  désir  de  la  Société,  il  a 
écrit  une  lettre  à  M.  le  docteur  Âmédée  Latour  en  réponse  à 
celle  dont  il  a  été  donné  lecture  dans  la  dernière  séance,  et 
demande  à  la  Société  la  permission  de  lui  faire  connaître  le 
texte  de  cetfe  lettre.  Il  ajoute  qu'il  n'a  pas  cru  devoir  se 
conformer  à  la  décision  prise  par  la  Société,  et  qui  consistait 
à  prier  M.  Âmédée  Latour  de  porter  devant  le  congrès  l'exa- 
men du  reftis  fait  par  la  commission  permanente  d'admettre 
les  déliés  de  la  Société.  Les  motifs  qui  l'ont  dirigé  dans 
cette  circonstance  lui  paraissent  devoir  être  approuvés. 

Pour  lut,  il  est  évident  que  le  congrès  n'a  discuté  aucune 
des  questions  qu'il  a  votées.  Instrument  mobile  sous  la  main 
du  bureau  et  des  commissions  qui  lui  soumettaient  leur  tra- 
vail pour  la  forme,  il  était  toujours  prêt  à  voter,  et  jamais  à 
délibérer.  Si,  parfois,  le  congrès  a  repoussé  quelques-uns  des 
vœux  soumis  à  son  approbation,  ce  n'est  pas  qu'il  les  ait  dis- 
cutés avec  calme  et  avec  mesure,  mais  parce  que  ces  vœux 
blessaient  ou  ses  instincts,  où  des  opinions  qu'il  s'était  faites 
â  l'avance,  ou  des  intérêts  de  clocher.  Dans  de  semblables 
conjonctures,  M.  Léon  Simon  a  pensé  que  toute  réclamation 
faite  au  nom  d'un  intérêt  de  doctrine  serait  repoussée  sans  être 
entendue  ni  discutée.  Cette  réprobation  publique  d'une  doc- 
trine malheureusement  ignorée  de  ceux  qui  auraient  été  cen- 
sés l'avoir  Jugée  (tant  est  grande  l'indifférence  du  corps  médi- 
cal pour  les  intérêts  scientifiques)  lui  a  paru  devoir  être  d'un 
mauvais  effet,  soit  auprès  des  corps  constitués,  soit  dans  l'opi- 
nion publique.  Il  a  donc  cru  convenable  de  s'abstenir,  et  avec 
d^autant  plus  de  raison  que  l'homœopathie  n'était  pas  dlreo- 
tement  en  cause  devant  cette  assemblée  ;  et  se  borner  à  écrire 
une  lettre  au  secrétaire  général,  dans  Tunique  but  de  repous- 
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sor  ses  allégations  et  de  faire  sos  réserves  pour  le  parti  qu'il 
conviendra  à  la  Société  de  prendre  ultérieurement. 

Le  parti  auquel  il  convient  de  s  arrêter  en  ce  moment  sem- 
ble à  M.  Léon  Simon  indiqué  par  les  circonstances.  Parmi  les 
vœux  émis  dans  le  congrès,  il  en  est  dont  la  solution  importe 
à  rhomœopathie  :  4°  la  liberté  de  renseignement  ;  2"^  les 
conseils  de  discipline  ;  5"*  la  libre  dispensatidti  des  médica- 
ments, etc. 

Le  congrès  demande  et  le  gouvernement  parait  disposé  à 
concéder  la  liberté  de  renseignement  ;  mais  c^i  n'intéresse 
.  que  renseignement  théorique.  L'bomœopatbie  doit  demander 
qu*il  lui  soit  facultatif  d^ouvrir  aussi  un  enseignement  clinique 
*  libre,  c'est-à-dire  un  hdpitftl)  poufvu  que  ce  dernier  soit  en- 
tretenu par  les  fondations  de  ses  amis. 

IjCs  conseils  de  discipline  ont  été  conçus  par  le  congrès 
comme  un  pouvoir  discrétionnaire,  c'est-à-dire  arbitraire,  qui 
pèserait  de  tout  le  poids  d'une  volonté  absolue  sur  le  corps 
médical,  d'une  volonté  «qui  n'aurait  d'autres  bornes  que  son 
caprice,  et  saorifierait  toujours  l'individu  à  la  corporation. 

n  importe  que  cette  décision  soit  examinée  de  nouveau. 

Enfln,  il  n'importe  pas  moins  que  la- question  de  la  libre 
dispensation  des  médicaments^  sur  laquelle  les  homœo{:atties 
ne  sont  pas  tous  d'accord,  soit  examinée  en  elle-même,  et  que 
sur  tous  ces  ^points  «t  sur  bien  d'autres,  l'homœopathie  fasse 
entendre  ses  doléances  à  l'autorité  et  aux  chambres,  lorsque 
le  nouveau  projet  de  loi  sera  présenté. 

M.  LÉON  Simon  propose  donc  à  la  Société  de  nommer  une 
commission  qui  fera  le  départ  des  questions  relatives  à 
l'enseignement,  et  è  l'exercice  de  la  médecine,  et  qui  peuvent 
intéresser  la  libre  propagation  de  rhomœopathie,  soit  direc- 
tement;  soit  indirectement;  et  que  sur  tous  ces  points  la  So- 
ciété rédige  un  mémoire  qui  serait  adressé  aux  chambres  et  à 
Tautorilé,  après  avoir  été  soumis  à  l'approbation  de  tous  les 
homœopathes  français. 

La  Société  renvoie  l'examen  de  cette  proposition  à  une 
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comniission' composée  de  MM.  Giraud,  Léon  Simon,  Pebry, 

USAC  et  HURBAD. 

M.  GiRADB  comjnunique  à  la  Société  une  note  sur  la  polé- 
mique élevée  entre  lîii  et  la  Gazelle  des  hôpitaux.  Là  Société 
en  vote  Timpression  dans  le  journal. 

M.  Brasier  lit  un  premier  mémoire  sur  les  maladies  des 
lemmes  et  des  nifants.  Après  une  courte  discussion,  l'impres- 
sion du  mémoire  de  M.  Brasier  est  ordonnée. 

M.  Croserio  lit  un  mémoire  sur  le  traitement  de  la 
blennorrhag'ie,  La  Société  ordonne  Timpression  du  mémoire  ; 
mais,  attendu  Theuro  avancée,  elle  renvoie  à  la  prochaine 
séance  la  discussion  des  opinions  émises  par  Fauteur. 

M.PETRDSSELdeNantes  est  nommé  membre  correspondant. 


LETTRE  ADRESSÉE  A   M.    AMÉDÉE  LATOUR  ,   SECRÉTAIRE  GÉ- 
NÉRAL Dt  CONGRÈS  MÉDICAL. 

Paris,  le  12  novembre  1845. 

Monsieur, 

Je  dois  quelques  mots  de  réponse  à  la  lettre  que  vous 
m^avez  fait  Thonneur  de  m*adrcsser  an  nom  do  la  commis- 
lioD  permanente.  Cette  réponse  n'a  qu'un  but  :  repousser 
]a  décision  de  la  commission  permanente,  et  les  motifs  sur 
lesquels  cette  décision  est  appuyée. 

I.a  Société  hahnemannienne,  dites-vouf;,  n'a  pas  à  se  plain- 
dre de  n'être  pas  admise  où  elle  n'a  pas  été  invitée.  La  com- 
mission permanente  n'a  jamais  entendu  admettre  que  les  dé- 
légués des  corporations  scientifiques,  ou  des  institutions  de 
prévoyance,  de  secours,  etc.  La  Société  hahneinannienne  n'é- 
tant dans  aucune  de  ces  catégories,  n'a  pas  droit  à  être  admise 
comme  telle. 
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11  est  vrai  que  la  commission  permanente  avait  décidé 
d'admettre  les  sociétés  de  médecine  sur  invitation  directe  et 
spéciale;  mais  il  ne  Test  pas  moins  que  certaines  d'entre  elles 
se  sont  présentées  spontanément,  et  ont  été  admises  bien 
qu'elles  n'aient  pas  été  invitées.  Pourquoi  la  Société  hahne- 
mannienne  n*aurait*elle  pas  imité  leur  exemple?  Dans  la 
séance  du  2  août,  M.  Richelot  n*a-l-il  pas  dit  :  «  Toutes  les 
((  sociétés  ont  été  convoquées  par  la  voie  de  la  presse.  Cette 
0  mesure  a  été  prise  précisément  dans  la  prévision  de  quel- 
«  ques  omissions  possibles  ;  toutes  les  sociétés  sans  exception 
fl  (le  mot  est  absolu)  devaient  donc  se  considérer  comme  dù- 
«  ment  invitées  :  c'était  leur  droit  da^  nommer  des  délégués 
«  pour  les  représenter  à  la  commiBSlon  générale.  Plusieurs 
«  sociétés  ont  ainsi  agi  spontanément  » 

D'après  ces  paroles,  la  Société  hahnemannienne  a  agi  dans 
la  Terme  conûance  qu'elle  était  virtuellement  invitée.  Elle 
l'était,  en  effet;  et,  dans  cette  circonstance,  la  commission 
permatiente  s^est  donné  un  démenti. 

Serait-il  vrai,  cependant,  que  la  Société  hahnemannienne 
ne  fût  pas  une  société  scientifique^  et  qu'ainsi  elle  n'eût  aucun 
droit  à  nommer  des  délégués  auprès  du  congrès?  Qu'est-ce 
donc  qu'une  corporation  scientifique?  N'est-ce  pas  une  réu- 
nion de  savants  s'occupant  de  l'étude  et  de  Tavancement 
d'une  science  quelle  qu'en  soit  la  nature? 

Or,  h  Société  hahnemannienne,  composée  exclusivement  de 
médecins  possédant  un  titre  légal,  répond  à  la  première  con* 
dltiod.  Sous  ce  rapport,  on  ne  peut  lui  dénier  le  caractère 
de  corporation  scientifique.  S'occupant  de  Tétude  et  du  per- 
fectionnement de  la  doctrine  homœopathique,  elle  réunit  le 
second  caractère  indiqué,  au  même  titre  que  la  Société  phré- 
notogiquè,  et  que  toutes  les  autres  Sociétés  médicales  établies 
à  Paris. 

Pour  vous  convaincre  de  ce  que  j'avance,  je  vous  remets, 
monsieur,  le  journal  que  publie  la  Société  hahnemannienne. 

La  commission  permanente  a  donc  mal  jugé  à  notre  égard. 
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Gonffeot-il  àe  porter  la  question  devant  le  congrès  ^  ainsi 
que  TOUS  offrez  de  le  faire  dans  la  lettre  que  vous  m'avez 
adressée? 

Que  signifierait  cet  appel  devant  une  réunion  de  médecines 
dont  les  séances  s*écoolentau  milieu  de  la  plus  complète  con 
fusion  ;  d'une  réunion  qui  n'écoute  pa^  ceux  qui  lui  parlent, 
dont  les  décisions  sont  prises  au  milieu  des  huées,  des  applau- 
dissements, des  trépignements  de  l'assemblée? 

La  Société  habnemannienne  avait  donné  mission  à  ses  dé« 
'  légués  de  porter  la  question  devant  le  congrès,  si  toutefois  le 
congrès  ayait  l'attitude  d'une  assemblée  calme,  où  les  ques- 
tions dlBGutéf  s  sont  examinées  avec  maturité  et  en  dehors  de 
tout  moUYement  passionné.  Dans  le  cas  contraire,  ils  avalent 
mission  de  s'abstenir,  de  yous  donner  les  explications  que  j'ai 
Thonneur  de  vous  transmettre,  se  réservant  d'aviser  ultérieu- 
rement. 

Je  remplis  donc  ce  devoir,  et  vous  prie,  monsieur,  etc. 

Le  êecréiaire  général  de  la  Société  hahnenmrmicnne  de  Paris^ 

Docteur  LéoN  SIMON. 


VARIÉTÉS. 

Nos  lecteurs  apprendront  sans  doute  avec  plaisir  que  deux 
S<MBiétés  bomœopathiques  viennent  d'être  fondées  dans  deux 
capitales  de  l'Europe.  La  première  à  Londres,  sous  le  titre  de 
SociiTB  HQVOBOPATHiQDB  BRITANNIQUE,  a  pour  président 
notre  digne  confrère  et  ami,  le  docteur  QniN,  ancien  médecin 
de  S.  H.  Léopold,  roi  des  Belges,  médecin  actuel  de  S.  A.  H. 
la  duchesse  de  Cambridge.  Cette  Société  rattache  à  elle-même 
comme  à  un  centre  commun  toutes  les  Sociétés  homœopathi- 
ques  établies  dans  les  Imis  4*Qyauiu«s>(UHi4.  \ 


144      ^ljl\NAL  DE  I.A  MÉDECINK  ilMIOEOPATinQU^ . 

î^  secoode  Société  vient  d*étre  fondée  à  Madrid  par  les 
soins  de  notre  ami  le  docteur  Nunbz,  sous  le  titre  de  Société 
HAHNEMANKiENNE  DB  MADRID.  Trois  profesêeuTs  de  rÉcole 
de  Médecine  et  de  Chirurgie  de  Madrid  n'ont  fait  aucane  dif* 
Acuité  d*obéir  à  leurs  convictions,  et  d'apporter  à  cette  So* 
ciété  naissante  les  secours  de  leurs  lumières  et  de  leur  haute 
position.  Notre  ami  et  correspondant,  le  docteur  Nunez,  a 
reçu  du  gouvernement  de  Madrid,  et  particulièrement  du 
général  Narvaez,  tout  l'appui  et  tous  lès  encouragements  né- 
cessaires. Bizarre  destinée  des  choses  de  ce  monde  !  la  vraie  * 
liberté,  celle  de  rintelligenco,  se  trouve  mieux  com^prise  à  Ma- 
drid qu'à  Paris.  A  Madrid,  les  hommes  du  pouvoir  accordent 
protection  et  appui  à  rhooiœopatbie  ;  en  France,  il  lui  faut 
lutter  contre  tous  les  c^stacles. 

GlORNALE  Dl  MediCINa  OMIOPATICA,  ETC.  —  Journal  de 
Médecine  homœopaihique  ^  publié  par  le  docteur  Joseph 
Placgi.  Bologne»  ^845.  —  Nous  avons  sous  les  yeux  le  vo- 
lume Vil''  du  journal  que  nous  annonçons.  Il  ost  un  nou- 
veau témoignage  du  zèle  que  déploient  dans  tous  les  pays 
européens  ceux  qui  ont  embrassé  la  doctrine  homœopa- 
thique.  Toutes  les  nouvelles  qui  nous  parviennent  montrent 
rhomœopathie  poursuivant  sans  relâche  son  œuvre  de  pro- 
pagation. Les  uns  travaillent  dans  Tisolement,  d'autres  sui- 
vent une  marche  d'ensemble  ;  mais  tous  s'ignorent  beaucoup 
trop.  W  serait  utile  que  les  liens  et  les  rapports  se  multiplias- 
sent entre  tous  les  disciples  de  la  même  école,  tout  en  respec- 
tant avec  le  plus  grand  soin  la  diversité  des  efforts.  Que  chacun 
marche  où  le  pousse  le  vent  de  son  inspiration  ;  c'est  actuel- 
lement une  nécessité.  Plus  tard,  l'unité  se  produira.  Ne  de- 
mandons pas  à  ceux  qui  ont  pour  nnssion  d'ensemencer 
d*apporter  les  fruits  de  la  moisson. 


Paris.  •  .iiiraiiitiuE  «icineidbr,  rue  d'crfi'ath,  f. 
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KOTI  SUR  LES  DOSES  ET  LES  DILUTIONS  HOIŒOPAIHIQUES. 

Par  le  docteur  Léon  Simon. 

1^  Mémoire  da  docteur  Gross,  publié  dans  les  deux 
premiers  numéros  de  ce  journal,  a  fait  une  assez  grande 
sensation  parmi  les  homœopathes,  pour  qu'il  mérite  de  fixer 
notre  attention.  Si  je  ne  m'abuse,  il  est  à  croire  que  ce  Mé- 
moire deviendra  le  signal  de  nouvelles  discussions  et  de  luttes 
nouvelles.  Je  serai  le  dernier  à  m'en  plaindre ,  persuadé 
comme  je  le  suis,  que  les  questions  neuves  ont  besoin  de 
passer  au  creuset  d'un  exameîi  comparatif  sévère,  avant 
d'être  définitivement  admises  dans  la  pratique,  et  d'y  être 
élevées  à  la  hauteur  d'un  principe  ou  d'une  règle  de  con- 
duite. Pourvu  que  les  discussions  dont  je  parle  soient 
exemptes  d'enthousiasme  d'une  part ,  d'acrimonie  de 
l'autre  ;  qu'elles  reposent  sur  des  faits  complets  et  bien 
observés;  qu'elles  restent  toujours  courtoises  (la  courtoisie 
dans  les  débats  scientifiques  étant  inséparable  de  la  loyauté), 
je  maintiens  qu'il  est  à  désirer  que  chacun  examine,  par  la 
voie  de  l'expérience,  les  conclusions  de  ce  Mémoire  et  les 
faits  cités  à  l'appui  des  conclusions. 

Ces  dernières  sont  posées  par  le  docteur  Gross  en  termes 
si  absolus  et  tellement  affirmatifs,  qu'il  est  impossible  de 
rester,  à  leur  égard,  à  l'état  d' indifférence.  L'égeet  l'expé- 
rience de  leur  auteur  ne  permettent  pas  de  croire  qu'il  se 
soit  fait  illusion  au  point  d'affirmer  des  résultats  qu'il  n'au- 
rait pas  obtenus.  Son  amour  bien  connu  del'homœopathie, 
le  respect  profond  et  sincère  qu'il  a  témoigné  en  toute  oc* 
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casion  poar  l'œavre  de  Hahnemann  et  poar  sa  personne, 
sont  un  sûr  garant  du  soin  qu'il  aura  apporté  dans  ses  ob- 
servations; et  lorsque  je  vois  cette  découverte  entourée  de 
témoignages  aussi  respectables  que  ceux  de  MM.  Stapr, 
Héring^et  Bœnninghausen,  j'incline  presque  malgré  moi 
vers  cette  nouvelle  direction. 

Cependant,  je  ne  puis  oublier  les  succès  nombreux  et 
réels  obtenus  jusqu'ici  par  tous  les  homœopathes,  avec 
des  dilutions  infiniment  basses  relativement  à  celles  qui  sont 
indiquées  dans  le  Mémoire  du  docteur  Gross;  et  il  me 
aeoible  qu'il  y  aurait  légèreté  à  s'abandonner  sans  réOexioo 
et  sans  réserve  sur  les  traces  de  cet  homoaopathe  illustre. 

Les  doses  et  les  dilutions  homœopathiques  forment , 
Gcmme  chacun  sait,  les  deux  pointa  sur  lesqnds  roule  la 
théorie  des  doses  infinitésimales.  Par  conséquent,  elles  sont 
avec  cette  dernière  la  grande  difficulté  de  Thomoeopathie, 
tant  en  iêce  de  l'ancienne  école  que  parmi  les  disciples  de 
la  nouvelle  doctrine. 

Ne  serait-il  pas  temps  de  mettre  an  terme  aux  nom^* 
breuses  incertitudes  qui  tiraillent  en  sens  contraire  les 
homœopathes  d'Allemagne,  de  France,  de  Russie,  et  d'au-» 
très  contrées  peut-être?  Pour  mon  compte,  je  le  pense,  et 
je  crois  aussi  que  la  chose  est  possible.  Seulement,  il  fou-* 
drait  étendre  l'horizon,  et  embrasser,  dans  Texamen  com-» 
paratif  que  je  proposerai  bientôt,  toutes  les  dilutions  depuis 
k  preniière  jusqu'à  la  800",  si  on  le  veut,  et  même  au 
delà. 

De  deux  choses  l'une  :  ou  le  docteur  Gross  s'abuse  sur 
les  résultats  qu'il  a  obtenus»  ou  il  a  eu  raison  d'affirmer, 
qn'avec  le»  hautes,  très-hautes  dilutions,  il  guérissait  mieux 
et  beaucoup  mieux  qu'avec  les  dilutions  basses  ou  avec  les 
Moyenne». 

Sous  \t  rapport  logique,  je  n'ai  rien  i  dire  contre  la  dé«- 
CMivarte  du  docteur  Gross.  Celui  qui  a  oonataté  expérimear 
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talement  l'action  perturbatrice  sur  l'homitie  saîn,  et  salutaire 
BUT  l'homme  malade  de  la  SO»  dilution,  n'a  pas  de  raison 
à  priori  à  alléguer  contre  l'action  également  perturbatrice 
dans  on  cas,  et  salutaire  dans  l'autre,  des  Â/O,  SO*,  lOO»  et 
aOO*  dilutions.  Pourquoi ,  en  elTet ,  la  tertu  itiédicdtrîce 
8  arrêterait-elle  à  la  30«  dilution,  et  non  point  à  la  29*  ou 
àla31<^7 

Ici,  rintelligence  reste  muette;  c'est  à  Teipi^rience,  et  à 
rexpérience  seole,  de  prononcer. 

Noos  serons  d'autant  plus  réservée  dans  cette  circon- 
stance, que  nous  nous  rappellerons  mieui  les  termes  de  la 
théorie  des  doses  infinitésimales. 
Quels  sont-ils? 

Plos  les  molécules  d'un  médicament  sont  cohérentes, 
ffloina,  par  conséquent,  elles  ont  de  mobilité,  et  moins 
aussi  elles  sont  solubles. 

Dynamiser  on  médicametit,  c'est  détruire  ta  force  de 
cohésion  qui  retient  ses  molécules  agrégées ,  leur  donner 
une  mobilité  telle  qu'elles  soient  Facilement  et  complète- 
ment solobles.  Corpora  non  agunt  nisi  solata,  ont  dit  les 
chimistes  de  tous  les  temp^. 
Que  se  passe-t-il  dans  cette  opération? 
Par  une  loi  de  la  nature  que  tous  peuvent  constater,  et 
que  nul  ne  saurait  expliquer,  il  arrive  que  la  force  médica- 
trice,  force  indivisible,  esseniielle  et  immatérielle,  comme 
toutes  les  forces,  unie  à  chacune  des  molécules  intégrantes 
des  corps  médicamenteux  ,  se  manifeste  d'autant  plus 
qu'elle  jouit  d'une  plus  grande  liberté  d'expansion. 

Il  arrive  encore  que  cette  force,  distincte  de  la  matière, 
indivisible,  est  présente  avec  toutes  ses  propriétés  et  toutes 
ses  vertus  dans  une  seule  molécule  élémentaire  du  médi- 
cament; et  qu'en  la  multipliant  par  elle-même,  on  n'a- 
joote  rien  à  ses  propriétés,  et  fort  peu  à  son  énergie  cura* 
tîve. 
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Comment  en  serait-il  autrement? 

Toute  force  est  une  et  indivisible  ;  si  elle  devenait  mul- 
tiple et  divisible,  elle  perdrait  par  cela  même  son  caractère 
de  force,  et  deviendrait  un  corps.  Or,  l'indivisible  est 
identique  à  lui-même  dans  tous  les  points  de  son  existence 
et  de  sa  durée  ;  la  logique  le  prouve ,  et  l'expérience  le 
confirme.  La  force  d'affinité  chimique  est  tout  entière 
dans  chacune  des  molécules  intégrantes  des  corps;  autre- 
ment, il  n'y  aurait  pas  de  combinaison,  il  n'y  aurait  pas  de 
dissolution;  les  opérations  chimiques  seraient  impossibles. 

Il  en  est  de  même  pour  la  force  médicatrice  des  médica- 
ments. Avec  un,  l'expérience  l'a  prouvé,  on  obtient  au- 
tant qu'avec  plusieurs.  Quelle  différence  d'action  a-t-on 
jamais  observée  entre  un  et  plusieurs  globules  d'une  même 
dilution  sous  le  rapport  curatif  ?  Je  parle  de  la  guérison  ; 
je  ne  parle  ni  des  aggravations,  ni  des  perturbations  passa- 
gères qui  se  présentent  souvent  dans  le  cours  d'un  traite- 
ment. Ces  dernières  ne  prouvent  qu'une  chose  :  à  savoir, 
qu'il  n'existe  pas  un  rapport  exact  entre  le  médicament 
même  bien  choisi  et  le  sujet  malade;  elles  ne  prouvent  pas 
que  sans  elles  le  sujet  n'aurait  pas  guéri.  Elles  démon- 
trent, au  contraire,  pour  tout  esprit  attentif  et  sérieux,  que, 
loin  de  les  rechercher,  il  convient  de  les  éviter,  puisque  le 
malade  ne  doit  retirer  aucun  bénéfice  de  leur  apparition. 

Cependant,  une  difficulté  se  présente  :  si  la  force  médi- 
catrice se  trouve  entière  et  complète  dans  la  molécule  élé- 
mentaire de  tout  corps  médicamenteux,  et  qu'il  soit  indif- 
férent de  donner  deux  ou  plusieurs  globules  de  la  même 
dilution,  ou  de  n'en  donner  qu'un  seul,  pourquoi  la  répéti- 
tion du  même  médicament  dans  les  maladies  aiguës?  pour- 
quoi les  aggravations,  lorsque  le  médicament  est  donné  a 
trop  haute  dose?  pourquoi  les  phénomènes  d'intoxication, 
lorsque  la  même  substance  est  administrée  à  dose  toxique 
et  sous  la  forme  grossière  des  préparations  allopathiques  ? 
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La  difficalté  est  sérieuse,  on  peat  le  voir;  cependant  elle 
n*est  pas  insoinbic. 

Dans  le  cas  d'empoisonnement,  comme  dans  celui  de 
l'aggravalion  homœopatbiqne ,  qui  n'est  qu'une  intoiica- 
tioD  passagère  et  sur  une  très-petite  échelle,  les  phéno- 
mènes qui  se  présentent,  tant  ceux  qu'on  pourrait  appeler 
dynamiques  que  ceux  qui  sont  plus  particulièrement  orga- 
niques» sont  tous  des  effets  perturbateurs,  et  nullement  des 
effets  curatirs.  Les  uns  et  les  autres  accusent  un  déraut  de 
proportion  entre  le  médicament  employé  et  les  besoins,  ou 
la  force  de  réaction  du  sujet.  Ils  n'indiquent  pas  autre 
chose. 

Si  l'aggravation  homœopatbiqne  se  présente  dans  un 
traitement,  quel  qu'il  soit,  elle  se  présentera  aussi  bien 
sous  l'influence  d'un  seul  globule  d'une  dilution  donnée, 
que  sous  Tinfluence  de  dix  ou  de  vingt  globules,  et  elle  ne 
sera  pas  plus  forte  dans  un  cas  que  dans  l'autre.  Pour  l'évi- 
ter, ou  il  faudra  passer  à  une  dilution  plus  élevée  ,  ou 
étendre  le  globule  dans  une  certaine  quantité  d'eau,  ce  qui 
n'est  pas  seulement  opérer  une  division,  mais  faire  une  vé- 
ritable dynamisa  tion. 

Dans  l'étude  de  la  valeur  relative  des  différentes  dilutions, 
la  question  à  examiner  ne  consiste  donc  pas  à  rechercher 
quelles  dilutions  sont  plus  fortes,  quelles  sont  plus  faibles; 
mais  quelles  dilutions  guérissent  le  mieux  dans  un  cas 
donné.  Or,  le  beau  idéal  de  la  guérison  homœopathique 
consistée  l'obtenir  par  des  moyens  si  doux  dans  leur  action, 
si  prompts  dans  leurs  effets,  que  le  malade  passe  rapidement 
et  insensiblement  de  l'état  de  maladie  h  l'état  de  santé.  Tout 
ce  qui  précède  est  généralement  admis  en  homœopathie. 
Qui  prouverait  le  contraire?  Ceux-là  seulement  qui  n'au- 
raient aucune  idée  de  la  force ,  la  feraient  divisible,  et  par 
conséquent  multiple,  et  croiroient  que  pour  frapper  juste 
il  faut  frapper  fort. 
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Or,  dire  que  toute  la  force  curative  d'un  médicament  se 
trouve  nécessairement  dans  une  seule  de  ses  molécules,  ne 
va  à  rien  de  plus  qu'à  affirmer  que  dans  cette  molécule  se 
trouve  toute  puissance  de  guérison.  Ce  ne  serait  pas  le  lieu 
d'objecter  la  répétition  du  même  médicament  dans  les  ma- 
ladies aiguës,  ou  l'administration  d'une  même  dose  à  des 
intervalles  plus  ou  moins  rapprochéa. 

Siy  dans  tous  les  cas,  et  pour  tous  les  sujets,  la  dilution 
était  bien  choisie,  ^  nécessité  de  la  répétition  serait  bien 
moins  fréquente,  si  même  elle  était  jamais  nécessaire. 
Notre  collègue.  M,  Chancerel,  se  rappellera  sans  doute 
que  deux  cuillerées  à  café  de  la  30*  dilution  d'arsenic  (1  glo- 
bule étendu  dans  un  verre  d'eau),  et  deux  cuillerées  A  café  de 
bryone  administrées  de  la  même  manière,  ont  sufB  pour 
ramener  à  la  santé,  dans  un  intervalle  de  quarante-huit 
heures,  son  fils,  atteint  d'une  fièvre  typhoïde  ataxique,  la- 
quelle durait  depuis  vingt-deux  jours.  D'ailleurs,  lorsqu'il 
y  a  lieu  à  répéter  le  même  médicament  dans  des  maladies 
aiguës,  ce  n'est  jamais  à  la  même  dilution;  ce  qui  permet 
de  supposer  que  la  première  était  insuffisante  pour  les  be- 
soins de  l'organisme  malade,  et  fut  par  conséquent  d'un 
elTct  insuffisant. 

Aucune  objection  sérieuse  ne  peut  donc  être  faite  au 
mémoire  du  docteur  Gross.  On  ne  peut  soutenir  à 
priori  l'insuffisance  des  hautes  dilutions  dans  aucun  cas; 
c'est  au  moins  ce  qu'indiquent  la  raison  et  les  analogies  que 
nous  présente  l'expérience  commune. 

Mais  la  pratique  justifie-t-elle  les  conclusions  avancées? 
c'est  ce  qui  reste  à  examiner. 

Pour  cela,  l'autorité  d'un  seul  est  nécessairement  insuf- 
fisante. L'autorité  de  plusieurs,  si  plusieurs  arrivent  à  des 
résultats  concordants,  aurait  infiniment  plus  de  poids;  mais 
elle  ne  suffirait  pas  encore  :  car  chacun  aurait  pu  observer 
de  points  de  vue  difiérents. 
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La  question  sera  définitivement  résolue  lorsque  plu- 
sieurs se  mettront  à  l'œuvre»  et  s  entendront  avant  tout 
sur  les  conditions  de  l'expérimentation. 

J*ai  rhonneur  de  proposer  à  la  société  de  prendre  la 
question  des  doses  et  des  dilutions  pour  sujet  d'une  étude 
faite  en  commun,  et  je  lui  propose  de  suivre  dans  l'expé^ 
rimentatien  le  plan  dkmt  je  vais  tracer  les  ûonditioas  prio« 
cipales. 

Cette  étude  embrassera  nécessairement  tout  le  cadre  pa- 
thologique et  toute  réchelle  des  dilutions. 

Nous  rechercherons  : 

i"  S'il  est  possible  d'établir  une  échelle  de  dilution  A 
préférer  en  raison  des  différentes  espèces  morbides  dont 
l'homme  puisse  être  affecté. 

Pour  cette  étude,  la  division  banale  des  maladies  en 
maladies  aiguës  et  maladies  chroniques  est  nécessairement 
insuffisante.  Les  maladies  appelées  pêoriqifes^  typhilitiquiê 
et  tycosiqueSf  varient  assez  entre  elles,  sous  le  rapport 
de  leurs  causes,  de  leurs  symptômes  et  de  leur  marche, 
pour  qu'il  soit  permis  d'augurer  que  dans  les  maladies 
chroniques  il  y  ait  des  différences  à  établir  quant  au  choix 
des  dilutions  et  quant  aux  doses.  De  semblables  différences 
se  présentent  dans  les  maladies  aiguës. 

Je  vous  propose  donc  d'arrêter,  comme  plan  d'études  et 
de  recherches,  la  division  nosologique  suivante,  division 
empruntée  à  leur  étiologie. 

V  Lésions  traumatiqoes. 
2*  Maladies  psychiques  (1). 
Maladies  aiguës  {  S""  Inflammatoires  ou  sporadiques. 
4"  Typhoïdes. 
5""  Intermittentes. 

(4)  Par  maladies  psychiques,  \^  n'enteods  pas  Valiénaiion  mentale,  dont 
la  cause  réelle  est  toujours  de  la  natvrt  des  miMJtf m  9hrQ»i9iêê9, 
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iPsorîqaes. 
Syphilitiques. 
Sycosiques. 

3^  Je  propose  de  rechercher  ensuite  si  les  périodes  diffé- 
rentes d'un  même  état  morbide  n* exigent  pas  des  dilutions 
différentes  aussi.  Par  période,  je  n'entends  pas  seulement 
ce  qu'en  allopathie  on  appelle  de  ce  nom ,  comme  serait, 
pour  la  pneumonie,  la  différence  de  l'engouement  à  l'indu- 
ration rouge  ;  j'entends  encore  les  moments  différents  de 
ce  que  les  allopatbes  appellent  la  durée  d'une  période. 
Ainsi,  du  commencement  de  l'engouement  pulmonaire 
dans  la  pneumonie,  au  moment  où  il  se  transforme  en  indu- 
ration rouge,  il  s'écoule  un  intervalle  de  plusieurs  jours. 
Pendant  ces  plusieurs  jours,  les  symptômes  ne  changent 
pas  toujours  de  telle  façon  qu'il  y  ait  lieu  de  passer  d'un 
médicament  à  un  autre.  La  même  dilution  convient-elle 
dans  tous  les  cas,  et  a  tous  les  moments  de  la  durée  de  ce 
qu'on  appelle  communément  une  période  de  la  maladie? 

S*"  Les  tempéraments,  les  constitutions  qui  donnent  le 
degré  d'impressionnabilité  du  sujet  malade,  les  Ages,  les  ha- 
bitudes, apportent-ils  des  différences  dans  le  choix  des 
dilutions?  Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  quelles  sont  ces 
différences? 

Je  crois  qu'en  tenant  compte  de  tous  ces  éléments,  on 
aura  satisfait,  sous  le  rapport  pathologique,  aux  conditions 
d'une  bonne  expérimentation  ;  mais  il  en  est  d'autres  qui 
ont  trait  au  médicament  et  qu'il  ne  faudrait  pas  perdre 
de  vue. 

4''  Est-il  une  échelle  de  dilutions  à  établir  selon  la  na- 
ture de  la  substance  employée?  Ainsi,  les  substances  mi- 
nérales veulent-elles  être  plus  dynamisées  que  les  substances 
végétales  ou  animales  ;  et  réciproquement,  quant  à  ces 
dernières  par  rapport  aux  premières? 
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K®  Les  dilations  qu'il  convient  de  préférer  aant^Ues  en 
rapport  avec  raffinité  chimique  des  Substances  de  cet  ordre^ 
avec  les  liens  de  parenté  qui  unissent  les  membres  divers 
des  fomilles  botaniques  ou  des  classes  zoologiques?  Sont- 
elles  en  rapport,  au  contraire,  avec  le  plus  ou  moins  d'affi* 
nité  thérapeutique  des  différents  médicaments,  indépen- 
damment de  leurs  rapports  en  histoire  naturelle? 

Telles  sont  les  circonstances  dont  il  faudrait  tenir  un 
compte  rigoureux,  en  ce  qui  touche  le  médicament. 

Si  je  résume  en  une  seule  pensée  le  but  de  cette  note, 
quel  est  le  sens  véritable  de  ma  proposition?  Rien  de 
plus  que  l'application  à  l'étude  des  dilutions  et  des  doses 
du  principe  àindiifiduaiisaUon  absolue,  enseigné  par  Hah- 
nemann  pour  l'étude  des  maladies. 

Tant  qu'une  expérience  étendue  à  une  durée  de  plusieurs 
années,  faite  par  un  grand  nombre  d'homœopathes  expé* 
rimentant  du  même  point  de  vue,  n'aura  pas  été  suivie,  la 
question  si  longuement  controversée  des  doses  et  des  dilu^ 
Uons  ne  recevra  aucune  solution  définitive.  Nous  en  se- 
rons toujours  réduits  à  entendre  chacun  proclamer  ses  pré- 
férences en  s'appuyant  de  son  expérience  personnelle  ;  l'un 
tiendra  pour  les  basses  dilutions,  un  autre  pour  les 
moyennes,  un  troisième  pour  les  dilutions  élevées;  des 
SOO"  on  nous  portera  aux  800*^%  et  ainsi  jusqu'à  l'infini, 
sans  qu'on  puisse  ni  approuver,  ni  condamner  des  tenta- 
tives qui  ont,  sans  doute,  quelques  points  d'attache  avec  la 
vérité,  sans  la  contenir  tout  entière. 

Sans  doute,  la  force  médicatrice  est  une  chose,  et  la  ma- 
tière qui  lui  sert  d'enveloppe  une  autre  chose.  Mais,  pour 
être  distinctes,  ces  deux  existences  ne  sont  pas  moins  liées 
par  un  rapport  nécessaire;  et  pour  chaque  substance,  un 
terme  doit  exister,  où  la  force,  devenue  absolument  indé- 
pendante, rentre  dans  l'ordre  des  existences  immatérielles 
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fùtm,  édhft|)pmt  aiMsiMt  A  notre  pôttvohr  et  se  dérobant  à 
mtre  action. 

Quel  est  ce  point? 

La  proposition  que  j'ai  l'honneur  de  faire  à  la  société 
nous  aidera  certainement  A  le  trouver. 


.    n  U  lOfilûDK  m  CHEFS  DB  L'ÉCOLE  DE  PiRK  AU  SUJET 
«ES  iUSSIONS  SARfiUINES. 

Par  le  docteur  J.  Peny. 

Le  point  de  thérapeutique  qui  a  valu  A  Thomceopathie 
les  plus  graves  accusations  de  la  part  de  Tancienne  école 
est  A  coup  sûr  l'exclusion  qu'elle  a  faite  des  émissions  san- 
guines ;  en  les  admettant,  même  avec  la  plus  grande  ré*» 
serve,  elle  eût  trouvé  grAce  devant  Técole  pour  sa  loi  des 
semblables,  qui  n'eût  été  critiquée  que  comme  une  généra- 
lisation trop  absolue  ;  elle  eût  trouvé  grAce  même  pour  ses 
doses  infinitésimales,  qu'on  lui  eût  passées  comme  une  illu- 
sion ridicule  mais  innocente,  bonne  du  reste  A  déguiser  une 
médecine  purement  expectante.  Mais  proscrire  les  anti* 
phlogistiques  c'était  toucher  A  la  pierre  angulaire  de  la  thé- 
rapeutique, c'était  nier  l'unique  vérité  qui  eût  échappé  an 
naufrage  de  tant  de  vérUég  successivement  accréditées,  et 
qui  seule  formât  encore  le  lien  de  toutes  les  doctrines  et  de 
toutes  les  pratiques  en  conflit  au  sein  de  l'ancienne  école. 
L'homœopatbie  portant  la  main  sur  le  palladium  de  la 
vieille  médecine,  ne  devait-elle  pas  être  repoussée  avec 
autant  de  mépris  que  de  colère? 

Vain^ent  Hahnemann ,  faisant  appel  au  simple  boa 
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sens,  avait  denfiiQdé  comment  on  pouvait  piétaidre  qu'oa^ 
sujet  actuellement  plein  de  santé,  et  qui  n'avait  par  conié» 
quant  qu'une  quantité  de  sang  normale,  se  trouverait  dan» 
quelques  heures  en  avoir  plusieurs  livres  de  trop ,  s'il  ve- 
nait, sous  TinQuence  d'ua  refroidissement,  a  contracter  une 
pneumonie  ou  un  rhumatisme.  Cette  objection  fut  trouvée 
peu  scientifique,  quoique  le  célèbre  Bordeu  n'eût  pas  dé^ 
daigné  de  se  servir  à  peu  près  du  même  argument  dans  soa 
histoire  de  la  médecine  (i).  Habnemann  avait  encore  avancé 
que  les  maladies,  étant  toutes  d'origine  dynamique  et  re- 
connaissant pour  cause  un  trouble  dans  la  force  vitale,  s'at- 
taquer à  la  masse  du  sang,  dans  le  cas  même  où  Ton  démon- 
trerait qu'elle  était  devenue  absolument  ou  relativement  en 
excès,  c'était  s'adresser  à  l'effet  et  non  à  la  cause,  et  que, 
en  dépit  des  émissions  sanguines,  celle-ci  continuerait  d'à* 
gir  jusqu'à  ce  qu'elle  se  fût  épuisée  d'elle-même  ou  qu'elle 
eût  entraîné  une  terminaison  fatale.  Ce  n'était  donc  pas 
par  les  prétendus  antiphiogistiques,quin'atteignaient  point 
la  cause  de  la  maladie,  mais  par  des  agents  directs  et  spéci- 
fiques, qu'il  fallait  la  combattre;  or,  ces  agents  directs  ne 
pouvant  guérir  qu'à  la  condition  de  provoquer  une  réaction 
salutaire  de  la  force  vitale,  tout  ce  qui  tendait  à  épuiser 
cette  force  se  trouvait  diamétralement  opposé  à  la  guérison. 
Il  ajoutait  que ,  dans  les  cas  les  plus  heureux ,  lorsqu'on' 
avait  triomphé,  à  l'aide  des  émissions  sanguines,  d'une  ma-< 
ladîe  aiguë,  on  laissait  ensuite  l'organisme  dans  un  état 


(i)  L*é(M  des  malades  qui  sont  à  la  vetlte  ou  au  rooineqt  d*ayoir  une  bé« 
iponhê^f  fndrite,  dit*il,  d'avoir  une  aUenlioo  particulière;  considérer  ce( 
état  comme  un  simple  pléthore,  ou  comme  une  preuve  d'une  trop  grande 
quantité  de  sang  dans  les  vaisseaux,  ce  serait  vouloir  aller  de  front  contre 
des  observations  jouroaliëret.  En  effet  II  est  difficile  d'Imaginer,  par  exemple, 
qu'un  malade  qui  a  été  saigné  plusieurs  fois,  et  auquel  il  survient  iwe  hé-« 
morrhagie,  «  ait  plus  de  sang  au  moment  qui  précède  cette  hémorrhapie, 
qu'il  n'en  avait  avant  les  saignées ^  temps  auquel  il  n'y  avait  point  d^hi" 
merrhofU,  Bordeu,  HittUre  de  la  médêcimê,  i,  II,  p.  604,  édit.  4e  laAS. 
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d'épuisement  qui  l'exposait  à  des  récidives  plus  graves  que 
la  première  atteinte,  et  qui  favorisait  surtout  le  développe- 
ment  soit  de  maladies  chroniques  dont  le  principe  était  de* 
meure  latent  jusque  là,  soit  même  d'inflammations  aiguës 
subordonnées  à  ce  même  principe. 

Que  pouvaient  ces  arguments  contre  les  convictions  pro- 
fondes de  récole  de  Paris?  Et  que  venait  faire  cette  doc- 
trine des  spécifiques  à  doses  infinitésimales,  cette  doctrine 
qui  répudiait  les  antiphiogistiques,  que  venait-elle  faire 
en  face  de  la  doctrine  physiologique  qui  produisait  comme 
sa  dernière  expression  la  méthode  des  saignées  coup  sur 
coup?  Elle  ne  recueillit  et  ne  devait  recueillir  que  le  dé- 
dain, et  ne  put  obtenir  d*ètre  mise  à  l'épreuve,  ni  même 
discutée  par  des  adversaires  qui  ne  reconnaissaient  d'autre 
médecine  que  la  médecine  rationnelle,  ni  d'autre  thérapeuti- 
que que  celle  des  antiphlogistiques.  Et  en  effet,  s'il  est  une 
loi  consacrée  dans  l'école  de  Paris ,  n'est-ce  pas  celle-ci  : 
que  dans  le  plus  grand  nombre  des  maladies,  la  surabon- 
dance absolue  ou  relative  du  sang  jouant  le  principal  rôle, 
il  est  toujours  nécessaire  d'en  évacuer  une  quantité  plus  ou 
moins  considérable?  Quelles  que  soient  les  vues  théoriques 
sur  lesquelles  on  ait  appuyé  cette  loi  et  les  formules  dont 
on  l'ait  revêtue ,  au  fond  elle  est  demeurée  la  même,  et  sa 
conséquence  pratique  a  été  l'emploi  inévitable  des  émissions 
sanguines  dans  tous  les  cas  morbides. 

Une  réaction  se  prépare,  il  est  vrai,  et  le  controstimulisme 
des  Italiens  se  faisant  jour  à  Paris  a  commencé  de  ramener 
dans  la  thérapeutique  l'emploi  des  médicaments,  mais  cet 
exemple  sans  règle  et  sans  mesure  laisse  encore  de  beaucoup 
le  premier  rang  aux  émissions  sanguines.  Et  qui  oserait 
dans  l'école  de  Paris  répéter,  après  Hahnemann  ,  que  les 
émissions  sanguines  n'empêchent  pas  les  congestions  et  les 
inOammations  de  se  développer  ni  de  s'élendre?  car  ce  n'est 
pas  la  surabondance  du  sang  qui  produit  ni  qui  entretient 
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les  inflammations ,  c'est  une  autre  cause  ;  et  c'est  à  cette 
cause  qu'il  faut  s'adresser  par  des  moyens  directs,  et  non 
par  les  émissions  sanguines ,  qui,  au  lieu  de  Vaffaiblir,  ne 
font  que  lui  donner  plus  de  prise  sur  l'organisme  épuisé. 
Que  l'école  le  sache  cependant  :  c'est  elle-même,  ce  sont  ses 
professeurs  et  ses  coryphées  qui  se  sont  faits  les  échos  de 
Hahnemann,  qui  ont  répété  chacune  de  ses  affirmations,  et 
qui  leur  ont  donné  toute  la  force  de  leurs  propres  témoi- 
gnages et    toute  l'évidence  de  démonstrations  scientiti* 
ques.  Ce  n'est  plus  Hahnemann  qui  parle,  c'est  l'école  de 
Paris, 

Dans  l'article  sur  l'apopleiiede  M.  le  professeur  Cru- 
veilbier  {Dict.  de  médec,  et  de  ehirarg,  prat.^  p.  259),  nous 
lisons  :  «  J'ai  vu  bien  des  attaques  d'apoplexie  sur  la  marche 
faneste]  desquelles  «  la  saignée  n'a  eu  aucune  espèce  d'in- 
fluence, »  et  qui  se  sont  renouvelées  à  de  courts  intervalles 
comme  si  aucune  déplétion  sanguine  n'avait  eu  lieu  ;  il  sem* 
Uait  même  dans  quelques  cas  «  que  le  mal  croissait  en  propor- 
tion de  la  saignée.vLe  même  auteur,  après  avoir  répété  dans 
le  même  ouvrage  (art.  Pleurésie,  p.  526),  avec  Baiilou  et 
StolU  que  dans  certaines  pneumonies,  surtout  les  pneumonies 
épidémiques  c<  les  symptômes  semblaient  exaspérés  par  les 
saignées,  ^  et  qu'il  en  avait  constaté  les  funestes  effets,  ajoute  : 
«  La  pleurésie  est  certainement  une  des  maladies  sur  les- 
quelles le  traitement  antiphlogistique  a  le  plus  de  prise  ;  et 
cependant  je  ne  l'ai  jamais  vue,  à  quelque  degré  d'énergie 
qu'il  eût  été  porté,  juguler  la  fièvre ,  qui  dure  de  cinq  à 
neuf  jours;  combien  de  fois  au  contraire  ne  voit-on  pas  la 
fièvre  reparaître  plus  intense  que  jamais  à  la  suite  d'une 
syncope  de  longue  durée,  produite  par  une  saignée  abon- 
dante !»  M.  le  professeur  Chomel  dit  dans  son  Traité  des  fièifres 
(p.  67)  :  ce  Souvent,  après  cinq  ou  six  saignées,  les  symptômes 
de  la  fièvre  inflammatoire  persistent  encore  pendant  sept  ou 
huit  jours,  ou  même  plus,  avant  de  céder.  »  Ce  médecin,  a 
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iMTopoe  d'un  sujet  atteint  de  pneumonie  qui ,  è  la  suite  de 
quatre  saignées  du  bras,  d'une  application  de  ventouses  sca-* 
'rifiéeset  d'une  autre  de  sangsues  (Taites  dans  l'espace  de 
trois  jours),  offrait  néanmoins  une  recrudescenoe  des  symp-^ 
tomes  généraux,  avec  extension  de  l'inflammation  à  des 
parties  du  poumon  jusque  là  saines,  a  professé  è  sa  leçon 
clinique  du  9  janvier  1840  :  que  «  les  faits  de  ce  genre  sont 
fréquents,  »  et  que  Ion  voit  bien  des  pneumonies  et  d'autres 
inflammations  a  se  développer  et  s'étendre  de  proche  en 
proche  malgré  le  traitement  antiphlogistique,  »  semblables 
sous  ce  rapport  aux  érysipèles,  dont  la  marche  n'est  influencée 
le  plus  souvent  par  aucun  des  moyens  qu'on  leur  oppose.  Il  a 
tenu  à  sa  leçon  du  13  décembre  dernier  le  môme  langage  au 
sujetdel'érysipèle.— -M.  Guersent  (article  Croup,  Dict.  en  31 
voK,  t.  VI,  p.  237)  ne  se  dissimule  pas  que  «  malgré  les  sai- 
gnées et  les  autres  antiphlogistiques,  on  voit  les  fausses  mem- 
branes se  développer  rapidement  »  dans  le  pharynx,  et  que 
dans  le  vrai  croup  simple,  sans  complication  d'angine  couen- 
neuse,  la  progression  rapide  des  symptômes  prouve  qu'on 
ne  peut  pas  plus  arrêter  la  production  de  cette  concrétion 
dans  le  larynx  et  la  trachée  que  dans  le  pharynx.  Il  ajoute 
néanmoins  que  les  antiphlogistiques  tendent  seulement  è 
diminuer  l'état  fluxtonnaire  de  cette  partie,  et  par  consé- 
quent à  affaiblir  les  spasmes  qui  en  sont  le  résultat.  Nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  d'interrompre  nos  citations 
pour  faire  ressortir  ce  que  celle-ci  renferme  de  curieux.  Se- 
lon M.  Guersent,  les  émissions  sanguines  n'empêchent  pas 
les  feusses  membranes  de  s'étendre  dans  le  larynx  pas  plus 
que  dans  le  pharynx,  par  conséquent  n'empêchent  pas  le 
progrès  de  l'inflammation  spéciGque  qui  les  produit  (à  cet 
égard  leur  impuissance  n'est  que  trop  prouvée  d'ailleurs  par 
l'issue  fatale  de  la  plupart  des  croups)  ;  nonobstant,  M.  Guer- 
sent recommande  les  émissions  sanguines ,  parce  qu'elles 
diminuent  la  fluxion.  —  Quelle  fluxion?  La  fluxion  qui  r^ 
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solte  de  rinflamroation  spécifique  ;  mais  cette  ioUammation 
échappe  à  Tinfluence  des  émissions  sanguines ,  comment 
celles-ci  pourront-elles  détruire  l'effet  en  n'atteignant  pas 
la  cause?  En  outre»  dit  M.  Guersent,  les  saignées  affaibli-* 
ront  le  spasme*  Le  spasme  affaibli  par  les  pertes  de  sang  ) 
M.  Guersent  a  donc  oublié  ces  deux  aphorismes  d'Hippo* 
cratOi  justifiés  par  l'expérience  de  tous  les  âges  :  Febris 
qMumum  êolviL  -*-  Sûngiàs  moderator  fiert^rum?  Mais  con« 
tiûuons.  M.  Louis  conclut  en  ces  termes  ses  recherches 
sur  les  effets  de  la  saignée  (p*  51)  :  «  Il  résulte  des  laits  ex>* 
posés  dans  ce  chapitre,  que  la  saignée  n'a  eu  9110  peu  din* 
floêJMê  sur  la  marche  de  la  pneumonie ,  de  l'éryâipèle  de  la 
(ace,  et  de  l'angine  gutturale,  chez  les  malades  soumis  à 
non  observation  ;  a  que  son  influence  n'a  pas  été  plus  mar- 
tt  quée  dans  les  cas  où  elle  a  été  copieuse  et  répétée  que 
«  dans  ceux  où  elle  a  été  unique  et  peu  abondante,  qu'on 
<  ne  jugule  pas  les  inflammations ,  »  comme  on  se  platt 
trop  souvent  à  le  dire  ;  que  dans  les  cas  où  il  parait  en 
être  autrement  I  c'est  sans  doute  par  erreur  de  diagnostic^ 
ou  parce  que  l'émission  sanguine  a  eu  lieu  à  une  époque 
avancée  de  la  maladie,  quand  celld«ci  était  voisine  de  son 
déclin.  »  Plus  loin  (page  38),  il  ajoute  :  «  Ce  qui  a  pu  en 
imposer  aux  praticiens  et  leur  faire  croire  qu'il  était  facile 
de  juguler  l'inflammation  pulmonaire,  à  son  début,  au 
moyen  de  larges  saignées,  c'est  que  dans  quelques  cas» 
fm  tammam  à  la  vérité,  la  saignée,  pratiquée  à  cette  épo- 
que »  est  suivie  d'une  amélioration  considérable  dans  les 
symptômes  généraux  et  dans  quelques  symptômes  locaux» 
la  douleur  et  la  dyspnée^  «  Hais  les  autres  accidents  ptimt 
«  tent  et  même  augmentent  d'intensité  et  d'étendue  après 
c  la  première  saignée  »  si  elle  a  été  pratiquée  à  une  époque 
rapprochée  du  début,  j^  Laënnec,  que  je  ne  puis  m' empêcher 
de  citer  A  propos  d'inflammations  thoraciques,  a  dit  (  Traii^ 
de  Imm^f  té  I»  p»  174)  )  «  Quoique  le  catarrhe  pulmo^ 
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naire  aiga  dépende  «  d'une  inflammation  de  la  membrane 
«  muqueuse  pulmonaire,  la  saignée  est  rarement  utile  dans 
«  cette  aflection,  »  si  ce  n'est  chez  les  sujets  robustes,  et  dans 
les  cas  où  la  violence  de  la  congestion  sanguine  peut  faire 
craindre  qu  une  pneumonie  ne  vienne  se  joindre  au  catarrhe. 
«  Hors  de  la ,  les  bons  praticiens  ont  toujours  rejeté  la  sai- 
«  gnée  :  elle  rend  la  marche  de  la  maladie  plus  longue,  » 
diminue  et  arrête  même  quelquefois  l'expectoration.  Il  est 
dit  plus  loin  (p.  615)  :  «  Par  la  saignée  {dans  la  pneamonie) 
on  obtient  presque  toujours  une  diminution  de  la  fièvre,  de 
l'oppression,  de  l'expectoration  sanglante,  qui  fait  croire  aux 
malades  et  aux  assistants  que  la  convalescence  va  commen* 
cer;  «  mais  au  bout  de  quatre-vingt-quinze  heures,  ces 
ce  accidents  reprennent  une  nouvelle  intensité,  et  la  même 
ce  chose  a  souvent  lieu  cinq  ou  six  fois  de  suite  après  autant 
a  de  saignées  coup  sur  coup...  »  Les  malades  traités  par  le 
tartre  stibié  n'éprouvent  d'ailleurs  jamais  ce  long  el  txcmif 
affaiblissement  qui  accompagne  trop  souvent  la  convales- 
cence des  pneumonies  traitées  par  les  saignées  répétées.  » 
M.  Andral  a  écrit  dans  ses  notes  au  Traité  de  ïauscudlalion 
de  Laé'nnec  (t.  I^  p.  S47)  :  «  L'observation  ne  permet  pas 
de  douter  que  dans  plus  d'un  cas  où  un  individu,  enfant, 
adulte  ou  vieillard,  présente  tout  à  coup  les  signes  du  ca- 
tarrhe sufibcant,  «  les  émissions  sanguines,  loin  d'enlever 
<c  la  suffocation,  ne  l'augmentent.  » 

Il  dit  dans  sa  Clinique  médicale  (t.  V,  p.  393)  :  «  Bien 
souvent  les  saignées  réussissent  dans  les  congestions  céré- 
brales, et  en  font  disparaître  plus  ou  moins  promptement 
les  accidents;  mais  plus  d'une  fois  aussi  vainement  multiplie* 
l-ori  les  perles  de  sang;  les  signes  de  congestion  ne  s'éva- 
nouissent pas,  ou  bien,  s'ils  diminuent  ou  disparaissent  im- 
médiatement après  que  la  veine  a  été  ouverte ,  ils  ne  tar- 
dent pas  à  se  reproduire  avec  autant  d'intensité  qu'aupara- 
vant; «  dans  quelques  ca;<  même  on  les  rend  plus  forts  à  me* 
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a  sure  que  par  des  saignées  répétées  on  affaiblit  l'individu. . .  » 
C'est  enfin  quelques  cas  rares  dans  lesquels  non-seulement 
aucun  soulagement  ne  suit  la  saignée,  mais  oii  elle  produit 
dans  l'économie  une  perturbation  telle  que,  «  sous  son  in- 
«  fluence,  les  simples  signes  d'une  congestion  cérébrale  se 
«  transforment  en  ceux  d'une  attaque  d'apoplexie.  »  Dans 
le  même  ouvrage  on  lit  aussi  (t.  IV,  p.  499)  :  «  Cette  observa- 
tion peut  encore  servir  a  prouver  combien  est  quelquefois 
inutile  <(  le  traitement  antiphlogistique  le  plus  actif,  bien 
a  qu'il  soit  employé  dès  le  début  de  la  maladie,  et  dans  les 
V  circonstances  les  plus  favorables.  »  Ailleurs  enfin  (t.  III, 
p.  3}  :  «  Nous  trouvons  dans  cet  ouvrage  de  bien  fréquents 
«  exemples  de  phlegmasies  qui,  attaquées  dès  leur  début  ou 
«  pendant  leur  cours  par  d'abondantes  saignées,  n'en  con- 
a  tinnent  pas  moins  leur  marche  ,  soit  qu'elles  doivent 
<K  se  terminer  par  la  santé  ou  par  la  morl.  Il  y  a,  je 
a  crois,  très -peu  de  cas  dans  lesquels  une  maladie  puisse 
«  être  ainsi  enlevée  tout  à  coup  par  des  émissions  sangui- 
•  nés.  » 

Ces  divers  témoignages  semblent  ne  laisser  rien  à  désirer; 
cependant  on  objectera  peut-être  qu'ils  ne  se  fondent  que 
sur  les  faits  cliniques,  que  rien  ne  prête  aux  interprétations 
diverses  comme  les  faits  de  ce  genre,  et  que  les  affirmations 
de  MH.  Cniveilhier,  Andral,  Chomel,  etc.,  peuvent  bien 
prouver  qu'ils  ont  cru  voir  les  inQammations  persister  et 
s'étendre  malgré  les  émissions  sanguines  les  plus  énergiques, 
mais  qu'elles  ne  prouvent  pas  que  ces  émissions  n'ont  point 
en  réalité  une  action  directe  sur  les  inflammations.  Il  fau- 
drait, pour  que  ces  affirmations  fussent  sans  réplique,  que 
l'existence  des  inflammations  s'accompagnât  d'un  fait  con- 
stant, appréciable  depuis  leur  origine  jusqu'à  leur  termi- 
naison, et  sur  la  manifestation  duquel  les  émissions 
sanguines  se  montrassent  sans  aucune  influence.  Ce  fait 
existe,  et  c'est  encore  dans  l'école  de  Paris  qu'il  a  été  mis 
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en  lamîère,  comme  pour  donner  une  démonstration  scien- 
tifique de  l'impuissance  des  émissions  sanguines. 

M.  Ândral,  après  une  série  de  recherches  faites  sur  le 
sang  de  l'homme  et  des  animaux  à  Tétat  de  santé  et  de 
maladie»  a  démontré  que,  dans  toute  inflammation  »  un  des 
éléments  du  sang,  la  fibrine,  se  développait  d'une  manière 
constante;  que  ce  développement  était  toujours  en  rapport 
avec  rintensité  de  Finflammation,  et  qu'il  persistait  aussi 
longtemps  qu  elle.  Tout  le  monde  connaît  le  mémoire  sur 
ce  sujet  que  ce  professeur  a  communiqué  à  l'académie  des 
sciences  en  i840,  ainsi  que  son  Essai  d'hématologie,  et  les 
réponses  victorieuses  qu'il  a  faites  aux  objections  par  les- 
quelles on  avait  essayé  d'attaquer  ses  conclusions.  Le 
développement  nécessaire  de  la  fibrine  du  sang  chez  tous 
les  sujets  atteints  d'une  phlegmasie  est  donc  un  fait  acquis 
à  la  science  ;  et  puisque  la .  proportion  de  fibrine  par  rap- 
port aux  autres  éléments  du  sang  donne  la  mesure  de  l'in- 
flammation, et  signale  son  existence  depuis  son  origine 
jusqu'à  sa  terminaison,  il  sera  désormais  facile  de  recon- 
naître par  la  seule  analyse  du  sang  quelle  influence  ont  les 
émissions  sanguines  sur  la  marche  des  inflammations  ;  et 
si  l'analyse  nous  montre  la  proportion  de  fibrine  augmen- 
tant toujours  malgré  les  émissions  sanguines,  il  faudra  bien 
reconnaître  que  celles-ci  sont  impuissantes  contre  les  in- 
flammations, et  ce  fait  sera  désormais  à  Tabri  de  toute  con- 
troverse. Or,  voici  à  quelles  conclusions  est  arrivéM.  Andral 
après  avoir  analysé  le  sang  dans  les  diverses  inflammations 
et  sur  un  nombre  considérable  de   sujets  (Mémoire  à 
l'Académie,  p.  283)  :«  Il  ne  faut  pas  croire  que  la  fibrine  du 
sang  diminue  ou  par  la  répétition  des  saignées,  ou  par  la 
prolongation  de  la  diète.  Car,  dans  «  quelque  maladie  que 
a  ce  soit,  faites  intervenir  les  influences  de  diète  (1)  et  de 

(i)  Un  mot  sur  le  rMe  que  joue  la  diète  dans  le  iraitement  des  maladies  al- 
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a  perte  de  sang,  vous  ne  verrez  pas  diminuer  la  fibrine ,  » 
si  ce  n'est  dans  quelques  cas  très-rares,  alors  que  Vorgani* 
sation  est  profondément  épuisée  par  des  hémorrhagies  très- 
abondantes  et  très-répétées.  » 

Dans  son  Traité  d'hématologie,  p.  122,  il  s'exprime  ainsi  : 
(c  Parmi  les  moyens  employés  contre  l'état  phlegmasique 
la  saignée  occupe  le  premier  rang,  et  j'ai  dû  naturellement 
rechercher  jusqu'à  quel  point  les  émissions  sanguines  plus 
ou  moins  répétées  avaient  le  pouvoir  d'enlever  prompte- 
ment  ou  tardivement  à  ce  liquide  l'excès  de  fibrine  dont  il 
s'est  chargé.  Or,  l'on  trouve  que,  «  quelque  abondantes  et 
«  quelque  rapjprochées  que  doivent  être  les  saignées ,  la 
a  fibrine  n'en  va  pas  moins  toujours  en  augmentant,  »  si 
les  saignées  sont  pratiquées  dans  les  premiers  temps  d'une 
inflammation  tant  sôit  peu  intense,  ou,  en  d'autres  termes, 
dans  la  période  ordinaire  d'augmentation  de  la  maladie.  Il 
semble  donc  qu'une  fois  que  le  sang  s'est  mis  4  produire  un 


guSs.  H.  Andral  signale,  dans  son  Essai  d^ hématologie  ^  p.  81,  un  Tait  qui 
lavait  beaucoup  frappé,  dans  quelques  expériences  entreprises  pour  déter^ 
mioer  la  composition  du  sang  chez  les  animaux  privés  d'alimenls;  et  ce  fait, 
c*esl  une  augmentation  notable  de  fibrine  ;  «*  mais,  dit-il,  je  cessai  de  m'é- 

•  tonner,  lorsque,  à  Taulopsie  de  ces  animaux,  je  constatai  dans  leur  estomac 

•  des  altérations  de  la  nature  phlegmasique  la  plus  évidente.  »  \\  ajoute  un 
peu  plus  loin  :  «  Indépendamment  de  l'iniérét  qu'ont  ces  expériences  pour 
le  sujet  qui  nous  occupe,  rappellera i-jc  qu'elles  confirment  parfaitement  les 
idées  qui,  depuis  Hunter ,  ont  cours  dans  la  science  sur  la  surexcitation 
morbide  qui  s*empare  de  Testomac,  sur  la  désorganisation  phlegmasique  dont 
il  peut  devenir  le  siège  lorsque  depuis  un  certain  temps  ce  viscère  ne  reçoit 
plus  d*aUmeut8ou  n'en  reçoit  que  d'insurTisants  I  » 

Pour  nous  aussi,  ces  expériences  ont  une  grande  valeur;  elles  font  ressortir 
toute  inconséquence  de  Técole  physiologique  dans  remploi  qu'elle  fait  de  la 
diète  absolue  et  prolongée  pendant  les  maladies  aiguës,  alors  même  que  la  pé- 
riode franchement  inflammatoire  est  déjà  passée.  D'une  part,  la  diète  ainsi 
prolongée  ne  sert  en  rien  pour  le  traitement,  puisqu'elle  ne  parvient  pas  plus 
que  les  émissions  sanguines  à  empêcher  l'accroissement  de  l'élément  inÛam- 
natoire  du  sang ,  la  fibrine  ;  et  que  d'autre  part,  il  arrive  un  moment  où  elle 
ne  peut  que  contribuer  à  augmenter  cet  élément  inflammatoire,  en  dérelop* 
pour  son  propre  compte  un  état  phlegmasique  dans  l'estomac. 
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excès  de  fibrine,  il  faille  un  certain  temps,  quoi  qaon  fasse, 
pour  que  cette  disposition  s'épuise.  Du  reste,  cette  résistance 
de  la  fibrine  à  l'action  des  saignées,  et  l'accroissement  qu'elle 
éprouve  en  dépit  d'elles,  sont  parfaitement  en  rapport,  soit 
avec  ce  qui  se  passe  au  sein  même  du  solide  qui  est  le  siège 
du  travail  phlegmasique ,  soit  dans  le  reste  de  l'organisme. 
Dans  le  solide,  les  saignées  les  plus  copieuses  ne  font  pas  que 
les  altérations  dont  il  est  atteint  disparaissent  sur-le-champ; 
un  certain  laps  de  temps  est  toujours  nécessaire  pour  que 
cette  disparition  s'accomplisse  et  pour  que  la  fièvre  s'éloigne. 
Ainsi  donc,  la  fibrine,  dont  le  chiffre  représente  dans  le  sang 
le  degré  de  la  phlegmasie,  obéit  à  la  loi  qui  impose  à  celle- 
ci  d'avoir  une  certaine  durée  et  de  parcourir  certaines 
périodes.  » 

Cette  loi  du  développement  de  la  fibrine  malgré  les  pertes 
de  sang, M.  Andral  l'a  résumée  en  termes  encore  plus  posi- 
sitifs,  si  c'est  possible,  dans  son  Cours  de  pathologie  générale 
(le  cours  des  21  et  24  mars  1840), ou  il  s'est  exprimé  ainsi  : 
<x  Etant  donné  le  chiffre  de  la  première  saignée  dans  les  di- 
verses inflammations  aiguës,  la  ce  quantité  de  fibrine  s'élève 
«  toujours,  ou  du  moins  le  plus  souvent,  dans  les  saignées 
ce  suivantes.  »  Mais  est-ce  la  saignée  qui  a  fait  augmenter 
la  fibrine?  Non,  c  c'est  l'inflammation, qui  a  continué  à 
((  faire  des  progrès  d'après  i:a  marche  ordinaire.  »  Et  ceci 
confirme  nos  opinions  sur  la  marche  et  la  durée  des  inflam- 
mations; «  nous  croyons  que  c'est  une  grande  erreur  de 
u  penser  que  l'on  peut  à  coups  de  saignées  arrêter  la  marche 
«  d'une  phlegmasie  (1).  » 

(1)  Il  y  a  plus  encore,  quand  même  les  émissions  sanguines  ou  tout  autre 
moyen  agiraient  sur  la  composition  du  sang  de  manière  à  faire  descendre  le 
chifrre  de  la  fibrine,  en  serait-on  en  droit  pour  cela  d'espérer  atteindre  la  phleg- 
masie elle-même,  et  de  prémunir  contre  ses  recrudescences  ou  son  développe- 
ment ultérieur?  Pas  même  alors,  car  M.  Andral  a  reconnu,  dans sesexpériences, 
(]uc  d'une  part  le  chiffre  de  la  fibrine  tend  généralement  à  s'abaisser  pendant 
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Ainsi,  de  Faveu  des  chefs  de  Técole  de  Paris,  les  analyses 
chimiques  aussi  bien  que  les  faits  cliniquesprouvent  que 
les  pertes  de  sang  même  les  plus  abondantes  n'empêchent 
ni  les  congestions  ni  les  inflammations  de  persister,  de 
s  étendre  ou  même  de  s'aggraver;  mais  ils  ont  été  plus  loin 
encore  :  ils  ne  se  sont  pas  dissimulé  que  les  congestions  et 
les  inflammations,  bien  loin  de  reconnaître  pour  cause  la 
surabondance  du  sang,  la  pléthore,  se  développent  au  con- 
traire avec  bien  plus  de  fréquence  et  d'intensité  chez  les 
sujets  épuisés  par  les  émissions  sanguines,  les  hémorrhagies 
ou  les  maladies  de  longue  durée,  et  que  toutes  ces  conditions 
prédisposaient  en  outre  aux  phlegmasies  chroniques.  Ecou- 
tons M.  Andral  :  il  termine  quatre  observations  de  con- 
gestion cérébrale  par  cette  remarque  {Clin,  méd.,  t.  V, 
p.  240)|:  <  N'est-ce  pas  d'ailleurs  une  chose  digne  d'attention 
que  les  quatre  cas  que  nous  venons  de  citer  soient  relatifs 
à  des  individus  atteints  d'aflections  chroniques,  maigres, 
anémiques,  qui  semblaient  être  dans  des  conditions  tout 
opposées  à  celles  que  l'on  donne  ordinairement  comme 
favorisant  les  congestions  cérébrales!  Nouvel  exemple  à 
ajouter  à  ceux  qui  prouvent  que  la  facilité  avec  laquelle  se 
produisent  les  congestions  locales  n'est  pas  toujours  en 
raison  directe  de  l'état  pléthorique,  d  M.  Dubois  (d'Amiens) 
dit  dans  sa  Pathologie  générale  (t.  I,  p.  203)  :  «  Ce  qui 
concourt  à  prouver  que  les  congestions  sont  dues  à  des 
phénomènes  essentiellement  vitaux,  et  qu'elles  sont  indé- 
pendantes de  la  masse  plus  ou  moins  considérable  du  sang, 
c'est  qu'elles  arrivent  avec  plus  de  fréquence  encore  chez 


le  cours  de  la  flévre  typhoïde,  et  que  d'autre  part  les  phlegmasies  se  dévelop- 
penl  fréquemment  pendant  le  cours  de  ces  iiévres,  et  il  s'écrie  :  «  Chose  re- 
marquable 1  l'augmentation  de  la  flbrine  ne  manque  même  pas  dans  le  cas  où 
une  inflammation  vient  à  se  déclarer  pendant  le  cours  d'une  flèvre  typhoïde, 
qui  a  cependant  pour  erfet  de  créer  au  moins  dans  le  sang  une  teudance  à  la 
diminution  de  la  fibrine.  » 
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leg  sujets  Us  plus  faibles,  les  plus  irritables  et  chez  lesquels 
en  même  temps  cette  masse  du  sang  est  très-peu  considérable.  x> 
M.  Cbomel  a  professé  (Leç.  clin,  du  9  janvier  4840)  que 
la  pléthore  n'est  pas  Tunique  ni  même  la  principale  cause 
des  inflammations,  que  celles-ci  se  développent  au co/i/rair^ 
plus  facilement  chez  les  sujets  faibles  et  épuisés,  et  que  la 
seule  diflîérence  est  que  chez  les  premiers  elles  ont  des 
caractères  tranchés,  évidents,  tandis  que  chez  les  seconds 
elles  ont  souvent  une  marche  latente.  M.Velpeau  a  pro- 
fessé dans  sa  leçon  clinique  du  27  mai  1840  que  les  émissions 
sanguines  étaient  loin  d'être  un  remède  efficace  contre 
rérysipèle,  et  que  les  érysipèles  les  plus  graves  au  contraire 
se  développaient  le  plus  souvent  chez  les  individus  soumis 
récemment  à  des  opérations  douloureuses,  dans  lesquelles 
ils  avaient  perdu  beaucoup  de  sang,  ou  qui  avaient  entraîné 
d'abondantes  et  épuisantes  suppurations  ;  qu'on  les  voyait 
survenir  encore  chez  les  sujets  qui,  pour  d'autres  phlegma- 
sies,  telles  qu'ophthalmies,  etc.,  venaient  d'être  soumis  à 
d'abondantes  évacuations  de  sang.  —  Dans  son  Traité  de 
Vart  des  accouchements ,  t.  II,  p.  95,  le  même  professeur 
déclare  que,  dans  les  hémorrhagies  utérines  abondantes, 
lorsqu'on  est  assez  lieureui  pour  prévenir  la  mort,  il  reste 
néanmoins  à  craindre  les  rechutes,  de  plus  en  plus  dange* 
reuses,  des  infiltrations,  et  «  des  inflammations  lentes  de 
<f  la  matrice,  du  péritoine,  des  plèvres,  du  péricarde,  etc.  » 
Éclairé  par  l'expérience  des  mêmes  faits,  M.  le  docteur  Ca- 
seaux  a  écrit  dans  son  Traité  des  accouchements  (p.  580)  : 
«Pendant  lessuitesde  couches,lesfemmesqui  ont  étéafiectées 
a  d' hémorrhagies  abondantes  sont  beaucoup  plus  disposées 
ce  que  toutes  les  autres  aux  inflammations  aiguës  et  surtout 
<x  à  la  péritonite.  »£t,ajoute't-il,  fidèle  à  la  logique  de  Té- 
cole,  ces  inflammations  ont  une  marche  d'autant  plus  rapi- 
dement funeste  alors  que  «  Tétat  général  des  malades  ne  per- 
«  met  pas  de  leur  opposer  le  traitement  antiphlogistiquel  » 
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H.  Andral  a  dit  dans  son  Essai  dhémalologie  (p.  43):  «Aa 
point  de  vne  de  la  composition  du  sang,  c<  les  individus  plé- 
«  thoriqnes  ne  seraient  pas  plus  disposés  que  d'autres  à  cx)n- 
«  tracter  des  inflammations,  »  et  je  ne  craios  pas  d'affirmer 
que  si  Ton  interroge  à  cet  égard  les  faits  cliniques,  ils  con- 
duiront à  la  même  conclusion. »11  a  professé  également,  dans 
son  Cours  de  paiMogie  générale  (leçon  du  2  nov.  4840)  : 
«  que  les  individus  doués  d'un  tempérament  sanguin  a  plé- 
«  thorique  ne  sout  pas  plus  disposés  que  les  autres  aux  in- 
«  flammations;»qne  seulementla  réaction  générale  est  chez 
eux  plus  vive  ;  «c  qu'à  mesure  que  les  individus  s'aflaiblissent 
a  et  perdent  du  sang ,  on  voit  croître  chez  eux  la  disposition 
«  aux  inflammations;  »  qu'aussi  on  voit  presque  toujours 
les  individus  débilités  par  une  maladie  chronique  succomber, 
non  à  cette  maladie,  «  mais  à  une  inflammation  aiguë  inter- 
currente. » 

M.  Louis  termine  ses  a  Recherches  sur  les  effets  de  la 
saignée  »  (p.  32)  par  cette  conclusion  :  «  Les  maladies 
inflammatoires  ne  pouvant  être  jugulées,  on  ne  doit  pas 
multiplier  les  saignées  pour  atteindre  ce  but  imaginaire  ;  il 
ne  faut  pas  oublier  d'ailleurs  qu'un  certain  degré  de  force 
est  nécessaire  à  la  résolution  de  l'inflammation,  puis** 
«  qu'elle  est  d'autant  plus  grave  et  environnée  de  dangers 
a  que  les  sujets  sont  plus  faibles ,  et  que  cette  faiblesse 
((  favorise  aussi  le  développement  des  maladies  secon- 
«  daires*  » 

Dans  son  Essai  d^hémalologie,  page  84 ,  M.  Andral  a  jus- 
tifié par  l'analyse  du  sang  ce  fait  si  généralement  reconnu 
de  la  prédisposition  des  sujets  débilités  à  contracter  des 
phlegmasies  :  «  En  raison,  dit-il,  du  fait  constant  de  la  di- 
minution des  globules  dans  tous  les  cas  d'aflaiblissement  de 
l'économie,  la  fibrine  se  trouve  être  alors  en  excès  relatif 
dans  le  sang;  d'où  il  suit  que,  dans  l'anémie  spontanée  ou 
dans  celle  qui  survient  vers  la  fin  de  beaucoup  de  maladies 
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chroniques,  les  rapports  des  principes  constituante  du  sang 
entre  eux  sont  devenus  tels,  que  ce  liquide  est  alors  plus 
près  que  dans  toute  autre  circonstance  du  changement  de 
composition  qu'il  reçoit  de  la  phlegmasie  ;  il  existe  donc 
alors  dans  le  sang  une  sorte  de  prédisposition  à  ce  dernier 
état.  »  Et  ce  que  M.  Andral  vient  de  dire  de  cette  prédis- 
position aux  inflammations  par  suite  de  la  prédominance 
relative  de  fibrine  que  Tanémie  entraine  dans  le  sang,  doit 
s*appliquer  aussi  aux  émissions  sanguines  qui  ont  également 
pour  effet,  comme  il  Ta  établi  dans  le  même  ouvrage,  d'a- 
baisser le  chiffre  des  globules  et  d'élever  relativement  celui 
de  la  fibrine.  Dans  un  autre  ouvrage  enfin,  dans  son 
Traité d'anatomie pathologique f  1. 1,  p.  88  et  89,  M.  Ândral 
revient  sur  le  même  sujet  en  des  termes  que  nous  devons 
précieusement  enregistrer  :  «  Que  si  maintenant,  dit-il, 
I  on  suppose  Texistence  d  une  inflammation  chez  un  indi* 
vidu  qui  est  dans  un  état  d'anémie,  que  doit-il  arriver? 
chez  lui,  tous  les  organes  se  trouvent  placés  dans  des  condi- 
tions spéciales  de  nutrition  et  de  vitalité  ;  tous  les  organes 
vivent  réellement  moins,  puisqu'ils  ne  reçoivent  plus  en 
quantité  suffisante  le  liquide  sans  lequel  il  ne  saurait  y 
avoir  de  vie  pour  eux.  «  Mais  ce  n'est  pas  impunément 
«  qu'existera  une  pareille  disposition  :  alors,  on  verra  Tin- 
«  flammation  la  plus  légère  avoir  les  plus  graves  consé- 
tf  quences  et  produire  rapidement  les  plus  flicheux  symp- 
((  têmes;  elle  trouvera,  si  je  puis  ainsi  dire,  l'économie  sans 
«  défense.  » 

Est-il  besoin  de  rien  ajouter  à  cette  déclaration  formelle 
de  l'école  de  Paris,  si  vivement  résumée  dans  la  dernière 
citation  que  nous  venons  de  faire?  Mais  puisque  ce  n'est 
pas  la  quantité  absolue  ou  relative  du  sang  qui  produit  lui- 
même,  qui  entretient  les  inflammations,  puisqu'au  con- 
traire celles-ci  ont  d'autant  plus  d'intensité  et  de  danger, 
que  la  masse  du  sang  est  plus  amoindrie,  c'est  donc  une 
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autre  cause  qui  produit  les  inflammatious  ;  cette  consé- 
quence est  inévitable,  et  n'a  besoin  d'être  appuyée  sur 
aucune  preuve  directe,  ni  par  aucune  autorité.  Gepen^  ^ 
dant,  il  en  est  une  que  nous  voulons  citer ,  c'est  encore 
M.  Andral,  dont  les  savantes  recherches  et  les  travaux  con« 
sciencieax  font  la  gloire  de  Técole  de  Paris,  tout  en  prépa- 
rant la  ruine  de  ses  doctrines.  Voici  en  quels  termes  il 
s'exprime  dans  son  Anatomie  pathologique^  t.  I,  p.  35  : 
a  En  tirant  du  sang,  on  dégorge  mécaniquement  la  partie 
congestionnée,  on  diminue  avec  avantage  la  masse  du  sang 
(nous  avons  vu  si  réellement  il  y  a  le  plus  souvent  avan- 
tage), et  Ion  soustrait  ainsi  de  l'économie  une  cause  d'ex- 
citation ;  tf  mais  par  les  saignées,  soit  locales,  soit  générales, 
a  on  ne  détruit  en  aucune  façon  cette  autre  cause  incon- 
«  nue  sous  l'influence  de  laquelle  un  organe  s'est  congés- 
«  tionné.  »  Si  la  cause  efliciente  de  toute  congestion,  que 
Van  Helmont  comparait  à  une  épine,  possède  une  plus  grande 
intensité  d'action,  ce  ne  sera  point  en  enlevant  plus  ou  moins 
de  sang  qu'on  pourra  espérer  de  la  détruire.  «  Vainement 
a  alors  multiplierait- on  les  émissions  sanguines  :  il  ne  res- 
«  terait  qu'une  seule  goutte  de  sang  dans  l'économie , 
a  qu'en  dépit  des  saignées ,  elle  fluerait  là  où  l'appelle  la 
«  cause  stimulante.  C'est  donc  celle-ci  bien  plus  que  la  con- 
a  gestion ,  qui  n'est  qu'un  simple  effet,  qu'il  s'agirait  sur- 
«  tout  de  connaître  et  de  combattre.  > 

Et  ces  expressions  ne  sont  point  échappées  à  la  plume  de 
l'auteur  dans  un  moment  d' entraînement  irréfléchi  ;  car  il 
a  reproduit  dans  un  autre  ouvrage,  Clin.méd.^t.  III,  p.  153, 
la  même  pensée  en  des  termes  semblables  :  «  EnGn,  dit-il, 
an  milieu  de  cet  état  anémiquey  une  congestion  de  sang 
s'opéra  néanmoins  là  où  des  piqûres  pratiquées  pour  faire 
couler  la  sérosité  avaient  appelé  une  légère  irritation: 
«  preuve,  entre  mille  autres,  que  la  production  des  inflam- 
a  mations  ne  dépend  pas  d'un  état  pléthorique,  »  et  que 
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dans  plas  d'un  cas,  comme  on  l'a  déjà  dit»  «  quand  même 
«  il  ne  resterait  qa'une  seule  goutte  de  sang  dans  l'écono^ 
«  mie,  elle  fluerait  vers  le  point  irrité.  C'est  là,  pour  le 
a  dire  en  passant»  une  des  grandes  objections  qu'on  peut 
a  faire  à  la  méthode  généralement  adoptée  en  France,  qui 
tt  consiste  à  ne  combattre  tout  travail  inflammatoire  que 
tt  par  des  émissions  sanguines  plus  ou  moins  abondantes. 
«  Il  est  bien  certain  que  si ,  par  ce  moyen,  on  opère  un 
a  dégorgement  momentané  dans  la  partie  enflammée,  on 
c(  ne  détruit  en  aucune  manière  la  cause  inconnue  sous 
a  rinfluence  de  laquelle  le  sang ,  soustrait  aux  lois  ordi- 
«  naires  de  la  circulation,  tend  à  s'accumuler  sans  cesse 
Ci  dans  le  point  où  existe  le  travail  inflammatoire.  » 

On  ne  saurait  contester  maintenant,  nous  l'espérons,  que 
l'école  de  Paris  ait  reconnu,  écrit  et  professé  que  les  émis- 
sions sanguines  ne  s' adressant  point  à  la  cause  des  inflam- 
mations ne  les  empêchent  ni  de  se  développer  ni  de  par- 
courir leurs  périodes,  et  que,  au  contraire,  en  épuisant 
les  malades,  elles  les  exposent  à  d'autres  graves  phlegma- 
sies,  soit  aiguës,  soit  chroniques.  Et  n'est-ce  pas  précisé- 
ment Topinion  que  Hahnemann  a  soutenue?  seulement  il  a 
conclu  qu'il  fallait  proscrire  les  émissions  sanguines,  tandis 
que  l'école  de  Paris  n'en  a  pas  moins  persisté  à  les  regarder 
comme  indispensables,  et  à  en  faire  la  base  de  sa  thérapeu- 
tique prétendue  rationnelle.  En  présence  de  telles  conclu- 
sions, l'étonnement  fait  bientôt  place  au  doute,  et  Ton  se 
demande  si  une  pareille  logique  n'a  pas  sa  raison  dans  quel- 
que point  de  la  question  que  nous  aurions  laissé  dans 
Torobre.  Cette  raison  existe  en  effet,  nous  devons  le  dire; 
les  faits,  interprétés  à  un  certain  point  de  vue,  ont  bien  pu 
entretenir  l'erreur  dans  laquelle  nous  voyons  Tancienne 
école  et  l'école  de  Paris  surtout;  les  émissions  sanguines 
sont  loin  de  paraître  toujours  impuissantes,  et,  soit  qu  elles 
modifient  indirectement  l'état  morbide,  soit  que  la  maladie 
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guérisse  malgré  leur  emploi,  â  ne  considérer  que  leurs 
effets  immédiats,  elles  ont  pu  bien  souvent  en  imposer  Sur 
la  mesure  de  leur  efficacité.  Ceux-là  mêmes  parmi  les  mé- 
decins qui  se  sont  fait  le  moins  d'illusion  sur  leurs  résultats 
ont  été  entraînés  à  les  employer  presque  exclusivement  par 
la  force  des  doctrines  médicales  qu'ils  avaient  acceptées,  et 
par  rignorance  où  ils  étaient  de  procédés  directs  capables 
de  combattre  les  maladies  dans  leur  cause.  Sans  cela,  ver- 
rions-nous les  esprits  les  plus  éclairés  de  l'ancienne  école 
tomber  dans  ces  contradictions  dont  nous  venons  de  relever 
les  traits  les  plus  saillants,  mais  qui  éclatent  d'une  manière 
bien  plus  frappante  encore  dans  les  innombrables  faits  de 
lear  pratique?  Comme  dernière  preuve  de  cette  inconsé- 
quence, nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  signaler  le 
raisonnement  que  reproduit  presque  chaque  jour  M.  le 
professeur  Bouillaud  dans  ses  leçons  cliniques  :  a-t-il  à 
traiter  un  sujet  faible,  anémique,  dont  l'épuisement  lui 
commande  d'employer  avec  mesure  les  émissions  sanguines» 
il  exprime  alors  son  regret  de  ne  pouvoir  recourir  à  sa  mé- 
thode héroïque  des  saignées  coup  sur  coup»  qui  juguleraient 
selon  lui  infailliblement  l'inflammation.  D'oii  il  suit  que 
M.  Bouillaud,  dans  ces  cas,  regrette  que  le  sujet  n'ait  pas 
plus  de  sang,  pour  lui  en  ôter,  et  le  mettre  précisément 
dansTétat  d'anémie  oii  il  déplore  de  le  trouver. 

Entraîné  par  cette  logique,  M.  Bouillaud  n'a  pas  craint, 
dans  une  de  ses  leçons  de  1840,  de  dire,  à  propos  d'un  jeune 
homme  mort  d*une  péricardite,  que,  sous  l'influence  des 
émissions  sanguines,  l'inflammation  du  péricarde  commen- 
çait manifestement  à  se  résoudre,  mais  que  ce  malade  avait 
succombé  parce  que  sa  faiblesse  n'avait  pas  permis  de  con- 
tinuer a  le  saigner  jusqu'à  parfaite  résolution  de  la  phleg- 
masie.  Nous  ne  voudrions  pas  mêler  hors  de  propos  une 
plaisanterie  à  un  aussi  grave  sujet;  qu'il  nous  soit  permis 
néanmoins  de  citer  un  mot  qui  renferme  une  critique  trop 
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juste  et  trop  piquonte  du  raisonnement  de  M.  Boaillaud 
pour  n'avoir  pas  ici  sa  place  ;  le  mot  est  de  Hahnemann.  En 
apprenant  comment  ce  professeur  avait  justifié  l'issue  de 
cette  péricardite,  il  s'écria  :  «  Quel  dommage  !  une  saignée 
de  plus,  et  le  malade  de  M.  Bouillaud  fût  mort  guéri! 

Si  l'on  nous  reprochait  d'avoir  pris  pour  dernier  exemple 
des  erreurs  de  l'école  de  Paris  le  professeur  dont  les  doctri- 
nés,  condamnées  par  plusieurs  dans  cette  école  même,  ne 
représentent  que  les  idées  d'un  seul  ou  tout  au  plus  d'une 
faible  minorité,  nous  répondrions  qu'en  montrant  sans  ré- 
plique à  quel  égarement  s'est  laissé  entraîner  un  homme 
d'un  talent  et  d'une  supériorité  incontestables,  nous  avons 
voulu  prévenir  ceux  qui  arguëraient  de  l'intelligence  et  des 
lumières  des  autres  chefs  de  l'école  de  Paris  pour  les  préten- 
dre à  l'abri  des  erreurs  que  nous  leur  attribuons ,  et  pour 
nous  accuser  de  les  avoir  mal  interprétés;  nous  répondrions 
encore  que  c'est  en  vain  que  ceux-ci  repoussent  la  solidarité 
des  doctrines  de  M.  Bouillaud,  qui  ne  sont  en  réalité, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  que  l'expression  la  plus 
avancée  de  l'école  physiologique.  Pour  s'être  arrêtées  un 
peu  en  deçi,  et  n'avoir  pas  poussé  jusqu'aux  dernières  con- 
séquences les  principes  qu'elles  ont  adoptés,  les  autres  frac* 
tiens  de  cette  école  n'ont  pas  acquis  pour  cela  le  droit  de 
se  séparer  entièrement  de  M.  Bouillaud.  Nous  venons  de 
montrer,  du  reste,  dans  cet  article,  que  les  représentants  de 
toutes  les  fractions,  ou  mieux,  de  ces  nuances  dans  lesquelles 
se  partage  l'école  de  Paris,  ont  payé  leur  tribut  à  la  même 
inconséquence,  et  que  toutes  ces  voix  n'en  font  qu'une  pour 
crier  à  notre  génération  médicale  :  a  Les  émissions  san-^ 
«  guines  n'ont  point  d'effet  direct  dans  les  phlegmasies;  loin 
«  de  les  empêcher  de  suivre  leur  cours ,  elles  favorisent 
«  leur  développement  et  les  rendent  plus  graves  ;  cepen- 
«  dant  il  faut  toujours  employer  les  émissions  sanguines, 
«  il  faut  les  employer  énergîquement ,  et  les  malades  ne 
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«  succomberont  que  lorsqu'ils  n'auront  plus  assez  de  sang 
<c  pour  être  saignés.  » 

J.  PERRY,  docteur-médecin. 


mm  DD  DOCTEUR  DE  DŒ^GHAUSEN  SUR  LES  MUTES 
DOSES  DE  GROSS. 

Extnil  d*UDe  lettre  au  docteur  Stapf,  traduit  par  le  docteur  Croserio. 

Il  y  a  plus  d*un  an  que  j*ai  commencé  à  donner  à  mes 
malades  généralemeni  les  hautes  puissances,  et  seulement 
par  exception  les  plus  basses,  et  actuellement  j'ai  fait  assez 
d'expériences  pour  pouvoir  dire  mon  mot  sur  cet  important 
sujet.  Il  est  malheureux  que  dans  ce  véritable  progrès  de 
rhomœopathie,  si  riche  d'avenir,  ma  pratique  trop  étendue 
m'empêche  de  mettre  en  ordre  la  copie  de  mon  journal 
pour  donner  un  détail  suffisant  de  mes  expériences  ;  les 
spéciGcistes  m'ont  accusé  de  mensonge  lorsque  j'ai  publié 
mes  observations  sur  la  30™^  dynamisation  :  que  diront  ces 
messieurs,  lorsque,  avec  des  dynamisations  beaucoup  plus 
hautes  et  des  doses  encore  plus  petites,  non  seulement  j'ai 
obtenu  de  meilleurs  résultats,  mais  encore  j'ai  observé  des 
effets  primitif  s  et  des  aggravations  homœopathiques  plus  sou- 
vent qu'avant  !  et  avec  ces  hautes  dynamisations  j'ai  guéri 
ce  que  je  n'avais  pas  pu  guérir  avec  de  plus  basses. 

Avant  tout,  je  dois  prouver  par  des  Taits  que  les  hautes 
puissances  ont  encore  une  action.  Le  vrai  homœopathe,  qui 
s'est  convaincu  de  l'action  de  la  50"*'  des  milliers  de  fois, 
ne  fera  pas  de  difficultés  de  prêter  foi  à  mes  aS6uranceS| 
au  moins  autant  qu'il  pourra  répéter  les  expériences;  per- 
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soadé  qu'il  est  qtte  l'action  dynamique  des  médicaments 
ne  se  trouve  pas  limitée  par  la  cessation  des  réactions  chi- 
miques. Mais  chez  les  spéciBcistes  qui  craignent  de  se 
rendre  ridicules  devant  leurs  coreligionnaires  par  des  recher- 
ches nouvelles,  la  vérité  ne  trouvera  pas  de  croyants  ;  au 
contraire,  leur  scepticisme  se  montrera  jusqu'à  l'excès  pour 
établir  à  p:iori  comme  incroyable  ce  qu'ils  semblent  ne  pas 
croire. 

Voici  quelques  faits  qui  me  paraissent  dignes  de  re- 
marque et  de  méditation  sur  les  effets  primitifs  de  ces 
doses. 

Depuis  le  9  juillet  1842,  un  agriculteur  s'est  conGé  à 
mes  soins,  après  qu'une  toux  traitée  pendant  dix-sept  è 
dix-huit  ans  par  l'allopathie  s'était  continuellement  aug- 
mentée, et  que  plusieurs  médecins  et  tous  ses  alentours 
l'avaient  déclaré  perdu  et  phthisique  au    dernier  degré. 
Mon  journal,  qui  contient  ces  propres  mots  :  <t  II  parait 
tout  à  fait  sans  ressources,  »  rapporte  seulement  ces  quel- 
ques lignes  :  toux  de  dix -sept  à  dix -huit  ans  de  durée, 
crachats  blancs,  gluants,  douceâtres  et  crus,  forte  op« 
pression  précédant  chaque  accès  de  toux,  aggravée  par 
chaque  mouvement;  et  comme  signes  concomitants,  tous 
les  matins  le  nez  bouché ,  beaucoup  de  prurit  à  l'anus  ; 
la  choucroute  produit  beaucoup  de  vents,  et  l'état  s'amé- 
liore vers  le  soir.  Depuis  ce  temps,  il  reçut  tous  les  deux 
ou  trois  mois  une  dose  phosp. ,  sulph. ,  iodêj  ars.j  sil. ,  (à 
cause  d'un  fongusdu  genou  qui  se  dissipa  ensuite),  sep.na- 
tram  mur.^  tous  à  30/00,  quelques-uns  furent  même  répétés 
deux  fois,  phosp.  trois  fois  sans  autre  résultat  que  de  con- 
server la  vie,  sans  devenir  plus  mal.  Vers  la  fin  de  septem- 
bre 1844,  la  maladie  paraissait  vouloir  prendre  une  plus 
mauvaise  direction,  et  j'administrai  phosp.  00/200  dans 
une  graiide  tasse  d'eau,  pour  en  prendre  une  cuillerée  à 
café  pendant  cinq  soirées  consécutives.  Déjà,  après  ia  troi- 
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sième  cuillerée,  il  se  développa  une  si  çioUnte  aggropotion 
que  les  parents  attendaient  la  mort  d'un  instant  à  l'autre. 
Je  suspendis  le  médicament,  et  je  donnai  sacehamm  laclis; 
dès  cet  instant,  il  s'améliora  peu  à  peu,  et  après  six  semai- 
nes, ce  malade,  déclaré  perdu  par  les  allopathes ,  était  si 
complètement  rétabli  que  depuis  ce  temps  il  est  le  plus 
robuste  et  le  plus  sain  des  environs. 

2.  Au  23  mai  1840,  un  jeune  homme  de  vingt-trois  ans, 
d'ailleurs  robuste,  s'adressa  à  moi  pour  une  épilepsie  dont 
il  était  atteint  depuis  cinq  ans.  Les  accès  paraissaient  toutes 
les  quatre  ou  cinq  semaines.  Avant  l'accès,  secousses  et 
contractions  du  bras  gauche  et  perte  de  connaissance,  après 
mal  de  tète  et  vomissements  de  bile.  Dans  les  jours  inter- 
médiaires, il  avait  souvent  de  semblables  vomissements 
après  avoir  mangé  des  carottes,  de  la  choucroute  ou  des 
fèves.  Il  reçut  une  dose  sulph.  50/00,  deux  doses  calcar. 
30/00,  et  entre  ces  deux  dernières,  syc.  30/00  ;  après  quoi 
les  accès  se  suspendirent  jusqu'à  la  6n  d'octobre,  où  il  fut 
atteint  d'une  fièvre  nerveuse  traitée  allopathiquement  à 
cause  de  l'éloignement.  Une  dosfe  cakar.  30  suffit  pour 
suspendre  le  mal  jusqu'au  17  avril  1841,  où,  après  des 
boissons  échauffantes  à  l'occasion  de  la  kermès,  il  eut  de 
nouveau  quelques  accès  qui  cessèrent  encore,  moyennant 
une  dose  agar.  musc.  30/00,  et  une  cale.  50/00,  et  cela 
pendant  six  mois.  Son  état  ne  fut  pas  toujours  parfait,  et 
je  lui  donnai  tous  les  cinq  ou  six  mois  une  dose  de  cale,  ou 
silic.  30,  selon  les  circonstances.  Enfin  au  30  mars  1844, 
je  lui  donnai  une  dose  silic.  00/200,  après  quoi  il  survint 
une  aggravation  vioknie  pendant  huit  Jours,  de  manière  que 
chaque  jour  il  avait  un  ou  deux  accès  dune  force  extraordi- 
naire, les  plus  forts  pendant  la  nuit.  Mais  depuis  ce  temps  jus^ 
quà  aujourdhuip  il  n  y  a  pas  eu  de  rechutes^  comme  je  viena 
de  rapprendre  par  un  de  ses  voisins. 

3.  On  a  déterminé,  sans  avoir  consulté  l'expérience, 
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âce  qu'il  parait,  que  dans  les  maladies  aiguës  \es  basses 
dynamisations  devaient^être  préférées  aux  liaules;  mes  jour- 
naux prouvent  le  contraire,  et  quelques  légers  cas  le  dé- 
montreront. 

a.  Une  femme  de  trente-huit  ans,  délivrée  par  moi  quel- 
que temps  avant  par  sepia  d'une  céphalalgie  chronique 
avec  constriction  des  deux  yeux,  fut  atteinte  pendant  sa 
couche,  au  milieu  de  décembre  de  Tannée  dernière,  d'une 
violente  inQammation  du  sein  gauche  avec  des  douleurs  in- 
supportables. Une  dose  phosp.  00/200  dans  une  grande 
tasse  d'eau,  une  cuillerée  à  café  tous  les  jours,  a  suffi  pour 
faire  disparaître  complètement  le  mal  en  quarante-huit  heures. 

b.  Madame  H.,  épouse  d'un  haut  employé,  souffrait  de- 
puis plusieurs  semaines  d'une  violente  prosopalgie,  qui,  par 
le  traitement  allopathique,  s'était  exagérée  jusqu'au  dés- 
espoir, et  répondait  parfaitement  à  spigelia.  A  cause  de 
l'excessive  impressionnabilité  de  la  dame,  je  fis  dissoudre 
spigelia  00/200  dans  une  grande  tasse  d'eau;  après  avoir 
bien  remué  cette  dissolution,  j'en  fis  mettre  une  cuillerée 
à  café  dans  une  seconde  tasse  d'eau  et  bien  remuée,  et  j'ad- 
ministrai à  l'instant  une  cuillerée  à  café  de  cette  dernière 
tasse.  Malgré  mes  précautions,  l'action  fut  excessivement 
violente.  Immédiatement  après,  il  survint  un  accès  d'une 
telle  force  quil  ny  en  avait  pas  eu  de  semblables  aupara* 
{>ant^  et  de  cinq  minutes  environ ,  mais  ce  fut  le  dernier , 
et  déjà,  dans  la  soirée  du  même  jour,  elle  était  si  com- 
plètement débarrassée  de  ses  longues  souffrances,  qu'elle 
alla  en  société,  où  ce  succès  ne  fit  pas  peu  d'impression, 
et  depuis  lors  la  souffrance  n'est  pas  revenue. 

c.  Madame  F.,  la  fille  et  la  sœur  de  deux  conseillers  mé-* 
dicaux  assez  mal  disposés  pour  l'homœopathie ,  fut  at- 
teinte, il  y  a  trois  mois,  de  douleurs  rhumatismales  de  la 
face  et  des  dents,  lesquelles,  par  le  traitement  allopathi- 
que, furent  tellement  aggravées,  que  son  père  but  le 
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calice  et  demanda  mon  secours.  Bryonia  était  indubitable- 
ment le  médicament  convenable;  et ,  soit  à  cause  de  la 
grande  impressionnabilité  de  la  malade,  et  aGn  de  donner 
aux  médecins  ailopathes  une  preuve  frappante  de  Tacti- 
TÎté  de  mes  dilations,  je  donnai  bryonia  00/200,  à  prendre 
de  la  même  manière  que  dans  l'observation  b.  Il  arriva 
ce  que  j'avais  prévu.  Une  tête  allopathique  ne  pouvait  pas 
comprendre  qu'on  pût  encore  atténuer  un  semblable  rien, 
et  pour  ne  pas  être  tout  à  fait  désobéissant,  il  donna  à  la 
malade  une  (^llerée  à  café  de  la  première  tasse.  Dix  mi- 
nutes après,  le  mari  de  la  jeune  dame  était  de  nouveau 
chez  moi,  et  avouait  son  inexactitude  dans  l'exécution  de 
ma  prescription  :  une  forte  aggravation  était  survenue.  Je 
donnai  sacchanun  laclis  dans  l'eau,  et  le  lendemain  matin, 
le  mari  m'apporta  l'heureuse  nouvelle  que  l'accès  violent 
du  soir  s'était  promptement  passé,  sa  femme  avait  dormi 
Unnquillenient  tonte  la  nuit,  el  les  douleurs  étaient  entiè- 
nmaii  dÎMnpées.  Elle  continna  è  se  bien  porter. 

Les  preuves  les  plus  frappantes  de  l'action  des  hautes 
puissances  lorsqu'elles  sont  bien  choisies,  sont  fourni(.*s 
par  h  correspondance  des  ailopathes,  qui,  par  désespoir,  se 
sont  jetés  dans  les  bras  de  l'homœopathie,  et  dont  j'ai  une 
dooaîae  eo  traitement  ;  je  vais  rapporter  un  de  ces  cas. 

4.  S.  W.  B.,  habitant  les  Pays-Bas,  a  depuis  plusieurs 
années,  soit  par  mécontentement  ou  inconstance,  aban- 
donné la  pratique  allopathique  et  pris  une  antre  occupa- 
tion.  Il  y  a  cpelques  années,  il  avait  répercuté  un  chancre 
avec  le  aieroare  et  on  bubon  avec  l'iode.  Depuis  lors,  il 
sorviot  de  la  toux,  crachement  de  sang,  palpitations,  etc., 
et,  traîlé  o/hpodûgoemeta  en  partie  par  Uâ-méme,  son  état 
estdevcBs  Iotijoius  plas  fieheiu:.  Le  49  mars  1843,  il  se 
eof^  à  HKS  soins;  mais,  en  raison  de  ses  préjuge^,  et  par  les 
rnowar  #«■  deoû-hooMBopathe  de  son  pays,  il  enfreignit  si 
ira  ml  mtB  «fdonnaoces,  que  ce  ne  fàt  qu'an  comme»- 
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cément  de  1844,  après  que  je  l'eus  menacé  de  Tabandon- 
ner  à  son  inévitable  destin  s'il  ne  suivait  pas  exactement 
mes  prescriptions,  qu  il  obtint  quelque  amélioration.  Cette 
amélioration,  qui  continua  à  faire  desprogrès  par /yc,  sulph.^ 
lyc.  et  phosph.  à  00/200  dans  Teau  sans  interruption,  avait 
porté  la  maladie  à  un  état  répondant  a  sepia.  Par  ce  mo- 
tif je  lui  envoyai,  le  l*"^  décembre,  n"  1  non  veru  00/200, 
n"2  et  isaccharam  laclis,  n**  5  «épia  00/200,  avec  l'indica- 
tion de  dissoudre  tous  les  huit  jours  une  poudre  dans  l'eau  et 
d'en  prendre  pendant  cinq  soirées  consécutives  une  cuille- 
rée à  café.  Il  y  a  quelques  jours,  je  reçus  par  écrit  la  nou- 
velle du  résultat  :  «  Six  jours  après  la  prise  du  n*"  5  (sepia) 
survinrent  perte  complète  de  l'appétit,  rhumatismes  dans 
les  membres,  le  ventre  gros  et  tendUy  ténesme  intestinal  (be- 
soin impuissant  d'aller  à  la  selle),  enm  de  vomir  le  soir^  serre- 
ment  de  poitrine  comme  si  on  allait  mourir,  avec  sueurs  et 
crampes  dans  le  ventre,  froid  alternant  avec  chalenr,  etc.,  qui 
durèrent  pendant  les  trois  jours  suivants,  avec  sueurs  crois- 
santes, indifférence  remarquable,  mais  ensuite  amélioration 
graduelle  et  si  marquée  comme  il  nen  avait  pas  eu  avant.  » 
Et  je  me  réjouis  beaucoup  que,  malgré  le  désir  de  ceux  qui 
l'entouraient,  il  nés  était  pas  laissé  aller  comme  avant  a  dé- 
ranger l'action  des  médicaments  par  d'autres,  et  les  fruits 
dérivés  de  sa  persévérance  ne  s'arrêteront  sûrement  pas  la. 
5.  Il  y  a  environ  six  mois,  le  docteur  Nunez,  médecin  es- 
pagnol, me  demanda  conseil  sur  le  traitement  de  maladies 
chroniques  anciennes  et  abîmées  par  ïallopaihie  ,  et  je  lui 
suggérai  pour  ces  cas  surtout,  les  hautes  dynamisaiions» 
Tout  récemment  je  reçus  les  lignes  suivantes  :  «  Je  reçus 
a  Madrid  votre  honorée  lettre,  et  j'aurais  commencé  de 
suite  à  expérimenter  les  hautes  dynamisations,  si  je  n'avais 
pas  été  trop  surchargé  de  malades  pour  trouver  le  temps  de 
les  préparer.  Cependant,  je  viens  de  préparer  calca  et  silicea 
particulièrement  pour  le  docteur  J.,  doyen  de  la  faculté 
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de  Barcelone ,  qui  souffre  depuis  yingt-quatre  ans  sans 
qu'il  puisse  élablirun  diagnostic  certain  de  sa  maladie.  Je 
trouvai  une  lésion  organique  de  la  moelle  épinière,  et  je 
me  décidai  pour  cdcarea^  dont  Taction  est  si  remarquable 
dans  ces  affections.  Je  lui  fis  prendre  00/SOO»  et  il  ne  fut 
pas  peu  étonné  d'éprouver,  le  vingt-unième  jour,  des  coups 
violents  au  cœur,  et  au  vingt-et-troisième  jour,  d'observer 
la  sortie  d  ascarides,  comme  l'effet  prochain  de  ce  médica- 
ment. Il  est  à  remarquer  que  le  docteur  J.  n'a  pas  senti  les 
baitemenis  ordinaires  du  amr  depuis  vingt  anSy  et  que  moi- 
même,  lorsqu'il  m'en  paria,  j'appliquai  inutilement  l'oreille 
et  ne  pus  rien  entendre.  Il  va  sans  dire  que  dans  les  effets 
consécutifs,  le  malade  fut  enthousiasmé  d'un  tel  résultat. 
Après  que  ccdcarea  eut  agi  pendant  quarante  jours,  il  a 
commencé  à  prendre  silicea^  dont  j'attends  actuellement 
les  effets,  etc.  » 

Ifuoster,  20  février  1845. 


Cl  QUI  JE  PENSB  SIS  EAOTgS  tmiISATIONS,  PAR  LE  DOCTEOR 
IDIIEL. 

Extrait  de  VM.  hom.  ZeU.,  l.  XYIII,  ifi*%Z,  parle  docteur  Croseiio. 
L*êfr9ur  u  commuwquê  comme  (•  rhum0  d*  cerveau» 

i.  Après  avoir  dit  qu'il  se  servait  habituellement  des 
moyennes  dilutions,  en  descendant  par  numéros  jusqu'à  3, 
et  montant  jusqu'à  SO,  l'auteur  se  pose  la  question  sui- 
vante: 
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a  1 .  Les  médicaments  opèrent*ib  encore  dans  le  200*  raf* 
«  finement  sur  le  corps  humain ,  et  sont-ils  capables  de 
«  guérir  des  maladies  lorsqu'ils  sont  bien  choisis?  » 

Je  dois  répondre  y  sans  restriction,  ouil  Des  centai- 
nes d*eipériences  attentives,  dans  lesquelles  je  donnai 
la  préférence  aux  maladies  offrant  des  symptômes  ob- 
jectifs »  telles  que  des  dartres ,  des  ulcères ,  des  toux  »  et 
dont  j'exclus,  le  plus  possible,  toutes  celles  que  nous 
voyons  guérir  sans  médicaments,  m'ont  prouvé  que  ces 
hautes  dynamisations  non-seulement  peuvent  guérir  les 
maladies  les  plus  rebelles ,  mais  encore  souvent  produire 
des  symptômes  propres  et  des  augmentations  passagères 
des  phénomènes  de  la  maladie.  En  outre ,  il  me  parait  très- 
vraisemblable  que,  dans  beaucoup  de  cas,  elles  rendent  de 
meilleurs  services  que  les  dynamisations  dont  nous  nous 
servions  habituellement  jusqu'à  présent.  Cependant,  il  n'est 
pas  facile  de  se  faire  une  idée  exacte  sur  leur  force  cura- 
tive  ;  pour  cela  il  est  nécessaire  de  faire  encore  beaucoup 
de  recherches  comparatives,  parce  que  le  sujet  change  con- 
tinuellement, et  que  beaucoup  de  circonstances  accessoires 
doivent  être  prises  en  considération  qui  pourraient  faci- 
lement {ftisser  inaperçues. 

Quelques  histoires  abrégées  de  maladies  pour  preuve. 

Psoriasis  palmaris ,  un  exemple  très-caractérisé  depuis 
trois  ans,  chez  un  homme  robuste,  d'un  Age  mitoyen,  le- 
quel psoriasis  occupait  toute  la  paume  de  la  main ,  avec 
prurit  et  douleur,  de  manière  à  rendre  toute  occupa- 
tion impossible,  couverte  d' écailles  épaisses  traversées 
par  des  gerçures  apparentes.  Le  malade  avait  eu  la  gale 
dans  sa  jeunesse;  il  est  d'ailleurs  bien  portant.  Il  reçut  le 
8  mars  2  doses  peirol,  200  A  prendre  consécutivement 
dans  une  tasse  d'eau,  une  cuillerée  A  café  tous  les  jours. 
Déjà  au  15,  il  se  manifestait  sur  le  dos  de  la  main  une 
éruption  de  boutons  rouges,  des  douleurs  tensives  dans 
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le  kns  vers  le  ki«t,  el  une  érapUon  de  atabliMes  f^ 
piles  sar  le  veaire  :  tous  phéooiiiènes  qu'il  n^mX  jêOMii 
«s  af«it.  Le  médicament  fat  oonHové.  Le  M,  la  pauM 
de  la  main  est  aiche,  mais  il  s*est  manilesté  de  noa^dles 
papales  ao  jarret,  an  scrotum  et:  *v  ^rentre,  ieaqaelles 
démangent  et  se  desqnamment  ensuite;  la  tension  dn  bns 
est  encore  pins  forte.  Les  deux  doses  étant  épaisées»  on 
suspend  le  médicament  jusqu'au  il  avril;  jusqu'à  cette 
époque,  la  paume  de  la  main  continua  à  s'améliorer,  les  pa- 
pules à  se  desquammer»  et  les  douleurs  du  bras  à  diminuer* 
Il  8*est  montré  sur  les  bras  une  dartre  furiuracée  (IîcAmi). 
Une  dose  pétr.  900.  Jusqu'au  49  j  la  paume  de  la  main 
continua  à  s'amélioirer,  de  manière  qull  ne  resta  plus 
de  rancien  mal  que  quelques  petites  croAtes.  Tous  les 
phénomènes  accessoires  avaient  disparu.  Il  prit  ensuite» 
les  6,  8  et  14  juin,  une  dose  de  petr.  200,  et  le  18,  il  ne 
restait  pas  la  plus  petite  trace  de  cette  rebelle  maladie. 
Déjà  souvent,  la  6*,  la  18*  avaient  été  trouvées  utiles  dans 
les  endurcissements  de  Vépiderme;  mais  jamais  avec  une 
telle  promptitude,  et  avec  cette  action  énei^que  ;  car  déjà, 
après  quatre  semaines,  la  maladie  était  presque  guérie,  et  le 
serait  peut-être  devenue  sans  autre  médicament. 

Celui  qui ,  d'après  cette  observation ,  ne  croira  pas  à 
Faclion  des  900,  ne  sera  pas  convaincu  par  d'autres  ob- 
servations ;  cependant  je  vais  en  rapporter  encore  quel- 
ques-unes. 

3.  Madame  S.  vint,  dans  le  mois  de  mai  1844,  demander 
mes  soins  pour  un  ulcère  d'un  pouce  de  profondeur,  large 
cf>mme  la  main,  siégeant  à  la  malléole.  Les  nombreuses  va- 
rices, les  douleurs  brûlantes  et  déchirantes,  qui  rendaient 
la  marche  impossible,  et  empêchaient  le  sommeil,  me  déter- 
minèrent à  administrer  salf.^  aeid.  mur.  et  ar$. ,  et  plus  tard, 
à  cause  des  chairs  luxuriantes ,  pelroL  ,  aux  doses  moyen- 
nes et  aux  plus  hautes.  Sous  ce  traitement,  Tulcère  s'an^é- 
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liora  pea  à  pea,  et  après  une  nouvelle  dose  ars.,  et 
une  dernière  'd'acid.,  nwr.,  à  la  fin  d'août,  elle  guérit 
complètement.  En  octobre  >  il  se  forma  une  nouvelle  ex- 
coriation sous  la  malléole,  vers  le  cou-de-pied,  laquelle  se 
changea  en  un  ulcère  très-douloureux ,  qui  n'éprouva  au- 
cun changement  par  ars*  30;  elle  reçut,  le  15  octobre, 
suif.  200,  après  quoi  les  douleurs  augmentèrent  tellement, 
que  j'eus  beaucoup  de  peine  à  attendre  14  jours  pour 
laisser  agir  le  médicament  (en  général,  ce  point  est  le  plus 
difficile  chez  un  homœopathe  peu  expérimenté)  ;  mais  une 
prompte  amélioration  récompensa  ma  patience.  Déjà  après 
peu  de  jours  l'ulcère  était  fermé,  et  la  malade  n'eut  pas 
besoin  d'autres  médicaments  pourlaguérison  complète  que 
cette  seule  dose  de  suif.  ;  seulement  à  cause  de  l'état  varî- 
.queux  de  toute  la  jambe,  elle  reçut  encore  une  dose  lyc. 
120,  et  la  guérison  fut  durable. 

.  3.  La  fille  de  M.  H. ,  âgée  de  deux  ans,  enrant  forte  et  re- 
plète, dont  la  mère  avait  eu  des  dartres ,  fut  atteinte  d'é- 
ruptions impétigineuses,  surtout  au  sacrum ,  au  ventre  et 
aux  jambes ,  qui  furent  guéries  homœopathiquement  par 
moi ,  au  commencement  de  Tannée,  sans  qu'elle  eût  éprouvé 
aucune  aggravation  des  effets  primitifs  des  médicaments; 
seulement  il  restait  au  visage  quelques  dartres  furfuracées. 
Pour  les  faire  disparaître ,  elle  reçut  cal.  200.  Après  18 
jours,  on  me  montra  l'enfant,  parce  que  tout  son  corps 
était  parsemé  d'une  éruption  rouge  de  petits  grains  de 
millet ,  qui  devait  démanger  violemment,  puisque  tout  le 
corps  était  déchiré  par  les  égratignures  des  ongles;  elle 
semblait  un  mélange  de  gale  et  de  scarlatine  miliaire.  Du 
reste,  l'enfant  était  très-bien,  excepté  le  sommeil,  qui  était 
dérangé  par  le  prurit.  Après  plusieurs  jours,  cette  éruption 
de  la  chaux  disparut  entièrement,  laissant  la  peau  tout  à 
fait  saine  ;  les  furfures  de  la  face  étaient  peu  améliorées. 
Qu'est-ce  qui  a  fait  sortir  l'éruption  générale  ici?  L'effet 
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de  la  cbaax  était  d'autant  plus  étonnant,  que  malheureu- 
sement nous  avalons  beaucoup  de  cette  terre  avec  notre 
eau.  Cependant,  ce  fait  n'est  pas  si  isolé  qu'on  puisse  douter 
des  rapports  entre  l'éruption  et  Taction  de  calcarea  ;  car 
j'ai  souvent  observé,  après  l'administration  de  cale.  S', 
globdla  erapla  serfnginosa^  une  forte  exaspération  de  l'é- 
ruption, qui  s'étendait  au  cuir  chevelu  et  aux  bras,  et  qui 
était  toujours  un  signe  d'une  parfaite  guérison  ,  lorsqu'on 
savait  attendre. 

4.  Mademoiselle  C...,  fille  fraicbe  et  forte,  actuelle- 
ment un  peu  plus  pèle ,  souffrait  depuis  quelques  mois , 
â  l'époque  de  la  menstruation,  d'un  prurit  pénible  sur  tout 
le  corps,  avec  éruption  urticaire;  du  reste,  elle  était 
bien  ;  les  règles  avaient  été  plusieurs  fois  en  retard  avant, 
ce  qui  n'était  plus  actuellement.  Elle  reçut,  le  8  janvier, 
kal.  carb.  200;  lorsque  les  règles  vinrent  trois  semaines 
après,  elle  fut  débarrassée  de  son  éruption,  qui  ne  revint 


&.  Mademoiselle  C.  D.,  âgée  de  quinze  ans,  brune,  atra- 
bilaire, avait,  la  nuit,  une  incontinence  d'urine  plus  ou 
moins  forte.  Après  une  dose  de  causl.  âOO,  le  mal  cessa 
pendant  douze  semaines;  alors  il  revint,  mais  disparut  sans 
retour  par  la  répétition  du  même  médicament,  donné 
tous  les  8,  ensuite  les  i4,  les  21,  et  enfin  tous  les  28 
jours. 

6.  Moi-même,  âgé  de  cinquante-deux  ans,  de  tempé- 
rament sanguino-lymphatique,  d'un  système  nerveux  faci- 
lement irritable ,  mais  au  total  rarement  malade ,  je  pris 
les  bains  de  Gastein  l'automne  dernier  à  cause  d*une  du- 
reté d'ouïe  nerveuse  augmentant  peu  à  peu,  malheureuse- 
ment sans  succès  pour  lorgane  aflaibli.  La  saison  était 
attrayante,  jusqu'à  la  fin  d'octobre,  avec  un  ciel  presque 
toujours  serein,  sans  nuage,  et  une  température  presque 
chaude,  ce  qui  favorisa  l'action  d(^  bains  chauds  (do.  21 -29). 
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iTout  à  coup  ii  tomba  beaucoup  de  neige ,  qui  fut  bientôt 
suivie  d'une  température  chaude.  Un  catarrhe  fut  la  suite 
de  ce  changement  extraordinaire  de  l'atmosphère,  et  il 
survint  bientôt  de  la  toux;  un  temps  rude  qui  vint  en- 
suite contribua  encore  à  augmenter  mon  indisposition. 
Pendant  longtemps  je  ne  fis  rien,  parce  que  je  ne  voulais 
pas  déranger  la  réaction  des  bains  de  Gastein  ,  et  je  crus 
apercevoir  quelque  chose  de  critique  dans  cette  aggrava- 
tion. Déjà,  dès  le  commencement,  l'action  de  Teau  miné- 
rale s'était  montrée  sur  la  muqueuse  de  la  bouche;  j'a- 
vais, dès  les  premiers  bains,  continuellement  une  salive 
gluante  dans  la  bouche  et  le  gosier.  En  même  temps,  l'u- 
sage des  bains  de  vapeur,  afin  dagir  sur  l'oreille  interne 
par  la  trompe  d'Eustacbe,  avait  été  suivi  de  serrement  et 
douleur  de  poitrine  avec  une  intermittence  du  pouls  durant 
un  quart  d'heure  après  le  bain  de  vapeur,  de  manière 
que  je  pus  considérer  l'augmentation  de  la  sécrétion  catar- 
rhale  comme  un  procédé  homœopathique,  que  je  voulais 
observer  quelque  temps  sans  le  troubler.  Cependant  la  crise 
présumée  ne  voulait  pas  finir.  Surtout  le  soir  dans  le  lit, 
j'étais  fatigué  par  une  grande  sécheresse  de  la  bouche  et 
une  toux  creuse,  qui  se  calmait  un  peu  dans  la  nuit,  pour 
se  renouveler  le  matin  avec  des  crachats  abondants  de  mu- 
cus vitré.  Le  24  novembre,  par  un  temps  très^défavora- 
b!e,  auquel  je  dus  m'exposer  pendant  plusieurs  heures ,  je 
pris  le  matin  quelques  globules  de  kal.  corb.  200;  et  déjà  le 
premier  soir,  la  sécheresse  de  la  bouche  était  très-légère, 
et  la  toux  plus  douce.  La  première  disparut  entièrement 
le  jour  suivant,  et  la  toux  et  les  crachats  cessèrent  bientôt. 
Dans  ce  long  hiver  pénible,  j'ai  été  beaucoup  moins  suj^t 
aux  aflections  catarrhales  qu'autrefois,  ce  qui  pourrait  aussi 
être  attribué  à  l'eiTet  consécutif  des  eaux  de  Gastein.  Il 
reste  toujours  digne  de  remarque  la  prompte  guérison  de 
souffrances  si  pénibles  par  un  atome  de  kal. 
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Eaoore  une  histoire  cnriease  de  moi-mènek  Je  pris ,  le 
9  iemer,  aeid.  pkosph.  SOO:  j'eus  après  beaucoup  de  rères, 
et  quoique  seulement  des  rè?e8,  ils  avaient  une  nature 
toute  particulière,  surtout  pour  moi»  qui  ne  rêve  presque 
jamais,  et  qui  ne  me  rappelle  jamais  ceux  que  j*ai  faits. 
Peut-être  quelque  critique  trauvera-t-il  que  des  rtves  sont 
des  preuves  trèsrpen  convaincantes  ;  mais,  outre  que  j*en  ai 
aussi  beaucoup  d'autres ,  ces  rêves  ont  un  caractère  parti- 
culier, qui  pourraitètre  attribué  à  l'acide  phosphorique.  Je 
rêvai  si  distinctement  que  j'avais  eu  une  pollution,  qu'étant 
k  demi  réveillé ,  je  m'essuyai;  ce  ne  fut  que  lorsque  je  me 
trouvai  entièrement  éveillé  que  je  m'assurai  que  le  tout 
n'était  qu'un  pur  rêve.  Dans  les  deux  nuits  suivantes  j'eus 
une  pollution  véritable,  phénomène  excessivement  rare 
chez  moi;  et  quelques  nuits  après,  je  fus  éveillé  par  un 
rêve  si  vif  que  j'avais  sali  mon  lit,  et  qu'à  demi  éveillé  je 
me  nettoyai  ;  mais  heureusement  je  m'aperçus  au  jour  que 
ce  n'avait  été  qu'un  rêve. 

7.  Mademoiselle  S.,  jeune  personne  très-bien  portante 
d'ailleurs,  était  aménorrhéique;  elle  prit  kali.  carb.  42,  le 
31  décembre  sans  résultat;  le 9  février,  elle  pritXMi/.  200, 
et  les  règles  s'établirent  deux  jours  après. 

8.  Mademoiselle  L.  O.  G,  brune,  vive,  bien  portante ,  à 
l'exception  de  maux  de  tête  compressifs,  parfois  tiraillants, 
obtus  au  front,  presque  journaliers,  qui  la  tourmentaient 
depuis  longtemps  ;  avec  cela,  souvent  des  bouillonnements 
de  sang  vers  la  tête.  Elle  avait  déjà  pris ,  sans  succès ,  plu- 
sieurs médicaments  ;  en  dernier  lieu,  silic.  30.  Elle  reçut, 
le  30  août,  sepia  200,  5  glob.  ;  après  quoi,  la  céphalal- 
gie diminua  bientôt  pour  disparaître  ensuite  complète- 
ment. Elle  demeura  ainsi  jusqu'en  janvier,  où,  à  la  suite 
de  fautes  de  régime,  surtout  d'avoir  pris  tous  les  jours  du 
café,  et  en  raison  de  la  privation  d'e^reice ,  la  céphalalgie 
revint.  Sepia  200,  donnée  le  27  janvier,  ne  fut  pas  plus  utile 
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que  trois  autres  doses  coosécutives  données  dans  l'eau,  et 
une  phosph.  200,  le  1*''  mars.  Gomme  dans  les  rechutes 
les  mêmes  médicaments  ne  réussissent  plus ,  je  donnai,  le 
l""'  avril,  ncUr.  mur.  iSO,  qui  produisit  un  peu  d'amélio- 
ration, jusqu'au  S7,  où  je  commençai  l'usage  de  pulstuilïe 
âOO,  le  S^"  et  le  H^  jour,  qui  amena  une  guérison  com- 
plète ,  laquelle  ne.s*est  pas  démentie  jusqu'à  ce  jour. 

M.  R.  V.  K.,  robuste,  d*une  constitution  pléthorique  ab- 
dominale, teint  brun,  s'était  fait  extirper  il  y  avait  quelques 
années  plusieurs  loupes  à  la  tète  (c'était  un  cultivateur  ro- 
buste et  un  bon  cavalier)  sans  que  sa  santé  en  fût  sensible- 
ment dérangée,  lorsqu'il  y  a  un  an  il  fut  atteint  de  douleurs 
au  côté  droit  de  la  face,  partant  de  l'origine  du  front, 
s'étendant  comme  des  éclairs  h  la  tempe  et  a  l'angle  de  la 
bouche.  Il  employa  plusieurs  médicaments  homœopathi- 
ques  sans  suite,  et  me  consulta  aussi  quelquefois,  et  le 
merc.  mur. ,  que  je  lui  prescrivis ,  produisit  des  effets  éton- 
namment utiles.  A  l'automne,  les  douleurs  revinrent  plus 
graves.  Il  se  confia  aux  soins  d'un  autre  homosopathe,  qui 
lui  fit  prendre ,  entre  autres  médicaments,  mezeream ,  mais 
sans  aucun  bien.  Comme  dans  les  derniers  temps,  les  dou- 
leurs avaient  beaucoup  augmenté,  qu'il  s'y  était  ajouté  des 
secousses  des  muscles  du  visage,  qu'elles  l'assaillaient  sou- 
vent en  parlant  et  en  mangeant,  et  que  dans  les  intervalles 
il  en  souffrait  toujours  d'une  manière  plus  obtuse,  je  fus  de 
nouveau  consulté  en  janvier.  Il  prit  le  3i  janvier,  ors.  60; 
le  2  février,  ors.  120;  le  18,  camph.  3;  le  20,  verbase  3; 
le  21,  merc.  3Q.  £t  comme  après  ce  médicament  il  y  eut 
une  amélioration  sensible,  depuis  le  21,  il  prit  merc.  30, 
dans  l'eau,  une  cuillerée  à  café  soir  et  matin.  Le  7  mars, 
china  50  dans  l'eau,  et  le  12 ,  plat.  200,  sans  que  le  mieux 
fût  durable,  ainsi  qu'après  5  doses  de  merc.  données  le  7 
avril,  ni  après  colchic.  le  10. 

Le  17  avril ,  il  prit  mezereum  200.  Cette  dose  améliora 
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beaucoup,  et  les  accès  ne  se  montrèrent  plus  si  souvent  ni 
si  forts.  Par  ce  motif,  je  lui  en  donnai  une  nouvelle  dose 
le  4  mai ,  que  je  répétai  successivement  à  des  intervalles  de 
plusen  plus  longs,  jusqu'au  parfait  rétablissement.  Ce  traite- 
ment fut  si  long  parce  que  le  malade  s'exposait  aux  intem- 
péries de  r hiver,  et  que  mezeream  ne  fut  pas  donné  plus  tôt 
parce  qu'il  avait  toujours  été  suivi  de  très-fortes  aggra- 
vations lorsqu'il  avait  été  administré  par  les  médecins  anté- 
rieurs. 

10.  La  Glle  deSch...,  d'un  physique  assez  maigre,  signes 
de  scrofules  dont  elle  porte  des  cicatrices,  fut  atteinte  de 
chorée,  en  décembre,  dans  laquelle  le  côté  gauche  était 
le  plus  aOecté;  son  moralen  avait  aussi  souffert,  ce  qui  se 
raaoifestait  par  la  perte  de  la  mémoire  et  des  manières  hébé- 
tées. Elle  prit,  le  10,  cale.  200  sans  le  moindre  succès;  le 
30,  itramon.  200,  avec  une  légère  amélioration  ;  ensuite  en 
janvier,  cdcar,  30  et  suif.  30,  avec  un  résultat  très-douteux  ; 
enfin  le  2,  hal.  carb.  50,  trois  doses  à  quatre  jours  d'inter- 
valle Tune  de  l'autre,  avec  une  nocivité  marquée,  puisque 
actaellement  le  côté  droit  a  aussi  des  secousses  continuelles, 
et  que  les  mouvements  sont  beaucoup  plus  saccadés,  et  déjà 
sorviennent  quelques  vertiges  approchant  de  l'épilepsie.  Mal- 
gré l'attente  jusqu'au  9  janvier,  il  n'y  eut  aucune  améliora- 
tion. Je  donnai  alorsthuya  120.  Les  accès  les  plus  forts  secal- 
mèrent  bientôt;  mais  Tamélioration ,  si  sensible  d'abord, 
n'alla  pas  plus  loin.  Je  donnai,  le  19,  alumina  200;  la  ma- 
ladie resta  stationnaire.  Depuis  le  2  mars,  je  fis  dissoudre 
quelques  gU  de  thuya  200  dans  une  tasse  d'eau  pour  en 
prendre  une  euillei'ée  à  café  matin  et  soir.  Après  quelques 
cuillerées,  il  y  eutunesorted'épystaxis,  suivie  d'une  grande 
amélioration ,  laquelle ,  après  une  seconde  dose  donnée  le 
SO,  fit  un  progrès  si  rapide,  que  le  30  il  n'y  avait  plus  de 
vestiges  de  Taflection  nerveuse.  Le  18  mai,  elle  se  plaignit 
de  nouveau  de  céphalalgie  et  avait  quelques  secousses  invo- 


(86  JOURNAL 

iontaires,  et  une  dose  thaya  900  acheva  la  goérison  sans 
rechute. 

M.  R.  explique  la  longueur  de  ce  traitement  par  la  mau- 
-vaise  constitution  de  Tenrant ,  la  mauvaise  nourriture  et 
d'autres  circonstances  hygiéniques. 

La  fille  de  H... ,  âgée  de  dix-neuf  ans,  paysanne  vigon* 
reuse  dont  la  mère»  décédée,  avait  eu  des  éruptions,  était 
-atteinte  de  psoriasis  àifpisa ,  surtout  à  la  Tace  dorsale  de  Ta- 
vant-bras,  la  région  antérieure  du  genou,  et  fut  traitée 
avec  des  succès  variés,  pendant  deux  ans,  avec  graphU.^ 
lyeop.,  cale,  suif.,  ors.,  clemat.,  eak.,  à  différentes  dilu- 
tions, et  plusieurs  fois  leur  action  interne  fut  appuyée  par 
leur  application  locale  dans  une  solution  alcoolisée.  Pendant 
Tannée  dernière,  j'essayai  quelques  hautes  dilutions  re- 
çues du  docteur  Starcke,  cale.  60,  graph.  90,  psorin  90» 
par  lesquelles  la  plus  forte  amélioration  eut  lieu  après  cate. 
Ensuite  elle  reçut  différentes  dilutions  de  merc,  stûf,^ 
petrol.,  sep.  En  septembre  de  l'année  dernière,  la  malade 
était  beaucoup  améliorée;  mais  elle  était  loin  d'être  guérie. 
Alors  je  donnai  caic.  200 ,  suivie  d'une  aggravation  et  en- 
suite amélioration.  Après  une  longue  expectation,  en  dé* 
t^embre  acid.  nitr.  200,  nouvelle  aggravation,  suivie  d'une 
amélioration  plus  importante  qu'aucune  de  celles  obtenues 
tlans  le  courant  de  Tannée  dernière.  J'attends  l'effet  d'une 
nouvelle  dose  de  caic.  200  que  je  viens  d'administrer. 

i2«  Madame  K...,  de  quarante  ans,  constitution  vei- 
neuse, irritable,  avait  été  souvent  guérie  par  moi  de  diar- 
rhée qui  avait  toujours  de  la  disposition  à  devenir  chronique 
et  opposait  de  grandes  difficultés  à  la  guérison.  Au  com- 
mencement, lorsqu'elle  venait  de  quitter  T  inefficace  allo- 
pathie, dukamara  l'avait  débarrassée  pendant  longtemps. 
Ensuite,  selon  les  différents  symptômes  concomitants,  diffé- 
rents autres  médicaments  l'en  avaient  débarrassée,  mais  tou- 
jours pour  moins  longtemps.  L'année  dernière,  la  diarrhée 


DE  LÀ  MÉDECINS   HOIIQEOPÀTHIQUE.  189 

fat  si  rebelle  qu'elle  ne  céda  qu'ayec  un  changement  de 
pays.  Déjà  â*autres  fois,  ce  changeaient  lui  avait  élé  utile. 
Cet  hiver,  la  diarrhée  commença  le  matin  après  le  lever, 
et  après  les  aliments  elle  était  toujours  accompagnée  de 
borborygmes  considérables  et  de  douleurs  crampoïdes  dans 
le  ventre.  Elle  avait  pris  dalcamara  o»  acid.  phos.  3,  pals. 
12,  eapr.  SO,  cocc.  iS,  sans  succès,  lorsqu'elle  reçut,  le  27 
décembre  1844,  agar.  musc.  200,  après  quoi  elle  n'eut  au- 
cune selle  pendant  trois  jours.  Après  elle  prit,  contre  mon 
intention ,  une  dose  sabin.  200»  laissée  en  réserve.  La  diar*» 
rhée  revint.  Elle  reçut  plusieurs  doses  agaric  musc.  200,  a 
prendre  dan  sles  intervalles  de  quatre  à  huit  jours  ;  mais  elle 
n'eut  besoin  que  d'en  prendre  deux.  La  diarrhée  était 
arrêtée  et  ne  revint  plus,  quoique  cette  maladie  ait  régné 
épidémiquement  ce  printemps. 

iS.  Mademoiselle  J...  fut  atteinte  d'épilepsie  dont  les 
accès  revenaient  toutes  les  deux,  quatre  ou  six  semaines; 
ensuite  elle  en  avait  un  ou  deux  forts  qui  laissaient  des 
traces  pendant  plusieurs  jours  par  l'expression  du  visage  et 
du  cou.  Elle  avait  en  outre  une  incertitude  continuelle  dans 
la  tête,  grande  mauvaise  humeur  et  abattement.  Le  premier 
accès  vint  à  l'époque  des  règles ,  les  autres  à  des  temps 
indéterminés.  Les  moyens  allopathiques,  homœopathiquea 
et  secrets  furent  employés  sans  aucun  succès  jusqu'à  pré- 
sent ,  lorsque  l'année  dernière,  elle  reçut  suif.  100,  et  après 
hait  jours,  puis.  60.  Après  elle  n'eut  qu'un  seul  accès.  Us 
cessèrent  ensuite  pendant  une  année  entière.  En  janvier 
dernier,  elle  eut  encore  un  nouvel  accès. 

14.  Madame  L. ,  de  soixante-dix  ans,  encore  robuste,  souf- 
frant depuis  longtemps  de  crampes  de  l'estomac,  qui  dé- 
pendaient d'un  endurcissement  des  parois  de  ce  viscère» 
lesquelles  étaient  seulement  dissipées  palliativement  par 
des  médicaments  homœopathiques  et  permettaient  l'usage 
4*aliments  qui  aussi  le  plus  souvent  l'aggravaient.  La 
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douleur  était  crampoïde,  compressive,  brûlante,  avec 
des  renvois,  des  nausées  continuelles,  et  enduit  du  c6té 
gauche  de  la  langue,  sensibilité  douloureuse  de  Vépigastre, 
oii  l'on  trouvait  une  légère  dureté,  accompagnée  de  dou- 
leurs de  dos.  Les  médicaments  les  plus  divers  furent  em- 
ployés avec  un  résultat  variable,  et  actuellement  une  forte 
aggravation  que  ni  cocuL  carb.  an.,  ni  nux  {fom.,  ni  ors. 
ne  purent  faire  cesser.  On  donna  mix  mosch.  200  dans  une 
tasse  d'eau,  une  cuillerée  à  café  d'abord  toutes  les  6- 
12  heures,  ensuite  toutes  les  24  heures,  et  avec  un  si  bon 
succès  que  les  douleurs  ne  vinrent  pendant  le  mois  suivant 
que  rarement  et  dans  une  forme  modérée. 

45.  M.  B....,  trente-six  ans,  atteint  d'éruption  impé- 
tigineuse  au  mollet  droit  et  au  jarret.  Il  est  d'ailleurs  pas- 
sablement bien,  hors  quelques  soufîTrances  de  ventre;  il  n'a 
eu  ni  gale,  ni  syphilis,  mais  la  gonorrhée,  et  a  quelques 
traces  d'hémorrhoïdes.  Il  a  fait  le  traitement  de  Fil tmann, 
â*eau,  de  bains  sulfureux,  etc.,  sans  succès.  Il  reçut  le 
8  janvier  1844  suif.  100.  Après  quelques  pincements  de 
ventre,  et  évacuation  de  selles  globuleuses  et  de  mucus , 
les  anciennes  dartres  s'améliorent,  mais  il  s'en  développe 
de  nouvelles  au  mollet.  L'amélioration  de  l'état  général 
marcha  assez  rapidement,  celle  des  dartres  lentement  ;  il 
reçut  de  nouveau  6  doses  merc.  15,  pour  en  prendre  une 
tous  les  6  jours.  Une  éruption  (varicelles  ou  varioloïdes, 
je  ne  pus  la  déterminer  parce  que  l'éloignement  m'em^ 
pécha  de  la  voir)  apporta  une  nouvelle  aggravation  de  la 
dartre.  Ensuite  elle  s'améliora  sous  plusieurs  doses  à'he-^ 
par.  o,  cîemat.  6,  lorsque,  le  26  juin,  il  reçut  3  doses 
sep.  200,  une  tous  les  8  jours.  Plusieurs  places  de  l'an- 
cienne dartre  étaient  déjà  nettoyées  des  croûtes  ;  à  leur 
suite  il  n'y  eut  presque  aucune  amélioration,  et  des  co* 
liques  sans  évacuations  tourmentèrent  le  malade  pendant 
quelque  temps.  L'amélioration  marcha  aussi  très-peu  sous 
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la  nooTelIe  prise  Aeclemat.  6,  et  graphil.  8  et  50;  déjà  se  ma- 
nifestaient au-dessous,  a  la  jambe,  de  nouvelles  dartres  :  le  9 
janvier,  il  prit  lycop.  120,  avec  une  amélioration  remarqua- 
ble de  la  dartre,  avec  apparition  de  quelques  souffrances  hé- 
morrhoïdales  à  l'anus.Le  10  décembre,  cal.  carb.  300,  suivie 
d'amélioration  lente  et  de  Taggravation  d'une  petite  dartre 
au  nombril,  qui  ne  m'avait  pas  été  montrée  plus  tôt  à 
cause  de  son  peu  d'importance.  Le  15  janvier, /lepar.  âOO. 
Tout  s  améliore  ;  les  places  déchirées  par  les  ongles  la  nuit 
se  sèchent,  et  guérissent  de  suite  ;  hémorrhoïdes  Huantes 
et  selles  régulières.  Le  20  janvier,  le  20  mars  et  le  2  avril, 
le  malade  prit  lyc.  200  parce  que  c'était  le  médicament 
qui  avait  fait  le  plus  de  bien.  Le  15  mai  la  peau  n'est  plus 
que  foncée,  couverte  de  surfaces  à  la  place  des  croûtes, 
avec  prurit;  l'apparition  parfois  des  hémorrhoïdes  était 
précédée  de  douleurs  dans  le  ventre.  5  doses  mlf.  60,  une 
tous  les  six  jours.  Le  20  mai,  j'eus  l'occasion  de  m'assurer 
de  sa  bonne  santé,  et  de  trouver  la  dartre  entièrement 
guérie;  seulement  la  place  en  était  encore  rouge,  et  on 
croyait  avoir  observé  que  dans  les  temps  orageux  et  plu- 
vieux elle  démangeait  davantage;  par  ce  motif  je  donnai 
dulcam  200,  dans  Teau,  à  prendre  une  cuillerée  à  café  tous 
les  jours. 

16.  M.  de  B....,  grand,  maigre,  trente  ans,  avait  exercé 
souvent  le  coït  debout,  pendant  lequel,  il  y  a  deux  ans, 
il  sentit  une  douleur  de  secousse  dans  lé  sacrum,  qui  s'é- 
tendait vers  la  hanche  et  la  cuisse,  et  actuellement  elle 
avait  pris  la  forme  de  la  sciatique  nerveuse.  Elle  se  ma- 
nifestait surtout  étant  assis,  et  en  se  relevant,  s'amélio- 
rait en  marchant.  La  marcbe  était  cependant  beaucoup 
plus  difficile  qu'avant,  car  la  jambe,  outre  les  douleurs 
plus  fortes,  était  comme  paralysée.  La  douleur  était  sourde, 
crampoide,  et  parfois  lancinante,  le  plus  fort  en  allant  à 
éheval,  ainsi  que  pendant  le  coït,  qui  était  actueNcmcnt 
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ensemble;  si  ma  clientèle  m'en  laissait  le  temps  j'aurais 
pa  choisir  on  nombre  d'observations  plus  nettes,  mais  elles 
sont  tellement  dispersées  dans  mon  journal  que  je  suis 
obligé  de  prier  le  lecteur  de  pardonner  leur  désordre. 

Il  est  incontestable  à  mes  yeux ,  le  service  rendu  par 
Gross  en  introduisant  ces  proportions  dans  la  pratique. 

II.  L'APPELLATION  DB  HAUTES  DYNAMISATIONS 

EST-ELLE  EXACTE? 

Le  docteur  R.  fait  ici  un  long  raisonnement  pour  prou- 
ver que  dans  cette  opération  les  médicaments  éprouvent 
plutÂt  un  raffinement  ou  un  développement  de  surface  (Do- 
plex).  Assurément,  par  la  dynamisation,  on  n'augmente 
pas  la  force  toxique  du  médicament;  Gross  n'a  jamais 
avancé  un  tel  enfantillage  ;  mais  d'après  un  nombre  d'ob- 
servations publiées  suffisant,  on  peut  induire  que  ces  pré- 
parations sont  plus  puissantes  pour  agir  sur  la  force  vitale, 
surtout  pour  la  guérison  des  maladies.  Nous  ne  disputerons 
pas  au  docteur  R.  ses  numéros  ou  ses  raffinements,  et  nous 
lui  saurons  gré  des  travaux  qu'il  a  entrepris  pour  éclaircir  le 
mérite  de  la  chose. 

D'après  ses  expériences,dit-il,  c<  on  voit  dans  un  bon  mi- 
«  croscope  solaire  non-seulement  à  la  30*  dilution ,  mais  à 
fi  la  900"  trèsH^lairement  la  matière  contenue  comme  des 
«  millions  de  petits  points ,  dont  la  forme  et  la  couleur, 
«  diftéreates  dans  les  différents  métaux,  sont  indéliables.  » 

On  plaça  une  demi-goutte  ors.  platin.  merc.  aar.  dyna- 
nûsée  à  900.  Sur  le  champ  visuel  il  se  montra  un  tourbil- 
lonnant mélange,  un  mouvement  accéléré  circulaire,  une 
infinité  d'atomes ,  lesquels  à  la  fin  s'ordonnèrent  un  peu 
i^guUèrement  dans  des  petits  points  à  peu  près  de  la  même 
gvMseor,  q»  montraient  seulement  çà  et  là  une  ordon* 
nance  rayowiés,  oà  ils  se  groupèrent  autour  d'un  fragment 
phs  gros  fNPobaUoBieBt  formé  par  la  mousse  du  bouchon. 
Ces  fingneote  se  distioguaieiit  fiKikmcnt  des  atonea  da 
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médicament  et  apparaissaient  aossi  relativement  plus  rares. 
La  forme  et  la  disposition  dans  les  divers  métaux  étaient 
visiblement  différentes ,  et  la  couleur  semblait  aussi  être 
différente;  mais  les  expériences  étaient  trop  peu  nombreu- 
ses ,  et  la  découverte  trop  nouvelle,  pour  me  permettre 
d^ailirmer  là-4essus  quelque  chose  de  positif.  11  me  paraît 
aussi  que  les  raffinements  6,  42,  30  montraient  des  atomes 
plus  gros  relativement  à  la  forme  et  à  l'étendue  et  moins  ré- 
guliers; cependant  je  ne  puis  rien  affirmer  de  certain.  Dans 
les  basses  dilutions  des  végétaux^,  ex  Bellad.  5,  on  voyait 
des  taches  plus  grosses  et  plus  irrégulières.  Je  ne  puis  en- 
core faire  jusqu'à  présent  aucune  observation  avec  les 
dilations  plus  hautes  ni  avec  celles  des  sels ,  car  je  n  ai 
pu  en  avoir  le  loisir. 

On  devrait  surtout  rechercher  la  différence  de  grosseur  et 
de  forme d*un  même  métal  dans  les  différents  raffinements; 
ensuite  celle  de  différents  métaux  à  200,  comparée  par  la 
forme  et  la  couleur  ;  ensuite  les  sels ,  jusqu'où  ils  conser- 
vent les  caractères  de  leurs  cristaux;  ensuite  les  alcaloïdes  ; 
mais  le  temps  m'a  manqué.  Je  suis  heureux  d'avoir  donné 
rimpulsion  à  ces  intéressantes  découvertes. 

C'est  un  coup  d'oeil  bien  surprenant  de  voir  cette  surface 
couverte  de  petits  points ,  et  de  penser  que  la  plus  grande 
division  algébrique  ne  peut  arriver  a  désigner  la  petitesse 
de  ces  parcelles.  Lorsqu'on  réQéchit  que  chaque  partie 
d'une  dilution  jusqu'à  200  a  été  deux  cents  fois  allon- 
gée, deux  cents  fois  dans  tous  ses  nombres,  et  qu'on  place 
ces  atomes  à  côté  les  uns  des  autres ,  ils  devraient  remplir 
un  espace  qui  laisse  beaucoup  derrière  lui  notre  système 
solaire ,  lorsqu'on  pense  à  l'extensibilité  et  à  la  divisibilité 
d'un  grain  de  métal.  On  doit  en  éprouver  le  vertige  comme 
ionque  les  astronomes  nous  racontent  qu'il  y  a  des  étoilea 
dont  la  lumière,  par  une  célérité  de  21  millions  de  lieues 
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chaque  8  minutes ,  exige  plusieurs  siècles  pour  arriver  jus- 
qu'à nous. 

Si  les  recherches  microscopiques  de  Meyerhok  ont  per- 
mis de  voir  dans  les  12**  dilutions  des  atomes  semblables 
à  ceux  des  plus  basses  dilutions  qui  passent  ainsi  intactes 
dans  les  plus  hautes;  la  200»  rafBnation  fait  tomber  cette 
supposition  par  ses  infinités  de  petits  atomes  et  leur  uni- 
formité apparente. 

On  dit  que  pour  être  saint  il  faut  croire  sans  voir;  moi 
je  me  tiens  à  l'autre  adage  :  «  ce  que  l'œil  voit,  le  cœur  le 
croit;  »  et  j'invite  tous  ceux  qui  en  ont  la  possibilité  à  se 
convaincre  de  la  vérité  de  mes  observations ,  qui  ne  doivent 
pas  avoir  moins  d'importance  pour  la  physique  que  pour  la 
médecine ,  et  elles  olfrent  la  possibilité  d'un  contrôle  de  la 
bonté  des  préparations  des  hautes  dilutions,  du  moins 
pour  les  métaux.  Je  considère  comme  un  service  d'avoir 
prouvé  la  divisibilité  de  la  matière  jusqu'au  200*  raffine- 
ment, par  laquelle  plusieurs  opinions  fausses  pourront  être 
mises  de  côté  comme  insoutenables. 

m.  Le  docteur  R.  n'admettant  pas  l'augmentation  de 
force  dans  les  dilutions,  ou  raffinements,  comme  il  les  ap- 
pelle, voudrait  qu'on  admît  les  80,  100  et  120*"  avant  de 
de  passer  aux  200".  Il  ne  met  cependant  pas  en  doute 
l'action  des  400"  et  des  500**,  d'après  les  aggravations  qu'il 
a  vues  des  200",  mais  il  n'en  a  encore  fait  aucune  expé- 
rience. 

IV.  Sur  la  nécessité  de  répéter  rarement  les  doses,  et 
de  donner  le  temps  au  médicament  d'agir,  le  docteur  R. 
est  d'accord  avec  le  docteur  Gross.  Il  trouve  cependant  un 
avantage  à  le  donner  dans  une  tasse  d'eau,  une  cuillerée 
à  café  par  jour.  Quant  au  nombre  de  globules  pour  une 
dose,  il  conserve  l'opinion  qu'il  a  déjà  annoncée  antérieu- 
rement. (Voir  Annales  de  Médecine  Homœopalhique y  mon 
article  sur  les  doses,  c.  )  C'est  pour  cela,  sans  doute,  que 
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dans  ses  observations  il  n'annonce  jamais  le  nombre  des 
globales  avec  l'atténuation  qu'il  a  donnée. 

V.  Sur  la  nécessité  de  Vexactitude  et  de  la  parelé  dans 
les  préparations  des  très-hauts  raffinements. 

Le  docteur  R.  dit  que  tout  ce  qu  il  vient  d'avancer  est 
le  fruit  d'une  froide  raison  et  exempt  d'enthousiasme,  et 
il  engage  tous  les  amis  de  la  science  à  communiquer 
leurs  observations  sur  ce  point»  dont  l'éclaircissement 
doit  amener  la  fin  de  la  scission  entre  les  spécificistes 
et  les  bomœopathes.  Ensuite  il  ajoute  :  Si  quelqu'un  me 
demandait  sur  mon  honneur  :  «  Es-tu  fermement  cou- 
M  vaincu  de  l'action  salutaire  des  200*'  raffinements?  je 
«  répondrais  toujours  OUI.  »  Si  on  me  demandait  en  ou- 
ff  tre  :  «  Crois-tu  que  dans  beaucoup  des  cas  rapportés 
a  comme  preuves  les  dilutions  plus  basses  n'auraient 
«  pas  été  aussi  utiles?  »  je  serais  obligé  de  répondre: 
a  La  chose  est  très-douteuse,  mais  il  me  parait  très-pro- 
«  bable  que  dans  beaucoup  de  cas  les  hautes  dilutions 
«  font  plus  que  les  basses.  » 

J'entends  encore  une  troisième  question  a  laquelle  je 
répondrais  pour  la  clôture,  c'est-à-dire  :  Ces  hautes  dy- 
namisations  rendront-elles  les  raffinements  plus  bas  inu- 
tiles, par  exemple  dans  les  maladies  aiguës?  Réponse  :  Je 
n*en  sais  rien,  mais  je  le  crois  a  peine,  parceque  ces  hautes 
dynamisations  paraissent  développer  plus  lentement  leur 
action  sur  l'organisme. 

Je  m'abstiens  de  toute  critique  sur  ce  mémoire,  comme 
en  général  je  le  ferai  pour  tous  les  produits  de  la  littérature 
allemande  que  je  ferai  connaître  ;  j'aime  mieux  laisser  aux 
lecteurs  l'appréciation  des  opinions  des  auteurs. 

C.  CROSERIO. 
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VARIETES, 

ksSM  M  NOS  mumn, 

Par  le  docteur  Giraud. 

La  chimie,  la  physique,  Tastronomie,  après  de  longs  tflton- 
DementSy  de  nombreuses  aberrations,  sont  enfin  arrivées  à 
avoir  des  bases  positives,  et  il  serait  impossible  de  poser  des 
bornes  aux  progrès  que,  par  elles,  les  arts  et  Tindustrie  ajou- 
teront à  ceux  qu*ils  ont  déjà  faits. 

Seul,  Tart  de  guérir  est  resté  dans  un  état  d^enfance  que, 
d'flge  en  flge,  les  plus  illustres  médecins  sont  venus  procla- 
mer; chacun  d*eux  prétendant  que  ses  devanciers  étaient  dans 
Terreur,  et  que  lui  seul  avait  donné  la  vérité  pour  base  à  son 
système,  bientôt  remplacé  par  un  autre,  qui  ne  tardait  pas  de 
crouler  à  son  tour.  Les  nombreuses  doctrines  médicales  qui 
ont  succédé  Tune  à  Tautre  ou  régné  en  même  temps,  adoptées 
dans  toute  leur  pureté  par  un  bien  petit  nombre,  ont  été  mo- 
difiées, défigurées  par  chacun,  au  gré  de  son  caprice,  de  ma- 
nière qu*il  y  a  toujours  eu  presque  autant  de  médecines  que 
de  médecins. 

Mais  cet  état  d'anarchie,  cette  multiplicité  de  doctrines  mé- 
dicales, doivent-ils  nous  porter  à  croire  qu'il  n'y  a  Jamais  eu, 
qu'il  n'y  aura  Jamais  de  véritable  médecine?  Non,  mais  nous 
croyons  que  l*homme,  loin  de  créer  quelque  chose,  dénature 
tout.  Fier  de  l'intelligence  que  Dieu  lui  a  donnée,  il  oublie 
trop  souvent  que  cette  intelligence  a  des  bornes,  et,  s'élan- 
çant  avec  orgueil  dans  le  vaste  champ  des  hypothèses,  il  vient 
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mettre,  à  la  place  de  la  ? érité  qa*H  dédalgoe,  iea  rtfis  de  aon 
imaginatiOD  en  délire.  La  Térité,  pour  lui,  est  trop  simple;  il 
ne  la  comprend  pas,  il  doit  la  méconnaître;  et  si  parfois  un 
homme  de  génie  Tient  la  mettre  au  grand  jour,  comme  elle  se 
trouTC  en  opposition  avec  les  idées  dominantes,  le  plus  grand 
nombre  doit  la  rejeter,  d*abord  avec  conyiction  ;  plus  tard, 
parce  qu'elle  compromet  la  haute  position  des  uns,  Tintérêt 
pécuniaire  des  autres»  Famour-propre  de  tous.  Tel  fut  tou- 
jours le  sort  des  véritables  découvertes ,  tel  est  aigourd*hui 
celui  de  ThomoBopathie.  En  vain,  des  milliers  de  faits  viennent 
chaque  jour  proclamer  son  incontestable  et  immense  supé- 
riorité ;  nos  adversaires,  loin  de  se  rendre  à  Tévidence,  dissi- 
mulent la  terreur  que  leur  inspirent  nos  succès,  en  affectant 
pour  nous  un  dédain  qu'ils  n'ont  pas,  et  répondent  à  nos  ar- 
guments par  des  impolitesses  et  souvent  par  des  injures. 

Comme  nous  croyons  qu*il  est  bon  de  faire  connaître  leurs 
manières  d^agir,  et  au  public  et  aux  médecins  de  bonne  foi, 
je  vais  citer  aujourd'hui  quelques  faits  entre  mille. 

Le  18  novembre  iSkk,  je  fis  déposer  dans  les  bureaux  de  la 
Gazette  des  Hôpitaux  la  réclamation  suivante,  adressée  à  son 
rédacteur. 

Monsieur  et  honoré  confrère. 

Dans  votre  numéro  du  7  de  ce  mois,  vous  publiez  un  article 
ainsi  conçu  : 

«  M.  Schlesier  ayant  été  conduit  empiriquement  à  adminis- 
ff  trer  la  noix  vomique  contre  la  diarrhée  qui  accompagne  la 
«  fièvre  typhoïde,  a  observé  que,  sous  Tinfluence  de  cet  agent 
a  médicamenteux,  tous  les  accidents  de  cette  maladie  cé- 
«  daient  comme  par  enchantement,  quelle  que  f&t  d'ailleurs 
«  répoque  de  l'affection,  quelles  que  fussent  aussi  les  circoi^ 
a  stances  dans  lesquelles  les  sujets  se  trouvaient  placés.  En 
«  un  mot,  il  considère  ce  médicament  comme  véritablement 
«  spécifique  dans  les  cas  de  ce  genre. 
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I  a  La  manière  dont  H.  Schlésier  prescrit  ce  médicament  est 

ff  la  suivante  : 

a  Pr,  poudre  très-fine  de  noix  vomique,     5  centig. 
Sucre  de  lait. 5  grammes. 

a  M.  et  f,  s,  A.  une  poudre  parfaitement  homogène,  qui 
<r  devra  être  divisée  en  seize  paquets  bien  égaux. 

a  On  fait  prendre  un  de  ces  paquets  toutes  les  trois  ou  qua- 
a  tre  heures. 

((  Quelquefois,  suivant  les  cas,  M.  Schlésier  ne  fait  diviser 
(c  la  dose  indiquée  qu*en  douze  paquets  seulement.  j> 

Mediciniêche  Zeitung, 

Chaque  Jour  les  feuilles  médicales  publient  de  nouvelles 
découvertes,  et  aucune  science  n'eût  fait  plus  de  progrès  que 
la  nôtre  si  ces  découvertes  avaient  la  valeur  que  leur  attri- 
buent leurs  auteurs,  et  si  tous  les  médecins  cherchaient,  avec 
la  bonne  foi  dont  chacun  de  nous  devrait  faire  profession,  à 
constater  celle  qu'elles  peuvent  avoir  réellement. 

Permettez-moi,  monsieur,  de  chercher  à  apprécier  le  mé- 
rite que  Ton  peut  accorder  à  la  découverte  empiriqiêement 
faite  par  M.  Schlésier. 

Il  est  positif  que  la  noix  vomique  est  d*un  puissant  secours 
dans  le  traitement  des  fièvres  dites  typhoïdes,  et  souvent  la 
maladie  peut  être  enrayée,  dès  son  début,  par  Tadministration 
de  ce  médicament,  s'il  est  indiqué  par  l'ensemble  des  symp* 
tomes.  Des  milliers  de  faits  de  ce  genre  pourraient  être  cités 
par  des  médecins  déjà  assez  nombreux  à  Paris,  et  que  l'on 
compte  par  centaines  dans  la  patrie  de  M.  Schlésier,  qui,  je 
me  plais  à  le  croire,  n'a  pas  eu  l'intention  de  publier  une  dé- 
couverte faite  par  lui,  mais  a  simplement  oublié  de  dire  qu'il 
avait  fait  un  emprunt  à  la  doctrine  de  son  compatriote  Hahne- 
mann. 

De  semblables  emprunts  sont  faits  chaque  jour,  et  depuis 
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longtemps,  à  l'homœopathje.  Je  me  souviens  fort  bien  d^avoir 
lu,  il  y  a  peut-être  quinze  ans,  dans  un  journal  allopathique 
auquel  j'étais  abonné,  que  la  belladone  est  un  spécifique 
contre  la  scarlatine,  et  même  un  préservatif  de  celte  maladie. 
Je  crus  alors,  avec  tous  mes  confrères  qui  ignoraient  Thomœo- 
pathie,  que  ce  moyen  appartenait  à  l'auteur  de  Farticle.  Et 
pourtant  le  puissant  génie  qui  a  doté  le  monde  de  la  plus  belle 
découverte  qui  ait  jamais  été  faite,  Timmortel  Hahnemann,  a 
publié,  il  y  a  un  demi-siècle,  que  la  belladone  est,  non  pas  un 
spécifique  contre  la  scarlatine,  mais  bien  un  préservatif,  et  le 
principal  remède  à  employer  contre  cette  maladie. 

Le  mode  de  préparation  et  d'administration  publié  par 
M.  Scblesier  ne  peut  laisser  aucun  doute  sur  la  source  à  la- 
quelle il  a  puisé  sa  recette.  Mais,  comme  tous  ceux  qui,  refu- 
sant de  rendre  justice  à  l'homœopathie,  sont  pourtant  bien 
aises  de  puiser  de  temps  en  temps  à  une  source  aussi  féconde, 
ce  médecin  a  commis  une  grave  erreur. 

Il  n*est  pas  vrai  que  la  noix  vomique  convienne  dans  toutes 
les  maladies  qui  portent  le  nom  de  fièvres  typhoïdes,  ni  que, 
dans  celles  où  elle  peut  convenir,  elle  guérisse  comme  par  en- 
chantement, quelle  que  soit  l* époque  de  Vaffeciion,  quelles  que 
soient  les  circonstances  dans  lesquelles  les  sujets  se  trouvent  pla^ 
ces.  Si  H.  Schlesier  agit  ainsi,  il  doit  avoir  éprouvé  un  grand 
nombre  d*échecs  qu*il  passe  sous  silence,  tandis  qu'il  lui  se- 
rait facile  de  guérir  à  peu  près  tous  ses  malades,  si,  se  confor- 
mant aux  préceptes  de  notre  doctrine,  il  donnait  toujours  le 
médicament  le  mieux  indiqué  par  Tensemble  des  symptômes 
actuels,  d*après  la  matière  médicale  de  Hahnemann. 

Je  compte  assez  sur  votre  loyauté,  Monsieur  le  rédacteur, 
pour  ne  pas  douter  de  votre  empressement  à  insérer  cette 
lettre  dans  votre  plus  prochain  numéro. 

Agréez  l'assurance  de  la  considération,  etc. 

GIRAUD,  d.  m.P 
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Le  20  du  même  mois,  regrettant  de  n*avoir  pas  remia  moi- 
même  cette  lettre  è  M.  le  rédacteur*  et  désireux  de  aaToir  à 
quoi  m'en  tenir.  Je  lui  écrivis  de  nouveau  pour  le  prier  de  me 
laire  savoir  si  son  intention  était  d'insérer  mon  article,  et, 
dans  le  cas  contraire,  de  vouloir  bien  me  le  renvoyer. 

Ce  monsieur  n'a  daigné  ni  me  répondre,  ni  insérer  ma  ré- 
clamation 1 

Pourquoi  cette  façon  d'agir,  à  laquelle  nous  laissons  à  nos 
lecteurs  le  soin  de  donner  Tépithète  qu'elle  mérite  ?  M.  le  ré- 
daeteur  an  chef  de  la  Gazette  des  Hôpitaux,  non  encore  metnbre 
de  la  Légion  d'honneur^  était-il  donc  un  personnage  trop  haut 
placé  pour  qu'il  lui  fût  possible  de  m'apercevoir  et  de  m'en- 
tendre  dans  la  sphère  peu  élevée  où  le  sort  m'a  Jeté?  Est^^ce  le 
dédain  du  médecin  Journaliste  pour  le  modeste  praticien,  qui 
pousse  le  premier  à  manquer  aux  plus  simples  lois  de  la  po- 
litesse? Peut-être  bien.  Néanmoins  je  suis  persuadé  que,  ma 
lettre  eût-elle  été  signée  du  plus  savant  et  du  plus  brillant 
proresseur,  on  ne  lui  eût  pas  moins  opposé  le  môme  silence, 
1*"  parce  que  M.  le  Journaliste  n'est  pas  de  force  à  combattre 
d'une  autre  manière  des  arguments  sans  réplique;  2°  parce 
qu'il  faut  à  tout  prix  éviter  une  polémique  avec  des  adver- 
saires qui  ont  la  vérité  pour  eux,  et  que,  Jusqu'à  ce  Jour,  il 
n'a  pas  été  possible  de  combattre  autrement  que  par  des  in- 
jures. 

En  veut-on  une  preuve?  Nous  allons  la  prendre  en  Italie  ; 
car  partout  les  médecins  sont  des  hommes,  et  les  hommes  ont 
partout  les  mêmes  passions.  Mais  je  me  trompe ,  nous  la  de- 
vrons encore,  cette  preuve,  à  M.  le  rédacteur  en  chefde  la  Ga- 
zette des  Hôfitaux,  qui  a  bien  voulu  s'en  faire  l'importateur. 

On  lit  dans  le  numéro  de  ce  journal  du  12  Juillet  48^4  : 

Afjpridaiùm  de  Vhomœopathie  par  les  mideeim  italiene, 
a  Dans  la  séance  du  37  septembre  I9ïk  de  la  section  de  mé* 
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c  dedne  du  congrès  scientifique  italien  tenu  à  Milan,  une 
m  lettre  adressée  à  la  présidence  annonçait  qu'un  particulier 
c  de  Milan  proposait  un  prix  de  mille  francs  à  l'auteur  du  meil- 
«  leur  mémoire  sur  les  avantages  ei  les  ineùnvénienis  de  Vho^ 
0  mcBopatkie,  prix  qui  serait  décerné  par  le  prochain  congrès 
c  de  Naples. 

Q  Parmi  le  grand  nombre  de  ceux  qui  se  leyèrent  pour  com- 
ff  battre  une  pareille  proposition ,  le  docteur  Frédéric  Casti- 
c  glioni«  de  Milan,  fit  remarquer  combien  une  pareille  pro- 
a  position  était  déshonorante  et  indigne  du  corps  médical 
«  italien,  et  laissait  en  même  temps  entrevoir  la  bassesse  des 
a  rues  de  celui  qui  proposait  un  pareil  prix.  La  répulsion  en 
a  fut  mise  aux  voix,  et  instantanément  tous  les  membres  pré- 
c  sents.  au  nombre  de  plus  de  mille,  se  levèrent  pour  voter  le 
ff  rejet  de  la  proposition  du  prix  au  sujet  de  Thomœopathie. 
«  L'assemblée  voulut  ainsi  prouver  d'une  manière  unanime 
ff  que  la  médecine  de  ce  siècle  n'avait  et  ne  pourrait  jamais 
a  transiger  avec  rimposture,  avec  le  mystère  et  avec  la  Table 
c  effrontée  de  ces  derniers  temps.  » 

(Annali  universalidi  medidna^  novembre  iSkk.) 

L*iD)posture,  le  mystère,  la  fable  effrontée,  voilà,  certes, 
de  puissants  arguments  pour  combattre  ThomoBopathie,  et 
nos  adversaires  ont  donné,  dans  cette  circonstance  comme 
dans  bien  d'autres,  une  haute  opinion  4fi  l^ur  logique  et  de 
leur  urbanité.  Mais,  messieurs,  en  admeltant  que  vous  crus- 
siez notre  science  aussi  vaine  que  vous  la  savez  efficace, 
était->ce  une  raison  pour  traiter  comme  vous  l'avez  fait  un  phi- 
lanthrope qui  offre  un  prix  de  mille  francs  pour  le  meilleur 
mémoire  sur  les  avantagée  et  les  inconvénients  de  Thomœopa- 
thie?  En  quoi  consiste  donc  la  bassesse  des  vues  de  celui  qui 
offre  un  pareil  prix?  Quoi  de  plus  noble,  au  contraire,  que 
d'employer  sa  fortune  à  élucider  une  question  d  où  dépen- 
dent la  vie  et  la  santé?  En  vérité,  si  une  scène  aussi  8canda«> 
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leuse  a  eu  lieu  dans  un  congrès  italien,  des  médecins  français 
auraient  bien  dû  avoir  assez  de  pudeur  pour  ne  pas  contribuer 
à  sa  publicité,  à  moins  que  ce  n*eût  été  pour  la  déplorer  et 
la  flétrir  comme  elle  le  mérite. 

GIRAUD,  d.  m.  P. 


Remarques  sur  les  hautes  dynamisâtions  de  Gross, 
PAR  le  docteur  Hering,  extraites  de  la  Gazette  générale  de 
Leipsick  du  29  septembre,  par  le  docteur  G.  Croserio.  -*  Ce 
que  j*ai  prévu  de  l'influence  de  cette  découverte  sur  la  science 
se  confirme  déjà  de  toute  part,  et  le  savant  homœopathe 
transatlantique  déclare  expressément  que  <c  la  découverte  des 
hautes  dynamisations  surpasse  toutes  celles  qui  ont  été  faites  jus- 
quà  ce  jour  dans  le  champ  de  l'homaopathie.  Avec  elle  unk 
nouvelle  ère  est  apparue,  et  d*elle  les  historiens 
de  notre  science  devront  faire  commencer  une  nou- 
VELLE EPOQUE.  Tfi  Ainsi,  pour  encourager  nos  lecteurs,  ils 
peuvent  s  élancer  avec  confiance  dans  ce  nouveau  champ,  si 
riche  en  moissons  :  je  m'empresse  de  profiter  du  petit  espace 
qui  me  reste  pour  leur  Taire  connaître  l'opinion  publiée  ré- 
cemment par  ce  célèbre  homœopathe,  en  attendant  que  le 
temps  me  permette  de  donner  celle  plus  étendue  des  autres 
princes  de  la  doctrine. 

Aussitôt  qu'il  connut  les  hautes  puissances,  Héring  les  em- 
ploya dans  les  cas  les  plus  graves,  et  qui  avaient  résisté  aux 
autres  dynamisations  ;  le  résultat  en  fut  décisif.  Dans  beaucoup 
de  cas  chroniques,  où  le  médicament  approprié  ne  voulut  être 
utile  ni  dans  les  basses  ni  à  la  30,  il  le  fut  dans  les  dynamisa- 
tions de  Gross,  souvent  lentement,  mais  plus  souvent  beau- 
coup plus  vite.  D'après  cela,  il  les  employa  dans  des  cas  graves 
de  maladies  aiguës  où  la  théorie  les  aurait  défendues,  et  il  le  fit 
avec  un  succès  que  rien  ne  peut  surpasser  en  admiration.  Par 
exemple,  sur  une  dame  qui  éprouvait  toujours  des  symptAmei 
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Tîolents  par  les  basses  préparations  des  médicaments  appro- 
priés, et  que  30  améliorait  seulement  un  peu,  il  donna  corallea 
rubra^OO,  pour  des  douleurs  rémittentes  dans  Tœil  droit,  avec 
ce  qu*on  appelle  inflammation  chronique  interne  et  cécité 
commençante,  parce  que  la  douleur  était  aggravée  par  chaque 
mouvement  m^me  de  la  tête  et  de  l'œil  seulement,  et  qu^elle 
avait  eu  avant  une  éruption  appropriée  au  corail.  La  douleur 
disparut  en  dix  minutes,  et  ne  revint  plus.  Une  autre  dame, 
qui  avait  été  fort  excitée  par  un  long  traitement  allopathique, 
ne  pouvait  supporter  la  30^,  et  exigeait  les  préparations  basses 
plus  douces,  reçut,  pour  une  douleur  effroyable  (selon  son  ex- 
pression) dans  Toreille  gauche,  laquelle  s'exaspérait  par  accès  le 
soir  et  la  nuit,  et  par  la  chaleur,  iulph.  800,  parce  que,  d'apns 
les  expériences  antérieures,  il  n'avait  pas  osé  donner  ni  3  ni 
30,  et  que  aconit  ni  puisât,  n'avaient  rien  fait  du  tout.  Après 
quelques  minutes,  la  douleur  était  disparue.  Il  survint  une 
rechute  légère  après  quelques  jours;  mais  il  Tut  convaincu 
qu'elle  était  due  à  la  répétition  du  médicament,  a  D'après  ces 
faits,  une  telle  augmentation  de  notre  puissance,  dit-il,  doit 
beaucoup  réjouir  les  médecins,  quoiqu'elle  doive  beaucoup 
augmenter  leur  fatigue  en  doublant  la  clientèle  ;  mais  celui 
qui  veut  se  soustraire  à  cette  Tatigue  sait  comment  il  faut 
faire.  »  Et  il  ajoute  :  a  La  jeune  génération  doit  penser  que, 
pour  être  un  médecin  homœopathe,  il  faut  d*abord  étudier 
avec  soin  la  matière  médicale.  » 


BIBLIOGRAPHIE. 

Nouveau  Manuel  de  médecine  vétérinaire  homœopathique,  par 
F.-A.  GuNTHER,  etc.,  traduit  de  l'allemand  par  P.-J.  Mar- 
Tm,  etc.9  chez  J.-B.  Baillère. 

L*art  vétérinaire,  qui  est  depuis  si  longtemps  Fobjet  d'é- 
tudes et  de  travaux  sérieux,  a  jusqu'ici  reçu  l'influence  des 
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idées  médicales  proclamées  par  les  écoles  ;  et  comme  pour  la 
médecine  elle-même,  sa  thérapeutique  est  encore  souvent 
bornée  à  l'empirisme  et  livrée  au  caprice  du  praticien.  Il 
appartenait  à  Thomœopathie  de  porter  la  lumière  dans  ce 
chaos,  comme  elle  Ta  déjà  Tait  pour  la  médecine  humaine. 
Concourir  à  cette  œuvre,  tel  est  le  but  que  s'est  proposé 
F.-À.  Gunther  en  publiant  le  manuel  dont  la  traduction  vient 
d'être  soumise  au  Jugement  des  homœopathes  français. 

Ce  livre  est  intéressant  à  la  fois  pour  le  vétérinaire  et  pour 
le  médecin.  Car,  le  premier  y  trouvera  une  étude  approfondie 
de  chacune  des  maladies  qui  peuvent  frapper  les  animaux  , 
et  è  côté  des  indications  thérapeutiques  précises  et  multi- 
pliées. I.e  second  rencontrera  dans  cet  ouvrage  un  moyen 
de  plus  pour  contrôler  et  compléter  les  données  de  la  matière 
médicale. 

Dans  le  cours  de  son  ouvrage,  Gunther  se  montre  disciple 
fidèle  de  Hahnemann.  Pour  lui,  comme  pour  tous  les  home»- 
opathes,  les  êtres  vivants  sont  animés  par  une  force  immaté- 
rielle liée  à  leurs  organes,  et  qui  veille  à  leur  conservation. 
La  loi  des  semblables  dirige  sa  thérapeutique,  enfin  il  a 
trouvé  les  hautes  dynamisations  suffisantes  pour  combattre  et 
guérir  le  plus  grand  nombre  des  maladies,  et  la  30*  dilution 
est  celle  qu'il  indique  le  plus  souvent  ;  sa  théorie  et  sa  pratique 
le  montrent  donc  toujours  fidèle  aux  principes  du  maître. 
L'auteur  examine  dans  six  chapitres  séparés  les  maladies  des 
animaux  domestiques  qui,  soumis  à  la  puissance  de  l'homme, 
sont  aussi  confiés  à  ses  soins  et  constituent  sa  principale 
richesse. 

Dans  chacune  des  sections  qu'il  a  formées,  il  traite  de 
l'hygiène,  de  la  pathologie  et  de  la  thérapeutique. 

Frappé  des  aflections  nombreuses  qu'engendrent  chez  les 
animaux  des  soins  mal  entendus,  Gunther  commence  chacun 
de  ses  chapitres  par  des  considérations  intéressantes  sur  l'hy- 
giène; et  il  conclut  toujours  les  préceptes  qu'il  pose  des  mo- 
difications que  présente  l'acte  physiologique  de  la  digestion 
chez  chacune  des  espèces  qu'il  étudie. 

En  prenant  pour  point  départ  la  pathologie,  et  en  classant 
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des  maladies  et  non  des  médicaments,  Tauteur  a  suivi  un  or- 
dre logique  et  naturel  ;  car  toujours  le  praticien  s*enquiert 
des  souffrances  de  Tétre  qu*il  doit  soulager  et  guérir,  avant 
de  chercher  le  moyen  d'y  remédier.  Cependant,  cette  partie 
de  son  Manuel  n*est  point  exempte  de  quelques  reproches  ; 
et,  au  début,  il  était  permis  d*espérer  que  Tauteur  aurait  su 
s'en  garantir.  Mous  le  voyons ,  en  effet ,  dans  son  exposé  gé- 
néral ,  s'élever  avec  Hahnemann  contre  la  pathologie  anato- 
mique  et  nominale  ;  et,  dans  le  cours  de  son  travail,  il  rem- 
ploie à  chaque  moment. 

Sans  doute,  la  tftche  était  difficile  ;  il  aurait  fallu  reprendre 
la  pathologie  tout  entière;  mais  n*est*ce  point  là  une  ré- 
forme que  rhomœopathie  doit  accomplir?  L'auteur  ne  Ta 
point  essayé  ;  toujours  il  dénomme  les  états  morbides,  comme 
un  allopathe  aurait  pu  le  faire;  et  il  classe  par  ordre  alpha- 
bétique les  groupes  de  symptômes  qu'il  étudie.  Il  est  ainsi 
forcé  de  mettre  sur  la  même  ligne  des  symptômes  et  des  ma- 
ladies ;  de  confondre  sous  un  même  titre  des  affections  diver- 
ses; d'examiner  séparément  Tencéphalite,  le  tournis  des  mou- 
tons, la  rage,  et  aussi  la  colique  et  l'anorexie. 

Or  si  la  rage  relève  d'une  cause  spéciale,  si  elle  a  des  symp- 
tômes caractéristiques,  si,  enfin,  elle  constitue  une  maladie , 
il  ne  peut  en  être  de  même  de  la  colique  et  de  Tanorexie, 
symptômes  qui,  de  Taveu  même  de  l'auteur,  appartiennent  à 
des  états  morbides  très-différents. 

N'eût-il  pas  été  plus  logique  et  plus  conforme  aux  précep- 
tes de  Hahnemann  de  suivre  la  classification  que  lui-même  a 
tracée ,  divisant  les  maladies  qui  peuvent  atteindre  les  êtres 
vivants  en  maladies  chroniques  et  en  maladies  aiguës ,  et 
groupant  dans  les  subdivisions  qu'il  y  a  établies  toutes  les 
iodividnalités  morbides? 

En  agissant  ainsi,  Gunther  aurait  rendu  un  plus  grand  ser- 
vice encore  à  Tart  qu'il  pratique  ;  et,  continuant  l'œuvre  de 
Hahoemann ,  il  aurait  vengé  rhomœopathie  du  reproche  in- 
juste qu'on  lui  adresse  de  repousser  toute  pathologie. 

Après  l'étude  des  maladies  vient  celle  des  moyens  capables 
de  les  guérir  ;  et»  au  début,  Tobservation  révèle  un  fait  eu- 
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rieux  ;  c*est  que  le  cheval  est  de  tous  les  animaux  domestiques 
celui  dont  la  sensibilité  à  l'action  des  médicaments  est  la  plus 
grande,  tandis  que  celle  du  mouton  est  de  toutes  la  plus  Taible. 
On  conçoit  l'importance  de  cette  remarque  pour  le  vétéri- 
naire, lorsqu'il  doit  fixer  la  dilution  qu'il  va  employer;  on 
comprend  en  môme  temps  quel  compte  il  faudra  en  tenir 
quand  on  voudra  continuer  Texpérimentation  pure  chez  les 
animaux,  et  la  pousser  assez  loin  pour  obtenir  des  désordres 
organiques. 

A  propos  de  chaque  maladie,  Tauteur  présente  des  indica- 
tions thérapeutiques  précises  et  multipliées;  et,  sous  ce  der- 
nier rapport,  son  manuel  sera  d'un  grand  secours  au  prati- 
cien. £n  étudiant  cette  partie  de  son  ouvrage,  on  verra  toute 
l'érudition  qui  s'y  trouve  déployée,  et  le  mérite  de  l'auteur 
sera  évident  pour  tous. 

Tels  sont  les  titres  qui  recommandent  le  Manuel  de  méde- 
cine vétérinaire  homœopathique  à  l'attention  des  praticiens  ; 
puissions-nous,  dans  ce  court  exposé,  avoir  mis  en  lumière 
toute  son  importance  et  son  utilité.  En  le  transportant  dans 
notre  langue,  M.  P.  J.  Martin  a  rendu  un  véritable  service  à 
Tart  vétérinaire  et  à  Thomœopathie,  et,  par  Télégance  et  la  G- 
délité  de  sa  traduction,  il  n'a  fait  qu'augmenter  encore  l'in- 
térêt attaché  à  tout  effort  nouveau  tenté  pour  le  développe- 
ment et  la  propagation  de  la  doctrine  de  Samuel  Hahnemann. 


AT19. 

Dans  sa  séance  du  5  janvier,  la  Société  Hahnemanienne  a 
résolu  de  provoquer  à  Paris  une  assemblée  générale  de  tous 
les  homœopalhes  de  France,  réunion  à  laquelle  elle  se  propose 
d'inviter  les  homœopathes  étrangers. 

Pour  la  préparation  des  travaux  qui  devront  occuper  cette 
réunion  et  en  assurer  le  succès,  la  Société  Hahnemanienne  a 
nommé  une  commission  de  5  membres,  composée  de  MM. 
Léon  Simon,  Croserio,  Giraud,  Perry,  Hureau. 


TYP.   LACnAVPB  UX  COMV.  HUE  DAMlfiTtE,  2. 
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TEAITEMT  HOIŒOPATHIQDE  DE  LA  60N0RBHÉE. 

Par  le  docteur  CROSERIO. 

Il  arrive  rarement  qu'un  médecin  homœopathe  reçoive 
d*an  confrère  une  lettre  où  il  ne  soit  pas  question  des 
moyens  de  guérir  la  gonorrhée.  On  trouve  que  le  traite- 
ment est  long  et  quelquefois  bien  diflicile.  Accoutumés, 
pour  la  plupart,  aux  effets  prompts  du  baume  de  copahu  et 
des  injections  caustiques^  nos  confrères  récemment  con- 
vertis à  rhomœopathie  se  plaignent  de  ne  pas  y  rencontrer 
des  moyens  dont  Tefiet  soit  aussi  rapide.  Ils  n'en  trou- 
veront, grâce  à  Dieu,  aucun  ;  je  dis  grâce  à  Dieu,  car  si  nos 
moyens  n'ont  pas  ordinairement  un  effet  si  rapide,  leur 
emploi  n'est  pas  non  plus  suivi  de  conséquences  aussi  graves 
que  celles  laissées  par  les  agents  allopathiques  sur  le  canal 
alimentaire,  sur  les  voies  urinaires,  l'urètre,  la  prostate,  la 
vessie,  et  en  même  temps  sur  les  tissus  musculaires  et  les  ar- 
ticulations; les  nôtres  procurent  une  guérison  beaucoup 
plus  sûre  que  les  moyens  de  l'allopathie.  Il  me  faudrait 
écrire  des  volumes  si  JQ  voulais  tracer  la  triste  iliade  des 
maux  qu'un  médecin,  après  quelques  années  d'exercice,  a  eu 
l'occasion  d'observer  à  la  suite  du  traitement,  dit  rationnel, 
de  l'ancienne  école  ;  il  serait  superflu  de  me  livrer  devant  vous 
à  cet  examen,  puisque  vous  avez  eu  l'occasion  de  visiter  les 
hôpitaux  de  la  capitale,  et  de  constater  ces  maux  qui  frap- 
pent trop  souvent  la  vue  du  médecin  attentif.  Leur  présence 
si  fréquente  et  leurs  dangers  ont  suffi  pour  vous  faire  rejeter 
les  pratiques  qui  les  produisent,  et  pour  vous  attacher  aux 
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moyens  doux  et  salutaires  fournis  par  le  génie  de  notre  maître. 
Mon  but  est  d'étudier  ces  derniers  moyens,  et  d'indiquer  les 
lois  que  Texpcrience  clinique  et  les  études  symptomatologi- 
ques  des  médicaments  peuvent  oiïrir  aux  homœopathes  pour 
traiter  convenablement  celte  fâcheuse  maladie»  et  la  guérir 
le  plus  sûrement,  te  plus  promptcment  et  le  plus  douce- 
ment possible. 

Le  docteur  Âthomyr  a  publié  dernièrement  un  long  ar- 
ticle sur  le  traitement  de  la  gonorrhée.  Ce  travail  a  été 
traduit  en  français  et  inséré  dans  un  journal.  On  n'y  trouve 
qu'une  énumération  des  symptômes  de  la  matière  médicale 
qui  se  rapportent  aux  phénomènes  de  cette  maladie.  Un  tel 
travail  n'est  vraiment  pas  en  rapport  avec  l'esprit  vif  et 
ingénieux  de  son  auteur  ;  car,  en  agissant  ainsi,  il  a  pu 
abréger,  sous  un  rapport,  le  travail  du  médecin,  mais  il  n'a 
nullement  rendu  sa  décision  plus  facile;  au  contraire,  il 
tendrait  plutôt  à  rendre  son  choix  moins  certain.  Dans  les 
cas  vraiment  difficiles  (la  gonorrhée  chronique)  on  ne 
trouve  le  plus  souvent  qu'un  seul  symptôme,  et  le  choix 
doit  être  absolument  dirigé  par  l'état  général  du  sujet;  et 
ces  symptômes  ne  se  trouvent  plus  dans  l'extrait  précité. 
Ces  extraits,  pour  être  utiles,  devraient  être  appuyés  de 
nembreuses  expériences  cliniques  et  l'on  n'en  trouve  au- 
cune dans  l'article  d' Athomyr.  A  cette  occasion,  je  porte- 
rai absolument  le  même  jugement  sur  un  travail  de  même 
nature  que  cet  auteur  a  publié  «ur  la  dysenterie.  Il  fut 
inséré  également  dans  les  Archives  de  Stapf  et  Gross,  qu 
devraient  bien  exercer  un  peu  plus  sévèrement  leur  con- 
trôle sur  les  articles  qu'ils  reçoivent  pour  leur  journal: 
mais  tomiamo  in  bomba. 

Dans  le  mémoire  sur  la  gonorrhée  qu'il  a  publié  dans  les 
premiers  cahiers  des  Annales  de  la  médecine  homœopathiqne^ 
notre  confrère  Léon  Simon  a  exposé  la  pathologie  de  cette 
affection  de  la  manière  la  plus  rationnelle  et  la  plus  corn- 
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plète;  je  crois  donc  ne  pouvoir  mieux  établir  sa  thérapeu- 
tique qu  en  admettant  la  division  qu*il  a  proposée.  Tous  les 
auteurs  ont  divisé  la  gonorrbée  en  aiguë  et  en  chronique; 
avec  le  sens  donné  par  Hahnemann  au  mot  chronique, 
cette  division  devient  plus  importante  que  ne  le  croyaient 
les  anciennes  écoles;  car  on  doit  se  demander  :  Y  a4-il 
vraiment  des  gonorrhées  aiguës?  c'est-à-dire,  y  a-t-it  des 
gonorrhées  produites  par  des  virus  et  d'autres  qui  ne  le 
soient  pas? 

Cette  question,  controversée  longtemps  par  les  écrivains 
qui  se  sont  occupés  de  cette  maladie  et  des  maladies  véné- 
riennes, a  été  enfin  résolue  affirmativement  d'un  commun 
accord.  Si  Broussais  et  son  école  ont  longtemps  soutenu 
la  non -virulence  de  la  gonorrbée,  ses  principaux  adeptes 
ont  fini  par  reconnaître  qu'il  y  avait  des  cas  assez  nom- 
breux où  une  affection  générale  de  l'organisme  n'avait  été 
précédée  que  d'une  simple  gonorrbée.  Souvent»  il  est  vrai, 
aucun  signe,  aucun  indice  ne  fait  connaître  cette  diffé- 
rence pendant  que  la  maladie  est  à  l'état  aigu  ;  mais  cepen- 
dant les  complications  qui  l'accompagnent,  les  excrois- 
sances, les  bubons  et  les  ulcères  vénériens  dénoncent 
clairement  la  nature  du  virus. 

Celui-ci  peut  être  syphilitique,  sycosique  ou  psorique. 
On  a  beaucoup  disputé  pour  savoir  si  la  gonorrbée  n'avait 
pas  un  virus  particulier.  Et  cette  question  n'est  pas  encore 
résolue  à  mes  yeux  ;  car,  si  l'on  examine  la  facilité  avec  la- 
quelle Técoulement  gonorrbéique  se  communique,  on  peut 
être  tenté  d'admettre  son  existence,  et  cependant  nous 
savons  avec  quelle  facilité  les  maladies  des  membranes  mu- 
queuses se  communiquent  de  proche  en  proche:  le  coryza, 
la  bronchite  ep  sont  des  exemples,  et  Ton  ne  peut  admettre 
de  virus  particulier  pour  chacune  de  ces  maladies. 

Un  monsieur  de  quarante  ans,  d'une  forte  constitution, 
après  une  absence  de  quelques  semaines,  approcha  de  sa 
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remme,  excellente  mère  de  famille,  jouissant  d'une  santé 
assez  bonne»  lorsqu'elle  était  dans  les  derniers  temps  de  ses 
règles.  Deux  jours  après,  ayant  rempli  de  nouveau,  le 
matin,  la  fonction  conjugale  (alors  que  les  règles  étaient 
tout  à  fait  passées  depuis  deux  jours  et  que  la  femme  était 
dans  son  état  de  santé  ordinaire),  il  éprouva  dans  la  journée 
du  prurit  à  la  fosse  naviculaire.  II  n'y  fit  pas  attention,  et, 
le  soir,  il  eut  des  relations  avec  une  femme  mariée  qui 
était,  ainsi  que  son  mari,  dans  un  état  de  santé  normal; 
mais,  le  lendemain  matin,  voyant  Textremité  de  la  verge 
mouillée,  il  eut  peur,  et  vint  me  consulter.  Il  me  raconta 
les  circonstances  que  je  viens  de  rapporter,  et  me  fit  part 
de  ses  inquiétudes  relativement  à  la  femme  mariée  dont  il 
craignait  d'avoir  compromis  la  santé.  L'écoulement  était 
tout  à  fait  lymphatique  et  très-peu  sensible  ;  l'orifice  de 
l'urètre  se  trouvait  un  peu  plus  rouge  qu'à  l'ordinaire,  et  il 
éprouvait  un  léger  picotement   en  urinant.  Persuadé  que 
le  malade  n'avait  eu  aucun  rapport  suspect,  et  que  cet  écou- 
lement était  seulement  l'effet  d'une  irritation  produite  par 
le  sang  menstruel,  j'eus  recours  à  aconit  30/000  que  je  don- 
nai è  prendre  dans  un  verre  d'eau,  une  cuillerée  à  bouche 
toutes  les  trois  heures;  je  prescrivis  un  régime  conve- 
nable; je  conseillai  au  malade  de  revenir  le  surlendemain, 
afin  que,  si  l'aconit  n'avait  pas  produit  l'effet  désiré,  je 
pusse  choisir  un  spécifique  adapté  à  l'état  oii  il  se  trou- 
verait. Le  malade  ne  revint  que  huit  jours  après;  son  affec- 
tion avait  été  guérie  en  vingt-quatre  heures,  et  il  n'en 
conservait  aucune  trace,  mais  il  avait  de  graves  inquiétudes  ; 
sa  femme  et  sa  maîtresse  éprouvaient  toutes  les  deux,  aux 
parties  génitales,  des  symptômes  quelles  n'avaient  jamais 
ressentis  etqui  se  rapportaient  parfaitement  aunegonorrhéc 
(cuisson,  écoulement  verdàtre  abondant,  etc.).  Ici  lagonur- 
rhée  a  bien  manifestement  été  produite  par  une  cause  non 
contagieuse,  car  tontes  les  probabilités  morales  et  ma  térielles 
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prouvent  que  l'épouse  ne  s'était  pas  etposéeà  une  infection  ; 
d'un  autre  côté»  le  mari  n'avait  jamais  eu  de  gonorrhée  et 
sa  maîtresse  non  plus  ;  on  voit,  cependant,  la  muqueuse 
urétrale  de  cet  homme  produire  dans  l'état  de  maladie  un 
virus  qui  a  infecté  successivement  lesdeux  femmes.  Je  sais  bien 
qu  on  pourraitsoupçonner  une  autre  cause;  mais,  pour  moi  . 
qui  connais  parfaitement  les  individus,  il  ne  peut  me  rester 
le  moindre  doute  sur  l'absence  de  toute  infection  de  la  part 
de  la  femme. 

Ces  questions  de  virulence  de  la  gonorrhée,  si  elles  n'a- 
vaient pas,  pour  le  traitement,  des  conséquences  très-graves, 
pourraient  être  considérées  tout  à  fait  comme  oiseuses  ;  mais 
malheureusement  l'opinion  de  la  non-existence  du  virus  a 
donné  lieu  à  des  pratiques  si  dangereuses  dans  tous  les 
temps,  et  surtout  de  nos  jours,  de  la  part  de  la  médecine 
dite  rationnelle,  que  j'ai  cru  devoir  appeler  sur  ce  sujet 
l'attention  des  observateurs  en  homœopathie.  Ces  questions 
difliciies  sont  d'un  intérêt  si  minime,  ou  du  moins  si  secon- 
daire, puisque  l'homœopathe  doit  toujours  avoir  présent 
l'état  du  système  tout  entier,  même  dans  les  cas  supposés 
les  plus  simples,  que  je  crois  devoir  épargner  à  mes  lecteurs 
de  plus  longs  développements  sur  des  opinions  controver^ 
sées,  et  passer  de  suite  au  traitement  que  j'ai  annoncé. 

Le  traitement  de  la  gonorrhée,  comme  celui  de  toutes 
les  maladies  contagieuses,  doit  être,  d'après  les  lois  hahne- 
manniennes,  préserçaUf  ou  curalif. 

V  Traitement  préservatif.  —  Lorsqu'un  individu  se  sera 
exposé  par  un  contact  douteux  i  contracter  la  gonorrhée  ; 
il  faudra  qu'il  se  lave  le  plus  tôt  possible  avec  une  légère  eau 
savonneuse  les  parties  génitales,  et  qu'il  les  conserve  dans 
la  plus  grande  propreté  ;  et  il  devra  prendre  aussi,  le  plus  tôt 
possible,  merc.  30/000  pendant  deux  ou  trois  jours  le  soir 
en  se  couchant.  Il  suivra  un  régime  simple  et  évitera 
d'exciter  les  organes  de  la  génération.  Cette  pratique  a  ion- 
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jours  eale  résoltat  désiré  chez  toutes  les  personnes  qui, 
par  mes  conseils,  Vont  suivie  avec  Veiactitude  nécessaire. 
Ce  qui  m'a  conduit  à  faire  choix  de  ce  préservatif,  ce  sont 
les  symptômes  de  ce  médicament,  dont  aucun  autre  ne 
présente  l'ensemble  d'une  manière  aussi   complète.   Les 
symptômes  de  la  gonorrhée  sont  :  besoin  continuel  d'u- 
riner sans  le  pouvoir  ;  besoin  d'uriner  jour  et  nuit,  au 
moins  toutes  les  heures  :  il  était  obligé  d'uriner,  et  il  éprou- 
vait un  fort  brûlement  dans  l'urètre,  au  commencement 
de  l'émission  de  l'urine.  Besoin  continuel  d'uriner,  au 
moins  toutes  les  dix  minutes  ;  il  ne  rend  que  quelques 
gouttes  à  la  fois.  Il  ne  peut  retenir  l'urine  lorsqu'il  a  envie 
d'uriner.  Brûlement  dans  l'urètre  lors  de.  l'émission  de 
l'urine.  Douleurs  seccantes  dans  l'urètre,  le  matin  en  uri- 
nant. En  urinant  douleur  brûlante,  ensuite  picotante.  Brû- 
lement en  urinant.  Il  rend  du  sang  par  l'urètre.  Battements 
dans  l'urètre,  piqûres  à  l'extrémité  antérieure  de  l'urètre 
pendant  l'émission  de  l'urine.  Sensation  de  points  obtus 
dans  l'urètre  plusieurs  fois.  Douleur  incisive,  mordante 
dans   tout  l'urètre,  surtout  vers   son  extrémité  jusqu'à 
rémission  de  la  dernière  goutte  d'urine  ;  en  même  temps, 
il  ne  peut  lâcher  l'urine  assez  vite,  car  ordinairement  il  en 
est  déjà  sorti  un  peu  involontairement  avant  qu'il  commence. 
Élancements  tiraillants  dans  l'urètre    pendant  tout    le 
temps  qu'il  urine.  Prurit  au  gland  ;  picotement  au  gland 
après  avoir  uriné.  Gonflement  de  la  partie  antérieure  de 
l'urètre  avec  suppuration  entre  le  gland  et  le  prépuce; 
celui-ci  est  rouge  et  douloureux  au  toucher,  et  aussi  pen- 
dant la  marche,  etc.  Mais  ce  qui  est  surtout  déterminant, 
ce  sont  les  symptômes  généraux  de  ce  médicament,  la  fai- 
blesse excessive  et  le  malaise.  Ces  symptômes,  qui  indiquent 
si  bien  son  action  sur  le  système  nerveux,  sont  ressentis,  par 
les  personnes  sensibles  et  attentives  qui  se  sont  exposées  à 
la  contagion,  avant  l'apparition  des  symptômes  locaux. 
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Ce  traitement  prophylactique  ne  peut  avoir  aucun  effet 
nuisible  important  ;  et  il  prévient  bien  des  souffrances  et 
des  inquiétudes,  s'il  est  appliqué  à  temps.  11  procure  ainsi 
un  avantage  qu'aucun  médecin,  avant  Hahnemann,  n'avait 
pu  soupçonner.  Bien  entendu  que  je  ne  place  pas  dans  la 
catégorie  des  médecins  les  marchands  de  préparations 
chimiques  qu'on  dit  préservatives,  et  qui  consistent  en  in- 
jections, en  lotions  qni  ne  font  la  plupart  du  temps  qu'ag« 
graver  la  maladie  qu'elles  sont  destinées  à  prévenir. 

Traitement  caratif  de  la  gonorrhée.  —  Heureusement, 
le  médecin  homœopathe ,  dans  le  traitement  de  la  go- 
norrhée, ne  se  laisse  pas  influencer  par  les  idées  théo- 
riques sur  les  virus  de  cette  maladie ,  et  sur  leur  na- 
ture. Les  médicaments  qu'il  emploie  agissant  tous  sur 
Toi^nisme  par  leur  action  dynamique ,  ils  ne  peuvent 
guérir  la  maladie  qu'en  atteignant  sa  cause.  D'ailleurs  Ja 
plupart  et  les  plus  puissants  étant  des  antipsoriques,  il  n'y 
a  pasâ  craindre,  par  leur  moyen,  la  répercussion  qui  a  si 
souvent  lieu  lorsqu'on  emploie  les  méthodes  perturbatrices 
de  Fallopathie. 

A  peine  aurait-on  égard  à  la  division  de  la  gonorrhée 
en  aiguë  et  en  chronique  ou  secondaire,  si  celle-ci  n'était 
toujours  le  signe  certain  d'un  virus  interne;  car  le  plus 
souvent  on  ne  peut  pas  avoir  d'autres  indicateurs  que  le  ta- 
bleau complet  des  symptômes,  composé  des  antécédents  du 
malade,  de  sa  constitution  physique  et  morale,  et  des 
symptômes  actuels,  généraux  et  locaux. 

Dans  la  gonorrhée  aiguë,  comme  il  y  a  un  état  inflam- 
DMtoîre  caractérisé,  on  doit,  autant  que  possible,  éloigner 
toutes  les  causes  hygiéniques  capables  de  l'entretenir;  lûnsi, 
les  boissons  et  les  aliments  excitants  doivent  être  proscrits; 
le  malade  mangera  peu  de  viande,  il  se  nourrira  de  légumes  : 
l'eau  pure,  le  lait  de  vache  oo  d'amandes  douces  seront  sa 
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boisson  ;  les  tisanes  légèrement  diurétiques,  telles  que  le  lait 
coupé  et  le  petit-lait,  sont  nuisibles. 

Le  repos  absolu  est  aussi  d'une  grande  utilité  dans  ce 
cas  ;  le  docteur  Hering  en  fait  une  obligation  pour  les  ma- 
lades qui  veulent  être  guéris  très-promptement  ;  il  assure 
que,  lorsqu'ils  gardent  le  lit,  la  maladie  ne  dure  jamais  plus 
dehuit  jours  ;  maissi  on  ne  peut  se  soumettre  à  un  repos  aussi 
absolu,  il  faut  au  moins  éviter  toute  fatigue,  surtout  celle 
de  la  marche  ;  les  lectures,  les  conversations  et  les  réunions 
qui  peuvent  exciter  des  idées  lascives  sont  aussi  très-nui- 
sibles dans  toutes  les  périodes  de  la  gonorrhée.  La  plus 
grande  propreté,  les  lotions  fréquentes  avec  l'eau  tiède,  en 
plongeant  le  membre  dans  un  vase  convenable,  sont  néces- 
saires. Il  faut  aussi  empêcher  le  frottement  en  envelop- 
pant la  verge  d'un  linge  fin,  en  la  soutenant  avec  un  mou- 
choir. Quoique  par  le  traitement  homœopathique  l'or- 
chite  gonorrhéique  soit  bien  moins  à  craindre,  je  conseille 
cependant  toujours  l'usage  d'un  suspensoir  doux  et  élasti- 
que. 

Lorsque  le  malade  se  présentera  au  médecin,  et  dès  que 
celui-ci  aura  remarqué  le  plus  léger  signe  d'affection  locale, 
tel  qu'un  léger  suintement,  ou  un  léger  prurit,  ou  bien 
quelques  légères  douleurs  de  piqûres,  ou  encore  une  dé- 
mangeaison à  la  fosse  naviculaire,  je  conseillerai  de  donner 
aconit  30/00  dans  un  verre  d'eau,  une  cuillerée  &  café 
toutes  les  deux  ou  trois  heures  :  c'est  le  seul  moyen  que  j'aie 
trouvé  capable  d'arrêter  court  la  maladie,  et  de  l'empêcher 
d'arriver  à  l'état  de  gonorrhée  véritable.  Malheureusement 
les  malades  ne  se  présentent  pas  sitôt  ;  ils  confondent  ces 
commencements  de  la  maladie  avec  une  irritation  passa- 
gère, et  attendent  presque  toujours  que  l'écoulement  et  la 
douleur  ne  laissent  plus  de  doutes  sur  la  nature  du  mal  ; 
dans  ce  cas  Y  aconit  n'est  plus  indiqué  ;  il  faut  avoir  recours 

IX  médicaments  qui  offrent  les  symptômes  propres  de  cette 
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période.  Ces  médicameots  sont:  merc.  cannabis^  aeid. nitr., 
tha^,  palsat.,  nnx  vom.  ttpetrosel.  C'est  d'après  les  diffé- 
rents symptAmes  qn'on  leur  donnera  la  préférence,  et  si 
l'on  choisit  bien»  la  maladie  ne  dépassera  pas  six  semaines, 
et  quelquefois  elle  guérira  en  huit  jours. 

Lorsqu'il  y  a  un  écoulement  muqueuz  avec  ou  sans  dou- 
leur en  urinant,  on  que  l'extrémité  de  l'urètre  et  le  pré- 
puce sont  enflammés  et  douloureux,  les  urines  abondantes 
et  fréquentes,  cannabis  est  indiqué.  Beaucoup  de  médecins 
conseillent  d'en  donner  plusieurs  gouttes  de  la  teinture 
mère,  soir  et  matin  ;  mais  Hahnemann  avait  déjà  fait  re- 
marquer que  «  les  dynamisations  plus  hautes,  et  même  les 
«  plus  hautes,  développent  les  vertus  médicinales  de  cette 
«  plante  à  un  degré  beaucoup  plus  grand.  »  Aussi  était-ce 
toujours  la  30*  dilution  dissoute  successivement  dans  deux 
verres  d'eau  qu'il  administrait,  dans  ses  dernières  années, 
contre  les  gonorrhées.  Les  expériences  de  mon  illustre 
ami  le  docteur  Gross,  consignées  dans  le  mémoire  inséré 
dans  les  numéros  de  ce  journal,  prouvent  combien  le  génie 
du  maître  était  grand  et  clairvoyant,  car  elles  démontrent 
qu'avec  une  seule  dose  de  la  900/00  de  cannabis  on  fait 
plus  qu'avec  une  goutte  de  teinture  mère  répétée  soir  et 
matin  ;  au  reste,  le  docteur  Hartmann  de  Leipsick  conseil- 
lait déjà  de  laisser  agir  la  dose  de  cannabis  pendant  huit 
jours  avant  de  la  répéter  ;  et  si  l'on  manque  si  souvent  la 
guérison  de  la  gonorrhée,  c'est  pour  avoir  répété  trop  fré- 
quemment les  doses  du  médicament. 

Le  mercure,  comme  je  l'ai  dit,  a  encore  plus  d'homoeopa- 
thicité  avec  les  symptômes  de  la  gonorrhée  que  le  re- 
mède précité  ;  il  lui  est  surtout  préférable  lorsque  les  symp- 
tômes inflammatoires  locaux  sont  très-développés,  soit  par 
la  négligence  du  malade,  ou  par  une  mauvaise  médication  ; 
aussi,  lorsque  le  pus  est  sanguinolent,  ou  que  du  sang  sort 
par  la  verge,  lorsque  les  érections  sont  très-douloureuses  ou 
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cordées ,  le  prépuce  enfle,  etc.  Dans  ce  cas,  8'il  7  a  fièvre , 
une  dose  à*acomt  30/00  produira  du  calme  dès  la  premièn! 
nuit  ;  ensuite  on  donnera  meraxre  30/00  qu'on  pourra  ré- 
péter au  bout  de  trois  jours  •  selon  les  circonstances  ; 
mais  dès  que  l'amélioration  se  manifestera,  il  faudra  sus-- 
pendre  tout  médicament.  Le  doctecTr  Stern,  médecin  de 
Ih&pital  bomœopathique  de  Miskoltz en  Hongrie,  nesest 
jamais  servi  que  du  merc.  pour  la  guérison  de  la  gonor- 
rhée  aiguë  ;  et,  depuis  que  je  me  tiens  davantage  à  ce  mé- 
dicament, les  gonorrhées  que  je  traite  guérissent  beau- 
coup plus  vite.  Ici  encore  les  opinions  sont  divergentes 
quant  à  la  dose;  les  spécifistes  surtout,  et  même  des  ho- 
mcBopatbes  respectables  conseillent  de  ne  pas  dépasser  la 
3'  trituration  ;  mais  Hahnemann  ne  se  servait ,  dans  ce 
cas,  que  de  la  50%  et  Gross  a  trouvé  qu'une  seule  dose  de 
la  âO(>  peut  faire  disparaître  entièrement  la  maladie,  si 
on  la  laisse  agir  le  temps  convenable.  Je  ne  saurais  trop 
recommander  d'être  réservé  dans  les  répétitions  des  doses 
et  dans  le  changement  de  médicament  ;  il  faut  au  malade 
de  la  poudre  de  sucre  de  lait  à  satiété. 

Thuya  est  surtout  indiqué  lorsque  la  gonorrhée  est  ac- 
compagnée de  condylftmes,  mais  il  convient  aussi  dans  le 
phymosis  et  le  paraphymosis,  lorsque  le  malade  éprouve 
la  sensation  d'un  liquide  coulant  continuellement  par  gout- 
tes dans  l'urètre,  et  qu'il  a  beaucoup  d'érections  la  nuit.  Ce 
médicament  est  surtout  eRicace  dans  la  gonorrhée  chez  la 
femme,  à  laquelle  cannabis  est  très-peu  utile;  c'est  a  la 
30"  dilution  que  ce  médicament  doit  être  employé. 

PalêoUUa  convient  aux  sujets  fortement  lymphatiques, 
timides,  chez  lesquels  la  douleur,  en  urinant,  peu  intense, 
est  ou  non  accompagnée  de  ténesme  vesical  ;  aussi,  lorsque 
l'écoulement  est  blancet  épais,qu'il  y  a  émission  involontaire 
de  l'urine ,  puisai.  30  suffit  ordinairement  seule  ;  mais  elle 
est  surtout  indispensable    dans    Torchite    gonorrhéique 
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et  dans  l'ophlbalmie.  Gomme  nous  le  verrons  plus  loin, 
elle  est  aussi  utile  dans  la  gonorrhée  chez  la  femme. 

Nax  vomiea  convient  après  la  cessation  de  l'écoule- 
ment, quand,  malgré  une  diminution  notable  des  symp- 
tômes locaux ,  il  reste  un  tenesme  urétral  fatigant ,  ac- 
compagné d'envies  fréquentes  d'uriner  avec  rétention 
d'urine,  ou  émission  d'une  très-petite  quantité  de  ce  li- 
quide è  la  fois;  nux  vom.  30/00  dans  un  verre  d'eau,  une 
cuillerée  à  café,  toutes  les  six  ou  douze  heures,  donne  alors 
le  meilleur  résultat.  Lorsqu'il  y  a  une  complication  hemor- 
rhoidale  avec  douleur  au  fondement,  ou  tenesme,  nax  est 
aussi  très-utile. 

Siilphar.  Lorsqu'on  aura  laissé  agir  convenablement  les 
médicaments  précités,  et  que  le  malade  aura  suivi  exacte- 
ment le  régime,  ordinairement  la  maladie  disparaîtra  sans 
autre  médicament.  Si,  cependant,  il  restait  un  écoulement 
pftie  ou  incolore,  gluant  ou  aqueux,  avec  peu  ou  point  de 
douleurs  en  urinant,  une  dose  de  snlph.  30  achève  ordinai- 
rement la  guérison  ;  je  crois  cependant  que  800/00  serait 
d'un  effet  plus  sûr,  à  en  juger  d'après  les  résultats  annon- 
cés parles  homœopathes  les  plus  éclairés,  résultats  que  j'ai 
déjà  eu  l'occasion  de  constater  plusieurs  fois  dans  d'autres 
circonstances. 

Cantharis.  Il  arrive  quelquefois  qu'il  se  développe,  dans  la 
gonorrhée,  des  douleurs  violentes  à  la  région  de  la  vessie, 
surtout  du  col,  accompagnées  de  rétention  d'urine,  d'é- 
coulement de  sang  par  l'urètre,  de  priapisme,  d'angoisse, 
d'agitation,  de  chaleur  brûlante,  de  soif  excessive,  etc. 
Alors,  la  plus  haute  dynamisation  possible  (400)  de  ca/K/wm 
fera  bientôt  disparaître  cet  orage,  et  on  terminera  ensuite  la 
guérison  avec  le  médicament  adapté  aux  symptômes  res- 
tants. 

Peiroselitam.  Ce  médicament  n'a  pas  tenu  ce  que  nous 
avaient  promis  nos  malheureux  amis,  les  homœopathes  de 
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Versailles.  Donné  au  commencement  de  la  maladie,  il  est 
loin  d'avoir  TeHicacité  de  cannabis  et  de  mercure.  On  a  res- 
treint son  emploi  aux  cas  de  ténesme  »  et  alors  les  précé- 
dents médicaments  sont  beaucoup  plus  efficaces;  je  n'en 
ai  jamais  obtenu  d' effets  remarquables,  et  je  l'ai  entière- 
ment abandonné  dans  le  traitement  de  la  gonorrhée. 

Nitri  acidum.  Chez  les  malade^  qui  ont  pris  du  mercure 
allopathiquement,  ou  quand  la  gonorrhée  est  compliquée 
de  Gcs  ou  d'ulcération  superficielle  au  gland  ou  à  la  gorge, 
ou  bien  accompagnée  d'une  inflammation  chronique  de 
cette  région,  acid.  nitri.  30/0  sera  employé  avec  succès. 

{La  suiiê  au  prochain  numéro,) 


mm  m  l'arniga. 

Par  le  docteur  A.  MAGNAN. 

L'histoire  de  chaque  substance  médicinale  fournirait  am- 
plement matière  à  la  critiqucde  l'école  allopathique.  Il  n'en 
est  aucune,  en  eflet,  sans  en  excepter  les  plus  héroïques, 
qui  n'ait  été  tour  à  tour  employée  avec  profusion,  et  dé- 
laissée pendant  un  temps  plus  ou  moins  long.  L'influence 
des  systèmes,  l'autorité  des  noms,  l'arbitraire,  ont  jusqu'ici 
tenu  lieu  de  loi  en  thérapeutique.  Faut-il  s'étonner  si  celle- 
ci  a  été  aussi  mobile  qu'incertaine? 

Au  dire  de  Matthiole,  r«xt<rxca  de  Dioscoride  ne  serait 
autre  chose  que  l'arnica.  Mais  cette  synonymie  étant  con- 
testée, il  faut  arriver  jusqu'au  seizième  siècle,  époque  où  un 
médecin  allemand,  Fehr,  le  fit  passer  de  l'usage  domestique 
dans  la  thérapeutique.  A  dater  de  ce  moment,  plusieurs 
thèses  ont  été  écrites  en  Allemagne,  et  quelques-unes  en 
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France,  pour  en  célébrer  les  yertus  médicinales;  ce  qui  n'a  pas 
empèchéque,  chez  nous  du  moins,  cette  précieuse  substance 
ne  soit  tombée  dans  un  discrédit  presque  complet,  dont  les 
éclatants  succès  qu'obtiennent  avec  elle  les  médecins  ho- 
mœopathes  ont  pensé  la  relever  aujourd'hui. 

L'utilité  de  l'arnica  contre  les  lésions  traumatiques  est  si 
incontestable ,  que  Meisner  n'hésita  pas  à  l'appeler  pa- 
naeea  lapsorum.  Il  était  employé  comme  vomitif  avant  que 
l'on  connût  les  propriétés  de  l'ipécacuanha.  Stohile  regar«> 
dait  comme  un  puissant  fébrifuge,  et  sous  ce  rapport  Âlthof 
le  préférait  même  au  quinquina.  Stohl  le  donnait  dans  les 
fièvres  quartes  ;  il  avait  remarqué  qu'il  occasionnait  fré- 
quemment des  douleurs  d'estomac,  et  que  les  malades  gué- 
rissaient d'autant  mieux  que  ces  douleurs  étaient  plus 
vives.  Il  le  considérait  en  quelque  sorte  comme  spécifique 
dans  la  dysen  terie  ;  mais  il  est  bon  d'observer  que  c'est  dans 
la  forme  épidémique  avec  caractère  typhoïde  qu'il  en  a 
retiré  le  plus  d'avantage.  Stohl  et  Âlthof  l'ont  préconisé 
dans  le  traitement  des  fièvres  putrides  et  malignes.  Golleri 
l'a  beaucoup  employé  ;  il  rapporte  28  cas  de  paralysie,  et 
9  d  amaurose  guéris  par  les  fleurs  d'arnica.  En  Russie,  le 
peuple  en  fait  usage  contre  la  nyctalopie.  Il  parait  avoir  été 
utile  contre  la  cataracte,  et  très-probablement  lorsqu'elle 
avait  été  occasionnée  par  une  cause  traumatique.  On  dit 
l'avoir  employé  avec  succès  en  lotions  contre  la  gale,  mais 
avec  addition  de  sel  marin,  selon  l'inévitable  coutume  de 
mélanger  les  médicaments. 

On  l'a  préconisé  contre  la  goutte,  la  néphrite  calculeuse, 
rhydropisie,  la  suppression  des  lochies,  les  spasmes,  les 
convulsions,  le  tétanos,  la  toux  convulsive,  le  catarrhe  pul- 
monaire, l'asthme,  le  tremblement,  mais  surtout  contre  la 
paralysie  et  le  rhumatisme.  Aaskow  dit  en  avoir  retiré  de 
grands  avantages  dans  ces  deux  derniers  cas,  et  Kruyskeus 
fait  honneur  à  l'arnica  de  trois  guérisons  de  rétention  d'u- 
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rine  produite  par  l'atonie  de  la  vessie.  Ë»iin,  Técele  rasa- 
rienne  le  considère  comme  un  puissant  hyposthénisant. 

Telles  sont  les  nombreuses  applications  qu  on  a  faites  de 
cette  substance,  et  dont  la  plupart  sont  justifiées  par  la 
matière  médicale  de  Hahnemann.  Seulement  Timpossibi- 
lité  de  déterminer  les  cas  spéciaux  dans  lesquels  elle  con- 
vient explique  pourquoi  elle  a  échoué  entre  les  mains  de 
plusieurs  expérimentateurs.  11  en  sera  à  jamais  ainsi  tant 
que  Ton  continuera  à  puiser  les  indications  thérapeutiques 
dans  les  vagues  généralités  de  l'école  allopathique,  et  que 
Ton  négligera  l'étude  pathogénésique  des  médicaments. 

L'efficacité  de  l'arnica  contre  les  lésions  traumatiques 
est  un  fait  des  plus  constants.  Aussi  devient-il  d'un  usage 
de  plus  en  plus  populaire.  Les  allopathes,  malgré  leur  ré- 
pugnance à  accepter  les  bienfaits  de  la  nouvelle  école, 
commencent  eux-mêmes  à  le  prescrire;  mais  fidèles  à  leurs 
errements,  et  le  donnant  presque  toujours  à  haute  dose 
sous  forme  de  décoction,  ils  sont  loin  d'en  retirer  tous  les 
avantages  que  procurent  les  très-petites  doses  de  la  teinture 
alcoolique  et  des  dilutions  plus  élevées.  Toutes  les  lésions 
traumatiques,  contusions,  plaies,  entorses,  luxations,  frac- 
tures, déchirures  de  fibres,  trouvent  en  l'arnica  un  remède 
presque  infaillible  (1).  La  fièvre  traumatique,  qu  elle  se  dé- 
veloppe a  la  suite  d'une  opération  ou  d'une  lésion  mécani- 
que, est  prévenue  ou  facilement  enrayée  par  son  emploi  à 
l'intérieur.  Dans  un  assez  grand  nombre  de  cas  où  ce  médi- 
cament a  été  administré  après  des  opérations  chirurgicales, 
les  accidents  fébriles  et  spasmodiques,  qui  en  compromet- 
tent si  souvent  le  succès,  ne  se  sont  pas  manifestés  ;  sa  spé- 
cificité est  telle,  quelesophthalmies,les  pneumonies,  les  pé- 
ritonites, etc.,  en  un  mot,  les  maladies  les  plus  diverses  qui 


(1)  Tl  va  sans  dire  que  dans  te  cas  de  luxation  ou  de  fracture  la  première 
indication  est  d'opôrer  la  réduction,  elr. 
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soot  produites  par  unectuse  traumatiqae,  ridameat.avanl 
tout,  90Q  emploi.  Dans  les  afieciioDs  chroniques  qui  se  soot 
développées  à  la  suite  d'une  contusion,  telles  que  tumeur 
blanche,  induration  simple  ou  squirrheuse,  etc.,  il  est  en- 
core le  premier  remède  a  administrer.  Les  brûlures  elles- 
mêmes,  qui  sont  des  lésions  produites  par  un  agent  spécial, 
sont  avantageusement  traitées  par  l'arnica.  Comme  topi- 
que, la  dose  est  de  8  a  iO  gouttes  de  la  teinture  mère  dans 
ISO  grammes  d'eau;  et  a  Tinterieur,  1,  S  ou  5  globules  des 
moyennes  dilutions,  ou  même  de  la  oO^w. 

La  matière  médicale  confirme  les  diverses  applications 
que  nous  venons  d'indiquer  ;  on  y  rencontre  a  chaque  in- 
stant les  douleurs  contusives ,  les  douleurs  de  luxation  et 
jusqu'aux  douleurs  brûlantes.  La  fièvre  traumatique  est 
parfaitement  caractérisée  par  les  symptômes  514, 520, 524, 
597,  600,  etc. 

La  commotion  des  centres  nerveux,  qui,  en  définitive, 
n  est  qu'une  contusion  indirecte,  n'est  pas  combattue  par 
l'arnica  avec  moins  d'avantage  que  les  autres  lésions  trau- 
maliques.  Les  symptômes  4, 10,  14,  70,  73,  92,  270,  281, 
528,  551,  555,  composent  les  divers  degrés  d'un  état  mor- 
bide artificiel,  tout  à  fait  semblable  à  celui  qu  éprouvent 
les  individus  qui  ont  subi  un  ébranlement  plus  ou  moins 
considérable  des  centres  nerveux. 

Les  douleurs  rhumatismales  sont  fidèlement  représentées 
dans  l'arnica;  elles  sont  fixes  ou  mobiles;  elles  affectent 
tantôt  la  continuité  des  membres,  tantôt  leurs  articulations. 
Dans  ces  derniers  cas,  elles  ne  s'accompagnent  ni  de  tumé- 
faction ni  de  rougeur;  caractère  négatif  qui,  joint  à  l'ab- 
sence des  symptômes  phlegmasiques  dans  Tarnioa,  proscrit 
l'emploi  de  ce  médicament  contre  les  rhumatismes  articu- 
Uires  aigus,  dans  la  période  inflammatoire  du  moins. 

La  podagre  est  nettement  caractérisée  par  les  symptômes 
locaux  483  à  490,  et  par  le  trouble  des  voi^s  digestives. 
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L'arnica  produit  des  hemorrhagies  à  la  sarface  des  mu- 
queuses nasale,  buccale,  stomacale,  intestinale,  utérine  et 
bronchique,  et  peut,  par  conséquent,  les  faire  cesser  lors- 
que ses  symptômes  répondent  à  l'ensemble  de  ceux  que  pré- 
sentent les  malades  qui  en  sont  affectés. 

Les  symptômes  fébriles  de  Tarnica,  comme  ceux  de  tout 
autre  médicament,  sont  les  plus  difficiles  à  classer  et  à  ca- 
ractériser. Hahnemann  recommande  de  ne  pas  l'employer 
dans  les  affections  franchement  inflammatoires,  et  cette 
contre-indication  ressort  évidemment  de  sa  pathogénésie, 
qui  ne  présente  pas  une  seule  véritable  phlegmasie.  Les  ca« 
ractères  de  la  fièvre  intermittente  sont  bien  tranchés  dans 
Farnica,  principalement  celle  qui  ne  consiste  qu'en  froid  ou 
frissons  suivis  de  chaleur.  Il  parait  avoir  été  utile,  surtout 
lorsqu'il  y  avait  de  la  soif  pendant  les  frissons,  plus  que  du- 
rant le  stade  de  chaleur  598.  La  fièvre  typhoïde  n'est  pas 
moins  nettement  caractérisée;  l'incontinence  des  urines 
(281),  et  surtout  des  selles  (220,  555)  qui  sont  purulen- 
tes et  sanguinolentes  (261),  semblent  indiquer  l'utilité  de 
l'arnica  dans  la  période  la  plus  grave,  alors  que  l'éruption 
intestinale  est  à  l'état  d'ulcération,  et  que  la  prostration  est 
extrême. 

Voilà  déjà  une  belle  part  pour  un  seul  médicament.  Si 
maintenant  nous  l'examinons  à  capite  ad  calcem,  nous  y 
trouverons  encore  une  foule  d'indications  précieuses  qui 
font  de  cet  agent  un  véritable  polychreste. 

Les  vertiges,  considérés  idiopathiquement,  ou  rattachés 
à  l'ensemble  des  symptômes  encéphaliques  ,  rapprochent, 
sous  ce  point  de  vue,  Tarnica  de  la  noix  vomique  et  de  la 
belladonne. 

Les  divers  degrés  de  la  congestion  et  de  l'apoplexie  céré- 
brales se  retrouvent  intégralement  dans  les  symptômes  4, 
10, 14, 16  à  19,  52,  54,  55, 64,  68,  73,  92,  95,  97;  102 
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à  105,  127,  151,  140,  161,  270,  281,  403,  422,  481, 
520,  535,  540  à  545,  554,  555. 

On  y  rencontre  diverses  espèces  de  céphalalgies  qui  pa- 
raissent être  congestive,  nerveuse  ou  rhumatismale,  et  une 
variété  de  la  migraine  sous  les  chiiTres  40  à  42  et  47. 

Les  symptômes  des  yeux  n'offrent  rien  de  remarquable» 
si  ce  n'est  le  79«  (rœil  droit  est  un  peu  sorti  de  la  tète), 
dont  la  signification,  assez  obscure,  peut  néanmoins  faire  pré- 
sumerTutilitédeTarnica  dans  certains  cas  d'exophthalmie. 

Les  symptômes  84,  85,  86,  90,  91,  caractérisent  une 
otalgie,  probablement  rhumatismale. 

A  la  joue,  on  ne  trouve  guère  qu'une  Quxion  qui  est  lui- 
sante et  rénittente,  106,  ou  bien  un  gonflement  rouge 
avec  douleur  pulsative,  100, 105,  et  une  éruption  analogue 
à  celle  de  la  variole,  98. 

Le  nez  est  le  siège  de  douleurs  contusives  ou  lancinan- 
tes; il  présente  de  la  tuméfaction  et  des  boutons  purulents 
à  l'intérieur.  Enfin,  on  y  voit  l'épistaiis,  116,  précédem- 
ment indiquée. 

Les  lèvres  sont  couvertes  de  petites  éruptions  de  nature 
indéterminée,  qui  paraissent  assez  analogues  à  celles  qui 
jugent  certaines  affections  éphémères.  Elles  sont  sèches, 
chaudes,  épaisses  et  gercées  ;  leurs  commissures  sont  ul- 
cérées. 

I^  tuméfaction  douloureuse  des  glandes  cervicales  et  sous- 
maxillaires,  rapprochée  des  douleurs  rhumatismales  des 
muscles  du  cou,  constitue  un  état  pathologique  semblable 
a  celui  qui  se  voit  souvent  A  la  suite  d'un  refroidissement. 
Il  faut  noter  encore  la  faiblesse  paralytique  des  muscles  du 
cou  et  la  paralysie  commençante  de  la  mAchoire  inférieun , 
(]ui  indiquent  une  altération  du  centre  céphalo-rachidien. 

L'odontalgie  produite  par  l'arnica  parait  être  de  na- 
ture rhumatismale,  comme  semblent  l'indiquer  la  douleur  ti- 
raillante et  les  caractères  généraux  de  ce  médicament.  Lé- 

15 
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longation  et  rébranlement  des  dents  ne  peuvent  se  rappor- 
ter qu'à  un  gonflement  du  périoste  alvéolo-dentaire. 

Du  cAté  de  la  bouche,  de  la  gorge  et  de  l'œsophage,  rien 
de  bien  important,  si  ce  n*est  le  symptôme  161,  bnùt  en 
avalant f  et  le  1 72*,  qui  expriment  peut-être  un  certain  de- 
gré de  paralysie  des  organes  de  la  déglutition. 

Les  symptômes  des  voies  digestives  sont  nombreux  dans 
l'arnica,  et,  parmi  eux,  il  en  est  d'obscurs  et  d'autres  dont 
l'expression  n'est  pas  douteuse.  Les  modiGcations  du  goût, 
les  éructations,  les  rapports,  le  soda,  les  nausées,  les  vo- 
missements et  les  douleurs  épigastriques ,  indiquent  un 
trouble  de  l'estomac,  tel  qu'on  le  rencontre  fréquemment 
à  la  suite  d'une  indigestion  et  dans  divers  cas  de  dyspepsie 
et  de  gastralgie.  Si  l'on  considère  que  l'indigestion  résulte 
parfois  autant  d'une  distension  exagérée  des  parois  de  l'es- 
tomac que  d'une  lésion  dynamique  de  cet  organe,  on  com- 
prendra que  l'arnica  doit  être  d'une  grande  efficacité  contre 
les  accidents  quelquefois  fort  graves  qui  se  développent 
après  un  repas  plus  ou  moins  copieux. 

L'hématémèse  a  été  déjà  indiquée  200.  Quelques  symp- 
tômes fort  vagues  du  côté  du  foie  et  de  la  rate  ne  permet- 
tent guère  de  les  rapporter  à  des  formes  pathologiques  dé- 
terminées ;  mais,  rapprochés  de  la  diminution  de  la  sécré- 
tion urinaire  et  du  symptôme  227,  peut-être  expliquent-ils 
comment  l'arnica  a  pu  être  employé  avec  avantage  contre 
l'ascite.  Si  l'on  a  égard  à  l'étiologie  des  affections  puerpé- 
rales et  à  leur  caractère  essentiellement  adynamique,  on 
sera  tenté,  dans  ces  cas,  de  recourir  à  l'arnica  plus  souvent 
qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici,  d'autant  plus  que  les  phénomènes 
locaux  et  généraux  de  létat  puerpéral  sont  assez  complets 
dans  lapathogénésie  de  ce  médicament. 

La  variété  dysentérique  la  plus  grave,  celle  dans  la- 
quelle les  selles  sont  purulentes  et  les  symptômes  adyna- 
miqnes  tr^s-prononcés,  se  trouve  encore  dans  Tarn  ira.  On 
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y  voit  aussi  une  diarrhée  consistant  en  de  petites  seUes 
nnupieoses  fréquentes,  des  selles  involontaires  pendant  le 
s<»iimeil,  330,  Sâ5»  et  enfin  des  déjections  blanches  qui  se 
rattachent  sans  doute  aux  autres  symptômes  du  Toie. 

Du  côté  de  l'appareil  génito-urinaire»  quelques  symp- 
tômes dont  les  plus  importants  sont  la  rétention  d'urine, 
le  ténesme  vésical,  et  l'écoulement  involontaire  des  urines, 
381,  donnent  la  raison  des  succès  qu'a  obtenus  Kruys- 
kens  dans  trois  cas  de  rétention  d'urine.  En  prenant  en 
considération  la  symptomatologie  de  ce  médicament,  son 
caractère  rhumatismal  et  arthritique  et  l'état  des  urines 
d'une  part,  de  l'autre  la  nature  souvent  goutteuse  des 
maladies  du  rein,  on  comprend  que  ce  médicament  ait  pu 
être  utile  contre  la  néphrite  calculeuse.  Les  symptômes 
308,  309  font  pressentir  Tefiicacité  de  l'arnica  contre  la 
métrorrhagie. 

L'arnica  provoque  une  toui  généralement  sèche,  déter 
minée  par  un  chatouillement  dans  le  larynx  ou  la  trachée, 
une  toux  qui  a  lieu  pendant  le  sommeil.  Le  bâillement, 
l'action  de  crier  ou  de  pleurer  chez  les  enfants,  excitent  la 
toux.  Celle-ci  paraît  être  plus  nerveuse  que  catarrhale; 
elle  amène  du  sang,  elle  excite  le  vomissement,  symptômes 
qui,  réunis  aux  précédents,  caractérisent  la  coqueluche. 

La  pleurodynie  est  nettement  tracée  dans  l'arnica.  Hah- 
nemann  dit  que  ce  médicament  déploie  une  efficacité  toute 
spéciale  dans  quelques  espèces  de  Tausses  pleurésies.  N'est-ce 
pas  dans  des  cas  ady  namiques  et  lorsque  les  symptômes  sont 
plus  typhoïdes  que  réellement  inflammatoires?  on  en  pour- 
rait dire  peut-être  autant  de  la  pneumonie.  Les  caractères 
de  l'apoplexie  pulmonaire  me  semblent  assez  bien  dessinés 
par  les  symptômes  335  à  340  et  358.  On  y  rencontre  encore 
quelques  traits  de  l'angine  de  poitrine,  369,  et  de  l'asthme  ; 
enfin  les  symptômes  360  à  364, 213  et  213  paraissent  indi- 
quer l'utilité  dé  l'araiea  dans  les  métastases  rhumatiques 
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qaî  se  font  sur  l'appareil  cardiaque  et  les  affections  consé^ 
cutives  qui  en  dépendent. 

Le  lumbago,  375  à  378,  et  les  affections  de  la  moelle  épi- 
nière,  384  à  388  et  465,  481,  etc.,  seraient  difficilement 
mieux  exprimés  qu  ils  ne  le  sont  dans  Tarnica. 

Il  est  inutile  de  revenir  sur  les  douleurs  rhumatismales 
et  Arthritiques  des  membres,  et  je  termine  ces  nombreuses 
indications  par  les  modifications  que  subit  le  moral  et  qui 
sont  d'une  si  grande  importance  aux  yeux  des  méde- 
cins homœopathes.  L'irritabilité  du  moral,  de  l'esprit  et  du 
caractère,  l'anxiété,  la  mauvaise  humeur,  l'inaptitude  au 
travail,  TindilTérence  pour  toute  chose;  la  facilité  à  s'ef- 
frayer paraissent  être  les  changements  les  plus  importants 
qu'imprime  au  moral  l'action  de  ce  médicament. 

C'est  peu  en  homœopathie  que  de  signaler  de  la  sorte 
les  explications  thérapeutiques  d'un  médicament.  Il  reste 
encore  à  indiquer  des  caractères  généraux  et  les  circon- 
stances qui  influent  le  plus  sur  le  développement  ou  l'ag-* 
gravation  des  symptômes.  Déjà  quelques-unes  de  ces  don- 
nées se  trouvent  mises  en  évidence,  essayons  autant  que 
possible  de  les  compléter. 

Les  douleurs  que  provoque  l'arnica  sont  principalement 
lancinantes,  souvent  aussi  tractives,  pressives  ou  contu- 
sives.  Dans  les  articulations,  elles  donnent  lieu  assez  fré- 
quemment à  une  sensation  comme  de  luxation.  Elles 
acquièrent  parfois  une  intensité  extrême,  519.  Elles  s'ag- 
gravent par  la  marche,  le  moindre  mouvement,  les  se- 
cousses qu'occasionne  l'action  de  tourner,  de  se  moucher 
et  même  de  parler,  506.  C'est  le  soir  ou  la  nuit  et  surtout 
le  malin  qu'éclatent  généralement  les  symptômes  de  l'ar- 
nica. Le  contact  de  l'air  les  provoque  ou  les  exaspère. 

Le  fourmillement  est  si  commun  qu'on  peut  le  regarder, 
pour  ainsi  dire  comme  caractéristique;  il  en  est  de  même 
des  nausées,  qui  s'y  rencontrent  aussi  fréqueioment.  La 


1>£  LA  ItBÉECINE  ttOlMKOPATHiQUE.  229 
chute  des  forreSy  la  prostration,  la  faiblesse  paralytique,  en 
on  mot  les  caractères  de  l'adjoamie  sont  si  clairement 
décrits  dans  Tarnica,  qu'ils  constituent  un  de  ses  traits  les 
plus  saillants,  et  qu'ils  le  recommandent  dans  les  affections 
typhoïdes  ainsi  que  dans  les  maladies  épidémiques  qui 
revêtent  si  souTent  ce  caractère  à  des  degrés  divers. 

Les  lésions  traumatiques,  les  affections  rhumatismales 
et  les  maladies  adynamiques,  considérées  dans  leur  expres- 
sion la  plus  générale,  résument  assez  exactement  les  indi- 
cations thérapeutiques  de  l'arnica.  Comme  localisation. 
Taxe  cérébro-spinal  et  le  tube  digestif  d*un  cAté,  de  l'autre 
le  système  6breux,  paraissent  être  les  principaux  centres 
d'action  de  ce  médicament* 

Je  ne  me  dissimule  pas  ce  qu'il  y  a  de  hasardé  dans  un 
travail  de  cette  nature.  C'est  un  essai  d'interprétation  de  la 
matière  médicale,  une  tentative  sur  ce  terrain  aussi  vaste 
qo'ardu  et  qui  nécessite  les  efforts  de  tous  pour  être  mis 
en  œuvre.  11  y  aurait  sans  doute  de  graves  inconvénients 
Â  puiser  sans  discernement  les  indications  théra|)eutiques 
dans  de  pareilles  données;  mais  le  médecin  pénétré  du  vé- 
ritable esprit  de  la  doctrine  homéopathique  et  fidèle  â  la 
souveraine  loi,  SimUa  simiiibuSf  ne  se  méprendra  point  sur 
la  valeur  de  ces  généralités  et  ne  leur  accordera  pas  plus 
d'importance  qu'il  ne  faut . . 
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W  U  PLEDtO-PSIDHORU. 

F»  le  docteur  CHARLES  DE  MOOR  (d'AkMt). 


La  première,  roniqae  Tocatioo  da  médecin,  est  de  rendre 

la  lanté  aux  penonnes  malades.  (S.  Hahmbmann,  Organon 
de  l'art  de  guérir.  2*  édit.  Paris,  1844,  p.  3,  g  1.) 


Parmi  le  grand  nombre  de  maladies  qui  affectent  le  corps 
humain  »  celle  qui  mérite  spécialement  l'attention  de 
l'homme  de  l'art  est  sans  contredit  la  péripneamonie  aiguë  ; 
aussi  a-t-elle  été  peut-être  la  mieux  étudiée  sous  le  rapport 
du  diagnostic  et  de  l'anatomie  pathologique  ;  mais  son  trai- 
tement, subissant  les  conséquences  des  opinions  médicales 
dominantes,  est  loin  de  répondre  à  l'attente  du  prati- 
cien, et  laisse  encore  beaucoup  à  désirer  :  car,  l'expé- 
rience nous  enseigne,  et  les  ouvrages  des  cliniciens  sont  là 
pour  nous  en  convaincre,  que  les  résultats  des  divers  modes 
de  traitement,  soit  qu'on  fasse  couler  le  sang  d'après  la  for- 
mule des  saignées  coup  sur  coup,  soit  qu'on  administre  les 
préparations  antimoniales,  et  ea  particulier  l'oxyde  blanc, 
et  le  tartrate  de  potasse  et  d'antimoine,  soit  qu'on  ait  re- 
cours aux  révnlsife,  aux  vomitifs,  etc.,  restent  presque  in-^ 
variablement  les  mêmes.  Il  était  donc  du  devoir  du  méde- 
cin de  rechercher  des  moyens  plus  efficaces.  La  matière  mé- 
dicale ordinaire  ne  nous  offrait  que  des  matériaux  impro- 
pres, et  des  indications  le  plus  souvent  insuffisantes  et  même 
absurdes;  il  fallait  donc  porter  nos  vues  vers  une  autre 
source  plus  féconde,  et  nous  croyons  l'avoir  trouvée  dans  la 
matièremédicaledefeuledocteurS.  Hahnemann,  fruitd'une 
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longue  étude  et  d  une  expérimentation  difGcile,  ardue,  de 
toos  les  instants  ;  nous  nous  y  sommes  appliqué  avec  la 
certitude  de  trouver  les  remèdes  appropriés  à  nos  maux, 
car  elle  seule  est  destinée  à  donner»  par  Tanalogie  des 
symptômes  que  provoque  chaque  substance  médicamen- 
teuse sur  l'homme  bien  portant,  la  mesure  de  ce  que  nous 
pourrons  attendre  de  leur  usage  dans  les  maladies  ;  notre 
espérance  n'a  pas  été  déçue. 

Cette  affection  qui  frappe  indifféremment  les  deux  sexes, 
les  jeunes  et  les  vieux,  mais  le  plus  souvent,  et  de  préfé- 
rence, les  individus  à  la  fleur  de  Tâge,  et  fait  tant  de  victi- 
mes, vaut  certes  qu'on  s'occupe  de  sa  thérapeutique;  déjà 
Baglivi  (Opéra  omniamedico-practica.  Antverp.,1719,  lib. 
l,  p.  54),  consterné  du  grand  nombre  de  décès,  s'écriait  : 
«  0  quoiUam  difficile  est  curare  morbos  pulmonwnl  0 
quanUan  difjpcUias  eosdem  cognoscere^  et  de  iis  certum  dare 
prœsagium  !  falluiU  çel  perilissimos  ac  ipsos  medicinœ  pria- 
dpes.  y>  Et  Laënnec,  cet  homme  qui  s'est  occupé  toute  sa 
vie  des  affections  de  la  poitrine,  et  imprima  une  si  bonne 
direction  à  leur  étude,  est  forcé  de  dire  que  cette  maladie 
est  du  nombre  des  plus  graves,  et  qu'elle  est  de  toutes  les 
maladies  aiguës  celle  qui  emporte  le  plus  d'hommes.  En  ef- 
fet, s'il  nous  était  possible  de  donner  le  relevé  de  tous  les 
hôpitaux,  nous  prouverions  peut-être  qu'un  sixième  du  to- 
tal des  morts  succombe  aux  maladies  en  question  ;  et  pour 
ne  pastrop  étendre  nos  recherches,  nousciterons  seulement 
la  ville  de  Saint-Pétersbourg,  oii  il  mourut  en  i839  16,015 
personnes,  dont  4,503  de  la  pneumonie  ;  et  en  1834  il  en 
soocomba  10,123,  dont  3,558  pneumoniques  (Medic.  Ar- 
gos  voQ  docteur  Hacker,  4  bd,  4  hft,  j.  1842),  et  la  ville  de 
Londres,  où  les  maladies  des  poumons  et  des  organes  de  la 
respiration  ont  contribué  pour  404  décès  dans  le  chiffre 
total  de  1,153,  durant  la  première  semaine  du  mois  de 
mai  1845.  (Gazette  médic.  Belge,  ann.  1845,  q'20,  p. 
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94.)  Mortalité  bien  plus  effrayante,  puisqn  elles*y  élève  au 
tiers  et  au  quart  ;  et  quoi  qu'en  disent  MM.  Bouillaud  et 
Roche,  il  existe  certes  des  moyens  qui  remplacent  avanta- 
geusement les  émissions  sanguines,  et  ramènent  les  malades 
à  une  guérison  prompte,  douce,  certaine. 

Pour  preuve  de  ce  que  nous  avançons,  nous  allons  sou- 
mettre au  lecteur  une  série  de  faits  authentiques,  d'une 
immense  importance  pour  nous,  puisqu'ils  émanent  des 
sommités  de  l'école  allopathique  ;  et  comme  il  n'y  a  rien  de 
plus  positif  ni  de  plus  éloquent  que  les  chiffres,  nous  les 
invoquons  ici  à  notre  appui. 

Ph.  Pinel  compta  11  morts  sur  S3  péripneumonies 
simples  et  compliquées  de  gastrite,  d'hépatite  ou  de  fièvre 
adynamique,  observées  à  la  Salpètrière.  (La  Médecine  cli- 
nique rendue  plus  précise,  etc.  Paris,  1802,  p.  168.) 

Rasori,  dans  un  tableau  numérique  des  péripneumoni- 
ques  traités  par  les  saignées,  et  fait  pour  frapper  d'étonne- 
ment,  puisqu'on  les  poussait  jusqu'au  nombre  de  seize  chez 
un  même  malade,  donne  le  résultat  suivant  :  Clinique  ci- 
vile: 652  malades,  dont  505  guérisons,  et  147  morts; 
mortalité,  22  90/163  pour  cent.  —Clinique  militaire  :  180 
malades  parmi  lesquels  154  guérisons,  et  26  décès;  14/9 
pour  cent.  (Ârchiv.  génér.  demédic,  t.  IV.,  p.  458.) 

Bayle  perdit  à  l'Hôtel-Dieu,  durant  les  mois  de  septem- 
bre et  d'octobre  1835,  2  malades  des  4  qui  étaient  affectés 
de  pneumonie  et  de  pleuro-pneumonie.  (Revue  médicale 
française  et  étrangère,  janvier  1836.  —  Encyclographie 
des  sciences  médic,  2  série,  2*  vol.) 

Dans  un  relevé  du  service  de  M.  Guéneau  de  Mussy,  on 
compte  38  morts  sur  90  pneumoniques,  plus  d'un  tiers. 

A  l'hôpital  Cochin,  il  mourut  un  quart  des  malades  af- 
ectés  de  pneumonie  ;  sur  63  cas,  il  y  eut  16  morts  ;  1 
sur  4. 

M.  Cayol  en  a  perdu  6  sur 24  ;  un  quart. 
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Laënnec  perdit  les  deux  cinquièmes  de  ses  pneumonî- 
qoes. 

M.  Alfred  Becquerel  raconte  que,  sur  46  pneumoniques, 
40  sont  morts  dans  un  hôpital  de  Paris,  du  l**"  avril  au  16 
octobre  1838.  (Schmidt ,  Jahrbocher,  vol.  XXIV,  p. 
325.)  Tous  ces  malades  furent  soumis  aux  saignées  géné- 
rales et  locales  par  les  sangsues,  auxquelles  on  fit  succéder 
les  vésicatoires.  Il  est  extrêmement  difficile  d'exprimer,  dit 
Tanteur,  même  d'une  manière  générale,  T influence  des 
émissions  sanguines  dans  la  pneumonie  simple  ou  compli- 
quée des  enfants  ;  on  peut  dire  seulement,  ajoute-t-il, 
qu'elles  ont  été  au  moins  inutiles,  plutôt  nuisibles  et  fà- 
cbeoses.  (De  l'influence  des  émissions  sanguines  et  des  vési- 
catoires  appliqués  sur  la  poitrine  dans  la  pneumonie  simple 
OQ  compliquée  des  enfants.  —  Ârchiv,  génér.  de  méd., 
avril  1839.) 

M.  Bouillaud  a  fait  un  résumé  de  178  cas  de  pneumonie, 
observés  à  la  Clinique,  et  publiés  par  MM.  Jules  Pelletan, 
Donné,  Raciborski,  etc.  ;  il  résulte  de  ce  relevé  que 
M.  Bouillaud  a  perdu  21  malades  sur  178,  c'est-à-dire,  1 
sor  8  à  9  ;  et  dans  26  cas  la  guérison  fut  extraordinairement 
lente,  très-peu  de  malades  purent  quitter  T hôpital  avant  la 
quatrième  ou  même  la  sixième  semaine. 

H.  Louis  compta  28  décès  sur  78  malades;  il  obtint, 
dit-il,  le  même  résultat  dans  ces  aflections,  soit  qu'il  eût 
recours  aux  saignées,  soit  qu'il  s'en  abstint;  il  résulte  d'ail- 
leurs des  relevés  de  M.  Louis  qu'un  tiers  des  malades  af- 
fectés d'inflammation  aiguë  des  poumons  succombe  dans 
les  hôpitaux  de  Paris.  J'ai  recueilli,  écrit-il,  cent  vingt- 
trois  observations  de  péripneumonie  ou  de  pleuro-pneumo- 
oie  survenue  chez  des  sujets  sains  ou  aflectés  depuis  une  ou 
plusieurs  semaines  de  catarrhe  pulmonaire,  et  quarante  ou  la 
troisième  partie  ont  succombé  :  proportion  énorme,  et  à 
peu  près  la  même  que  celle  qui  a  en  lieu  dans  les  fièvres  ty- 
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phoïdes.  (Recherches  sur  les  effets  de  la  saignée  dans  plu- 
sieurs maladies  inflammatoires.  —  Archiv.  gén.  de  méd., 
t.  48,  p.  331.) 

Broussais  traita  en  1838,  en  son  hôpital  à  Paris,  219 
pneumoniques  par  les  émissions  de  sang  ;  il  en  mourut  137; 
les  autres  traînèrent  une  convalescence  lente,  et  tombèrent 
dans  des  maladies  consécutives  graves.  (Gazette  médic.  de 
Paris,  1839,  vol.  V,  p.  173.) 

21  pneumoniques  sur  52  succombèrent  à  Thôpital  Jo- 
seph (d'après  le  Journal  da  Sociedade  da  sciencias  medicas 
de  Lisbona  (t.  IX,  l"^*"  semestre  à  1839,  cahier  de  juin). 

Sur  27  pneumonies  traitées  à  l'hôpital  civil  et  militaire 
de  Genève  par  les  saignées  et  loxyde  blanc  d'antimoine,  on 
compte  16  guérisons  et  11  décès.  (H.  G.  Lombard,  Ga- 
zette méd.,  24  oct.,  1835.  —  Annales  de  méd.  belge  et 
étrang.,  t.  IV,n°3,  p.  194.) 

Philip  dit  que  le  rapport  de  la  mortalité  est,  terme  moyen , 
comme  1 :  3.  (Lungen  undHerzkrankheiten.  Berlin,  1838. 
p.  310.) 

La  moitié  des  pneumoniques  succomba  h  l'hôpital  de  la 
Charité  de  Berlin,  dans  Vannée  de  1837.  (Hygea,  t.  XVI, 
p.  200.) 

Des  7  malades  sur  12  qui  furent  guéris,  en  1834,  à  la 
Clinique  de  Heidelberg,  dont  trois  jeunes  gens  robustes, 
pas  un  ne  quitta  l'hôpital  avant  la  cinquième  semaine. 
(Médic.  annal.  vonHeidelb. ,  1835,  vol.  1,  cahier  1,  p; 
539.) 

Buchner  a  vu  succomber,  dans  une  clinique,  trois  pneu- 
moniques sur  six.  (Hygea,  bd,  v.  251  s.) 

A  Vienne,  8  pneumoniques  sur  12  succombèrent  durant 
l'hiver  de  1840;  tous  avaient  été  traités  par  les  émissions 
sanguines  abondantes  et  répétées;  tandis  que  le  résultat  fut 
plus  favorable  dans  une  autre  division,  où  la  doctrine  de 
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Brovn  était  encore  en  honneur,  car  sur  lâS  malades  il 
n*eo  mourut  que  26.  (Buchner,  I.  c.) 

Il  résulte  des  65  histoires  de  pneumonie  publiées  par 
M.  Andral  qu'il  perdit  37  malades,  et  n'en  guérit  que  28. 
Clinique  médicale,  2'édit.  Brux.,  i830, 1. 1,  p.  217, 396.) 

Dans  les  pneumonies  traitées  par  le  célèbre  Brera , 
il  est  mort  des  sujets  saignés  de  2  à  5  fois,  i9  pour 
0/0.  ;  des  sujets  saignés  de  3  à  9  fois,  42  pour  0/0.  Des 
sDJets  saignés  plus  de  9  fois  furent  traités  par  l'émétique 
a  haute  dose,  dont  3  succombèrent.  (Chomel,  Lancette 
française»  31  août.)  —  Il  perdit  13  des  24  malades  qui  fu- 
rent traités  en  1836,  d'abord  par  les  saignées,  ensuite  par 
le  tartrate  antimonié  da  potasse  à  haute  dose.  (Leçons  de 
Clinique  médicale,  p.  543.) 

Un  médecin  principal  de  l'hôpital  général  de  Vienne 
n'ordonne  plus,  depuis  nombre  d'années,  de  saignées  dans 
les  pneumonies,  et  ses  résultats  sont  plus  favorables  que  dans 
d'antres  divisions.  (Docteur  Wurm.  Hygea,  bd,  IX,  s.  50.) 

Kriîger-Hansen  ne  perdit  qu'un  seul  malade  sur  61  sou- 
mis à  on  traitement  très-compliqué,  mais  sans  saignées, 
et  au  sacre  de  plomb,  qu'il  regarde  comme  spécifique  dans 
la  pneumonie. 

Des  70  pneumoniques  traités  exclusivement  par  le  tartre 
stibié  dans  la  clinique  civile,  Rasori  en  a  guéri  61 ,  et  per* 
da  9,  i  sur  7 à  8;  mais  nous  nous  empressons  d'ajouter  les 
paroles  du  docteur  Strambio:<(Melti9simiamalati  sortîvano 
dalla  dinica  Rasoriana  sanati  délia  flogosi  pulmonale,  e  ri- 
manevano  tra^agliati  da  cronica  e  taloro  incoercibile  e  fa- 
tale diarrea.«(lntomo  il  mododi  agire  délie  sostanza  emeti- 
che  e  purgative  e  principalmente  del  tartaro  stibiato.  Mi- 
lano,  1896,  p.  55.  —  Archiv.  génér.,  t.  XXVI,  p.  12.) 

M.  Gendrin  compte  4  morts  parmi  les  23  pneumoniques 
<|t*il  soumît  d'abord  au  traitement  antiphlogistique,  puis  à 
ïi 
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M.  Dancoin  vit  périr  6  malades  sur  16,  traités  unique- 
ment par  Témétique.  (Journal  hebdomadaire ,  1830,  oct., 
nov.,  déc.) 

Parmi  les  46  pneumonies  observées  cette  année  (1852)  à 
la  Clinique,  il  y  a  eu  8  morts.  En  1831,  on  comptait  6  dé- 
cès sur  42  pneumoniques,  et  durant  la  même  année  4 
pneumonies. 

M.  Louis,  auquel  il  faut  toujours  revenir  quand  on  veut 
établir  des  chiiïres  exacts,  a  trouvé  que  sur  20  malades  ar- 
fectés  de  pneumonie,  auxquels  l'émétique  fut  donné,  3  seu- 
lement succombèrent.  Loolf ,  de  Varsovie  ,  a  guéri  les 
10  malades  qu  il  traita  par  Témétique. 

A  r hôpital  des  sœurs  de  la  Chjirité,  à  Vienne,  où  tous 
les  malades  sont  traités  homœopathiquement,  il  mourut, 
du  1*'  novembre  1852  au  1^'  novembre  1854,  3  pneumo- 
niques  sur  25  et  1  sur  25  pleurétiques.  (Hygea,  bd,  VIII, 
s.  501-505.)  Et,  d'après  le  tableau  statistique,  dressé  par  le 
médecin  principal,  Fleischmann,  il  constequeSOO individus 
atteints  de  pneumonie  y  furent  reçus  du  l*"'  janvier  1835  au 
1*"'  décembre  1840,  et  qu'il  en  mourut  19;  durant  le 
même  espace  de  temps,  il  y  eut  9 décès  sur  224  pleuréti- 
ques; tous  les  sujets  frappés  d'endocardite  guérirent.  (Hy- 
gea, bd.  VIII,  s.  308-511 .  —  bd.  IX,  s.  520.  —  bd.  XII, 
s.  251.  —  bd.  XIV,  s.  354.  -  bd.  XVIII,  s.  359.  -  bd. 
XIX,  s.  184.  —  Westerreichische  Zeitschrift  fur  homoeo- 
pathie,  bd.  1,  hft.l,s.  182.).  —  Du  1"  janvier  1844 au 
31  décembre,  on  reçut  dans  le  même  hôpital  47  individus 
atteints  d'inQammation  des  poumons  ;  44  guérirent,  1  mou- 
rut et  2  restaient  encore  en  traitement  à  cette  époque. 
(OEst.  Guts.,  bd.  1,  hft.  1,  s.  169.) 

Le  docteur  Steph.  Horner,  médecin  de  l'hôpital  homœo- 
pathique  de  Gyongyos,  en  Hongrie,  y  traita,  du  16  sep- 
tembre 1838  au  30  juin  1843, 20  pneumoniques  et  1 1  pleu- 
rétiques, dont  aucun  ne  mourut.  (Archiv  fur  die  homœopa- 
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thische  Heilkanst,  bd.  XVIII,  hft.  3,  s.  111.— bd.  XIX, 
hfl.  2.  s.  106.  —  bd.  XX,  hft,  1,  s.  110.) 

Le  doctear  Bless  ne  perdit  aucun  des  32  pneumoniques 
et  des  19  plenrétiqaes  qu'il  reçut  du  1*'  janvier  1833  à  la 
fin  de  décembre  1842,  k  l'hôpital  de  Guns,  en  Hongrie,  où 
tous  les  malades  sont  soumis  au  traitement  homœopa- 
thiqoe.  (Arcbiv  f.  d.  H.  H.,  bd.  XVI,  hft.  2,  s.  62.  — 
bd.  XVIII,  hfl.  2,  s.  137.  —  bd.  XIX,  hft.  2,  s.  118.  — 
bft.  3,  s.  176-  —  Allgera.  Homœop.  Zeitung ,  N«  24, 
S.188.  ) 

A  rhdpîtal  des  sœurs  de  la  Charité  à  Linz,  dirigé  par  les 
médeenis  Reîss  et  Pleninger,  on  r^ne  exclusivement  la 
doctrine  de  Hahnemann,  il  entra,  du  1*' janvier  au  31  dé- 
cembre 1840  ,  Il  pleurésies,  dont  8  franches  ,  1  trau- 
matique,  I  avec  épanchement,  et  une  autre  compliquée  de 
pneumonie:  14  pneumonies,  parmi  lesquelles  11  franches, 
1  avec  péricardite,  2  compliquées  d'hépatite,  et  4  endocar- 
dites;  tous  les  malades  en  sortirent  guéris.  "OEst.  Zeit., 
lur  bomœop.,  bd.  1,  bft.  l,s.  204.^  —  Du  1/ janvier  an 
31  décembre  1844,  entrèrent  dans  le  même  bApital  20 
pQeiiflionies,doot  2  compliquées  d'endocardite,  et  13  pleo* 
lésies;  tons  les  malades  forent  parfaitement  rétablis  /Ibid., 
hft.  3,5.  171,  173. 

L'hôpital homœopatbiqoe  de Leîpzis  perdît  2  malades  sur 
34.  i^Elîvert.  —  Die  homceopatbîe  ond  Alloptbie  anf 
der  nnee  àtr  praii»,  ^.  165. 

60  pov  OO;  —  des  ««jets  mtm  saisoés,  14  po«r  0^0, 
Govard  :  La  Béderjoe  jvfçée  pr  k ^  mtietim, 

Mareaglcr^  àr Acafeaie  Jiwéphîae  hApftaf  mi hUîn^  d^ 
Viesae  *  et  Hemnn,  â  Tb^ttl  h#>«wRopa£Kf.^ner  <ie  âamf^ 
Pétevsbovs  nKlîtaire  «Tinfor  terii^  ,  svérireni  tem  If»  m^ 
ladcs  MÊ  M«hre  (ie  72,  et  ie  7  qiû  v  fiirei4  fi4mn^  4ff 
aftjtpli'ihw  t<a»aaa»fefriey  t^S^^fm  ATitredlr^  r<^fff 
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pereur.  (Rosenbei^,  fortschritte  and  leistungen  der  ho- 
mœopathein  und  ausser  Ungand,  s.  48.) 

Idolfsohn  ne  perdit  aucun  de  ses  13  pleuro-pneumoni- 
ques.  (Hygea,  bd.  V,  s.  452.) 

Les  5  pneumoniques  et  les  5  pleurétiques  reçus  du 
15  décembre  1836  jusqu'à  la  fin  de  novembre  1837,  à 
rhâpital  de  Munich,  et  traités  par  rhomœopatbie ,  sont 
sortis  guéris.  (Allgemein.  Hom.  Zeit.,  bd.  XXI,  p.  89.) 

Le  docteur  Bosch,  de  Braunsbach,  ne  perdit  que  3  des 
100  malades,  atteints  d'inflammation  aiguë  de  poumons, 
qu'il  soumit  au  traitement  homœopathique.  (Hygea  , 
t.  XX,  p.  309.) 

Le  docteur  Gastier,  de  Thoissey ,  eut  le  bonheur  de  sauver 
les  5  pneumoniques  et  les  4  pleurétiques  qu'il  reçut  à  son 
hôpital.  (Réflexions  sur  l'homoeopathie  et  son  application  a 
la  clinique  de  l'hôpital  de  Thoissey.  —  Bibliothèque  ho- 
mœopathique de  Genève.  1834,  t.  III,  p.  23.) 

M.  Laburthe,  chirurgien-major  au  4''  régiment  de  hus- 
sards, traita,  en  1835,  36 >  37,  4  pleuro-pneumonies, 
1  pneumonie  avec  crachement  de  sang,  5  pleurésies,  1  hé- 
moptysie, 12  catarrhes  pulmonaires,  par  l'homœopathie, 
et  aucun  malade  ne  succomba  dans  sa  division.  (Archives  et 
Journal  de  médecine  homœopathique,4*  année.  Paris,  1837, 
t.  VI,  p.  470.) 

La  clinique  homœopathique  donne  le  relevé  de  1?  gué- 
risons  de  pneumonie  et  de  98  de  pleurésie,  toutes  observa- 
tions rapportées  par  divers  médecins  homœopathes  qui  ont 
écrit  sur  cette  aiïection.  (Clin,  hom.,  par  le  docteur  Beau- 
vais  de  St-Gratien.)  (Roth.,  vol.  5, 6.) 

De  ce  qui  précède,  il  appert  que  le  traitement  qui  pré- 
sente la  plus  grande  mortalité  est  précisément  celui  que  les 
auteurs  prônent  à  outrance  et  déclarent  le  plus  riche  en  ré- 
sultats heureux  ;  il  est  donc  bien  démontré  par  la  statis- 
tique que  les  saignées  entraînent  le  plus  de  décès,  et  que, 
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jagwk  hîai  pis  Agitât  le  «dbde^  €>  IntîlirMriii^  4  «il- 
lews, était  défi  iaiiyK  ^Bk^ti^  ^i^  tfons^  $iHi  T««U^  ^ 
IaPleaiésie,s*ex|irine  en  ctsleme»:  «  In  «iMt^  n>«MiH^  |^^K^ 
botoBÛa  est  [Miacq»  lenedioni  in  pi«uiilid<^  %  |hv<I  |^hK^ 
botomiam  Tero  diinenlia  com  allenuanlibus  «  el  aihxHhiùs 
jnncta,  breTÎ  earodem  jngntma  ;  i»  fila  formula  lU^»  Ml^luV^ 
coup  sur  coup  qui ,  depuis  quelques  aniu^':^ ,  k\\  tant  ^)o 
brait  en  thérapeutique,  surtout  à  TM^Ie  do  Pariât»  iMail  \\\^y\ 
mise  en  pratique  du  temps  de  Lieutnud»  puisque  lui  lu^iuo 
prescrivait  jusqu  à  huit  saigm^es  dons  le  coui^  dos  doux  ou 
trois  premiers  jours  de  la  maladie,  ot  y  parlo  doii  pdilinnim 
de  la  saignée,  qui  se  faisaient  un  jeu  d*6n  ordonnor  do  dix 
à  quinze,  et  même  plus,  à  tous  coux  qu'ils  nvaionl  A  Irnllor 
d'une  inflammation  de  poitrine  ;  mnis,  friippt^  don  noridotilM 
funestes  qui  survenaient,  il  se  hAtu  d* ajourner  ton  motn  i 
««Qu'ils  examinent  de  bonne  foi  s'ils  n'ont  \n\n  vu  boiiunnip 
de  malades,  dont  on  a  versé  tant  de  iianK»  iombor  dniipi  U\ 
phthisie,  Thydropisie,  ou  toute  autre  molodi^tdo  Uftf(iMMir, 
sans  parler  de  ceux  qui,  épuisés  par  les  ml\f^tU*i%  ont  niMiiqui^ 
de  forces  pour  cracher,  et  ont  péri  par  Toppri^Mion  ou  Im 
gangrène.  (Précis  de  médecine  pratique*  Pari»,  17^M>,  l,  t, 
p.  379.)  —  La  plupart  des  phlegmasii^s  §im'Am'm*fk,  ni  M* 
quentes  dans  lesobservationsfournic**  par  lif#  tiMmun  pby* 
sidogistes.  doivent  être  attribuées  A  IVmploi  nhmifAé^  ^ï 
gnée«.  Tel  est  l'aveuglement  ou  Wpunmu'M  di^  4*i*%  olM^^r^a 
leurs,  qn^ils  attriboeot  â  leur  métlKid^  la  (rii/^r^/ii  4^  mn 
UA»  qui  a'oot  èchMff^  quê%ttt,  \^u^.  am  miimék*'r% 
applicatk/fH  4e  •i9np4$^.  'l^mimA  :  If^UiAé^  Hi# 

p,  avec  M.  lUf^it^^  V  q«^  U  Mî^f**^^  jfi^#*l*' 
le  V'J»  ptii*<Nit*t  *^  k  t'»*>»  *'.î****'^ a  *^Y^*^$ 

trémie. «»t  tl^  d VjçvH  tiw  *^  f*MH^  h^* ^-^y it^ »^4r 


240  JOURNAL 

est  si  bien  établie,  qu'elle  a  souvent  été  un  des  arguments 
dont  on  s  est  servi  pour  prouver  la  certitude  de  la  méde- 
cine, etc.  ;  doit-on,  nonobstant  les  revers,  persévérer  dans 
le  mémo  mode  de  traitement  par  les  évacuations  sanguines, 
et  peut-on  avancer,  avec  M.  Carron  du  Villards,  que  leur 
mode  d'action  bien  connu  et  leur  utilité  bien  constatée  font 
regarder,  avec  juste  raison,  cette  médication  à  la  fois  comme 
la  plus  sûre  et  la  plus  rationnelle?  Gontinuera-t-on  encore  a 
proclamer,  avec  M.  Bouillaud,  que,  dans  la  pneumonie  trai- 
tée par  la  formule  des  saignées  coup  sur  coup,  bien  exécutée 
sous  tous  les  rapports,  la  guérison  est  la  règle  et  la  mort  l'ex- 
ception? (Essai  sur  la  philosophie  médicale.)  Et  M«  Capuron 
s'écriera-t-il  encore  que,  d'après  les  progrès  de  l'art  de  gué- 
rir depuis  une  vingtaine  d'années,  il  est  presque  imposHble 
de  concevoir  la  mort  dans  les  maladies  aiguës,  si  ce  n*est 
comme  une  exception  ou  comme  un  fait  rare,  à  moins 
qu'on  ne  les  attaque  trop  tard  avec  des  moyens  fort  infé- 
rieurs à  leur  violence!...  (Académie  de  médecine  de  Paris, 
séance  du  24  novembre  1855.) 

Nous  disons,  nous,  que  le  traitement  homoeopathique  a 
guéri  le  plus  grand  nombre  de  malades,  et  compte  une  mor- 
talité bien  plus  faible  que  les  autres  méthodes  ;  nous  soute- 
nons, en  outre,  que  les  malades  qui  échappent  a  la  pneu- 
monie traînent  une  convalescence  pénible ,  et  qu'il  leur 
faut  un  temps  bien  long  pour  récupérer  les  forces  que  les 
émissions  sanguines  leur  ont  enlevées;  ces  conséquences 
découlent  naturellement  de  ce  que  nous  avons  examiné 
précédemment. 

L'école  allopathique  allègue  que  les  déplétions  sanguines 
favorisent  les  crises;  nous  disons  qu'elles  les  retardent  et 
que  même  souvent  elles  les  empêchent  de  se  manifester  ; 
dans  le  premier  cas,  les  phénomènes  dits  critiques  man- 
quent d'énergie  et  ne  s'établissent  que  lentement  et  avec 
peine.  «  Vouloir  par  des  saignées  réitérées  coup  sur  coup,  dit 
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M.  CasteU  enchatner  toutes  les  maladies,  c'est  pousser  bien 
loin  l'ignorance  des  premières  notions  de  la  pratique  médi- 
cale; car  parmi  ces  maladies»  il  en  est  qui  ne  peuvent  se 
JQger  qu'au  moment  de  la  réaction  ;  et,  en  saignant  à  ou- 
trance, vous  empêchez  la  réaction.  »  Ne  voit-on  pas  sou- 
vent dans  les  pneumonies  légères  de  la  base  du  poumon 
un  des  organes  s'enflammer,  et  même  les  deux,  malgré  les 
saignées  répétées?  et  dans  le  typhus,  est-ce  qu'en  saignant 
vous  étranglez  toujours  la  maladie?  (Emery.)  Dans  le  trai- 
tement homœopathique,  au  contraire,  la  lutte  de  la  nature 
est  plus  puissante,  tout  survient  avec  plus  de  force  et  de 
promptitude,  de  sorte  que  dans  beaucoup  de  cas  on  n'ob- 
serve point  les  moindres  traces  de  crises,  à  moins  qu'elles 
ne  s'opèrent  par  les  urines. 

Les  évacuations  sanguines  n'agissent  que  palliativement 
sur  les  symptômes  de  la  poitrine  et  de  la  fièvre  ;  car  il  est 
d'observation  journalière  que  ceux-ci  se  relèvent  presque 
toujours  et  dans  tous  les  cas,  et  réclament  de  nouvelles  sai- 
gnées, jusqu'à  ce  qu'après  la  quatrième  ou  la  sixième,  ou 
même  un  plus  grand  nombre  (non  compris  les  locales),  le 
temps  de  leur  chute  naturelle  soit  arrivé,  c  On  peut,  dit 
M.  Sommé  (op.  cit.,  p.  i24),  quelquefois  perdre  une  grande 
quantité  de  sang  dans  Tétat  de  maladie  ;  elle  suit  son  cours 
ordinaire  malgré  les  évacuations  sanguines.  »  Il  est  donc 
bien  étonnant  que  la  section  de  la  veine  qu'on  juge  abso- 
lument nécessaire  et  indispensable,  même  dans  les  inflam- 
mations des  poumons,  soit  préférée  au  traitement  médical 
et  reconnue  plus  importante. 

L'action  des  soustractions  sanguines  a  le  plus  souvent 
été  méconnue,  et  c'est  en  conséquence  de  ces  idées  fausses 
que  l'on  persévère  dans  la  voie  battue  ;  car  il  est  suffisam- 
ment prouvé  que  dans  maintes  circonstances  les  pertes  de 
ce  fluide  précieux  contrarient  la  force  médicatrice  de  la 
nature  et  s'opposent  au  rétablissement  du  malade,  ou  du 
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m^ins  le  retardent.  I.es  recherches  anatonio|Mithologiqucs 
et  physiologiques  entreprises  par  MM.  Magendie,  MarcbalU 
Hall  et  Julius  Vogel,  démontrent  que  Teflicacité  antiphto- 
gistique  de  la  phlébotomie  de  l'ancienne  médecine  n'est 
rien  moins  que  prouvée  ;  d'ailleurs,  rexpérience  enseigne 
que  les  émissions  de  sang  n'agissent  que  sur  le  système  ner- 
veux, et  en  particulier  sur  la  force  vitale.  (Marchall-Hall, 
Schneider.)  Les  saignées  abondantes  et  répétées  retardent 
le  travail  inflammatoire  en  diminuant  l'action  nerveuse; 
elles  peuvent  aussi  en  troubler  le  cours  naturel  et  causer  la 
mort.  (Sommé,  I.  c,  p.  145.)  Il  résulte  aussi  des  essais  du 
médecin  anglais  que  les  pertes  considérables  de  sang  provo- 
quent un  état  très-semblable  à  l'inflammation  du  cœur,  et 
notamment  des  battements  très-forts  dans  les  artères,  même 
dans  celles  où,  dans  l'état  de  santé ,  on  n'en  observe  pas  ; 
d'après  Brodie,  le  pouls  devient  dur,  symptôme,  ajoute  ce 
même  auteur,  qui  engage  maint  médecin  à  pratiquer  des 
saignées  coup  sur  coup,  et  certes  avec  le  plus  malheureux 
résultat.  Ajoutons  encore  ce  qu'écrivit  le  docteur  Geroni 
dans  sa  critique  des  recherches  sur  le  rhumatisme  du  doc- 
teur Bouillaud.  (Heidelberger  médic.  Annal.  1837 ,  bd.  5, 
h.  l.)cCelui  qui,  dansie  rhumatisme,  soustrait  le  sang  par 
livres  aura  une  riche  collection  de  maladies  intéressantes 
du  cœur  et  du  pcfiimon,  car  il  se  les  donne  à  lui-même.  La 
péricardite  rhumatismale  bien  caractérisée  est  le  plus  sou- 
vent une  maladie  artificielle,  et  par  sa  découverte,  l'école 
anatomique  parvient  à  ce  fait  mémorable,  que  son  antipblo- 
gistique  par  excellence  provoque  l'une  des  inflammations  les 
plus  violentes  et  les  plus  dangereuses. »M .  Magendie,  quis'est 
spécialement  occupé  de  l'écluse  du  sang,  est  parvenu  aux 
mêmes  résultats,  et  vient  corroborer  l'opinion  émise  par  ses 
prédécesseurs  ;  il  s'exprime  de  la  manière  suivante,  en  trai- 
tant des  soustractions  du  sang  chez  l'animal  sain ...  »  Que 
diriez-vous  si  au  moyen  d'un  agent  thérapeutique  des  plus 
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ea  vegae  aujourd'hui,  je  produis  les  mêmes  altérations  du 
sang,  et  par  suite  les  mêmes  désordres  dans  l'économie?  — 
Ne  croyez  pas  cependant  que  je  veuille  faire  ici  le  procès  à 
la  saignée,  la  proscrire:  non,  telle  n'est  pas  ma  pensée; 
car  je  reconnais  que  dans  certaines  circonstances  elle  peut 
être  utile;  mais,  entre  user  et  abuser,  il  y  a  une  distance 
énorme,  et  je  ne  crains  pas  de  dire  qu'on  la  franchit  trop 
soavent.  —  Nous  continuerons  â  faire  saigner  cet  animal; 
mais  je  puis  vous  dire  à  l'avance  que  l'altération  du  sang 
eDtrainera  l'altération  des  organes,  et  plus  tard  la  mort. 
Le  poumon,  par  exemple,  deviendra  le  siège  d'un  engoue- 
ment, d'un  œdème,  d'une  pneumonie  et  de  tout  l'attirail 
prétendu  inflammatoire;  et,  chose  bien  digne  de  remarque, 
cette  inflammation  se  sera  développée  sous  l'influence  d'un 
moyen  que  Ton  emploie  tous  les  jours  pour  la  combattre.  » 
>Le^ns  sur  le  sang,  et  les  altérations  de  ce  liquide  dans  les 
maladies  graves.  Bruxelles,  1839,  p.  7,  2*  leçon.) 

Ed  enlevant  le  sang  dans  ces  formes  morbides  dites  in- 
flammatoires, franchement  aiguës,  on  ne  diminue  en  au- 
CQDe  manière  cet  état  particulier,  sui  generis^  de  l'orga- 
DJsme,  à  produire  un  sang  plus  riche  en  matière  fibrineuse. 
J'ai  Tréquemment  pu  observer  que  le  sang  devenait  plus 
riche  en  fibrine  à  mesure  qu'on  multipliait  les  saignées,  à 
tel  point  que  vers  la  troisième  et  même  la  quatrième,  ce 
fluide  était  tellement  épais,  qu'il  se  prenait  en  caillots  dès 
sa  sortie  de  la  veine,  et  s'arrêtait  dans  la  piqûre  en  l'obtu- 
rant sous  forme  de  bouchon.  De  tout  temps,  je  crois,  on  a 
pris  l'effet  pour  la  cause,  c'est-à-dire  le  sang  morbidement 
altéré  comme  déterminant  les  maladies  ;  et  dans  cette  vue 
aussi,  on  s'est  acharné  à  soustraire  le  sang  dépravé^  cor- 
rompu. Cette  chair  coulante  de  Bordeu,  au  contraire, 
d'après  moi,  ne  devient  malade  que  consécutivement,  et  on 
aurait  beau  en  soustraire  la  masse,  que  la  dernière  goutte 
de  ce  fluide,  poussée  ou  altérée  par  une  force  occulte,  se 
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porterait  encore  vers  le  point  malade  et  y  subirait  les 
mêmes  changements;  détruire  cette  cause,  c'est  ramener 
le  sang  vers  sa  constitution  normale,  ce  qui  ne  se  fait  point 
par  les  saignées. 

Il  est  donc  manifeste  que  les  avantages  que  l'allopathie 
attend  des  saignées  dans  les  maladies  phlogistiques,  sont 
nuls  ou  de  peu  de  valeur,  et  qu'elles  deviennent  souvent 
funestes;  des  considérations  précédentes  nous  croyons 
pouvoir,  de  concert  avec  les  auteurs  cités,  adopter  sans 
réserve  les  conclusions  qui  suivent  : 

Les  émissions  du  sang  n'ont  aucune  influence  sur  la  dia- 
thèse  inflammatoire  du  sang. 

Elles  ne  diminuent  point  la  proportion  de  la  fibrine; 
Bichat,  Louis,  Lobstein  de  Strasbourg,  Reil,  Hudson,  Par- 
mentier,  Deyeux,  Ândral  et  Gavarret,  ont  pertinemment 
prouvé  qu'elles  en  augmentent  même  la  quantité. 

La  diminution  de  la  masse  du  sang,  comme  mesure  thé- 
rapeutique,  ne  peut  nullement  être  prise  en  considération 
dans  les  inflammations.  (Julius  Vogel,  Handwortembuch 
lier  Physiologie  mit  Rucksicht  auf  Physiolog. -Pathologie, 
Arkkel  Entzundung.) 

L'eflet  révulsif  des  évacuations  générales  du  sang  est  dou- 
teux, et  ne  peut  être  démontré  physiologiquement.  (id.) 

I^s  saignées  ne  changent  rien  à  la  marche  d'une  maladie. 
(Sommé.) 

Le  soulagement  que  le  malade  ressent  des  saignées  n'est 
que  momentané,  et  cela  n'empêche  pas  que  la  maladie  ne 
fasse  des  progrès  et  n'ait  une  issue  souvent  funeste  (id.). 

Les  saignées  aifaiblissent  le  malade  et  le  tuent.  (Sauvages, 
Nosologie,  1. 1,  p.  671.) 

Celui  qui  est  fréquemment  saigné,  ou  qui  prodigue 
beaucoup  son  sang,  abrège  son  existence  (Van  HeJmont). 

Les  émissions  de  sang,  nonobstant  qu  elles  affaiblissent 
I  es  forces  corporelles  et  empêchent  les  crises  générales  ou 
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locales  de  se  produire,  n  enlèvent  point  rinflammaUon  propre- 
menidUe.  (Rich ter»  Thérapie,  i  bd.^s.  134.) 

Voilà,  certes,  des  raisons  suffisantes  qui  doivent  nons  en- 
gager à  ne  pas  prodiguer  le  sang,  et  à  rechercher  d'autres 
moyens  pour  combattre  nos  maux  et  accélérer  le  rétablisse- 
ment de  nos  malades.  Stoll  nous  apprend  que  sa  pratique 
lui  donnait  d'éclatants  succès  dans  la  pneumonie,  alors 
même  qu'il  s'abstenait  de  saignées.  Lieutaud  aussi  a  observé 
que  dans  plusieurs  épidémies,  surtout  lorsque  la  bile  était 
en  mouvement;  les  saignées  étaient  meurtrières,  et  qu'il 
fallait  absolument  s'en  abstenir.  Sauvages,  de  même,  dit 
qu'on  guérirait  sûrement  plus  de  pneumonies,  si  l'on  avait 
moins  la  manie  de  saigner.  M.  Louis  ne  témoigna-t-il  pas 
de  l'impuissance  de  ce  traitement  quand  il  écrivit  cette 
phrase  :  «  Ainsi  les  symptômes  généraux  et  locaux,  la  morta- 
lité et  les  variations  de  la  durée  moyenne  de  la  péripneu- 
monie  suivant  la  promptitude  avec  laquelle  le  traitement 
antiphlogistique  fut  employé,  déposent  des  bornes  étroites 
de  l'utilité  de  ce  traitement.  » 

L'homoeopathie  seule  est  destinée  à  combler  cette  lacune 
immense  existant  depuis  tant  de  siècles;  elle  seule  est  des- 
tinée à  changer  l'état  des  choses,  à  répandre  de  nouvelles 
lumières  sur  l'appréciation  exacte  des  symptômes,  et  sur- 
tout à  donner  des  règles  nettes  et  conformes  aux  vœux  de 
la  nature  quant  au  traitement  de  chaque  affection  morbide. 
Ferd.  John  ne  dit-il  pas  (dans  son  System  der  Physiatrik. 
11  bd.  p.  144)  que  l'homœopathie  guérit  des  milliers  d'in- 
flammations sans  évacuations  sanguines,  et  les  œuvres  des 
homœopathes  ne  sont-elles  pas  là  pour  apprendre  au  monde 
médical  que  leurs  moyens  thérapeutiques  sont  les  plus 
efBcacesdans  le  traitement  de  nos  infirmités,  et,  en  particu- 
lier, dans  les  affections  aiguës  de  la  poitrine?  Lorsqu'on 
prétend  avoir  obtenu  des  résultats  tout  différents  de  ceux 
qui  ont  été  signalés  jusqu'à  ce  jour,  la  première  impression 
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qui  frappe  notre  esprit  est  le  doute.  Cette  disposition  à  ne 
pas  croire  sur  parole  peut  être  même  favorable  aux  pro- 
grès des  sciences,  lorsque  Tincrédulité  ne  résiste  pas  à  l'é- 
preuve des  faits;  M.  Bonillaud,  en  se  prononçant  de  la 
sorte  en  pleine  académie,  avait-il  prévu  qu'un  jour  on  lui 
aurait  adressé  ces  mêmes  paroles  qu'il  lança  naguère  à  ses 
adversaires?  s'écriera-t-il  encore  «  qu'user  de  ménagement 
envers  l'homœopathie,  c'est  compromettre  l'humanité;  car 
dans  certains  cas,  dit-il,  elle  est  meurtrière;  dans  la  pneu- 
monie, par  exemple,  attendre,  c'est  livrei*  le  malade  à  la 
mort  !  !  !»  M.  Rochoux  condamnera-t-il  encore  l'homœopa* 
thie  comme  radicalement  absurde;  alors  surtout  qu'on 
vient  leur  opposer  cette  même  maladie  comme  mieux  trai- 
tée et  avec  un  succès  immense,  inouï,  par  cette  même 
homœopathie,  contre  laquelle  ils  lançaient  leurs  foudroyants 
sarcasmes?  Mais  que  dire  de  ces  hommes  qui,  nonobstant 
le  haut  rang  qu'ils  occupent  dans  les  sciences  et  l'enseigne- 
ment médical,  condamnent  une  doctrine  sans  la  connaître, 
parce  qu'ils  ne  peuvent  ou  ne  veulent  l'étudier,  et  rejettent 
cette  vérité  comme  une  erreur,  ou  un  fantôme  sorti  don 
cerveau  malade^  uniquement  par  esprit  de  paresse  ou  de 
routine?  Ne  se  rendent-ils  pas  coupables  de  lèse-humanité» 
et  n'est-ce  point  à  eux  que  s'adressent  ces  paroles  du  psal- 
miste  :  Ocvios  habent  et  non  çidehani  ;  aures  hahent  et  non 
aadient?Eh\  mon  Dieu,  toutes  les  vérités,  avant  depouvoir 
s'établir  comme  telles,  n'ont-elles  point  été  repoussées  et 
bafouées  ;  et  la  circulation  du  sang,  et  le  mouvement  de  la 
terre  autour  du  soleil,  et  la  grande  découverte  de  Jenner, 
la  vaccine,  n'ont-ils  point  subi  le  même  sort?  L'histoire 
nous  apprend  que  les  plus  grandes  découvertes  ont  tou- 
jours été  reçues  avec  défiance,  niées  et  rejetées  même; 
l'expérience  nous  prouve  aussi  que  ce  n'est  souvent  qu'après 
un  demi-siècle  et  plus  que  ces  mêmes  découvertes  sont  re- 
connues vraies  et  adoptées  alors  avec  avidité.  «  La  vérité, 
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ce  dit  Helvétins,  sans  la  force,  s  établit  sans  doute  lentement, 
«  mais  elle  s'établit  sans  troubles  ;  cent  faits  prouvent  la  len- 
te teor  du  progrès  de  la  vérité  :  ses  progrès  cependant  sont  ce 
«  qu'ils  doivent  être.  »  (De  l'Homme,  i  773, 1. 11,  p.  735.) 

En  terminant  la  discussion  de  sa  méthode  des  saignées 
coup  sur  coup  dans  les  pueumonieSyM.Bouillaud  s'eiprimaen 
ces  termes  :  «  Eh  bien  !  messieurs,  qui  peut  décider  la  ques- 
«  lion?  L'expérience.  Que  Ton  forme  donc  un  jury;  que 
a  l'Académie  nomme  une  commissiou  qui  suive  les  mala- 
«  dies  et  observe  les  effets  des  différents  traitements;  et  si 
«  quelqu'un  découvre  une  méthode  meilleure  que  la 
«  mienoe  et  perd  moins  de  malades  que  moi,  si  cette  décon- 
«  verte  mérite  une  couronne,  je  n'ambitionne  que  l'honneur 
«  de  la  poser  sur  sa  tète.  »  L'expérience  a  parié,  le  jury 
décide.  Ce  quelqu'un  c'est  Samuel  Hahnemann;  c'est  à  lui 
que  revient  toute  la  gloire,  tout  l'honneur  de  cette  im«* 
mense  découverte»  de  ce  divin  bienfait;  à  ce  vieillard  octo- 
génaire, à  notre  ancien  et  vénérable  maître,  qui  mainte- 
nant n'est  plus,  mais  plane  sur  nous  pour  nous  guider  dans 
le  vrai  sentier,  appartient  cette  couronne;  que  M.  Bouilkud 
la  dépose  donc  sans  rancune  sur  la  tombe  de  cet  homme 
de  bien  et  de  génie  qui,  subissant  la  haine,  la  jalousie  et 
UmteB  leurs  conséquences,  se  sacrifia  toute  sa  vie  pour  le 
bien  de  i' humanité. 

La  prééminence  da  traitement  homoeopathique  étant 
clairement  établie  par  des  chiffres,  je  me  propose  de  rap- 
porter quelques  cas  de  pleuro-pneumonie  aiguë  ;  je  crois 
devoir  déclarer  aussi  que  depuis  dix  ans  que  j'exerce  l'ho- 
mœopathie,  j'ai  eu  le  bonheur  de  guérir  tous  les  pnramo- 
niques  qui  se  sont  soumis  à  mes  soins. 

Observation  premiers.  —  Madame  M.. .s,  jaée  Van 
den  Borge,  Agée  de  80  et  quelques  années,  de  coustitution 
forte  et  sangoinei  ayant  mené  une  vie  trèsractive,  et  obli- 
gée de  s'exposer  fréquemment,  par  suite  de  son  commerce, 
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au  froid  et  aui  intempéries  des  saisons,  n'a  jamais  fait  de 
maladie  bien  longue  ni  sérieuse  ;  elle  se  rappelle  cependant 
avoir  eu  une  fluxion  de  poitrine  il  y  a  une  vingtaine  d'an- 
nées, qu'on  traita  alors  par  les  émissions  de  sang,  maladie 
qui  la  retint  dans  son  appartement  durant  un  mois,  et  laissa 
à  sa  suite  un  asthme  léger  avec  toux  petite  et  sèche,  qui  s'ag- 
grave tous  les  ans  vers  la  période  d'hiver,  et  ne  disparait 
qu'au  printemps.  Aujourd'hui,  15  décembre  i844,  elle  me 
fait  appeler,  et  se  plaint  de  froid  et  frisson  dans  le  dos, 
avec  chaleur  brûlante,  sèche,  par  tout  le  corps,  frisson  qu'elle 
ne  peut  même  faire  cesser  en  se  plaçant  près  du  poêle;  la 
face  est  rouge,  vultueuse,  boufBe  ;  les  yeux  sont  proémi- 
nents, brillants,  larmoyants  ;  la  tète  est  lourde,  avec  endo- 
lorissement  dans  le  front  comme  s'il  y  avait  une  pierre; 
roideur  douloureuse  dans  le  cou  ;  la  langue  est  rouge  à  sa 
pointe,  et  ses  bords  couverts  d'un  enduit  blanc,  grisfttre, 
très-épais  ;  bouche  sèche  ;  soif  vive.  La  région  du  creux  de 
l'estomac  est  douloureuse;  en  appliquant  fortement  la  main 
dessus,  il  remonte  une  petite  quantité  de  liquide  jusque  dans 
la  bouche,  et  en  même  temps  envies  de  vomir  ;  ces  symp- 
tômes disparaissent  en  cessant  la  pression.  Tension  dans  le 
ventre  avec  gargouillements  et  endolorissements  des  viscè- 
res en  le  comprimant;  l'hypocondre  droit  surtout  est  dou- 
loureux, elle  y  ressent  quelquefois  de  forts  élancements  qui 
se  propagent  jusque  dans  la  profondeur  du  bassin,  et  remon- 
tent vers  la  poitrine;  constipation,  urines  rouges  foncées. 
Sous  le  sein  droit  et  un  peu  en  arrière,  douleurs  lancinantes 
pongitives,  profondément  dans  la  poitrine,  s'irradiant  dans 
toute  son  étendue  ;  une  inspiration  un  peu  profonde  exas- 
père les  douleurs  de  poitrine,  qui  la  traversent  alors  de  part 
en  part,  et  coupent  la  respiration  ;  petite  toux  sèche, 
courte,  continuelle,  causée  par  une  titillation  dans  la  gorge; 
le  parler  ou  le  moindre  mouvement  du  tronçon  un  effort  de 
poitrine  la  provoquent;  voix  faible, entrecoupée;  respira- 
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tîon  courte,  accélérée,  superficielle  ;  dyspnée  telle  qu'elle 
est  obligée  de  rester  couchée,  la  poitrine  et  la  tête  très- 
élevées;  oppression  et  angoisse  dans  le  thorax.  La  percussion 
donne  un  son  très-mat  dans  Tendroit  d'où  part  la  douleur 
pongitive  ;  la  matité  diminue  à  mesure  qu'on  remonte  vers 
le  sommet  du  poumon  ;  dans  cette  partie  aussi  on  n'entend 
plus  le  bruit  respiratoire,  mais  un  r&le  crépitant  très-pro- 
noncé; la  malade  reste  constamment  couchée  sur  le  dos.  La 
fièvre  est  très-intense,  le  pouls  tantôt  dur,  serré,  accéléré 
et  Tréquent,  tantôt  petit,  lent,  et  .irrégulier;  angoisses  et 
plaintes  continuelles,  jactation  et  paroles  incohérentes  ;  in- 
somnie non  interrompue  ;  quelquefois  cependant  une  espèce 
de  stupeur  ou  de  coma.  Depuis  quelques  jours  déjà,  elle  s'é- 
tait sentie  indisposée;  mais  croyant  que  tout  dépendait  d'un 
embarras  gastrique,  elle  avait  négligé  son  état.  D'après  le 
tableau  des  symptômes  observés,  la  pleuro-pneumonie  du 
côté  droit  était  parvenue  à  un  très-haut  degré  d'intensité, 
et  il  n'y  avait  pas  un  moment  à  perdre,  car  tout  dénotait 
que  déjà  il  existe  de  l'hépatisation  et  une  grande  difficulté 
de  la  circulation  dans  les  viscères  thoraciques.  En  consé- 
quence, je  prescris  acon.  napell.  IV.  gl.  IV  dans  quatre 
onces  d'eau  distillée,  à  prendre  une  cuillerée  toutes  les 
heures;  eau  froide  pour  boisson. 

46  décembre.  Après  avoir  pris  quelques  cuillerées  de  la 
potion,  la  peau  était  devenue  moite  par  tout  le  corps,  les 
douleurs  de  la  poitrine  avaient  sensiblement  diminué,  et 
les  mouvements  du  tronc  ne  les  exaspéraient  plus  que  fai- 
blement; la  toux,  de  sèche  quelle  était,  est  devenue  un 
peu  plus  grasse,  mais  sans  expectoration;  la  respiration 
était  plus  libre,  quoique  l'inspiration  profonde  provoquât 
encore  des  douleurs  lancinantes  ;  la  matité  de  là  poitrine 
est  restée  humide;  les  urines  sont  encore  rouges  et  dépo- 
sent un  sédiment  briqueté;  le  râle  crépitant  parait  dimi- 
nué et  moins  étendu;  le  pouls  plus  régulier,  large,  moins 
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Tréquent,  ayant  perdu  sa  petitesse  ;  les  angoisses  sont  moin- 
dres ;  plus  de  stupeur  et  de  la  tendance  au  sommeil  ;  elle 
supporte  plus  facilement  le  décubitus  horizontal.  Bryon. 
(db.  V!.  Glob.  VIII.  Aq.  still,  ziv.  Une  cuillerée  tontes  les 
deux  heures. 

17  décembre.  Le  mieux  continue;  les  douleurs  sont 
presque  entièrement  disparues  ;  la  toux  est  grasse,  et  l'ex- 
pectoration commence  à  se  faire  ;  elle  rejette  des  crachats 
épaisy  jaunâtres,  commesafranés,  quelquefois  rouilles,  san- 
guinolents, très-filants  et  difficiles  à  détacher  ;  la  respiration 
est  plus  libre  ;  elle  petit  déjà  faire  une  inspiration  profonde 
sans  en  ressentir  des  douleurs  dans  la  poitrine;  elle  se  cou- 
che indifféremment  sur  l'un  et  l'autre  c6té  ;  le  pouls  est 
dans  son  rhythme  normal  ;  le  rftie  crépitant  a  presque  en- 
tièrement cessé  pour  faire  place  à  du  râle  muqueux  ;  elle  a 
assez  bien  dormi  cette  nuit.  Elle  désire  des  aliments;  de 
l'eau  panée  et  dulait  coupé  pourboisson.Pasde  médicament. 

48.  L'amélioration  continue  à  faire  de  grands  progrès; 
les  crachats  sont  devenus  muqueux,  blanchâtres,  striés  d'un 
peu  de  jaune,  et  se  détachent  facilement;  plus  de  râle  crépi- 
tant ;  le  râle  muqueux  est  plus  étendu.  Pas  de  médicament, 
une  soupe  au  lait  peu  épaisse. 

i9.  Elle  a  parfaitement  bien  reposé  cette  nuit  :  le  matin, 
se  croyant  tout  à  fait  guérie,  sentant  la  nécessité  de  satis- 
faire à  certains  besoins,  et  ne  voulant  déranger  personne, 
elle  s'était  levée  et  a  pris  froid  ;  dès  lors,  aggravation  de 
son  état  ;  Taprès-dlnée,  je  la  trouve  abattue,  avec  6èvre  in- 
tense et  présentant  l'ensemble  des  symptdmes  décrits  le  pre- 
mier jour,  avec  cette  différence  seulement,  que  les  douleurs 
pongitives  dans  la  poitrine  sont  moins  aiguës;  par  contre, 
la  dyspnée  est  plus  violente,  avec  oppression  comme  si  un 
lourd  fardeau  déprimait  la  région  douloureuse  de  la  poi- 
trine ;  absence  totale  du  bruit  respiratoire  ;  le  thorax  per« 
cuté  donne  un  son  excessivement  mat;  chatouillement  dans 
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le  larynx,  et  profondément  dans  la  poitrine,  qui  l'obligea 
tousser  ;  la  toui  est  courte,  se  fait  avec  elTort,  et  détache 
parfois  quelques  crachats  mêlés  de  sang  caillé,  et  d'autres 
de  sang  pur,  liquide  et  rouge,  écumeui.  Diète  absolue, 
arofi.  napelly  IV  gutt.  en  deux  fois  sur  du  sucre,  à  trois 
heures  d'intervalle. 

20.  Tous  les  symptômes  ont  perdu  de  leur  intensité  ;  le 
pouls  est  redevenu  normal,  la  respiration  plus  libre  ;  les 
douleurs  sont  moins  vives,  la  fièvre  o  cessé;  les  crachats 
sont  épais,  jaunes  comme  de  la  marmelade  d'abricots,  ne 
donnant  plus  de  traces  de  sang.  Bryon.  alb.  VI,  gl.  VIII, 
dans  quatre  onces  d'eau  distillée. 

Si.  Sommeil  bon;  plus  de  douleurs,  si  ce  n'est  un  sen- 
timent de  gène  comme  une  espèce  de  serrement  ;  respira- 
tion facile,  toux  grasse,  facile,  crachats  blancs  muqueux  ; 
pins  de  rèle  crépitant;  râle  muqueux  large  dans  toute  l'é- 
tendue du  poumon,  pouls  normal  ;  plus  de  fièvre. 

22.  Le  mieux  progresse.  Bouillon. 

25.  Le  stéthoscope  nous  révèle  encore  uti  peu  de  râle 
crépitant  dans  le  point  oii  les  douleurs  les  plus  intenses 
aTaient  ea  leur  siège;  je  prescris ^pint.  phosph.,  glôb.  VI, 
dans  2  onces  d'eau,  a  prendre  en  deux  fois,  la  moitié  le 
soir,  l'aatre  le  lendemain  matin. 

25.  Là  malade  se  sent  très-bien  ;  le  râle  crépitant  a  dis- 
paru, plas  de  douleur,  respiration  libre  :  elle  se  couche  sur 
les  côtés  et  sur  le  dos  sans  en  ressentir  la  moindre  incom- 
modité ;  la  toux  est  plus  rare,  et  l'expectoration  peu  abon- 
dante et  muqueuse.  Elle  commence  à  prendre  des  aliments 
de  facile  digestion,  et  en  augmentera  de  jour  en  jour  la 
quantité. 

28.  La  malade  a  repris  ses  occupations  ;  elle  ressent  en- 
core de  temps  en  temps,  et  dans  certaines  positions  seule- 
ment, un  peu  de  gène  dans  le  c6té  droit;  eu  égard  aux  an- 
técédents, et  pour  consolider  la  convalescence,  tinci  wif. 
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X  g1.  X.  aq  still.  ziv.  Tous  les  jours  deux  cuillerées  le 
matin. 

2  février.  Elle  est  parfaitement  rétablie,  et  a  déjà  repris 
de  ses  forces  et  de  son  embonpoint;  elle  se  réjouit  de  son 
prompt  rétablissement  y  et  s'estime  heureuse  d'avoir 
guéri  sans  avoir  perdu  une  seule  goutte  de  sang,  trai- 
tement  qui,  dans  sa  première  affection,  il  y  a  une  ving- 
taine d'années,  l'avait  tellement  aflaiblie,  qu'elle  n'avait  pu 
reprendre  son  travail  qu'après  un  état  valétudinaire  d'en- 
viron deux  mois. 

Observation  deuxième.  —  Catherine  de  Moor,  veuve 
Matthieu,  69  ans,  constitution  robuste,  tempérament  lym- 
phatico-sanguin,  n'a  jamais  fait  de  maladie  sérieuse.  At- 
teinte d'un  gros  rhume  depuis  une  dizaine  de  jours,  elle 
toussait  assez  fréquemment,  mais  n'expectorait  rien;  cet 
état  est  allé  en  s'empirant  jusqu'au  19  janvier  1845  au  soir, 
qu'elle  fut  prise  d'un  violent  frisson  par  tout  le  corps  qui 
persista  toute  la  nuit,  et  ne  lui  permit  point  de  se  réchauf- 
fer; dès  lors,  violentes  douleurs  lancinantes,  aiguës,  pongi- 
tives,  dans  la  poitrine,  c6té  droit,  sous  le  sein,  traversant 
celle-ci  jusque  dans  le  dos,  et  se  perdant  sous  l'omoplate  de 
ce  côté  ;  elles  sont  aggravées  par  le  moindre  mouvement,  en 
inspirant  et  en  toussant;  toux  grasse,  creuse,  fréquente, 
courte  et  sèche,  sans  expectoration;  elle  rejette  quelque- 
fois, après  une  forte  quinte,  un  peu  de  mucosités  épaisses 
striées  de  sang  ;  respiration  fréquente,  accélérée,  superfi- 
cielle, anxieuse;  oppression  de  la  poitrine;  sentiment  d'un 
poids  énorme  sur  la  région  droite  du  thorax,  qui  la  déprime 
et  l'empêche  d'inspirer  ;  constriction  comme  spasmodique 
à  la  base  de  la  poitrine;  angoisses  avec  sensation,  comme  si 
la  poitrine  était  trop  pleine,  et  accès  d'étouffement  ;  matité 
de  la  poitrine  à  la  percussion,  râle  crépitant  à  l'endroit 
souffrant;  bruit  d'un  fort  souille  au-dessus;  décubitus  dor- 
sal, impossibilité  de  coucher  sur  les  côtés;  gémissements 
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continaek;  visage  voltaeni,  obnubilation  avec  céphalalgie 
contiisive  ;  langue  muqueuse»  chargée,  sèche  ;  soif  violente, 
constipation;  urines  foncées;  insomnie;  jactation.  En  ce 
moment»  chaleur  ardente  avec  sécheresse  âpre  de  la  peau  de 
tout  le  corpa,  alternant  avec  des  frissons  ;  pouls  fréquent, 
accéléré,  tendu  et  dur.  Diète  absolue,  eau  pour  boisson. 
Deux  cuillerées  toutes  les  deux  heures  de  la  miiture  sui- 
vante, acon.  napelL  IVgutt.  2,  aq.  still.  ziv. 

90.  Fièvre  intense  ;  rougeur  circonscrite  des  joues;  yeux 
injectés,  brillants;  pouls  fréquent,  petit,  accéléré;  soif  ex- 
cessive; bouche  et  langue  sèches  ;  point  pleurétique  un  peu 
moindre  ;  son  mat  au  point  de  la  douleur  ;  crépitation  dans 
le  même  endroit;  le  bruit  s'entend  dans  le  reste  de  la  poi* 
trine  ;  respiration  accélérée  ;  chaleur  brûlante  et  sèche  de 
la  peau  ;  gémissements.  Une  cuillerée  toutes  les  2  heures  de 
bym.  a/6.,  VI  gutt.,  aq.  stilh  ziv. 

il.  Mieux  sensible. 

22.  Elle  a  reposé  un  peu,  et  transpiré  abondamment  ; 
plus  de  Bèvre;  respiration  plus  libre;  i  peine  sent-elle  de  la 
douleur  dans  le  o&té  malade,  si  ce  n*est  en  toussant  avec 
effort  ou  en  faisant  un  grand  mouvement  ;  soif  moindre  ; 
toux  grasse  sans  expectoration  ;  pas  de  médicament. 

23.  L'amélioration  continue;  toux  grasse  avec  crachats 
jaunâtres  pneumoniques  en  aasez  grande  abondance  ;  désir 
de  prendre  quelques  aliments,  tinct.  suif.  X  glob.  VIII,  aq 
stilL  xiv.  Une  cuillerée  tontes  les  3  heures. 

24.  28.  Le  mieux  %a  croissant;  la  malade  est  levée  et  se 
promène  dans  sa  chambre;  la  toux,  qui  était  habituelle  chez 
elle,  persiste  encore  ;  nonobstantceia,  elle  se  porte  déjà  fort 
bien. 

5  février.  Elle  vient  me  remercier  chez  moi,  et  dit  Mi 
mieux  porter  qu'avant  sa  maladie* 

Obubvatios  tioisiâms.  —  Jasefb  de  Ryss,  S5  ans, 
garçon  boulanger,  de  petite  stature,  tempéram^'ot  lympha- 
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tico-bilieox,  coDStitatîon  assez  robuste,  a  eu  la  petite  vé* 
rôle  dans  sa  jeunesse,  mais  n  a  jamais  en  de  maladie  gra?e  ; 
il  se  trouve  indisposé  depuis  une  huitaine  de  jours,  et  se 
plaint  aujourd'hui,  2i  mars  1845,  de  :  céphalalgie  puisa* 
tiveen  toussant  ;  tension  avec  plénitude  dans  le  front;  ver- 
tiges et  tournoiements  ;  yeux  larmoyants,  hagards  ;  traits 
de  la  face  grippés;  sécheresse  du  nez;  langue  chargée  et 
sèche  ;  soif  vive  ;  inappétence  ;  a  eu  deux  selles  liquides 
d'une  puanteur  excessive  ;  urines  rouges,  brunes,  épaisses, 
d  odeur  pénétrante;  sécheresse  dans  le  larynx  ;  toux  courte, 
avec  grattement  dans  la  gorge,  et  sécheresse  avec  titillation 
profondément  dans  la  poitrine,  qui  provoque  cette  toux  fa* 
tigante  ;  respiration  courte,  pénible  ;  sifflement  dans  la 
poitrine  avec  rAle  crépitant  dans  toute  la  moitié  inférieure 
du  thorax,  plus  adroite  qu'à  gauche;  son  mat  dans  la  même 
région  ;  oppression  ;  dyspnée  ;  il  est  obligé  de  se  tenir  im- 
mobile et  sur  son  séant,  car  le  moindre  mouvement  ag- 
grave la  toux  et  coupe  la  respiration  ;  en  inspirant,  res- 
serrement comme  par  un  lien  vers  les  dernières  côtes  ;  poids 
énorme  sur  la  poitrine,  sans  douleur,  qui  arrête  la  respira- 
tion ;  angoisse  vive  dans  la  poitrine;  en  inspirant,  les  parois 
du  thorax  ne  subissent  presque  aucun  mouvement  d'ex* 
pansion,  et  sont  en  quelque  sorte  frappées  d'inertie  ;  cra- 
chats visqueux,  épais,  grisâtres,  mélangés  avec  du  sang, 
comme  rouilles,  se  détachant  avec  peine  ;  chaleur  vive,  ar- 
dente et  aride  de  tout  le  corps,  avec  pouls  fort  dur,  tendu  et 
serré  ;  cette  affection  a  débuté  par  un  frisson  violent  dans 
le  dos,  et  dure  depuis  trois  jours;  de  temps  en  temps  forte 
chaleur  suivie  de  sueur  abondante,  mais  de  courte  durée, 
bientôt  remplacée  par  une  chaleur  sèche;  fièvre  intense; 
insomnie  alternant  avec  de  la  stupeur  comateuse  ;  agita- 
tion ;  rêvasseries.  Acon.  Napell,  IV  gutt.  2.  Aq.  slill,  ziv. 
â  cuillerées  toutes  les  3  heures.  Eau  froide  pour  boisson. 
22.  Le  malade  a  transpiré  abondamment,  mais  n'a  pas 
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pook  laiçe,  HKM  ;  h  cépiMljJs:ie  a  c«sdë,  nab  k 
encore.  Brjm^  «A.  VI  gatt.  Jf  •  sttU.,  m.  Une  eaillerf^^ 
toales  les  2  bewes. 

âS.  O  matin  il  me  rapporte  qn^il  a  asseï  bien  dormi;  la 
transpiration  a  contînoé  longtemps  et  Ta  beanconp  âMh 
lagé.  La  fièrre  a  oomplélemeni  cessé  et  le  pouls  est  reienu 
à  son  rhjthme  normal,  b  langoe commence  i  se  nettojer  à 
ses  bords  et  à  sa  pointe;  b  soif  est  moindne;  Tappétil  $e 
réveOle  ;  une  selle  normale  ;  urines  plus  abondantes  et  moins 
ibncées;  re^iration  bcile;  Tinspiration  se  bit  profondé- 
ment dans  tonte  retendue  de  b  poitrine,  qui  se  dilate  dans 
sa  totalité;  il  eiisle  encore  un  peu  de  gène  et  du  poids  sous 
le  sein  droit,  qui  ne  mettent  aucune  entrave  i  b  respiration; 
encore  rftie  crépitant,  l^er,  en  cet  endroit;  tout  le  reste  est 
devenu  perméable  à  Tair,  et  le  bruit  respiratoire  s*y  entend 
parfaitement.  Un  peu  de  bit,  pas  de  médicament. 

24.  Le  mabde  a  passé  une  nuit  moins  bonne  que  la  pré- 
cédente; violents  élancements  dans  toute  la  tète,  aggravés 
par  les  mouvements  de  b  toux  ;  toux  excessive  avec  expec* 
toration  abondante;  crachats  visqueux,  filants,  sangbnts, 
jaunâtres  comme  de  b  marmelade  d*abricots  (crachats 
pneumoniques) ;  râle  à  grosses  bulles;  murmure  bruyant 
dans  la  poitrine  qui  s'entend  à  distance  ;  élancements  dans 
le  cAté  droit  de  b  poitrine,  à  l'endroit  où  existait  encore  un 
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peu  de  matité,  qui  la  traversent  jusque  dans  le  dos;  la  respi- 
ration est  plus  accélérée  et  très-superficielle;  en  inspirant, 
forte  douleur  lancinante,  comme  un  coup  de  couteau  dans 
la  poitrine;  urines  très-rouges,  presque  pas  de  réaction. 
Bryon.  Alb.  VI,  gtt.  Aq.  stilL  ziv.  Une  cuillerée  toutes  les 
heures. 

25.  Amélioration  notable;  tous  les  symptômes  se  sont 
amendés,  au  point  que  le  malade  nous  assure  que  son  étal 
est  des  plus  satisfaisants  ;  plus  de  céphalalgie,  seulement 
endolorissement  du  cuir  chevelu  du  sinciput,  au  toucher  ; 
respiration  libre,  naturelle;  plus  de  rôle  crépitant;  la  sensa- 
tion de  poids  sur  la  poitrine  a  cessé;  le  bruit  respiratoire 
s'entend  dans  tout  le  côté  malade;  de  temps  en  temps,  en- 
core quelques  secousses  de  toux  avec  douleur  sourde  dans 
le  thorax  ;  crachats  visqueux,  d'une  teinte  légèrement  jau- 
n&tre,  très-filants,  se  détachant  avec  plus  de  facilité,  et  ne 
présentant  plus  de  traces  de  sang;  absence  de  la  soif;  bou- 
che sèche,  langue  chargée  blanche  ;  urines  pfties  ;  une  selle 
naturelle;  sommeil  bon;  plus  de  fièvre;  dans  la  soirée 
du  24,  épistaxis  abondant  d'un  sang  noir  épais.  Tinci.  suif, 
glob.  VIII.  Aq.  still.  ziv.  Une  cuillerée  toutes  les  trois 
heures. 

26.  Quelques  symptômes  de  ceux  précédemment  rap- 
portés se  sont  renouvelés  avec  une  certaine  acuité;  chaleur 
plus  vive,  pouls  plein,  étendu;  yeux  brillants,  respiration 
plus  embarrassée,  toux  fréquente,  crachats  difficiles  à  ex- 
pectorer, accablement,  etc.,  tous  phénomènes  que  j'attribue 
aux  effets  primitifs  du  soufre,  qui  en  rappelle  bien  souvent 
qui  se  sont  montrés  dans  le  cours  de  la  maladie,  ou  en  pro- 
voque d'autres  non  encore  observés;  par  conséquent  j'in- 
vite le  malade  à  laisser  un  plus  long  intervalle  dans  l'ad- 
ministration du  remède  et  à  continuer  le  même  régime. 

27.  Mes  prévisions  d'hier  se  sont  réalisées,  car  le  ma- 
lade a  passé  une  très-bonne  nuit,  ne  s'est  éveillé  qu'une 
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fois  et  n'a  eu  qu  une  quinte  de  toux;  plus  de  lièvre;  Tex- 
pectoration  est  devenue  plus  Tacile,  les  crachats  sont  mu- 
queux  ;  l'appétit  se  réveille.  Bouillon,  du  lait;  pas  de  médi- 
cament. 

28.  Convalescence  franche;  il  marche  à  grands  pas  vers 
une  gucrison  prompte  et  solide.  Aliments  plus  substantiels. 

1^  mars.  Le  nommé  Ryss  a  repris  sa  besogne  de  bou- 
langer, et  la  guérison  ne  s* est  pas  démentie. 

Observation  quatrième.  —  Victoire  Bernard,  qua- 
rante-quatre ans,  ménagère;  tempérament  lymphatique  bi- 
lieux, hautestature,  constitution  maigre,  sèche,  complcxion 
débile,  a  eu  la  gale  et  une  fluxion  de  poitrine  il  y  a  une  hui- 
taine d'années  ;  c'est  de  cette  époque  aussi  que  date  sa  fai- 
blesse de  constitution  ;  elle  allaite  un  enfant  de  deux  mois; 
son  indisposition  actuelle  existe  depuis  trois  jours  et  débuta 
par  un  violent  frisson,  auquel  succéda  bientôt  de  la  chaleur, 
suivie  de  sueur;  dès  lors,  perte  de  l'appétit,  fatigue,  inquié- 
tude, agitation  et  insomnie;  le  lendemain,  toux  avec  points 
de  côté.  Appelé  le  23  mars  i845,  pour  lui  donner  des 
soins,  j'observe  :  céphalalgie  étourdissante,  pression  et  ten- 
sion dans  le  front;  battemeols  violents  dans  la  tète  aggravés 
par  la  toux  ;  visage  rouge,  tnméGé,  vultoeux,  traits  boule- 
versés, langue  rouge  sur  les  bords  et  a  la  pointe  et  couverte 
d'un  enduit  sale-gris,  sur  le  limbe  ;  sécheresse  de  la  bouche 
avec  soif  ioeilinguible  ;  perte  complète  de  l'appétit  ;  urine» 
rouge  ibiioé,  peu  copieufes;  petite  toui  sèche,  fréquente, 
presque  eoutiooe,  avec  de  violents  élanceiBents  dans  le  côté 
droit,  soos  le  seio,  qui  coupent  la  respiration  ;  les  moindres 
mouvemests  du  trooe,  la  toux,  l'inspiration,  Téternue- 
meut,  etc.,  provoquenl  des  douleurs  lancinantes  profondes, 
qui  travefsenl  toute  la  poitrine  ;  sensation  comme  si  nne 
lourde  pierre  défbnçiit  cette  région  et  arrêtait  la  respira- 
tion ;  eu  inspirant,  douleur  sécante  comme  un  coup  de  coif- 
tca«  daa»  rendroît  souffrant;  r&Ie  dans  la  trachée-artèrf  « 
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crépitation  dans  la  poitrine  avec  son  mat  à  la  percussion  ; 
dyspnée,  respiration  pénible,  superficielle,  quelquefois  ac- 
célérée; la  toux  est  le  plus  souvent  sèche;  il  se  détache 
parfois,  mais  avec  peine,  quelques  crachats  blancs  muqueux 
et  épais,  teints  de  sang,  qui  facilitent  la  respiration  et 
amoindrissent  un  peu  la  gène  thoracique  ;  elle  garde  diffi- 
cilement la  position  horizontale  sur  le  dos;  la  position  sur 
le  côté  gauche  est  insupportable  et  l'oblige  à  se  mettre  sur 
son  séant;  abattement  général  ;  sentiment  de  paralysie  dans 
les  membres  inférieurs;  insomnie,  jactation,  gémissements 
plaintifs;  fièvre  intense;  chaleur  brûlante  sèche  de  tout  le 
corps;  pouls  petit,  fréquent,  dur,  serré;  elle  existe  depuis 
huit  heures  du  matin  ;  pendant  la  fièvre,  coma  profond. 

Acon.  Napel  IV.  gutt.  Aq.  slilî.  zvi.  Une  cuillerée 
toutes  les  demi-heures.  Diète  absolue;  eau  froide  pour 
boisson. 

24.  Tous  les  symptômes  ont  perdu  de  leur  acuité;  la 
malade  essaie  de  se  coucher  de  temps  en  temps  sur  Tun  et 
sur  l'autre  côté  ;  la  fièvre  est  peu  de  chose. 

Bryon.  Alb.  YI,  gutt.  Aq.  siill.  zvi.  Une  cuillerée  toutes 
les  heures  et  demie. 

25.  La  douleur  lancinante  est  redevenue  plus  forte  en 
toussant  ;  la  fièvre  est  très-légère  ;  céphalalgie,  toux  fré- 
quente, quelquefois  avec  crachats  visqueux,  jaunâtres, 
rouilles,  comme  pneumoniques.  Tinet,  suif.  glob.  XII  Aq. 
still.  zvi.  Une  cuillerée  de  deux  en  deux  heures. 

26.  La  patiente  a  reposé  une  grande  partie  de  la  nuit. 
Les  douleurs  sont  diminuées;  la  langue  est  humide  et 
moins  chargée.  Toux  grasse  avec  expectoration  abondante 
de  mucosités  épaisses  jaunes.  Continuer  le  restant  de  la 
potion. 

27.  La  malade  est  levée  et  son  état  très-satisfaisant  ;  elle 
a  eu  quelques  tranchées  dans  le  ventre  et  cinq  scH«s  diar- 
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rhéiques  abondantes;  désir  de  prendre  quelques  aliments. 
Bouillon,  lait  de  poule. 

28.  Quelques  symptômes  se  sont  renouvelés,  et,  en  par- 
ticulier, l'oppression,  le  râle  crépitant;  toux  sèche  par 
quintes;  elle  ne  peut  expectorer  quelques  cracliats  très- 
tenaces,  sanglants,  pneumoniques,  qu'après  de  violente 
efforts  de  toux  et  d'expectoration  ;  la  flèvre  n'est  point  re- 
venue; la  langue  se  nettoie  et  s'humecte;  elle  se  couche 
indistinctement  sur  l'un  et  sur  l'autre  côté ,  mais  garde* 
par  préférence,  le  décubitus  dorsal  ;  elle  a  encore  eu  quatre 
selles  diarrbéiques  et  quelques  heures  d'un  bon  sommeil* 
la  nuit.  ^irU.  phasph.  gl.  VU.  Aq.  ML  zvi.  Une  cuillerée 
toutes  les  trois  heures. 

29.  Les  symptômes  observés  hier  sont  sensiblement 
diminués;  elle  demande  des  aliments;  je  lui  permets  de» 
sonpes  au  lait  et  du  bouillon. 

50.  Aujourd'hui,  la  convalescence  parait  fraoebemeat 
établie  et  tout  me  fait  espérer  qu'elle  poorra  reprendre 
son  travail  soos  peu  de  jours. 

2  aTril.  Le  mieux  va  toujours  croissant;  je  fais  répéter 
encore  une  ibis  le  soufre. 

6  avril.  Cette  femoie,  d'une  oonplexioo  délicate  et  d'une 
santé  es  qmelqae  sorte  valétudinaire,  ne  s*est  rétablie  q<ie 
lenteoieot;  eu  égard  à  sou  état  antérieur,  j'êi  ti^iMt  à  Umê 
reprises  diflereotes  le  soufre,  et  chaque  fois  j'ai  obsené 
q«e  œ  léd  iraient  eut  une  influence  trés4avurable  «ur  la 
■areiie  de  la  convalescence.  Aujourd'hui  elle  est  sortie,  et 
je  la  Kipi4e  comme  parfaitement  rétablie. 

Onficnv^TKNi  CÂS^ismt^  —  Marie  Poorter,  âgée  de 
m  ans*  oonstitntion  trèMlébile,  tempérament  émmm^ 
menl  Kmphntif  ne*  complexion  délicate  et  bumenr  douce, 
ae  fnt  jamais^  an  dire  de  la  mère,  atteinte  de  maladie  graie  ; 
SM  aSMlion,  datant  de  trois  semaines,  a  commeni;é  par 
petite  tcHix  sècbe,  par  de  l'abattement,  des  douleurs 
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pieorétiques  à  droite,  de  l'inappéteiice,  de  l'insomnie  et  le 
désir  de  la  solitude.  Aujourd'hui,  i8  avril  1845,  on  me 
l'apporte  à  la  consultation  gratuite  et  j'inscris  :  Céphalalgie 
frontale  avec  pression  comme  par  un  lien  autour  de  la  tète; 
en  levant  la  tète,  vertiges  avec  menace  de  vomissement  ; 
langue  rougeàtre  à  la  pointe  et  aux  bords,  sèche,  avec 
enduit  brunâtre  sur  le  limbe;  sécheresse  eitrème  de  la 
bouche  et  soif  vive;  elle  ne  fait  que  boire  de  l'eau  froide, 
et  cela  presque  sans  désemparer;  inappétence,  ventre  mé- 
téorisé,  douloureux  quand  j'y  touche;  urine  foncée,  brune, 
d'odeur  Acre  très-pénétrante;  dyspnée  extrême;  l'enfant 
doit  rester  assise  dans  son  lit;  respiration  superficielle, 
sublime,  très-accélérée  ;  toussoltement  sec,  continuel  ;  forts 
élancements  dans  le  c6té  droit  de  la  poitrine  qui  la  traver- 
sent et  s'arrêtent  dans  le  dos  sous  l'omoplate  correspond 
dante;  son  mata  la  région  antérieure  droite  de  la  poitrine, 
vers  le  mamelon,  dans  l'étendue  de  la  paume  de  la  main  ;  le 
bruit  respiratoire  ne  s'y  fait  plus  entendre,  mais  existe  clair 
et  fort  dans  la  région  supérieure;  r&le  crépitant  ou  bruit 
comme  si  on  froissait  du  parchemin  sec  dans  la  main;  on  y 
entend  aussi  parfois  un  râle  muqueux  à  grosses  bulles  très- 
manifeste;  le  même  phénomène  se  rencontre  quand  on 
explore  la  poitrine,  vers  la  région  dorsale;  la  toux  est  le 
plus  souvent  sèche,  sans  expectoration;  elle  rend  cepen- 
dant, mais  à  de  longs  intervalles,  un  crachat  épais,  rouge 
jaunâtre,  strié,  muqueux  et  filant  ;  la  toux  et,  en  général, 
tous  les  mouvements  du  corps,  augmentent  les  douleurs 
lancinantes  dans  la  poitrine,  au  point  qu'on  doit  la  serrer 
fortement  pendant  les  quintes.  Hier,  elle  avait  ressenti  un 
violent  frisson  qui  a  duré  trois  heures  ;  après  quoi,  chaleur 
vive  et  sèche  de  la  peau  de  tout  le  corps  ;  pouls  très-accé- 
léré, tellement  fréquent  qu'il  devient  en  quelque  sorte  im- 
possible de  compter  les  pulsations  artérielles;  insomnie; 
quelquefois  assoupissement  pendant  lequel  réveil  avec  sur- 
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sants;  jacUlioo  afec  lamentations  plaintives;  earactèro 
triste,  plearenr;  fièvre  intense.  Acm.  Napdl.  VI,  gl.  XVI, 
Âq.  stUl,  liii.  Une  cniilerée  toutes  les  heures. 

i9.  Les  crachats  sont  plus  abondants,  sanguinolents,  jau- 
nâtres, comme  de  la  marmelade  d'abricots;  elle  a  abondam- 
ment transpiré;  la  lièvre  est  moindre,  le  sommeil  meilleur; 
les  élancements  moins  aigus  existent  encore  dans  le  côté, 
mais  sont  supportables;  râle  sonore,  bruyant,  muqueux 
dans  la  poitrine;  respiration  plus  libre.  Brycn.  Alb,  VI, 
gl.  XII.  Aq.  siill,  ziii.  Une  cuillerée  toutes  les  trois 
heures. 

21.  Plus  de  fièvre;  légère  douleur  élançante  dans  le 
cdté  droit  qui  ne  se  fait  sentir  qu'en  toussant  et  en  faisant 
une  profonde  inspiration;  respiration  libre;  crachats  abon- 
dants jaunâtres,  purulents;  le  râle  crépitant  a  totalement 
disparu  pour  iaire  place  â  un  râle  muqueux  fort,  une  es- 
pèce de  grouillement  caverneux  ;  la  soif  est  moindre ,  lap- 
petit  presque  nul;  elle  dort  d'un  sommeil  tranquille  et  n«* 
se  réveille  plus  en  sursaut  ;  une  sdie  normale  ;  urines  ju- 
meoteoses;  Feulant,  quoique  aflaiblie  et  abattue,  a  repris 
un  peu  de  son  caractère  naturel.  Tinet.  suif.  glob.  VI.  Aq. 
slUL  ziii.  Une  cuillerée  le  matin  et  une  autre  le  soir. 

24.  L'aoïéfioration  continue  à  faire  de  grands  progrès; 
l'expectoration  est  notablement  diminuée  Les  crachats 
sont  devenus  muqueux,  filants,  transparents;  l'appétit  est 
bon,  Tenfiuit  digère  bcilement  ses  aliments.  Je  (aïs  répéter 
la  même  mixture.  £lle  se  présente  encore  une  Ibîs  à  la 
consultation,  le  2  mai,  pour  me  remercier;  elle  se  porte 
parfaitement  bien  anjoord'koi. 

OBSEnvATiOS  SIXIÈME.  —  Amélie  Van-de-Monche, 
épouse  de  KieLens,  âgée  de  35  ans,  est  wie  femme  de  forte 
stature,  de  ooostitatîon  lymphatique,  éminemment  im- 
pressionuaUe,  et  oMnaiit  use  vie  trèsnacti^e,  savant  j 
lai  t  de  maladie  sérieuse  et  eaceiote  de  six  mois  ;  cUe  se  i 
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tait  indisposée  depuis  une  huitaine  de  jours  sans  pouvoir 
décrire  son  état  de  souffrance.  Elle  se  plaint  aujourd'hui, 
10  mai  1844^  de  violents  élancements  dans  le  côté  gauche 
de  la  poitrine  qui  la  traversent  de  part  en  part,  se  propa- 
gent au  dos  et  coupent  la  respiration  ;  elles  sont  aggravées 
en  inspirant,  au  moindre  mouvement  du  tronc  et  par  la  . 
toux;  respiration  très-courte,  superficielle,  accélérée  ;  voix 
faible,  entrecoupée,  à  peine  pouvait-elle  prononcer  quatre 
mots  de  suite  sans  devoir  s'arrêter  ;  petite  toux,  une  espèce 
de  toussottement  sec  avec  oppression  et  resserrement  de  la 
poitrine,  comme  si  elle  était  retenue  par  un  lien;  difficulté 
de  conserver  la  position  horizontale  dans  le  lit  et  impossi- 
bilité de  se  coucher  sur  le  côté  ;  —  vertiges  avec  compres- 
sion et  fort  battement  dans  le  front;  face  rouge,  vultueuse; 
yeux  injectés,  larmoyants;  langue  sèche,  blanchfttre,  rouge 
à  la  pointe  et  sur  les  bords;  soir  violente;  constipation  avec 
borborygmes  dans  le  ventre;  urines  excrétées  en  petite 
quantité  et  très-foncées  ;  fièvre  violente,  chaleur  brftiante, 
sèche,  de  la  peau  de  tout  le  corps,  avec  douleurs  rhuma- 
tismales vagues  dans  les  épaules  ;  frisson  parcourant  le  dos 
comme  si  on  versait  de  Keau  froide  dessus;  horripilation 
dans  les  membres  ;  pouls  dur,  fréquent,  tendu.  Acon.  Na- 
pell.  IV,  gutt.  IV.  Aq.  sUlU  ziv.  Une  cuillerée  toutes  les 
heures. 

11  mai.  La  fièvre  est  diminuée,  le  pouls  plus  mou,  la 
peau  moins  chaude,  couverte  d'une  légère  moiteur;  les 
douleurs  pleurétiques  sont  moindres,  les  urines  plus  claires. 
Diète,  eau  sucrée. 

12  mai.  Plus  de  fièvre;  douleurs  sourdes  et  vagues  daus 
le  côté  gauche  de  la  poitrine;  pouls  normal;  langue  hu- 
mide, sans  rougeur;  soif  moindre;  la  malade  avait  reposé 
quelques  heures  dans  la  nuit  et  demandait  des  aliments. 
Bryon.  Alb.  VI,  gutt.  Aq.  still.  ziv.  Une  cuillerée  toutes 
les  trois  heures;  une  soupe  au  lait;  eau  de  riz  pour  boisson 
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13.  État  très-satisfaisant;  il  n'existait  presque  plus  de  souf- 
france du  côté  de  la  poitrine  ;  la  respiration  était  libre,  et  les 
inspirations  se  faisaient  très-profondément  sans  causer  la 
moindre  douleur;  le  sommeil  avait  été  très-profond  et 
réparateur;  les  urines  ont  leur  couleur  naturelle;  levée 
depuis  le  matin,  elle  se  réjouissait  de  sa  position;  elle 
insiste  pour  avoir  des  aliments.  Bouillons,  potages. 

A  partir  du  14,  elle  se  lève  et  ne  ressent  plus  que  de  la 
faiblesse;  le  lendemain  elle  vaque  à  ses  occupations, 
comme  si  elle  n'avait  point  subi  les  atteintes  d'une  violente 
pblegmasie.  Elle  est  accouchée  au  mois  de  juillet  suivant 
d'un  enfant  très-fort  et  bien  portant  ;  et,  chose  digne  de 
remarque,  son  accouchement  fut  facile  et  se  fit  prompte- 
ment.  II  paraîtrait  en  cette  occurrence,  qu'en  rendant  sa 
délivrance  exempte  de  labeurs,  la  nature  a  voulu  établir 
on  certain  équilibre  et  éviter  à  cette  femme  de  nouvelles 
douleurs;  dans  ses  précédents  accouchements,  le  tra- 
vail fat  très-pénible,  car  chaque  fois  j'avais  dû  le  terminer 
par  les  forceps. 

Observation  septième.  —  Emmanuel  Âmand,  âgé  de 
l«^  ans,  garçon  fileur,  est  issu  de  parents  scrofuleux  ;  tem- 
pérament excessivement  lympathique,  constitution  molle, 
ayaut  les  chairs  flasques,  la  face  bouffie,  le  nez  gros  et 
épaté,  la  lèvre  supérieure  fortement  tuméfiée,  le  teint  pâle 
et  la  peau  fine,  transparente  ;  il  a  eu  les  morbilles  et  la  scar- 
latine à  l'âge  de  3  ans,  et  a  toujours  joui,  à  partir  de  cette 
époque,  d'une  bonne  santé  ;  il  n'était  que  rarement  sujet  à 
quelque  légère  affection  catarrhale  ;  caractère  très-doux.  Ce 
jeune  homme,  indisposé  depuis  trois  jours,  offrait,  quand  je 
le  vis  la  première  fois,  le  21  septembre  1845,  tous  les  symp- 
tômes d'une  pneumonie  intense  du  côté  droit.  Douleur 
lancinante  dans  le  c6té  droit  de  la  poitrine,  vers  le  mame- 
lon, un  peu  en  dehors,  s'étendant  jusque  dans  le  dos,  et 
coupant  la  respiration  ;  cette  douleur  s'aggrave  par  les  mou- 
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vements  du  tronc,  rinspiration,  la  toux,  etc.  ;  son  mat 
dans  une  partie  du  poumon  de  l'étendue  de  la  paume  de  la 
main,  avec  absence  du  bruit  respiratoire,  et  râle  crépitant 
sec;  la  respiration  est  pénible,  superficielle,  anxieuse;  op- 
pression avec  plénitude  dans  la  poitrine,  comme  si  elle  était 
violemment  comprimée  par  un  lourd  fardeau;  une  inspira- 
tion un  peu  profonde  provoque  la  douleur  lancinante,  et  le 
malade  est  obligé  de  tousser;  toux  courte,  sèche,  interrom- 
pue; il  est  obligé  de  se  coucher  sur  le  dos,  la  tète  et  le  tronc 
élevés,  toute  autre  position  étant  impossible;  pas  d'expec- 
toration. Violente  céphalalgie  pulsative,  surtout  dans  le 
front  ;  yeux  étincelants,  rouges,  injectés,  sortant  des  or- 
bites; face  vultueuse  avec  rougeur  vive,  circonscrite  de  la 
joue  droite  ;  langue  sèche,  légèrement  chargée;  soif  vive; 
constipation  ;  excrétion  d'une  petite  quantité  d'urine  rouge  ; 
fièvre  intense;  chaleur  brûlante,  mordicante,  sèche,  de  la 
peau  de  tout  le  corps,  avec  horripilation  dans  le  dos  ;  pouls 
très-dur,  tendu,  petit,  fréquent,  quelquefois  irrégulier  et 
intermittent  ;  insomnie  ;  agitation  continuelle  ;  rêvas- 
series. 

L'aconit  et  la  bryone  administrés  \eH  et  le  32  ne  chan- 
gent rien  à  l'état  du  malade;  tous  les  symptômes  sont  res- 
tés les  mêmes,  et  ont  gagné  en  intensité  ;  le  malade  reste 
constamment  assoupi  et  très-abattu. 

Le  24,  eu  égard  à  sa  constitution,  je  prescris  le  soufre, 
l'expectoration  s* établit,  et  des  crachats  rouilles,  jaunâtres, 
comme  safranés,  se  détachent  en  abondance  ;  la  poitrine  se 
dégage,  reprend  sa  résonnance  naturelle,  et  la  respiration 
revient  dans  tout  le  poumon  droit;  en  trois  jours,  le  malade 
était  levé  et  s'occupait  de  ses  jeux  ;  cette  affection  n'avait 
laissé  à  sa  suite  qu'une  faiblesse  relative  à  l'intensité  des 
accidents,  qui  s'est  dissipée  en  peu  de  jours,  au  point  que,  le 
50  septembre,  le  garçon,  parfaitement  bien  portant,  avait 
repris  sa  besogne. 
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Conclusions, 

Des  observations  qui  précèdent,  nous  croyons  pouvoir 
conclure  : 

1°  Que  les  pneumonies,  pleuro  et  péripneunionîes  peu- 
vent être  guéries  sans  évacuations  sanguines  ; 

2"  Que  les  principaux  médicaments,  dont  on  peut  tou- 
jours attendre  de  bons  résultats,  sont  :  l'aconit,  la  bryone, 
le  phosphore  et  le  soufre  ; 

5"  Que  tous  les  malades  ont  été  proraptement  rétablis, 
et  en  un  espace  de  temps  moins  long  que  Teiigent  les  autres 
modes  de  traitement  ; 

4'  Que  chez  tous  les  malades  la  convalescence  a  été  de 
courte  durée  ; 

5"  Que  les  forces  sont  en  quelque  sorte  restées  intactes, 
et  que  tous  les  malades  ont  pu  reprendre  leurs  travaux 
après  peu  de  jours  de  repos  ; 

ô^'Que  ces  considérations  justifient  le  citô,  tutè  et  ju- 
cundè  de  notre  doctrine. 


SOCIÉTÉ  HAHNEMANNIENNE  DE  PARIS. 


SÉANCE  DO  i^   DÉCBBIBRE  18<k&. 

La  correspondance  manuscrite  se  compose  :  i^  d*une  lettre 
de  la  Société  de  médecine  homœopathiquc  de  Paris,  donnant 
avis  de  la  mise  au  concours  des  questions  de  prix  proposées 
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par  MM.  les  docteurs  comtes  Dcsguidî,  do  Lyon ,  et  Chargé , 
de  Marseille;  V  une  lettre  de  M.  le  docteur  Liberl,  d'Argen- 
tan (Orne),  qui  demande  à  être  admis  comme  membre  corres- 
pondant. 

M.  LÉON  Simon  dépose  sur  le  bureau  un  exemplaire  des 
statuts  de  laSocteïé  homœopathiqtu  britannique  qui  vicnld'étre 
fondée  à  Londres  par  les  soins  du  docteur  Quin. 

M.  Perry  annonce  à  la  Société  qu'une  lettre  de  notre  col- 
lègue le  docteur  Nunez  l'informe  qu'une  société  vient  d'être 
formée  à  Madrid  sous  le  titre  de  Société  hahnemannienne  de 
Madrid.  Le  gouvernement  de  la  reine  a  donné  son  approba- 
tion à  la  Société  hahnemannienne.  Trois  professeurs  de  l'école 
de  Madrid  sont  au  nombre  des  membres  de  ladite  Société. 

La  discussion  est  ouverte  sur  le  dernier  mémoire  lu  par 
M.  Crosbbio,  mémoire  intitulé  :  Traitement  de  la  Blennor^ 
rhagie.  L'auteur  résume  brièvement  le  contenu  de  son  mé- 
moire, et  insiste  surtout  sur  la  question  par  lui  soulevée  re- 
lativement à  l'action  préservatrice  du  mercure  dans  la  blen- 
norrhagie. 

M.  GiRAUD  fait  observer  qu'il  est  difficile  de  décider  si  le 
mercure  est  ou  n'est  pas  préservatif  de  la  blcnnorrhagie.  Tl 
demande  sur  quelles  expériences  on  s'appuie  pour  soutenir 
une  semblable  conclusion. 

M.  Croserio  répond  que  Topinion  qu'il  a  émise  à  cet  égard 
compte  plusieurs  partisans  parmi  les  homœopathes  d'Alle- 
magne ;  qu'à  ses  yeux  la  question  est  douteuse  ;  que  cependant 
elle  lui  parait  mériter  un  examen  sérieux. 

M.  Roux,  de  Cette,  ne  voit  pas  comment  on  pourrait  nier 
théoriquement  l'existence  d'un  préservatif  de  la  blennorrha- 
gie,  alors  que  rbomœopathte  en  a  trouvé  pour  d'autres  ma- 
ladies. Le  caractère  prophylactique  des  médicaments  ne  lui 
paraît  pas  être  la  propriété  exclusive  de  certains  d'entre  eux. 
Le  mercure  est-il  le  préservatif  véritable  de  la  maladie  dont 
il  s'agit?  c'est  ce  qu'il  ne  prétend  nier  ni  affirmer,  n'ayant  au- 
cune expérience  personnelle  sur  ce  sujet. 

M.  Pbnoté  croit  que  la  voie  à  suivre  pour  arriver  à  un  ré- 
sultat décisif  serait  l'inoculation.  Elle  ne  réussit  pas  toujours, 
il  est  vrai;  mais  si  une  fois  on  était  bion  assuré  de  la  qualité 
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yirulente  du  pus  inoculé ,  il  n'y  aurait  plus  qu'à  donner  le  mer- 
cure, et  à  voir  s'il  s'oppose  au  développement  consécutirdes 
accidents  propres  à  l'inoculation. 

M.  LÉON  Simon  pense  que  s'il  est  impossible  de  nier  ou 
d'affirmer  à  priori  l'existence  de  préservatifs  des  différentes 
espèces  de  blennorrhagies,  on  ne  possède  sur  ce  point  aucune 
expérience  certaine.  Il  voudrait  que  ceux  qui  pourraient  être 
tentés  de  faire  de  semblables  expériences  ne  perdissent  pas  de 
vue  que  l'écoulement  blennorrhagique  est  le  symptôme  com- 
mun de  plusieurs  maladies  d*ordre  différent  :  autre  doit  être 
le  préservatif  de  la  blennorrhagie  catarrhale  ,  autre  celui  de 
la  blennorrhagie  syphilitique ,  autre  celui  de  l'écoulement 
sycosique  ;  ainsi  des  autres  espèces  de  blennorrhagies. 

La  Société  vote  sur  l'admission  de  M.  le  docteur  Libert, 
d'Argentan,  comme  membre  correspondant. 

Cette  admission  est  prononcée  à  l'unanimité. 


SÉANCE  DU  15  DÉCEMBRE  1845. 

Présidence  de  M.  CROSERIO. 

• 

A  8  heures  la  séance  est  ouverte. 

M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  du  procès-verbal  de 
la  séance  précédente,  et  la  rédaction  en  est  adoptée. 

La  correspondance  apporte  : 

l' la  nouvelle  de  la  mort  de  M.  de  MooR  père ,  d'Alost 
(Belgique),  membre  correspondant  étranger; 

ip  un  journal  italien  ayant  pour  titre  :  Giornale  di  Midicina 
omiopatica,  publié  à  Bologne; 

a°  une  lettre  de  M.  le  docteur  Dunsford,  de  Londres,  qui 
remercie  la  Société  hahnemannienne  de  l'avoir  nommé  cor- 
respondant; 

4"  Une  lettre  de  M.  le  docteur  Auguste  Rapou,  qui  re- 
mercie également  la  Société  de  l'avoir  admis  en  qualité  de 
eorresspondant; 


268  JOURNAL    "-- 

5*  Eofio  ane  letlre  de  M.  le  docteur  Pemitsel,  de  Naotes,, 
exprimant  aussi  sa  rcconnaissaoce  à  la  Société  qui  l'a  nommé 
correspondant. 

H.  HoROCHE,  trésorier,  lit  son  rapport  annuel  sur  Tétat 
des  Tonds  de  la  Société  pendant  l'année  1845. 

M.  Pebry  donne  lectare  d*nn  trafail  intitulé  :  De  la  logi- 
que des  chefs  de  l'école  de  Paris  au  sujet  des  émissions  sanguines 
(v.  p.  154). 

M.  LÉON  Simon  lit  une  note  sur  les  doses  et  les  dilutions 
homœopathiques  (v.  p.  145). 

M.  Pebry  demande  dans  quel  laps  de  temps  les  recher- 
ches proposées  par  M.  Léon  Simon  devront  être  terminées. 

M.  LÉON  Simon  répond  qu*il  ne  peut  dire  quand  on  sera 
arrive  à  un  résultat  :  mais,  suivant  lui,  il  serait  d'une  grande 
importance  d*y  arriver.  11  ajoute  que  s*il  y  avait  un  reproche 
à  faire  au  travail  du  docteur  Gross,  ec  serait  celui  de  ne  point 
spécifier  les  cas  dans  lesquels  il  a  employé  les  très-hautes 
diluUons.  Dans  son  mémoire,  ce  savant  n'a  tenu  compte  que 
de  la  nature  du  médicament,  mais  non  de  celle  de  la  maladie. 
Il  dit,  par  exemple,  qu*arsenic  agit  mieux  à  la  400®  dilution 
et  soufre  à  la  800*,  mais  il  n'indique  nullement  à  quel  ordre 
de  maladies  ces  dilutions  s'appliquent  le  mieux.  En  un  mot. 
le  docteur  Gross.  a  expérimenté  indistinctement  sur  toutes 
les  jnaladies ,  et  M.  Léon  Simon  pense  qu'il  faudrait  tenir 
compte  aussi  de  ce  dernier  facteur;  qu'il  serait  utile  d'indi- 
vidualiser la  dose  et  la  dilution  du  médicament,  comme 
Hahnemann  a  conseillé  d'individualiser  la  maladie. 

M.  Crosbrio  dit  que  le  docteur  Gross  a  tenu  compte  d*a- 
bot-d  de  la  nature  du  médicament  ;  qu'il  n*a  mis  celle  de  la 
maladie  qu*en  seconde  ligne ,  mais  qu'il  ne  l'a  pas  entière- 
ment négligée. 

M.  Pbrry  regarde  comme  une  œuvre  diflQcile  d^arriver  à 
quelque  résultat  dans  le  travail  proposé  par  M.  Simon;  pour 
lui,  le  choix  de  la  dilution  est  une  chose  très-délicate,  et  il 
a  vu  des  médicaments  aggraver  k  une  certaine  dilution  et 
améliorer  à  une  dilution  très-peu  différente.  Il  cite  l'exemple 
d*une  personne  qui  éprouva  une  très-forte  aggravation  en 
respirant  une  dilution  de  nux  vomica  ;  tandis  qu'elle  éprouva 
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BU  prompt. soulagement  en  prenant  à  Tîntérieur  le  même 
médicament,  à  la  même  dilution,  après  ravoir  seulement 
dilué  successivement  dans  deux  verres  d'eau. 

M.  LÉox  SmoN  croit  que  cette  simple  dilution  dans  deux 
verres  d*eau  sucoessirs  a  dû  changer  la  dynamisation  de  la 
substance  ;  du  reste,  il  ne  peut  se  prononcer,  n*ayant  pas  vu 
le  sujet.  Il  annonce  qu'il  pourra  dresser  un  tableau  des  con- 
ditions à  suivre  dans  les  expériences  par  lui  proposées,  si  la 
société  juge  convenable  de  s'en  occuper. 

H.  Ferry  a  vu  les  800  dilutions  avoir  une  action  favorable 
quand  le  médicament  était  bien  choisi. 

M.  LÉ05  Simon  croit  que  Paclion  salutaire  des  très-hautes 
dilutions  n>st  pas  douteuse;  mais  dans  quels  cas  sont-elles 
prcferables  à  celk'S  jusquici  généralement  employées?  voilà 
la  question.  Il  est  intéressant  de  la  résoudre;  car,  sans  cela, 
la  découverte  du  docteur  Gross  n'est  qu'une  incrrtitudc  de 
plus  à  ajouter  aux  difGcullés,  déjà  si  nombreuses,  qui  en- 
tourent le  choix  de  la  dilution  qu'on  doit  employer. 

M.  GiRAUO  dit  qu'au  début  de  si  pratique  homœopithique, 
il  lui  est  arrivé  d'obtenir  des  succès  avec  des  médicaments  non 
dynamisés. 

M.  Perry  rappelle  qucH.ihnemann  luî-méme  n'a  pas  agi  au- 
trement lorsqu'il  commença  a  appliquer  «a  doctrine. 

M.  Magxan  propose  d  expérimenter  les  hautes  dynamisa- 
lions  à  l'état  pur.  Ce  serait,  suivant  lui,  un  moyen  d'arriver  à 
la  solution  de  la  question  po^ée  par  M.  Simon.  On  pourrait 
voir,  en  effet,  si  les  hautes  dilutions  peuvent  produire  sur 
l'homme  sain  des  symptômes  qne  ne  développent  pas  les  dilu- 
tions plus  basses;  et,  comparant  ensuite  la  pnthogrénésie  des 
médicaments  {ris  à  diverses  dilutions  avec  la  symptomalologie 
des  maladies,  on  pourrait  voir  quelles  sont  les  affections  aux- 
quelles ces  dilutions  conviennent  le  mieux,  et  celles  au  con* 
traire  où  elles  n*auraient  point  d'effet  salutaire. 

M..LÉON  SIMON,  tout  en  reconnaissant  la  valeur  du  moyep 
proposé  par  M.  Magnao,  rappelle  qu'en  Amérique  on  a  expé* 
rimenté  à  l'état  pur  I  acide  fluorique  avec  toutes  les  dilutions, 
depuis  i  jusqu'à  30,  et  que  les  résultais  obtenus  par  les  divers 
cxpêrtmenlatf^urs  se  sont  trouvés  identiques;  il  ne  sait  si  Ton 
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pourrait  alors  obtenir  quelque  diflercBceen  employant  de  plus 
hautes  dynamisatioDs. 

M.  Ledure  dit  qu'ayant  eu  occasion  d*expérimenter  sur  lui* 
même  le  soufrç  à  la  quarantième  et  à  la  centième  dilution,  il  a 
éprouvé  dcseflTels  différents  avec  chacune  d'elles. 

M.  LÉON  Simon  ajoute  que  sa  proposition  acquiert  encore 
une  nouvelle  importance  par  le  fait  même  de  Taction  diffé- 
rente des  diverses  dynamisations.  Il  rappelle  à  cet  effet  que  les 
Américains  emploient  les  médicaments  homœopathiques  à 
très-hautes  doses  ;  que  les  Anglais  prennent  aussi  des  doses  re- 
lativement massives,  et  que  même  en  France  et  en  Allemagne 
il  y  a  des  praticiens  qui  n'emploient  que  les  basses  atténuations, 
tandis  que  d'autres  préconisent  exclusivement  les  plus  élevées  ; 
tous  citent  des  résultats  à  Tappui  de  leur  opinion,  et  le  doc- 
teur Gross  vient  encore  augmenter  l'embarras.  Il  serait  donc 
temps  d'essayer  un  travail  qui ,  permettant  de  spéciali- 
ser les  cas  dans  lesquels  il  faut  employer  les  basses  dilu- 
tions, et  ceux  au  contraire  où  les  hautes  et  très-hautes  dyna- 
misations peuvent  et  doivent  convenir,  celles-ci  ayant  une  ac- 
tion qui  lui  paraît  incontestable  ;  cela  serait  utile  pour  faire 
cesser  l'embarras  et  mettre  de  l'unité  dans  la  pratique. 

M.  Magnan  pense  qu'il  serait  moins  utile  de  savoir  à  quel 
point  la  dilution  cesse  de  rendre  les  médicaments  plus  actifs 
que  de  connaître  les  cas  dans  lesquels  les  dynamisations  jus- 
qu'ici recommandées  par  le  docteur  Gross  peuvent  avoir  une 
action  curative;  il  appuie  donc  le  projet  de  travail  proposé 
par  H.  Simon.  11  croit,  du  reste,  qu*il  doit  y  avoir  un  terme 
au  delà  duquel  la  trituration  n'a  plus  d'influence  sur  l'énergie 
des  médicaments. 

M.  GiRADD  reconnaît  aussi  une  différence  dans  le  mode 
d  action  des  diverses  dilutions,  et  il  cite  à  l'appui  de  son  opi- 
nion l'exemple  d'un  homme  qui  prit  dans  l'espace  de  quelques 
mois  plus  de  trente  médicaments  différents,  tous  à  de- très- 
basses  dilutions  et  toujours  à  la  dose  de  plusieurs  gouttes.  Cet 
homme  n'éprouva  jamais  d'aggravation,  mais  ne  guérit  point; 
seulement  il  lui  vint  au  cuir  chevelu  de  petites  pustules  bru- 
nes, lisses  et  plates  ;  en  eût-il  été  de  même  si  l'on  eût  employé 
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des  dilutions  plus  életécs?  Après  cette  discassion,  la  société 
▼Ole  rîmpression  du  travail  de  M.  Léon  Simon. 

On  procède  à  réiection  des  membres  du  bureau  pour  Tan- 
née 1846. 

Le  scrutin  donne  les  résultats  suivants  : 

MM.  Croserio,  présidenU 

GiRAVD  et  Changerel,  vice-présidents. 
LÉON  Simon,  secrétaire-général, 
Perry,  secrétaire-adjoint. 
Morocue«  trésorier. 


NOTICE  NÉCROLOGIQUE. 

Pierre-Joseph  de  Moor,  chirurgien-accoucheur,  lauréat  de 
récole  de  médecine  de  Gand ,  chirurgien  des  hospices  civils 
et  membre  de  la  commission  médicale  de  la  ville  d'AIost,  cor- 
respondant étranger  de  la  Société  hahnemanienne  de  Paris, 
naquit  à  Alost,  en  Belgique,  le  19  octobre  1787.  11  fit  ses  étu- 
des à  Tuniversité  de  Gand,  et  en  1807  il  obtint  au  concours 
la  place  d^internc  à  la  Byloke  ;  dans  cette  même  année,  il  obtint 
aussi  la  médaille  décernée  par  le  collège  des  proresseurs  au 
meilleur  mémoire  sur  l*art  des  accouchements  ;  Tannée  sui- 
vante il  obtint  les  prix  d'anatomic,  de  physiologie,  de  méde- 
cine et  de  chirurgie;  et  en  1809,  le  25  novembre,  il  reçut  le 
grade  d'officier  de  santé. 

Rentré  dans  ses  foyers,  il  se  livra  à  Texercice  de  la  médecine, 
de  la  chirurgie  et  des  accouchements  avec  beaucoup  de  suc- 
rés, et,  en  1815,  Tadminislration  des  hospices  civils  le  nomma 
chirurgien-adjoint,  pour  remplacer  le  chirurgien  titulaire,  à 
cause  de  son  grand  â;;e,  auquel  il  succéda  en  1825. 

Son  zèle  pour  Thumanité  et  surtout  pour  les  pauvres  se 
montra  particulièrement  pendant  les  ravages  de  TalTreux  fléau 
du  choléra  asiatique,  qui  lui  mérita  une  lettre  de  reconnais- 
sance des  administrateurs  de  la  ville.  A  cette  époque,  de  Moor 
s* occupait  déjà  de  Télude  de  l'homœopathie ,  que  bientôt  il 
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rnit  à  Tépreuve  au  lit  du  malade.  Une  fois  qu*il  fut  convaincu 
de  l'excellence  de  celte  doctrine,  sa  conscience  d*honnête 
homme  ne  le  laissa  pas  hésiter  à  abandonner  entièrement  une 
clientèle  brillante  et  lucrative,  pour  embrasser  exclusivement 
la  rérormc  de  Hahnemann.  qu'il  cultiva  et  propagea  de  toutes 
ses  forces  jusqu'à  ses  derniers  moments.  En  reconnaissance  de 
ces  services,  la  Société  hahnemanienne  de  Paris  lui  décerna 
le  titre  de  correspondant  étranger  le  6  octobre  18i5,  et  deux 
mois  après,  le  &•  décembre,  il  finissait  son  honorable  carrière 
en  philosophe  chrétien. 

De  Moor,  sous  son  modeste  titre  d  officier  de  santé,  possé- 
dait une  instruction  fort  étendue  dans  les  sciences  médicales 
et  naturelles  ;  il  avait  été  un  des  fondateurs  de  la  société  de 
Flore  de  sa  ville  natale.  Il  laisse  plusieurs  enfants,  qui  se  sont 
tous  distingués  dans  les  carrières  qu'ils  ont  embrassées,  dont 
Tatné,  Charles-Jean,  déploie  le  zèle  le  plus  actif  dans  la  car- 
rière honorable  parcourue  par  son  père. 

C,  C. 


VARIETES. 

Lhôpital  homœopathiqtte  à  Miskoltz  en  Hongrie.  —  Le  comte 
de  Borsode,  sur  la  demande  du  D'  Sterne,  a  réuni  dans  un  lo- 
cal tous  les  prisonniers  malades,  pour  être  traités  gratuite- 
ment par  ce  médecin.  Depuis  le  mois  de  mai  iSkh^  jusqu'à  la 
fln  de  février  de  l'année  suivante,  121  prisonniers  ont  été  trai- 
tés de  maladies  dilTérentcs  sans  qu'on  ait  eu  à  constater  un 
seul  cas  de  mort.  Ces  maladies  étaient  des  ulcères  phagéde- 
niques  aux  jambes,  des  blessures,  la  gale,  des  gonflements 
et  inflammations  des  glandes,  des  gonorrhées,  des  chancres, 
des  angines,  des  ophthalmies,  plusieurs  pleurésies  et  pneu- 
monies, enfln  des  fièvres  de  toute  nature,  gastriques,  bilieuses 
ou  nerveuses. 


TYP.   LACBAKPR  ET  COUP.,  BUE  DAMIETTB,  2. 
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TRAITEIBNT  HOMŒOPATHIQUK  DE  LA  fiONOREHËB. 

Par  le  docteur  CROSERIO. 

(Suite.) 
GOMORHHÉE  CHRONIQUE. 

Je  donnerai  ce  nom  à  la  gonorrhée  lorsque  toute  dou- 
leur ayant  cessé,  l'écoulement  continue,  après  six  semaines 
ou  deux  mois  de  traitement.  J'ai  expliqué  au  commence- 
ment de  cet  article  pourquoi  je  ne  tenais  pas  à  la  définition 
de  l'immortel  traité  des  maladies  chroniques  ;  la  raison  en 
est  que  je  regarde  l'état  aigu  comme  étant  aussi  lui-même 
le  plus  ordinairement  l'effet  d'un  virus  interne. 

Cependant  j'ai  admis  cette  division,  parce  que  chacune  de 
ces  espèces  réclame  de  préférence  une  série  de  médica- 
ments particuliers  ;  ainsi,  dans  cet  état  de  la  gonorrhée, 
Icr  Ml//*.,  sepia,  lycop.  nalnmi  nmriat.,  agnus  castus,  clematisy 
\\jf  auxquels  on  ajoutera  encore  mercure.  camuA.,  puis,  nux, 
3 13  suffiront  toujours  à  assurer  une  guérison  complète  lorsque 
[n^  les  malades  n'auront  pas  été  abîmés  par  des  injections  as- 
i  ^^  tringentes  ou  caustiques,  ou  par  des  bougies,  ou  par  de  très- 
^^■'  fortes  doses  de  mercure.  Dans  le  choix  des  médicaments  qui 
doivent  combattre  cette  maladie  si  pauvre  en  symptômes 


^^        locaux,  on  ne  peut  se  diriger  que  par  l'état  général  du  ma 
^"^^       lade,  sa  constitution  physique  et  morale,  ses  maladies  pré- 
^  cédentes  et  ses  autres  malaises  actuels. 

Suif,  est  à  la  gonorrhée  cb-*"  '  ~  ^^ne  mercure  et 

cannab.  sont  à  l'état  aigu  ;  lo  't  séreux. 
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avec  absence  de  douleur,  qu'il  y  a  du  prurit  dans  l'urètre, 
suif.  30,  ou  mieux  400,  pris  en  une  seule  dose,  suffit  sou- 
vent à  la  guérison,  surtout  s'il  y  a  constipation,  ou  si  Ton 
rencontre  des  symptômes  de  psore  ou  un  abus  précédent  de 
mercure. 

Sepia.  Si  la  gonorrhée  résiste  à  suif.,  on  alternera  ce 
médicament  avec  s^da  tous  les  quinze  jours  ou  toutes  les 
trois  semaines;  sepia  convient  surtout  aui  sujets  tristes  et 
mélancoliques,  délicats  et  nerveux. 

Lycopode  convient  lorsque  les  urines  sont  rares,  qu'elles 
présentent  un  dépôt  jaune  ou  briqueté,  qu  il  y  a  des  douleurs 
de  reins,  et  surtout  lorsque  la  gonorrhée  chronique  est  la 
suite  de  la  rétrocession  du  rhumatisme  ou  de  la  goutte  ;  sur- 
tout si  le  malade  a  un  caractère  doux  et  timide.  La  dose  doit 
être  choisie  dans  les  plus  hautes  dynamisations,  et,  ainsi 
que  pour  la  sepia,  il  faut  les  laisser  agir  longtemps. 

NUr.  aci.  J'ajouterai  aux  conseils  que  j'ai  donnés  pour 
son  administration  contre  l'état  aigu  de  la  gonorrhée,  celui 
de  la  diminution  du  volume  du  jet  de  Turine. 

Clenuuis.  J'ai  trouvé  plusieurs  fois  ce  médicament  utile 
dans  les  rétrécissements  de  l'urètre,  constatés  même  par  la 
bougie;  il  est  par  conséquent  d'un  grand  secours  lorsque 
l'écoulement  semble  entretenu  par  cette  causo  que  l'urine 
coule  goutte  à  goutte,  sans  douleurs,  qu'il  y  a  des  pollu- 
tions fréquentes,  douloureuses,  etc. 

Agnuscaslus.  Ce  médicament  est  précieux  lorsque,  avec 
la  gonorrhée  chronique,  il  y  a  une  absence  complète  ou 
notable  d'érection,  et  même  de  désirs  vénériens  ;  j'en  ai  eu 
un  exemple  récent  très-frappant.  M...  avait  un  écoulement 
gonorrhéique  séreux  depuis  plus  de  six  mois;  sftlf,  sepia, 
mercare  et  c€Lnnabis  n'avaient  rien  fait;  ensuite,  à  l'occasion 
de  la  recommandation  que  je  lui  faisais  d'éviter  toute  exci- 
tation sexuelle,  il  me  fit  remarquer  que  ce  sens  était  mort 
chez  lui  depuis  qu'il  était  malade  (il  était  âgé  de  trente  ans). 
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Ce  sympt6me  me  fit  choisir  agnus  caslus ,  et  une  seule  dose 
30/00  a  suffi  pour  le  guérir  complètement. 

Nalrum  mariât.  Un  jeune  banquier^  qui  se  trouvait  à  Co- 
logne lorsqu'il  éprouva  les  symptômes  d'une  gonorrhée, 
fat  adressé  sur  sa  demande,  par  un  médecin  homœopathe, 
au  docteur  Stapf  (le  doyen  des  homœopathes).  Celui-ci  lui 
conseilla  de  prendre  tous  les  matins  une  pincée  de  sel  de 
cuisine  dans  un  verre  d'eau;  les  symptômes  douloureux  se 
dissipèrent  très-promptement,  et  en  trois  semaines  le  ma- 
lade fut  complètement  guéri.  Le  docteur  Stapf  assure  qu'il 
ne  donne  jamais  autre  chose  dans  ces  maladies;  je  cite  ce 
fait  pour  preuve  de  l'efficacité  du  natrum  muriat.  dans  les 
gonorrhées.  Ses  hautes  dynamisations  sont  employées  avec 
avantage,  surtout  lorsque  l'urine  est  fréquente  et  très-abon- 
dante, le  prurit  excessif  à  l'orifice  de  Turètre,  ou  qu'il  y  a 
du  picotement  ;  aussi,  s'il  s'écoule  un  mucus  blanc  laiteux 
ou  jaune,  si  le  prurit  est  excessif  au  gland  et  à  la  verge,  et  que 
l'état  général  du  malade  réponde  à  ce  médicament.  Quant 
aux  circonstances  qui  exigent  l'emploi  de  merc,  carmab.^ 
imx  ç.  et  puis,  contre  les  gonorrhées  chroniques,  j'ajou- 
terai à  ce  que  j'en  ai  dit  a  l'occasion  de  leur  application  à 
Tétataigu,  qu'ils  pourront  être  d'un  grand  secours  comme 
remède»  intermédiaires  ;  et  actuellement  avec  la  puissance 
qu'ils  ont  obtenue  par  les  dynamisations  de  Gross,  je  ne 
doute  pas  que  leur  emploi  ne  soit  suivi  des  meilleurs  résul- 
tats, mênne  dans  l'état  chronique.  Je  n'ai  jamais  rien  ob- 
tenu de  bon  de  capsicum,  malgré  ce  qu'en  disent  Hartmann 
et  Hering;  je  n'ai  jamais  essayé  ferriun. 

Parlerai-je  du  gonorrhein^  préconisé  il  y  a  longtemps, 
ensuite  entièrement  abandonné,  puis  repris  par  le  doc- 
teur Sterne,  qui  a  dit  dans  la  réunion  de  la  Société  cen- 
trale homoeopathique  tenue  à  Mekiembourg,  le  10  août  de 
cetteattnée,en  avoireu  de  très-bons  résultats,  lorsque  tous  les 
autres  moyens  étaient  inefficaces.  J'ai  préparé  du  gonor- 
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rhein  avec  beaucoup  de  soin,  jusqu'à  la  '50^,  et  son  emploi 
ne  m'a  jamais  réussi.  L'isopathie  est  encore  enveloppée 
d'obscurité  ;  comme  le  magnétisme  animal,  son  emploi  est 
encore  privé  de  règles  et  de  principes  appuyés  sur  l'expé- 
rience et  l'observation  désintéressées. 

TRAITEMENT   DES  ACCIDENTS  QUI  COMPLIQUENT  OU  REM- 
PLACENT  LA  GONORRHBE. 

Ces  accidents  sont  les  bubons,  l'orchite,  la  cystite,  Topb- 
thalmie,  rinflammation  de  la  prostate  et  le  rhumatisme  (le 
chancre  et  les  condylomes  sont  des  maladies  particulières). 
En  suivant  les  conseils  indiqués  pour  le  traitement  de  la 
gonorrhée,  nous  n'avons  jamais,  ou  du  moins  bien  rare- 
ment, eu  à  déplorer  ces  accidents,  à  l'exception  du  buboo 
qui  vient  souvent  de  prime  abord,  en  même  temps  et  quel- 
quefois avant  la  gonorrhée  ;  mais  comme  les  malades  vont 
ordinairement  se  faire  maltraiter  par  les  afficheurs  ou  autres 
avant  de  réclamer  nos  secours,  les  occasions  de  voir  ces  ac- 
cidents ne  sont  pas  rares  ;  je  dirai  donc  les  moyens  qui  m'ont 
le  mieux  réussi  dans  leur  traitement. 

Le  bubon,  lorsqu'il  est  récent  et  qu  il  n'offre  pas  encore 
de  Uuctuation,  cèdeàmerc.  qui,  pris  à  la  dose  indiquée, 
est  le  plus  sûr  moyen  pour  le  faire  résoudre;  quelquefois  il 
est  cependant  utile  de  l'alterner  avec  une  dose  de  thaia.  Lors- 
que la  fluctuation  est  manifeste,on  aura  recours  à  «u/pAur  ou  a 
heparsulphuris;  et  il  m'est  arrivé  d'obtenir  encore  a  leur  aide 
la  résolution  de  la  tumeur  ;  si  entin  il  est  très-gros,  on  préfé- 
rera silicea.  Ces  médicaments  amènent  ordinairement  l'ou- 
verture de  l'abcès,  sans  douleurs,  et  il  vaut  toujours  mieux 
attendre  qu'elle  se  fasse  spontanément  que  de  la  faire  avec 
la  lancette.  Si  le  bubon  est  dur  et  squirrheux,  on  préférera 
clématite  alternée  avec  suif.  Combien  la  guérison  est  douce, 
prompte  et  sûre  par  cette  médication  !  On  ne  verra  plus,  en 
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employant  ces  agents,  des  ulcères  phagédéniques  rongei*  la 
moitié  da  ventre,  ni  des  gangrènes  mettre  si  souvent  la  vie 
en  danger,  comme  à  la  suite  de  Tabus  du  mercure.  Si  cepen- 
dant on  était  appelé  à  soigner  un  bubon  déjà  gangreneux,  on 
aurait  recours  à  arsenic,  aux  plus  hautes  dynamisations,  se 
contentant  de  lotions  tièdes  sur  la  partie  malade  ;  ensuite 
on  administrerait  silicea  ou  sulfur,  selon  les  circonstances. 

Orchite.  Lorsque  la  gonorrhée  est  tombée  dans  les 
bourses,  pulsatille  est  un  spécifique  presque  infaillible.  S'il 
reste  encore  de  la  dureté  après  son  action,  on  administre 
oriuca.  clemad.  Si  le  testicule  est  dur  et  indolent,  il  est  in- 
dispensable d'avoir  recours  à  l'usage  d'un  suspensoir* 

CyuUe  et  ischurie.  Lorsque,  soit  par  l'imprudence  du  ma- 
lade, soit  par  un  mauvais  traitement  de  la  gonorrhée,  il 
survient  des  douleurs  vives  à  la  région  de  la  vessie  et  aux 
reins  avec  difficulté  ou  impossibilité  d'uriner,  et  envies  très- 
fréquentes,  surtout  si  les  urines  sont  aqueuses  ou  rouges, 
ou  sanguinolentes,  s'il  y  a  du  ténesme,  des  douleurs  dans 
les  testicules,  une  chaleur  générale  et  sèche,  etc.,  on  aura 
recours  à  cantharidey  pris  à  la  plus  haute  dynamisation. 
Après  que  les  symptômes  les  plus  aigus  auront  disparu, 
mereare  ou  nux  v.  seront  indiqués;  celle-ci  surtout,  s'il 
reste  des  symptômes  d'irritation  au  col  de  la  vessie,  comme 
envies  fréquentes  d'uriner  et  constipation  avec  ténesme  ; 
mercure  convient  si  les  symptômes  siègent  surtout  dans 
lurèlre. 

Ophthàlmie  gonorrhéiqae.  Cette  terrible  complication  de 
la  gonorrhée  exige  les  soins  les  plus  prompts  et  les  mieux 
entendus  pour  prévenir  la  désorganisation  de  l'œil.  Aconit 
est  ici  le  premier  médicament  à  employer  lorsqu'on  arrive 
avant  que  l'œil  soit  tout  à  fait  désorganisé.  La  douleur  vive, 
profonde,  les  battements,  le  gonflement,  la  rougeur  des  pau- 
pières et  de  la  conjonctive,  le  larmoiement,  etc.,  indiquent 
ce  médicament.  Quant  à  la  dose,  jusqu'à  présent  on  a  em- 
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ployé  les  basses  dilations,  les  croyant  les  plus  propres  à 
cause  de  la  rapidité  avec  laquelle  marche  la  maladie  ;  maïs 
d'après  les  (aits  rapportés  sur  les  900*  dynamisations  par 
les  premiers  praticiens,  et  d'après  ce  qae  j'ai  ea  occasion 
d'observer  dans  des  cas  analogues,  je  n'hésiterais  pas  àavoir 
recours  à  cette  dynamisation,  justement  parce  que  le  cas 
est  très-aigu  et  qu'il  exige  un  prompt  secours. 

Après  l'action  d'aconit,  si  l'écoulement  muqueux  puru- 
lent de  la  conjonctive  et  des  paupières  est  très-abondant, 
on  administrera  mercure  avec  succès.  S'il  y  a  plutôt  de  la 
sécheresse  on  donnera  bdladonna,  et  s'il  n'y  a  pas  une 
prompte  amélioration,  on  aura  recours  à  mlf.  dans  les  plus 
hautes  dynamisations.  Ce  médicament  est  alors  Tantiphlo- 
gistique  le  plus  puissant. 

Si  on  était  appelé  dès  le  commencement  de  la  métastase, 
avant  que  les  symptômes  de  l'inflammation  de  l'œil  soient 
bien  prononcés,  pubolil/a  donnée  de  suite  peut  la  faire  avor- 
ter et  rappeler  l'écoulement  à  son  siège  primitif.  Quant  aux 
autres  r^les  du  traitement,  elles  ne  diffèrent  pas  de  celles 
de  l'ophthalmie  aiguë,  que  je  donnerai  plus  tard  ;  seulement 
je  ferai  remarquer  qu'il  faut  seconder  l'effet  des  médica- 
ments par  les  préceptes  les  plus  sévères  de  l'hygiène:  la  pri- 
vation de  la  lumière,  une  diète  sévère  et  le  repos. 

Prostatite.  Cette  complication  se  reconnaîtra  aux  symp- 
tômes suivants  :  difficulté  et  même  impossibilité  d'uriner, 
douleur  et  tension  au  périnée,  pesanteur  au  rectum  ;  on 
pratiquera  l'exploration  de  cet  intestin  avec  le  doigt  indica- 
teur. Si  la  tumeur  est  considérable  et  l'émission  de  l'urine 
impossible,  on  donnera  p^lsalilla.  Mais  si,  après  quelques 
heures,  l'émission  de  l'urine  n'a  pas  lieu,  il  faudra  la  pro- 
curer au  moyen  de  la  sonde  en  gomme  élastique,  et  conti- 
nuer le  traitement  avec  pu{«a/îna,  qui  est  le  médicament  qui 
offre  dans  sa  pathogénésie  le  plus  de  symptômes  en  rapport 
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avec  cette  maladie;  mlfùr  et  llmya  viennent  après,  ensuite 
petrol.  etcantharis. 

Rhamaiisme  gonorrhéique.  A  la  suite  de  la  suppression 
imprudente  de  la  gonorrhée,  les  malades  sont  quelquefois 
atteints  de  rhumatisme  articulaire,  surtout  aux  genoux, 
aux  extréoiités  inrérieures  et  aux  reins:  ici  encore pidj.  est 
le  médieament  principal;  s'il  ne  suffit  pas,  on  aura  recours 
aux  médicaments  indiqués  pour  le  rhumatisme. 


DE  LA  PIEDRO-PIUIONIE. 

Par  le  docteur  CHARLES  DE  MOOR  (d'Alost). 

La  première,  l'unique  vocation  du  médecin,  est  de  rendre 
la  santé  aux  peraonnea  malades.  (S.  Hahnemann,  Orgnnon 
de  Vart  de  çttérir.  2«  édit.  Paris,  1844,  p.  3,  $  1.) 

(  Suite.  ) 

Considérations  générales  sur  V  emploi  et  les  indications  théra- 
peutiques des  principaux  médicaments  qui  conmnnent  dans 
la  pleurO'pneumome. 

Comme  il  résulte  des  observations  précédentes  qu'il  suf- 
fit d'un  petit  nombre  de  médicaments  pour  ramener  à  une 
guérison  prompte  et  décisive  les  malades  atteints  de  phleg- 
masies  aiguës  du  poumon,  nous  allons  tâcher  de  donner  une 
esquisse  abrégée  de  chacun  d'eux  ;  nous  rapporterons  aussi 
ropinion  de  quelques  auteurs  sur  leur  emploi,  et  les  indi- 
cations thérapeutiques  qu'ils  posent  ;  nous  nous  astreindrons 
autant  que  possible  à  ne  pas  sortir  du  cadre  étroit  des 
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afleclîons  pulmonaires,  en  négligeant  celles  des  autres 
parties. 

DE  l'aconit. 

L'aconit  existe  en  médecine  dès  les  temps  les  plus  reculés, 
et  alors  déjà  on  avait  reconnu  ses  vertus  vénéneuses  ;  c'est 
ce  que  nous  enseigne  Pline  (Historiœ  naturales  libri 
XXXVII,  quos  interpretatione  et  notis  illustrant  Joan. 
Harduinus.  Parisiis,i74i,  t.  II,  p.419.  C.  II,  leg.  16). 
ce  Constat  omnium  venenorum  ocissimum  esse  aconitum;  et 
tactis  quoque  genitalibus  feminini  sexus  animalium  eodem 
die  inferre  mortem.  »  Ce  que  Dodonaeus  (  Stirpium  historiœ 
peruplades,  lib.  III,  anno  1583,  p.  442)  exprime  aussi  de 
la  manière  suivante  :  «  Vis  autem  et  facultas  napelli  et  ho- 
mini  et  quadrupedibus  multis  perniciosa  est.  »  —  A.  Mat- 
thiole  (Commentarii  in  sex  libris  Dioscoridis,  de  Materia 
medica,  Venetiis,  i570,  p.  690)  :  «cTota  planta  permeabilis 
admodum  est  :  sed  radix  cœteris  partibus  atrocior,  adeo  ut, 
manu  aliquandiu  retenta,  quousque  concalescat,  tenentem 
périmât.  Quin  etiam,  pastores  necatos  scimus,  qui  assandis 
aviculis,  napelli  caule,  pro  veru  temere  usi  sint.  Napelli  vis 
in  necandis  hominibus  adeo  immanis  sœvaque  existit,  ut 
nullis  fere  antidotis  occurri  possit,  nisi  quam  primum,  et 
statim  succuratur,  quod  tamen  aconitum  sumentibus  non 
evenit. 

Pour  les  anciens,  l'aconit  Tut  un  remède  acre  et  échauffant, 
qui  :mit  le  sang  en  excitation  et  détermina  de  la  sorte  de 
Vinfianimalion,  de  la  tuméfaction  et  de  la  suppuration. 

Jérôme  Capivaccia  (Opéra  omnia.  Venitiis,  1606, 
p.  805  ) ,  en  parlant  de  l'aconit,  s'exprime  en  ces  termes  : 
«  Napellus  sua  caliditate  non  micat  ;  in  solidis  parti- 
bus cordis  imprimit  calorem  in  habitu,  a  quo  hiatica  febris, 
et  virtute  calida  et  erosiva  pulmones  erodendo  phthisin 
facit.  » 
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L'ancienne  école  s'en  est  servie,et  s'en  sert  encore  quelque- 
ibis  aujourd'hui  en  vue  de  combattre  une  foule  de  maladies, 
tellesentreantresquepéripneumonieyaffectionspulmonairesy 
en  particulier  dans  les  premiers  stades  de  celles  du  caractère 
rbumato-catarrhal ,  avec  élancements  passagers  et  mou- 
Yements  fébriles  ;  asthmes;  asthme  spasmodique,  rhuma- 
tismal; angine  de  poitrine;  affections  goutteuses  de  la  poi- 
trine; fièvres  inflammatoires;  goutte;  rhumatisme  général 
articulaire.  C'est  dans  cette  dernière  maladie  surtout  qu'on 
en  fait  an  fréquent  usage.  Ainsi  Storéso,  et  après  lui  Colin» 
etc.  9  et  en  particulier  Chapp  et  Royer-Collard  prétendent 
que  l'aconit  guérit  les  douleurs  rhumatismales  violentes,  et 
ce  dernier  confirme  ces  assertions  pour  en  avoir  subi  la 
salutaire  influence  sur  lui-même;  ce  que  MM.  Fouquier  et 
Récamier  mettent  cependant  en  doute,  disant  qu'ils  n'ont 
eu  guère  à  se  louer  de  l'aconit  dans  le  traitement  du  rhu- 
matisme. M.  Lombard  de  Genève,  dans  un  travail  sur  le 
traitement  du  rhumatisme  par  l'aconit,  donne  les  conclu- 
sions suivantes,  et  confirme  ainsi  l'efficacité  de  cette  sub- 
stance dans  cette  maladie. 

!•  L'extrait  alcoolique  d'aconit  napel  est  doué  d'une  ac- 
tion spécifique  contre  le  rhumatisme  articulaire  aigu  ; 

2*  Il  fait  cesser  promptement  les  douleurs,  la  tuméfac- 
tion, et  dissipe  les  épanchements  de  synovie  dans  les  arti- 
culations atteintes  de  rhumatisme  aigu  ; 

3«  Ce  médicament  n'agit  pas  comme  dérivatif  sur  le  canal 
intestinal  on  sur  la  peau  ; 

4»  Administré  à  haute  dose,  il  produit  une  forte  stimu- 
lation de  l'encéphale,  et  paratt  modifier  la  circulation. 

Storck  rapporte  qu'il  prit  lui-même  de  six  à  dix  grains 
d'un  mélange  de  deux  grains  d'extrait  avec  deux  gros  de 
sucre  blanc,  sans  en  éprouver  le  moindre  changement  dans 
son  état  habituel.  Le  quatrième  jour  il  en  avala  vingt  grains, 
et  pendant  tout  le  jour  il  transpira  plus  qu'à  l'ordinaire  ; 
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sa  peaa  fat  toujours  moite  ;  il  remarqua  en  outre  que  tous 
les  jours  où  il  ne  le  prenait  pas,  cette  forte  transpiration 
n'avait  pas  lieu. 

Âlb  d.  Haller  (Histoire  des  plantes  suisses  ;  Berne»  179i, 
t.  II,  p.  120)  dit  que  Storck  a  donné  l'extrait  d'aconit 
avec  du  sucre  pour  des  douleurs  de  côté  qui  étaient  restées 
à  la  suite  d'une  fièvre,  et  avec  plein  succès.  Abraham  Baeik 
dit  de  même  qu'il  a  été  témoin  de  la  guérison  d'un  rhuma* 
tisme  par  le  moyen  du  même  extrait  Quadri  (Modéi,  Ann. 
de  méd.  nov.,  déc,  1829,  p.  558)  administra  l'aconit 
contre  la  pleurésie.  Borda  (Giornale  délia  Societa  med., 
chir.  di  Parma,  vol.  YII ,  p.  200  ) ,  contre  les  pneumonies 
et  les  autres  maladies  phlogistiques,  ainsi  que  Tomasini  et 
plusieurs  de  ses  élèves. 

G.  Ed.  Schwartze  (PharmakologischeTabellen,  odersjs- 
tematische  Ârzpeimittillehre.  Leipzig,  1819.— 22. 2t*  bd., 
p.  133)  donne,  d'après  la  matière  médicale  de  Hahne- 
mann,  un  tableau  synoptique  des  symptômes  produits  par 
cette  plante  sur  l'homme  bien  portant,  et  la  recommande 
dans  la  goutte  et  les  rhumatismes  chroniques ,  l'angine  de 
poitrine,  la  phthisie  commençante,  les  maladies  du  système 
veineux.  Son  emploi  exige,  dit-il,  des  soins  et  une  circon-- 
spection  tout  particuliers  ;  et  il  finit  en  disant  qu'elle  ne 
convient  pas  au  début  de  la  maladie,  ni  là  où  il  existe  de 
l'érétisme  du  système  vasculaire,  de  l'inflammation  et  des 
saburres  gastriques.  Je  crois  que  c'est  surtout  dans  ces  cas 
que  l'aconit  doit  être  administré,  dans  lesquels  on  en  obtient 
toujours  de  bons  résultats  ;  l'auteur  a  été  dans  l'erreur  en 
écrivant  une  pareille  indication. 

Alibert  (Nouveaux  éléments  de  thérapeutique  et  de  ma- 
tière médicale  )  :  ce  La  première  période  de  la  phthisie  pul- 
monaire est  caractérisée,  dans  quelques  cas,  par  une  sorte 
d'inflammation  sourde  qui  peut  être  combattue  avec  avan- 
tage, selon  le  docteur  Busch,  par  les  narcotiques  et  spéciale- 
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ment  par  l'aconit  aapel.  M.  Etienne  Ascentio  a  examiné 
ce  point  de  thérapeutique  dans  la  thèse  qu'il  a  soutenue  à 
Montpellier  sur  la  question  suivante  :  L'aconit  napel  peut> 
il  être  de  quelque  utilité  dans  le  traitement  de  la  pulmonie? 
Les  conclusions  de  l'ouvrage  semblent  prouver  que  ce  végé- 
tal n'est  pas  d'une  ressource  aussi  avantageuse  qu'on  l'a 
pensé.  —  Quid?  (T.  I,  p.  426). 

Edwards  (Manuel  de  matière  médicale.  Brux.»1831, 
p.  307  )  dit  :  «  A  petites  doses,  cette  substance  parait  agir 
en  augmentant  la-fréquence  du  pouls  et  l'activité  des  sécré- 
tions rénales  et  cutanées.  > 

A.  Richard  (Dictionnaire  des  sciences  médicales',  etc. 
Bmx. ,  i828 ,  1. 1,  p.  190)  écrit  :  «  Après  avoir  introduit 
dans  l'estomac  une  petite  quantité  d'extrait  bien  préparé, 
irritation  imprimée  au  canal  alimentaire,  pouls  irrégulier, 
sueur  plus  ou  moins  abondante,  suivie  et  accompagnée 
quelquefois  d'éruptions  cutanées,  sécrétion  de  l'urine  no- 
tablement augmentée»  Le  cerveau  et  les  nerfs  participent 
également  à  l'excitation  générale  ;  une  inquiétude  vague 
se  fait  sentir,  des  vertiges  ont  lieu,  les  membres  sont  agités 
de  mouvements  involontaires.  » 

B.  G.  Barbier  (  Traité  élémentaire  de  matière  médicale, 
5«  édit.,  Brux.,  1838,  p.  475)  nous  apprend  que  les  prin- 
cipes de  l'aconit  ont  une  action  très-forte  sur  les  divers 
centres  de  l'appareil  de  Tinnervation  ;  la  céphalalgie  sus- 
orbitaire  avec  des  battements  ou  des  pulsations  dans  l'inté- 
rieur de  la  tète,  des  vertiges,  des  picotements  dans  les  yeux, 
le  désordre  de  la  vision,  de  l'anxiété,  de  l'agitation ,  des 
inquiétudes,  des  douleurs,  des  engourdissements  dans  les 
membres,  de  l'accablement,  de  l'oppression»  des  douleurs 
dans  la  poitrine,  dans  le  ventre ,  etc. ,  en  sont,  dit-il,  les 
preuves. — L'aeonitétend  ordinairement  sa  puissance  à  tout 
le  corps  ;  après  son  emploi,  le  pouls  présente  un  caractère 
de  variabilité  remarquable;  il  survient  de  fortes  sueurs, 
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quelquefois  des  démangeaisons  à  la  peau,  même  une  érup- 
tion de  pustules  rouge&tres;  les  urines  coulent  avec  plus 
d'abondance. — La  puissance  de  Taconit  ne  ressemble  pas  à 
celle  qui  existe  dans  la  jusquiame,  dans  la  belladone  et 
dans  les  autres  plantes  de  la  famille  des  solanées.  La  vertu 
de  Taconit  a  un  caractère  spécial. 

G.  A.  Giacomini  (Traité  philosophique  et  expérimental 
de  matière  médicale  et  de  thérapeutique ,  Paris,  \%H  , 
p.  285)  range  Faconit  napel  dans  la  première  section, 
parmi  les  hyposthénisantsvasculaires  artériels;  il  donneaussi 
un  tableau  abrégé,  quoique  très-incomplet,  des  symptômes 
observés  par  ses  prédécesseurs ,  d'où  il  résulte  pour  lui  que 
l'action  de  cette  plante  est  hyposténisante.  Il  regarde  l'aco- 
nit comme  un  puissant  remède  hyposténisant  vasculaire  et 
le  recommande  dans  toutes  les  maladies  de  nature  hyper- 
sténique  ou  phlogistique,  dans  lesquelles,  dit-il,  on  le  vanta 
de  tout  temps;  de  ce  nombre  était,  par  exemple,  l'asthme, 
qu'on  a  guéri  avec  l'aconit.  Il  lui  reconnaît  aussi  une  action 
mécanique  bien  différente  de  l'action  dynamique,  celle-ci 
pouvant  s'exercer  sans  l'autre. 

Fabre  (Dictionnaire  des  dictionnaires  de  médecine,  Brux. 
4841, 1. 1,  p.  84)  :  «  Il  résulte  des  considérations  et  des 
faits  ci-dessus,  que  l'aconit  est  un  remède  antiphlogisti- 
que  puissant,  et  qu'il  ne  peut  être  par  conséquent  utile  que 
dans  les  maladies  inflammatoires  ou  à  fond  hypérémique. 
'L'étude  des  faits  nous  démontre  que  les  maladies  traitées 
avantageusement  par  ce  médicament  appartenaient  à  cette 
classe  (tout  le  contraire  de  ce  qu'avance  Schwartze).  On  a 
prétendu  que  l'aconit  n'était  utile,  dans  le  rhumatisme, 
que  parce  qu'il  provoquait  la  transpiration.  On  n'avait  pas 
compris  que  le  remède  porte  son  action  sur  l'économie  en* 
tière,  sur  la  vitalité  générale,  et  que  son  véritable  bienfait 
tenait  à  l'abaissement  du  rhythme  des  fonctions  qu'il  opé- 
rait. On  dit  communément  que  l'aconit  est  un  remède  nar* 
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cotîque  analogae  à  Topiam  ;  on  se  trompe.  L'action  de  ces 
deax  substances  est  si  différente ,  que  l'une  peat  être  dé- 
truite par  l'autre  :  la  première,  effectivement,  est  anti- 
phlogistique,  taudis  que  l'autre  est  essentiellement  stimu- 
lante. » 

Des  expériences  fréquemment  répétées  portent  le  doc- 
teur Prévost  (Mémoires  de  la  Société  de  physique  et  d'his- 
toire naturelle  de  Genève,  t.  VF,  p.  4)  à  conclure  :  «Que 
l'aconit  resserre  l'aire  des  petites  artères  et  des  vaisseaux 
capillaires,  mais  que  leurs  membranes  et  le  tissu  cellulaire 
ambiant  ne  perdent  rien  de  leur  densité;  qu'il  ne  s'y  fait 
aucun  changement  chimique,  et  que  de  cette  manière  s'o- 
père une  résolution  dynamique  de  l'inflammation.» 

Le  docteur  Kindervater  nous  donne,  dans  un  long  mé- 
moire publié  dans  Ânnalen  fur  di  gesammte  Heilkemde  von 
d' Hoischer,  1841,  1.  VI,  quelques  hypothèses  sur  les  pro- 
priétés antiphlogistiques  de  l'aconit  dans  les  inflammations 
de  la  poitrine.  Il  croit  en  général  que  les  inflammations 
aiguës  sont  une  contre-indication  pour  l'emploi  de  l'aconit, 
car,  dans  les  empoisonnements  par  cette  substance,  l'action 
de  râcre  domine  sur  le  narcotique.  Les  hautes  doses  seule- 
ment nous  font  observer  des  symptômes  de  lésion  de  l'acti- 
vité du  cerveau,  et  les  phénomènes  de  l'orgasme  du  sang  , 
produits  par  l'aconit ,  se  résolvent  par  de  fortes  crises,  par 
la  peau  et  les  urines.  La  plupart  des  inflammations  internes 
sont  occasionnées  par  le  refroidissement  ;  des  phénomènes 
rhumatismaux  précèdent  le  plus  souvent  leur  entier  déve- 
loppement et  doivent  par  conséquent  être  envisagés  comme 
rhumatismaux.  Ceci  a  surtout  lieu  à  l'égard  des  maladies 
inflammatoires  de  la  poitrine.  Et  puisque  l'aconit  est  l'an- 
tirhumatique  par  excellence,  il  mérite  aussi  la  plus  grande 
attention  dans  ces  inflammations  qui  reconnaissent  pour 
cause  le  refroidissement.  Une  pratique  de  plus  de  vingt  an- 
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nées  a  sanetionné  la  eerlitadey  la  solidité  et  la  prompUlude  des 
effets  earatifs  de  Vaconit  dans  ces  cas. 

Son  emploi  garantit  les  avantages  suivants  : 

1*"  L'aconit  ébrége  le  processas  morbide^  et  la  guérison  ar* 
rive  promptement.  Les  phénomènes  inflammatoires  sont 
enlevés  le  deuxième  et  le  troisième  jour  de  la  maladie  dans 
les  pneumonies,  et  plus  fréquemment  encore  dans  les  pleu- 
résies; et  le  sixième  ou  huitième  jour  les  malades  retour- 
nent à  leurs  travaux  ; 

2»  On  se  trouve  très-rarement  dans  la  nécessité  de  répéter  la 
saignée  ; 

3°  Les  crises  par  la  sueur  et  l'urine  se  manifestent  plus 
vite  et  sont  plus  fortes  ; 

4ù  Par  cette  méthode,  les  cures  sont  plus  complètes,  et 
exemptes  de  maladies  consécutives. 

Dans  les  Prolégomènes,  à  l'article  Aconit ,  Hahnemann 
(Mat.  méd.,  1. 1,  p.  201)  s'exprime  ainsi  :  «  Quoique  les 
symptômes  suivants  n'expriment  point  encore  toute  la  puis- 
sance médicinale  de  cette  précieuse  plante,  ils  n'en  fournis- 
sent pas  moins  à  la  sagacité  de  l'homœopathiste  les  moyens 
de  juger  jusqu'à  quel  point  elle  peut  être  utile  dans  certains 
états  maladifs  contre  lesquels  la  médecine  vulgaire  a  jusqu'à 
présent  employé  souvent  en  vain ,  et  presque  toujours  avec 
de  tristes  résultats ,  ses  dangereuses  ressources,  telles  que 
les  émissions  sanguines  copieuses  et  l'appareil  de  ce  qu'elle 
nomme  le  traitement  antiphlogistique.  Je  veux  parler  des 
fièvres  dites  inflammatoires  pures,  où  la  plus  petite  dose 
d'aconit,  qui  permet  de  renoncer  a  tous  ces  remèdes,  agit 
d'une  manière  antipathique,  procure  la  guérison  avec 
promptitude  et  sans  laisser  nulle  affection  consécutive.  Dans 
la  rougeole,  dans  le  pourpre  miliaire,  dans  les  fièvres  in- 
flammatoires avec  pleurésie,  etc.,  l'elTicacité  de  cette  plante 
tient  presque  du  miracle,  etc.  » 

€<  Cest  précisément  dans  les  cas  où  les  partisans  de  l'aU 
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lofMilhie  se  glorifient  le  plas  de  lear  méthode,  c'est  dans 
les  grandes  fièvres  inflammatoires  aiguës»  où  ils  s'imaginent 
pouvoir  seuls  saover  le  malade  par  de  hardies  et  fréqdèntes 
saignées,  et  pensent  par  là  l'emporter  de  beaucoup  sur  ceux 
de  rhomcBopatliie,  qu'ils  se  trompent  te  plus  grossière- 
jMDt.  Liy  en  effet,  rhomoeopathie  déploie  plus  que  par- 
tout ailleurs  son  immense  supériorité ,  puisqu'elle  n'a  pas 
besoin  de  verser  une  seule  goutte  de  sang,  ce  précieux  suc 
vital  auquel  l'allopathie  fait  si  inconsidérément  éprouver 
des  p^tes  énormes,  souvent  irréparables,  pour  triompher 
de  ces  fièvres  dangereuses  et  ramener  la  santé,  parfois 
en  aussi  peu  d'heures  qu'il  faut  de  mois  à  la  médecine  vul- 
gaire pour  rétablir  complètement  ceux  que  ses  procédés 
affaiblissants  n  ont  pas  conduits  au  tombeau,  il  est  vrai, 
mais  ont  du  moins  laissé  en  proie  à  des  souffrances  chro- 
niques consécutives  qui  sont  son  propre  ouvrage.  » 

a  En  donnant  l'aconit  avec  ces  précautions  dans  les  mala- 
dies dont  je  viens  de  parler,  tout  danger  est  déjà  dissipé  au 
bout  de  quatre  heures,  et  ensuite  la  circulation  revient 
d'heure  en  heure  au  rhythme  calme  et  paisible  qui  la  carac- 
térise habituellement.  » 

«  L'aconit  est  également  le  premier  et  le  plus  puissant 
de  tous  les  moyens  curatifs  dans  le  croup ,  dans  plusieurs 
espèces  d'angines,  de  même  que  dans  les  inflammations  lo- 
cales aiguës  des  autres  parties  du  corps;  là  surtout  où,  avec 
de  la  soif  et  un  pouls  fréquent ,  on  rencontre  une  impa- 
tience inquiète,  une  agitation  que  rien  ne  peut  calmer,  et 
une  jecticulation  semblable  à  celle  qui  accompagne  l'aco- 
nit. » 

Avant  de  continuer  les  indications  thérapeutiques,  don- 
nons un  extrait  du  grand  tableau  synoptique  des  symptô- 
mes de  l'aconit;  il  nous  facilitera  le  choix  de  cette  substance 
dans  le  traitement  de  la  maladie  dont  il  est  ici  question. 


288  JOUKNAL 

16.  La  tète  est  embarrassée,  comme  si  Ion  avait  une 
planche  sur  le  front. 

26.  Céphalalgie  contusive  et  étourdissante ,  avec  brisure 
dans  tous  les  membres. 

27.  ce  Sentiment  de  plénitude  et  de  pesanteur  au  front, 
comme  s'il  avait  là  un  poids  faisant  effort  pour  sortir, 
comme  si  tout  ce  que  la  tète  contient  allait  sortir  par  le 
front.  » 

42.  «  Céphalalgie ,  battement  au  côté  gauche  du  front , 
tandis  qu'on  éprouve  par  accès  de  forts  coups  dans  le  côté 
opposé.  » 

a  Bouillonnement  dans  la  tète  avec  rougeur  du  visage ,  » 
ou  sensation  de  chaleur  dans  le  cerveau  avec  sueur  du  cuir 
chevelu,  et  pAleur  de  la  face.  (Noack,  Trinks.) 

70.  Bouffissure  du  visage  et  du  front. 

80.  Regard  farouche. 

84.  «  Aversion  pour  la  lumière.  » 

99.  Tintement  d'oreilles. 

125.  Sécheresse  de  l'intérieur  de  la  bouche. 

136.  Sentiment  de  constriction  au  fond  de  la  gorge, 
comme  après  l'usage  de  substances  Apres. 

158.  Dégoût  qui  dure  longtemps ,  et  perte  de  l'appétit. 

240.  Urine  brune,  brûlant  au  passage,  et  déposant  un 
sédiment  briqueté. 

250.  Anxiété  avec  crainte  de  suffoquer.  (Rodder.) 

254.  Resserrement  de  poitrine  qui  gène  beaucoup  la  res- 
piration. (Richard.) 

261.  Tussiculation  provoquée  par  un  chatouillement  au 
larynx. 

267.  Toui  qui  fait  cracher  du  sang. 

268.  Toux  sèche.  (Guding.) 

275.  Respiration  sonore  et  bruyante,  la  bouche  ouverte. 
274.  Asthme,  avec  respiration  forte  et  bruyante. 
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Respiration  lente  a?ec  lenteur  du  pouls  (25  inspirations 
sur  54  pulsations  artérielles.)  (N.  T.) 

Cessation  successive  de  la  respiration  et  de  la  circula- 
tion. (/(2.) 

Râle  muqaeux  dans  les  parties  postérieures  des  pou- 
mons. (Id.) 

276.  Anxiété  dans  la  poitrine  et  oppression  sur  sa  moitié 
droite,  puis  dans  toute  son  étendue. 

377.  Resserrement  de  la  poitrine,  à  droite,  près  du  ster- 
num; une  sorte  d'asthme. 

381.  Anxiété  qui  coupe  la  respiration,  avec  sueur  chaude 
au  front. 

282.  Douleur  pressive  de  poitrine,  qui  cédait  un  peu  en 
renversant  le  haut  du  corps  en  arrière,  mais  reparaissait  de 
suite  en  se  redressant.  (Wakie.) 

284.  Il  ressent  de  la  pesanteur  dans  la  poitrine  ;  il  lui 
semble  que  la  poitrine  entière  soit  serrée  et  comprimée  de 
toute  part.  {Id.) 

288.  Élancements  sourds,  resserrants,  dans  le  côté  gau- 
che de  la  poitrine,  près  du  creux  de  l'aisselle. 

289.  Élancements  dans  la  poitrine  en  respirant. 

290.  A  chaque  inspiration,  élancement  depuis  la  dernière 
fausse  cAte  gauche  jusqu'au  sommet ,  qui  traverse  la  poi- 
trine par  le  milieu,  et  dont  le  malade  se  plaint  beaucoup. 

292.  Grands  élancements  isolés  dans  le  côté,  lesquels  se 
dirigent  vers  le  dos. 

293.  Douleur  dans  la  poitrine,  sorte  d'élancement  qui 
interrompt  la  respiration. 

299.  Des  coups  lents  se  portent  de  la  région  du  cœur  a 
la  poitrine. 

300.  Douleur  coarctante  à  la  poitrine. 

302.  Douleur  lancinante,  térébrante,  fouillante,  dans  le 
côté  gauche  de  la  poitrine ,  entre  la  quatrième  et  la  sixième 
côtes,  pendant  dix  minutes.  (Ahnow.) 

19 
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520.  (c  Douleur  rhumatismale  a  la  nuque,  qui  ne  se  fait 
sentir  qu'en  remuant  le  cou.  » 

595.  Taches  semblables  à  des  piqûres  de  puces  aux  mains, 
au  visage,  etc. 

597.  Sensation  comme  si  elle  relevait  d'une  maladie 
grave. 

«  Violente  douleur  fouillante  »  dans  le  côté  gauehe  du 
dos,  aggravée  en  inspirant.  (N.  T.) 

405.  Toutes  les  articulations  sont  douloureuses.  (  Ri- 
chard.) 

410.  Use  plaint  de  lassitude  par  tout  le  corps,  de  grande 
faiblesse  et  d'oppression  au  cœur.  (Matthiole.) 

420.  Elle  est  obligée  de  se  coucher. 

450.  Insomnie. 

452.  Il  ne  peut  se  coucher  ni  sur  le  côté  droit  ni  sur  le 
dos;  les  douleurs  T obligent  à  se  retourner  sans  cesse  dans 
le  lit. 

455.  Respiration  lente  pendant  le  sommeil. 

451.  Pouls  fébrile,  intermittent  souvent.  (Richard). 

a  Pouls  dur,  rapide,  accéléré,  grand,  »  ou  fébrile,  sou- 
vent intermittent  ou  mou,  plein,  lent,  inégial  ou  excité, 
petit.  (N.  T.) 

455.  Sensation  coname  si  la  circulation  du  sang  s'arrê- 
tait dans  tous  les  vaisseaux.  (Bacon.) 

478.  Fièvre  ;  vers  le  soir,  chaleur  brillante  à  la  tète  et 
au  visage,  avec  rougeur  des  joues  et  céphalalgie  passive  de 
dedans  en  dehors;  en  même  temps,  horripilation  par  tout 
le  corps,  avec  soif. 

480.  Chaleur  a  la  tète,  avec  front  chaud  au  toucher  et 
horripilation  par  tout  le  corps  au  moindre  mouvement. 

481.  Sentiment  de  chaleur,  d'abord  dans  les  mains,  puis 
partout  le  corps,  même  dans  la  poitrine,  sans  chaleur  sen- 
sible à  l'extérieur. 

490.  «  Sueur  douce  par  kmt  le  corps.  » 
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.  517.  Plaûitds  anaieuset»,  avec  peur  méticuleuse,  déses- 
poir» sanglots  et  reproches  amers. 

515.  Propension  extrême  à  la  frayeur. 

515.  «BatteflMnts  de  cœur»  avec  grande  anxiété,  op- 
pression de  b  respiration  et  grande  lassitude  dans  tous  les 
membres  ^  des  bouffées  lui  montent  à  la  tète,  et  elle  est 
comme  stupéfiée  par  des  rougeur»  passagères  au  visage.  » 

515.  Anxiété  et  morosité  avec  de  petits  élancements 
dans  le  c6té.de  la  poitrine  ;  ensuite  battement  au  creux  de 
l'estomac^  puis  céphalalgie  pressive. 

540.  <£  Crainte  d'une  mort  prochaine  et  plaintes  à  ce 
sujet.  » 

Le  docteur  Charles  Heneke,  de  Riga  (  Ârchiv  fur  die 
Hom.  Heillb.  bd.  xx.  st.  1.  s.  181,)  communique  l'en- 
sonble  des  symptômes  observés  chez  une  jeune  femme  de 
la  campagne,  de  vingt-deux  ans ,  d'une  parfaite  santé,  et 
produits  par  quarante  gouttes  de  la  teinture  forte  d'aconit, 
administrées  dans  l'intention  d'en  étudier  les  effets.  Cette 
observation  rMiarquable  présente  l'image  la  plus  complète 
d'une  synoque  pure,  avec  légère  endocardite  ;  je  la  rapporte 
ici  en  entier. 

Après  vingt  gouttes,  le  19  janvier  1840.— Embarras  de 
la  tète,  qui  se  change  bientôt  en  un  sentiment  de  pesan- 
teur, et  douleur  pressive  dans  le  vertex  et  dans  le  front; 
(après  deux  heures,  )  dégoût,  nausées  et  sentiment  géné- 
ral de  malade  avec  lourdeur  douloureuse  des  membres  ; 
(  après  cinq  heures,  )  douleurs  pressives  dans  la  région  pré- 
cordiale,  sentiment  de  sécheresse  dans  la  bouche  et  soif 
vive.  Elle  se  sentait  tellement  malade,  la  tète  si  entre- 
prise, vertigineuse  et  douloureuse,  et  les  membres  si 
lourds,  qu'elle  devait  se  coucher.  Chaleur  du  visage,  froid 
des  maîns  et  des?  pieds,  pouls  contracté,  dur,  assez  fré- 
quent; (après  neuf  heures,)  douleurs  pressives  dans  le 
front,  visage  vultueux,  rouge,  yeux  briUants;  sentiment  de 
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sécheresse  dans  la  bouche  »  fraîcheur  modérée  de  la  laugue» 
léger  enduit,  inappétence,  soif  vive.— Oppression  de  la  poi- 
trine» respiration  superficielle,  un  peu  fréquente,  avec  in- 
spirations profondes,  répétées,  et  gémissements.  Elle  ne  se 
plaint  d'aucune  douleur,  mais  bien  de  pesanteur  et  de  plé- 
nitude dans  la  poitrine,  angoisse  et  battements  de  cœur. 
Les  pulsations  du  cœur  sont  fortes,  le  pouls  est  plus  plein 
qu'auparavant ,  fort  et  dur,  et  modérément  fréquent,  la 
peau  chaude;  excrétion  d'une  urine  claire  et  rougeàtre. — 
(Après  onze  heures)  l'état  n'a  pas  changé,  seulement  la 
chaleur  et  l'agitation  interne  sont  augmentées;  elle  se 
jette  de  côté  et  d'autre.  Légère  douleur  pressive  dans  la 
moitié  droite  de  la  poitrine. — (  Après  seize  heures)  le  soir 
à  neuf  heures ,  depuis  environ  une  heure  elle  est  devenue 
plus  calme;  il  s'est  manifesté  une  sueur  générale,  chaude. 
La  céphalalgie,  la  soif  et  les  phénomènes  du  côté  de  la 
poitrine  ont  cessé.  Le  pouls  est  grand,  mou  et  un  peu  fré* 
quent.  Elle  ne  se  plaint  plus  que  d'embarras  dans  la  tète  et 
de  battements  de  cœur  visibles.  (  A  partir  de  cette  époque 
cette  6lle  s'est  parfaitement  rétablie.  ) 

Des  expériences  semblables  ont  été  faites  par  la  Société 
expérimentale  de  Vienne,  et  les  résultats  obtenus  viennent 
tous  déposer  de  la  propriété  que  possède  l'aconit  de  pro* 
duire  de  véritables  inflammations  dans  les  organes  inter- 
nes les  plus  nobles,  avec  la  fièvre  caractéristique  (Synoche), 
qui  accompagne  d'ordinaire  de  pareilles  affections. 

Nous  allons  rapporter  une  série  de  symptômes  recueillis 
par  les  membres  de  cette  société,  et  qui  s'adressent  direc- 
tement à  notre  sujet;  ils  prouveront  la  véracité  et  l'exacti- 
tude des  expériences  faites  par  Hahnemann  et  viendront 
corroborer  ses  observations. 

102.  «  Frissonnement  dans  le  dos,  comme  avant  l'ex- 
«  plosion  d'une  fièvre  catarrhale.  »  (Reisinger.) 

110.  <i  Violent  frisson.  »  (Rothansl.) 
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144;  «  Alternative  de  froid  et  de  chaud.  »  (Maschauer.) 

145.  ce  Fièvre.  »  Sensation  de  froid,  même  froid  sur  tout 
le  corps,  surtout  aux  pieds  et  aui  genoux,  en  même  temps 
embarras  de  la  tête,  chaleur  brûlante  au  visage,  et  nom- 
mément dans  les  joues,  qui  sont  rouges,  chaudes.  Le  pouls 
monte  peu  à  peu  de  71  à  102  pulsations  par  minute  ;  il 
est  plein  et  dur;  en  outre,  chaleur  agréable  avec  anxiété  et 
sensation  de  chaleur  au  cœur  ;  à  la  fin  sueur  universelle. 
(Gerstel.) 

421.  «  Chaleur  brûlante  de  la  peau.  »  (Otto.) 

124.  «  Chaleur  sèche  de  tout  le  corps.  »  (Maschauer ,  — 
RothansK) 

437.  Le  soir,  abattement,  augmentation  de  la  chaleur 
de  la  peau,  élancements  fugitifs  le  long  du  sternum  et  entre 
les  côtes.  (Bohm.) 

435.  a  Pouls  contracté,  plein,  fort,  fébrile,  fréquent, 
«dépassant  en  moins  d'une  minute  les  400  pulsations  chez 
«  les  adultes.  » 

437.  «  La  surface  jaune  du  sang  avait  une  couenne 
molle.  f>  (Otto.) 

444.  <c  Transpiration  nocturne.  » 

147.  Humeur  triste.  (Watzké.) 

248.  «  Céphalalgie,  pression  pénible,  d*abord  dans  le 
«t  vertex,  se  dirigeant  ensuite  dans  le  front,  oii  elle  déter- 
«  mine  un  sentiment  de  pesanteur  et  de  plénitude  que  lé 
ff  mouvement  aggrave.  »  (Henke.) 

238.  Battements  des  artères  temporales.  (Schwarz.) 

294.  «  Grande  sécheresse  du  nez.  »  (Zlatarovich.) 

328.  «(  Rougeur  et  chaleur  des  joues,  avec  la  sensation 
c  comme  si  toute  la  face  était  fortement  tuméfiée.  » 
(GersteL) 

359.  Sentiment  de  sécheresse  dans  la  gorge  avec  grande 
soif.  (Bohm.) 

483.  Urine  rouge.  (Bohm.) 
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548.  Toux  violente,  soulagée  dans  la  position  sur  le  dos, 
notablement  aggravée  en  se  couchant  sur  les  cAtés.  (Id.) 

590.  «  Expectoration  sanglante  en  toussant.  »  (Id.,Ro- 
thansl,  Hend^e.) 

526.  «  Respiration  lente,  iafooriease.  »  (Otto.) 

535.  «  Oppression  de  la  poitrine,  comme  s'il  y  avait  un 
«  quintal  dessus.  »  (Maschauer.) 

547.  tt  Aggravation  de  tous  les  symptômes  de  la  poitrine, 
«  le  soir.  »  (Watzké.) 

549.  (c  Respiration  accélérée,  i»  (Schwarz.) 

554.  «  Compression  dans  la  partie  moyenne  antérieure 
ce  de  la  poitrine,  qui  empêche  de  faire  des  inspirations  pro- 
ce  fondes.  »  (Watzké.) 

559.  «  Douleur  pressive  dans  la  partie  supérieure  gau- 
c(  che  de  la  poitrine  ;  la  partie  est  même  sensible  quand  on 
tt  y  touche.  »  (Wurm.) 

565.  ex  Pesanteur  sur  la  poitrine.  »  (Rothansl.) 

567.  ce  Élancements  passagers  dans  la  poitrine,  tantôt 
tt  ici,  tantôt  là.  » 

576.  Élancements  douloureux  dans  la  moitié  supérieure 
gauche  de  la  poitrine,  surtout  en  inspirant.  (Maschauer.) 

577.  En  inspirant  profondément,  élancement  entre  les 
omoplates  et  dans  les  côtés  de  la  poitrine.  (Schwarz.) 

578.  Violents  élancements  dans  la  poitrine,  qui  coupent 
la  respiration.  (Wachtel.) 

582.  tt  Élancements  fugitifs  dans  le  musde  grand  pecto- 
ce  rai  et  dans  les  muscles  intercostaux  du  côté  gauche.  » 
(Schwarz.) 

585.  Sentiment  de  fatigue  et  d'épuisement  dans  la  poi- 
trine ;  la  parole  le  fatigue.  (Bohm.) 

586.  ce  Sensation  de  chaleur  dans  les  poumons.  »  (Rei- 
singer,  Wachtel.) 

597.  ce  Violents  battements  de  cœur  avec  grande  an- 
goisse, dans  le  repos  et  pendant  le  mouvement.  «>  (N.) 
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600.  <cOppre6sion,  surtout  dans  la  région  dn  cœur.»  (N.) 

603.  Sensation  de  chaleur  et  sentiment  désagréable  au 
cœur.  (Gerstel.) 

606.  «  Douleurs  lancinantes  dans  la  région  du  cœur,  avec 
«  la  sensation  comme  si  c  était  dans  la  plèvre  costale,  » 
qui  empêchent  de  se  redresser  et  de  faire  des  inspirations 
profondes,  avec  excitation  a  tousser;  elles  diminuent  en 
frictionnant  la  peau  et  en  faisant  de  temps  à  autre  une  in- 
spiration profonde ,  quoique  cette  partie  du  thorax  reste 
sensible  à  une  pression  extérieure.  (Zlatarovich .) 

Les  docteurs  Noack  et  Trinks  (Handbuch  der  homoopa- 
thischeo  anneimitellehre.  Leipzig,  184i,p.  6)  indiquent 
l'usage  de  Taconity  d  après  le  principe  homœopathique, 
dans  les  cas  et  les  circonstances  suivants  : 

S 1.  oc  Convient  surtout  aux  pléthoriques,  aux  individus 
«  de  caractère  vif,  de  constitution  bilioso-nerveuse  ou  sau- 
te gttine,  à  cheveux  foncés  et  teinte  vive  de  la  face.  —  Con- 
«  gestions  sanguines  actives.  —  Inflammations  aiguës  et 
«  pblegmoneuses  »  d'organes  internes  ou  externes,  avec 
douleurs  lancinantes  et  fièvre  syiiochale.  —  Hémoptysie 
avec  fort  afflux  de  sang  vers  les  poumons  et  le  cœur,  senti- 
ment d'un  liquide  chaud  qui  remonte,  oppression  et  anxiété 
dans  la  poitriM,  fort  batteinent  de  cœur,  vertige,  obscur- 
ciiBement  de  la  vue,  pouls  dur  et  plein,  etc.  ;  crachement  de 
su^  provenant  de  tubercules  du  poumon.  -*-  «  Pleurite 
«  muscnliiire  et  séreuse,  »  première  période,  avec  violents 
élancements  et  fièvre  synochale.  —  «  Pneumonie,  pleuro- 
«  pneuDBonie  simple  et  bilieuse,  x»  premier  stade,  avec  dou- 
leurs sourdement  pressives,  grande  dyspnée,  petite  toux  non 
interrompue  avec  expectoration  d'un  sang  écumeux  et  forte 
lièvre  syuochale,  même  dans  le  stade  de  la  splénisation.  — 
États  inflammatoires  dans  les  parois  et  parties  environnantes 
des  cavernes  du  poumon,  avec  douleurs  lancinantes  et  fièvre 
synachale.  —  Pneumonie   des   enfants  avec    respiration 
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courte  et  stertoreuse,  excîtatioa  continuelle  pour  tousser, 
cris  continuels  et  grande  agitation  anxieuse.  —  Âiïections 
de  la  poitrine  dans  le  choléra.  —  Péricardite,  cardite,  même 
mercurielle;  endocardite  avec  et  sans  rhumatisme  articu- 
laire. —  Battement  du  cœur  avec  fort  orgasme  du  sang  et 
grande  angoisse.  —  Remède  sédatif  inestimable  dans  les 
maladies  organiques  de  cœur  gauche  et  des  gros  vais- 
seauxy  dans  Tangine  de  poitrine,  dilatation  du  cœur  gau- 
che avec  épaississement  ou  amincissement  de  ses  parois» 
dilatation  anévrysmatique  de  Taorte,  etc.;  l'aconit  et  la  di- 
gitale s'adressent  surtout  aux  maladies  du  cœur  gauche. 

§  IL  Étant  indiqué  .par  l'ensemble  des  symptômes,  ce 
médicament  sera  utile  dans  :  a  Inflammations  locales  aiguës, 
((  fièvres  inflammatoires,  »  même  avec  symptômes  bilieux 
ou  nerveux;  «suites  fâcheuses  d'un  refroidissement  dans 
«  un  froid  sec  »  (vent  d'est),  ou  par  un  courant  d'air;  ca- 
tarrhe ordinaire  et  grippe  dans  la  période  inflammatoire  ; 
«  croup,  première  période  ;  »  laryngite  et  bronchite  aiguës; 
«  pleurésie,  »  pneumonie,  hémoptysie;  —  «  aflections  » 
principalement  des  personnes  a  pléthoriques,  d'un  caractère 
r<  vif,  constitution  bilieuse  et  nerveuse,  yeux  et  cheveux 
c<  bruns  ou  noirs,  »  teint  fortement  coloré,  etc.  ;  «  congés- 
ce  tiens  sanguines  actives,  »  principalement  chez  les  jeunes 
gens  (et  surtout  chez  les  jeunes  filles)  d'un  «tempérament 
«  sanguin,  »  et  menant  une  vie  sédentaire.  (G.  H.  G.  Jahr, 
Nouveau  Manuel  de  médecinefaomœopathique.  Paris,  1840, 
t.  4,  p.  12.) 

§  III.  L'aconit,  «  en  général,  »  est  indiqué  dans  les  cas 
où  existe  en  excès  l'éréthisme  du  système  vascnlaire  sanguin 
artériel  et  des  organes  qu'il  tient  sous  son  empire  (les  sur- 
faces sécrétantes,  la  peau,  les  membranes  fibro-séreuses  et 
muqueuses),  et  «  de  la  sorte  dans  chaque  stade  de  l'inflam- 
c(  mation  où  prédomine  »  la  formation  des  produits  plasti- 
ques. —  «  C'est  surtout  en  ceci  que  réside  le  caractère 
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«  fondamental  de  la  puissance  cnrative  de  Taconit.  » 
La  constitution  nerveuse  irritable,  le  tempérament  san- 
guin» mais  plus  encore  le  colérique,  «  Thabitus  svelte,  plé- 
«  thorique,  l'enfance,  Tadolescenoe  et  le  sexe  féminin,  sont 
autant  de  dispositions  qui  réclament  Femploi  de  Taconit.  » 
Les  formes  morbides  qui  réclament  «  spécialement  d  Ta- 
conit  sont  entre  autres  :  la  synoque  pure  et  la  fièvre  tran* 
matique  inflammatoire  ;  —  la  fièvre  éréthique  avec  hypo- 
nestbésie  douloureuse,  par  abus  de  médicaments  et  en  parti- 
culier du  mercure;  les  fièvres  rhumatismale  et  catarrhale; 

—  les  congestions  actives  de  toute  espèce,  surtout  chez  les 
enfants  dans  la  période  de  la  dentition  et  chez  les  jeunes 
filles  fortes  à  la  suite  des. règles  supprimées  (par  frayeur). 

—  Les  hémorrhagies  actives,  surtout  du  nez  et  des  organes 
tboraciques  ;  les  inflammations  catarrhales  de  la  muqueuse 
des  organes  de  la  respiration  ;  —  la  pneumonie  au  stade  de 
splénisation  ;  —  les  inflammations  aiguës  des  membranes 
séreuses  et  séro-fibreuses  avec  produits  plastiques  inflam- 
matoires, de  la  plèvre,  etc.,  etc.,  surtout  quand  elles  ont 
un  caractère  rhumatismal,  etc.  (Docteur  A.  H.  Girstel, 
der  Sturmhut.  —  QEsterreichische  Zeischrift  fur  homoo- 
pathie.  Pt.  bd.  Shft.  s.  199.) 

$  IV.  L  aconit  est  un  remède  spécifique  dans  toutes  les 
maladies  inflammatoires  phlegmoneuses  dans  lesquelles  le 
système  vasculaire  artériel  surtout  est  atteint,  et  où  l'in- 
flammation même  détermine  une  réaction  démesurée  de  la 
force  vitale  (vis  natur»  medicatrix).  Il  conviendra  d'autant 
plus  dans  le  cas  où  proémine  l'artérialité  de  l'inflammation, 
soit  qu'elle  résulte  de  l'organe  atteint,  comme,  par  exem- 
ple, dans  l'inflammation  des  poumons  et  du  cœur,  soit 
qu'elle  procède  de  la  constitution  de  l'individu.  Il  s'est 
montré  efficace  dans  toutes  les  formes  et  les  périodes  de  Tin- 
flammation  des  poumons  et  des  plèvres;  presque  tous  les 
cas  ont  été  guéris  sans  émissions  sanguines,  et  relativement 
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daii5  on  tf  ès^ôurt  espace  de  lempg.  (Docteor  HiBichelniein/ 
Materiaiieo  zur  pharmakodynamik.  Hygea»  t.  5,  p.  SOS.) 

$  V.  L'aconit  remplace  noiKsealeinent  toot  l'appareil 
antiphlogistîque  de  l'école  antipathique»  avec  ses  évacaa* 
tiojis  sanguines,  ses  sels  neutres,  ses  inercnriaux  et  ses  fo- 
naentations,  mais  il  le  surpasse  aussi  de  beaucoup  en  ceiti- 
tude»  sans  janiais  causer  de  préjudice  au  malade.  C'est  «n 
remède  indispensable  dans  tous  les  cas  où,  aux  souffrances 
primitives  d'un  système  ou  d'un  organe  par  la  vioknte  réac* 
tien  de  l'organisme,  il  se  joint  une  effervescence  fébrile  uni- 
verselle, caractérisée  par  un  violent  frisson  secouant,  au- 
quel succède  une  chaleur  locale  ou  générale,  oontinuelle, 
ordinairement  de  longue  durée,  avecchaleur  aèche»  souvent 
brûlante  au  toucher^  et  rougeur  plus  ou  moins  forte  de  la 
peau,  pouls  plein,  rapide,  céphalalgie,  yeux  brillants»  soif 
violente,  continuelle;  inappétence,  urine  ardente,  agitation, 
insomnie,  abattement,  délires  plus  ou  moins  prononcés,  ré- 
mission et  paroxysmes  manifestes  des  symptômes.  En  admi* 
nistrant  dans  ce  cas  l'aconit,  on  dégage  la  maladie  primi- 
tive  des  souffrances  générales,  et  les  remèdes  spécifiques 
qui  conviennent  à  la  forme  morbide  restante  peuvent  sans 
entraves  déployer  tout  leur  effet  curatif.  Dans  une  fièvre 
pleurétique,  par  exemple,  il  ne  restera  bientôt  phis  qu'un 
point  décote  fébrile  rhumatismal  ou  de  nature  inflaaiiDa« 
toire  qu'enlèvent  en  peu  de  temps  la  bryone,  la  belladone^ 
le  mercttre«  J'ai  vu  dans  maints  cas  d'inflammation  de  la 
plèvre,  des  vomissements  bilieux  et  muqueux  se  manifester 
après  des  doses  répétées  d'aconit  ;  ilsse  r4)étaient  3  ou  4  fus» 
et  au  bout  de  douze  à  vingt  heures,  la  guérison  était  com- 
plète. (Sehron,  Butrage  sur  Kenntnis  der  arzneimittel  ab 
«su  in  morbis.  —  Hygea,  t.  v.,  p.  97.) 

§  VI.  L'aconit  est  un  médicament  indispensable  dans  les 
diverses  formes  de  l'inflammation  des  organes  de  la  respira* 
tiM;  j'ai  guéri  sans  saignées  ni  sangsnes,  et  par  l'aconit 
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ssKoàf  desinflamioatîons  pAlmonaires  où  prédoB^nait  le  ci»- 
ractère  athéniqiie.  Les  si^ets  de  Tobservation  étaieBt  des 
personnes  jeunes  et  robustes.  Je  Tai  iidoiinistré  A  dweraes 
reprises  et  avec  soccës  dans  la  plearite  intercostale,  ainsi 
^'aa  débat  du  croup.  Dans  les  fièvres  inflammatoires  ca** 
tarrfaales  et  catarrbales  simples  »  c'est  Taconit  qui  ramène 
la  cifcolatioA  à  son  rhythme  normal,  ce  quon  a  fréqueoi*» 
ment  observé  dans  la  grippe*  —  L'aconit  est  très-^cace 
dans  les  fièvres  exanthématiques  ;  il  apaise  les  réactions 
eztraoïdinaires  du  système  vasculaire,  qui  se  manifeistént 
souvent  à  leur  début,  détermine  ainsi  un  cours  régulier  à 
la  maladieet  prépare  les  crises;  on  les  observe  fréquemment  : 
sommeil»  sueurs,  épistaxis,  selles.  —  U  n'est  pas  rare  d'ob*- 
server  chez  les  enfants  des  accès  defièvre  sans  cause  connue  ni 
affection  locale  apprédable  ;  le  système  vasculaire  est  en 
grande  excitation,  levisageestrouge,  le  sommeil  fort  troublé. 
Qu'elle  soit  une  ejpbemera  protracta  ou  le  début  d'une  ma- 
ladie grave,  toujours  est-il  que  nous  avons  le  bonheur  de 
posséder  dans  l'aconit  le  moyen  désiré  d'apaiser  l'orage.  — r 
L'osagc  continué  de  l'aconit  est  indiqué  dans  les  phthisies 
commençantes  où  la  circulation  du  sang  est  manifestement 
troublée  et  où  des  bouillonnements  et  des  congestions  vers 
la  poitrine  doivent  être  diminués.  — Les  violentes  conges- 
tions vers  la  poitrine,  chez  les  femmes  enceintes  et  plétho- 
riques, sont  favorablement  influencées  et  heureusement 
combattaes  par  Taconit,  de  telle  sorte  que  le  sommeil  rede- 
vient cahne  et  que  les  sujets  ne  sont  plus  menacés  de  suffo- 
cation. —  La  toux  avec  crachement  de  sang  actif  réclame 
Taconit  ;  dans  l'hémoptysie  dépendant  le  plus  souvent  de 
tabercttles  existants  dans  les  poumons,  l'aconit  ne  peut  agir 
que  d'une  OMoière  palliative.  (Griessiich,  Beitrage  zar  Kenil* 
tnis  der  arzneimittelléhre  ab  non  inraorbis.  Hygea,  t.  t., 
p.  2i6.} 
S  VII.  Kirtz  est  porté  à  admettre  que  r^conit  agit  apé«« 
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cifiquement  contre  la  iièyre  synochale,  parce  qu'il  modifie 
l'excès  de  la  matière  fibrineuse  du  sang.  En  conséquence, 
il  croit  pouvoir  se  faire  cette  question  :  L'aconit  peut-il  être 
envisagé  dans  ce  cas  comme  un  moyen  direct  de  destruction 
de  la  maladie  (primitive),  ou  devieut-il  plutôt  efBcace  à 
cause  de  sa  propriété  de  favoriser  de  soi-disant  réactions 
(sueurs,  urines  sédimenteuses)?  Ou,  en  d'autres  termes, 
l'aconit  trouve  de  préférence  son  indication  là  où  la  mala- 
die locale  existe  comme  secondaire,  et  la  générale  comme 
primitive.  (Uedicinische  Jarbiicher  der  specifischen  heilme- 
thode.  Berlin,  1841,  bd.  IV,  p.  464.) 

§  VIII.  L'aconit  est  le  remède  qui  possède  le  pouvoir 
d'apaiser  directement  l'orage  du  sang  suscité  par  l'inflam- 
mation et  remplace  tout  l'appareil  antiphlogistique  de  l'an- 
cienne école.  (Lobthal,  Beitrage  zur  pharmakodinamik 
nach  homoop.  princîpien.ÂlIgen.  hom.  zeit.,  bd.  XIII.) 

§  IX.  L'aconit  a  été  recommandé  d'une  manière  trop 
absolue  et  trop  générale  contre  cette  maladie  (pleuropneu* 
monie).  Nous  n'en  attendons  des  services  directs  que  dans 
les  hypérémies  actives,  les  érysipèles  inflammatoires  et  les 
commencements  de  splénisation.  (Docteur  Watzké,  de  Cla- 
genfurt.  Âllg.  homozeit.,  bd.  XXI,  n.  7.) 

§  X.  Dans  la  première  période  de  la  pneumonie,  période 
de  splénisation,  le  médicament  principal  est  aconit,  qu'on 
devra  administrer  jusqu'à  ce  que  les  symptômes  fébriles  et 
surtout  la  soif  et  la  chaleur  aient  diminué  d'une  manière  sen- 
sible. (Jahr,  t.  II,  p.  521.) 

§  XI.  La  maladie  se  déclare-t-elle  avec  une  grande  vio- 
lence, le  frisson  qui  Va  précédée  a-t-il  été  accompagné  déjà 
d'oppression  et  d'élancements  dans  la  poitrine,  la  chaleur 
qui  se  manifeste  ensuite  offre  la  véritable  image  d'une  fiè- 
vre synochale,  avec  pouls  rapide,  plein,  difficile  à  compri- 
mer. Le  malade  se  plaint  d'une  douleur  constrictive,  corn- 
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ptessive,  sourde,  lancioante  dans  la  poitrine,  qui  augmente 
quand  il  respire  et  est  accompagnée  d'accès  d*angoisse.  Si 
la  toux  est  violente,  brève,,  sèche,  rarement  suivie  d'une 
légère  expectoration  sanguine  écumeuse;  la  face  rouge  et 
brûlante,  les  yeux  vifs,  étincelants,  aconit  24  est  le  moyen 
principal.  {1  faut  le  répéter  toutes  les  trois  ou  quatre  heu- 
res en  cas  que  la  maladie  soit  violente. 

Dans  les  pneumonies  nerveuses,  le  médecin  homœopathe 
doit  examiner  avec  soin  tous  les  symptômes  pour  ne  pas  se 
tromper  dans  le  choix  du  remède.  Un  pouls  encore  un  peu 
plein,  fréquent,  une  chaleur  sèche,  des  douleurs  dans  la  poi- 
trine en  respirant,  que  le  malade  annonce  en  portant  la 
main  à  la  poitrine,  ainsi  que  par  l'expression  douloureuse 
des  traits  de  son  visage,  demandent  toujours  la  plus  petite 
dose  aconit,  puis  bryone,  rhus,  puis.,  amie,  conium,  lyco- 
pod.,  etc.  (Hartmann,  uber  acon,  bryon,  merc,  p.  9. 1825. 
Thérapie  akusorkanskheitfor,  men.  s'^  th.,  p.  190.) 

S  XII.  L'aconit  est  le  remède  qui  convient  le  plus  sou- 
vent dans  les  stades  de  la  splénisation,  et  on  ne  réussit  que 
dans  cette  période  à  rompre  promptement  l'inflammation, 
ou,  comme  on  a  coutume  de  dire,  a  la  couper;  une  obser- 
vation ultérieure  m'instruira  si  l'aconit  est  encore  indiqué 
dans  ces  pneumonies  oii  la  splénisation  se  fait  sans  fièvre; 
je  ne  puis  croire  que  l'aconit  ne  fasse  qu'apaiser  la  fièvre  et 
qu'il  n'ait  aucun  pouvoir  sur  l'état  inflammatoire;  bien  au 
contraire,  j'ai  la  conviction  pleine  et  entière  que  ce  moyen 
ne  devient  si  utile  que  parce  qu'il  agit  spécifiquement  sur 
le  parenchyme  pulmonaire  et  que  cette  action  est  puissam- 
ment soutenue  par  la  grande  influence  qu'il  exerce  sur  la 
masse  du  sang  artériel.  La  fièvre  se  trouve-t-elle  en  rapport 
avec  l'atteinte  inflammatoire,  comme  d'eflet  à  cause,  il  de- 
vient clair  alors  que  la  fièvre  ne  peut  diminuer  que  quand 
rinflammation  s'apaise;  et  si  la  guérison  survient  après 
l'emploi  de  l'aconit,  il  faut  nécessairement  aussi  que  lui- 


même  eftiève  d'abord  l  infiltration  •  (Wurm,  Hyg.»  bd.,  IX^ 
p.  85.) 

§  XIII.  Sî  la  substance  plastique  prédomine  dans  Té- 
ponehement  pleorétique,  ou  si  la  maladie  a,  comme  on  dit, 
un  caractère  inQammatoire  bien  prononcé,  et  qu'en  consé- 
quence elte  débute,  comme  il  arrive  d'ordinaire,  par  une 
fièvre  violente,  il  n'y  a  pas  de  moyen  qui  mérite  plus  sou- 
vent que  l'aconit  d'être  mis  en  usage.  Je  n'ai  jamais  observé 
qu'il  influât  sur  Tépanchement  lui-même;  cependant, 
^omme  le  travail  curatif  ne  commence  qu'à  la  cessation  de 
la  fièvre,  qu'en  conséquence  il  importe  d'éloigner  celle-ci 
le  plus  vite  possible,  et  que,  sous  ce  rapport,  l'aconit  sur- 
passe de  beaucoup  tous  lesr  autres  moyens,  rt  est  naturel 
qu'on  l'emploie  tout  d'abord,  en  raison  de  la  fièvre.  Je  ne 
sais  pas  comment  il  se  {ait  que  cette  substance  fasse  cesser 
la  fièvre;  Biais  c'est  le  meilleur  spécifique  contre  la  fièvre 
inflammatoire,  et  ce  point  est  capital  ici.  Comme  j'ai 
éprouvé  que,  quand  elle  doit  être  utile,  elle  Test  prompte- 
ment,  je  n'attends  pas  longtemps  le  résultat,  et  je  m'em- 
presse de  recourir  à  un  autre  moyen  dès  que  les  choses  ne 
prennent  pas  rapidement  une  tournure  qui  annonce  la  di- 
minution et  la  cessation  de  la  fièvre.  Quand  l'épanchement 
est  plus  séreut  que  plastique,  quand  il  est  hémorrhagique 
ou  purulent,  l'aconit  ne  peut  presque  rien  contre  la  fièvre, 
a'il  y  en  a.  De  même,  sr  dans  h  cas  d'épanchement  plasti- 
que, les  in»prudences  du  malade  amènent  une  récidive,  l'a- 
conit ne  déploie  plus  même  le  pouvoir  antîKbrile  que  la 
première  fois;  à  mesure  que  les  récidives  se  multiplient!,  il 
devient  de  moins  en  moins  utile  contre  la  fièvre,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  il  ne  serve  plus  à  rien  contre  elle.  (Wurm,Hygea., 
bd.  Xtl,  p.  3».) 

§  XVI,  L'aconit 'agit  spécifiquement  sur  les  poumons, 
et  son  action  est  encore  bien  soutenue  par  sa  grande  in- 
Osence  sur  la  masse  du  sang  artérieK  L'aconit  mérite  la 
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préférence  sur  tous  les  autres  raédicaHients  dans  les  eas  <»i  la 
maladie  commeiice  avec  une  grande  violence,  où  il  existe 
d^  pendant  le  frisson  de  l'oppression  et  des  élancements 
dans  la  poitrine  ;  la  fièvre  a  le  caractère  de  ta  sy noqiie  on  de 
réréthisme,  avec  type  rémittent  ;  le  visage  est  rouge»  chaud, 
bouffi  ;  les  yeux  sont  étincelaots,  les  veines  ducou,  et  celles 
surtout  du  côté  gauche,  distendues  ;  la  respiration  est  courte, 
le  bruit  respiratoire  crépitant  et  fort,  la  douleur  de 
poitrine  oppressante,  constrictive,  sourdement  lancinante, 
accompagnée  d'accès  d'angoisse  qui  ne  permet  que  la 
position  horizontale  ;  la  toux  est  courte,  sèche,  avec  excita- 
tion continuelle  ou  crachement  de  sang  réel;  la  région  des 
côtes  inférieures  cause  une  douleur  de  plaie  par  les  secoittses 
qnesubitle  diaphragme.  La  fréquence,la  plénitude  et  souvent 
rirrégularité  du  pouls,  la  chaleur  sèche,  les  traits  du  visage 
caractéristiques  des  inflammations  nerveuses  des  poumons, 
avec  absence  de  signes  physiques,  requièrent  Taconit  pour 
abattre  l'orgasme  du  sang,  qui  préparera  ainsi  aux  moyens 
ultérieurement  indiqués  une  voie  salutaire  d'action.  (Doc- 
teur J.-B.  Buchner,  Ueber  der  specifischeu  mettel  gegen 
lungen  Entziindung.  Hygea,  t.  XIII,  p.  503.) 

§  XV.  On  prône  avec  raison  la  grande  vertu  curative  de 
i  aconit  contre  la  fièvre  et  Tétat  inflammatoire  des  organes 
de  la  cavité  tboracique.  Pour  en  obtenir  des  eflets  éclatants, 
on  doit  l'administrer  à  des  doses  proportionnées  et  répétées. 
Plus  la  fièvre  est  violente,  phis  l'état  inflammatoire  domine, 
ph»  aussi  apparaissent  les  eflets  merveilleox  de  ce  remède, 
vraiment  divin.  J'ai  même  donné  l'aconit  avec  le  plus 
grand  Sttccès,  alors  que  les  états  pleurétiqne&et  pneumoni- 
qocs  avaient  été  inconsidérément  traités  parles  saignée»  et 
tout  l'appareil  antiphlogistique  de  l'aneienne  école,  et  qu'ils 
étaient  parvennaan  cinquième  4m  au  sixième  jonr  de  leur  du- 
rée JkannnMiinteacirconstanGes^Miobtiendrasonvenlunegné- 
naoBoeaiplète,  par  l'admiiHstration'deceseul  médicamevt,  et 
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quaod  cela  n'arrive  pas,  ou  doit  recourir  à  d'autres  remèdes, 
chez  les  individus  surtout  dont  la  constitution,  Thabituset 
la  charpente  dénotent  une  tuberculose*.  (Trinks.  Hygea, 
t.  XIII,  p.  1S8.) 

§  XVI.  Wolf  croit  que  Taconit  ne  borne  pas  unique- 
ment son  efficacité  à  la  Gëvre  synochale  qui  accompagne 
l'inflammation,  puisqu'il  ne  guérit  pas  seulement  des  in- 
flammations languissantes  avec  diminution  des  forces  cor- 
porelles, et  des  fébriles  chroniques  ne  montrant  aucun  ves- 
tige de  caractère  synochal,  mais  encore  d'autres  sans  aucune 
trace  de  fièvre.  Et  quoique  les  expériences  avec  Taconitsur 
rhomme  sain  et  les  empoisonnements  par  lui  produits  ne 
démontrent  que  de  violents  mouvements  des  vaisseaux  et 
des  congestions,  il  doit  néanmoins,  en  concluant  «  ex  usu  in 
morbis ,  »  produire  certaines  inflammations  spéciales.  Les 
vertus  antiphlogistiques  ne  se  rapportent  pas  à  la  totalité 
du  processus  inflammatoire,  mais  à  l'un  de  ses  facteurs,  le 
mouvement  du  sang,  sa  stagnation  et  peut-être  son  mélange. 
(Ueber  specificitat  und  die  ausdriick  homoopathisch  und 
specifisch  vondoctor  Wolf,  in  Dresden.  Hygea,  bd  XVII, 
p.  436.) 

§  XVIL  Par  l'aconit  seul  ou  avec  le  secours  de  la  bella* 
done,  pris  alternativement,  sans  autres  moyens  (émissions 
sanguines,  etc.),  j'ai  obtenu  des  succès  remarquables  et 
prompts  dans  «  les  états  d'irritation  et  d'inflammation  du 
«  cerveau  et  des  poumons,  »  et  en  particulier  des  mem- 
branes séreuses  qui  tapissent  ces  organes,  avec  fièvre  sino- 
chale,  surtout  dans  l'enfance  et  avec  diathèse  rhumatismale, 
où  existent  comme  signes  les  plus  saillants  :  forte  chaleur 
continue,  pouls  accéléré,  plein  et  tendu,  agitation,  maux  de 
tète  excessib  et  délires,  ou  douleur  pleurétique,  soif  ar- 
dente, défaut  d'appétit,  langue  chargée  ou  d'un  rouge  vif, 
urines  chaudes,  peu  copieuses,  saturées»  et  l'ensemble  des 
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symptômes  pathognomoniques  connus  de  la  pneumonie  ou 
d'an  épanchement  pleurétique  à  constater  par  le  stétho- 
scope et  la  percussion.  (Klinische  Beobachtungen  von  doc- 
tor  Diez,  zu  Eningen  in  Wurtenberg.  Hygea,  bd.  XVIII, 
p.  255.  i843.) 


ANATOMIE  PATHOLOGIQUE. 

Voici  les  lésions  trouvées  à  l'ouverture  du  corps  des  in- 
dividus qui  ont  succombé  à  de  trop  fortes  doses  d'aconit,  et 
n'ayant  égard  qu'aux  viscères  de  la  poitrine  et  du  crâne, 
chez  les  animaux  : 

Les  poumons  denses,  brunâtres,  étaient  gorgés  .de  sang 
et  moins  crépitants  que  dans  l'état  naturel.  Les  poumons, 
d'une  couleur  rouge  assez  foncée,  contenaient  un  peu  de 
sang  noir  et  étaient  assez  crépitants.  —  Les  poumons,  peu 
crépitants,  offraient  plusieurs  plaques  livides,  denses  et  gor- 
gé» de  sang. — Les  poumons  étaient  roses  et  crépitants. — - 
Les  poumons,  d'un  rose  tirant  sur  le  rouge,  étaient  crépi- 
tants.— Les  ventricules  du  cœur  contenaient  une  très-gran- 
de  quantité  de  sang  coagulé  et  noir.— Le  cœur  était  rem- 
pli de  sang  noir  et  coagulé. — En  ouvrant  le  corps  au  mo- 
ment même  de  la  mort ,  le  cœur  se  contractait  avec  assez 
de  force;  le  sang  contenu  dans  le  ventricule  gauche  était 
Ouide  et  d'un  rouge  vif;  celui  que  renfermait  la  cavité 
droite  était  coagulé  et  noirâtre.— Le  cœur  était  flasque  et 
amtenait  du  sang  noir  et  épais.—  L'oreillette  et  le  ventri- 
cule droits  contenaient  un  peu  de  sang  écumeux  et  beau- 
coup de  grumeaux  ;  le  ventricule  gauche  ne  renfermait 
qu'un  de  ces  grumeaux  à  sa  partie  supérieure. — Le  cœur 
était  très-distendu  et  contenait  du  sang  vermeil  et  fluide 
dans  les  cavités  aortiques  ;  le  ventricule  droit  était  rempli 
desang  noir  également  fluide.  (Orfila,  Toxicologie.) 

20 
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Chez  rhomine»  les  poumons  sont  pesaniê^  Meuàtres,  vio« 
leto  en  arrière,  pm  crépitants,  et  gorgés  de  sang.  —  Le  pé- 
ricarde contient  une  once  environ  de  sérosité  jaunâtre;  — 
le  cœur  jBt  les  gros  vaisseauit  n'offrent  rien  de  remarquable; 
le  cerveau  est  sain  ;  ses  vaisseaux^  très-apparents,  et  comm 
injectés.  (Pallas»  Dissertatio  inaug.  de  aconito.  Paris,  1823; 
n»  15. — Journal  général  de  médecine,  vol.  XCVIII,1827, 
p.  263,  269.) 

Les  vaisseaux  du  cerveau  sont  fortement  injectés ,  et  la 
masse  cérébrale  parsemée  de  points  noirs.  Le  parenchyme 
des  poumons  est  gorgé  de  saug,  très-engoué  et  presque 
plus  crépitant.  Le  ventricule  gauche  du  cœur  est  vide,  le 
droit  rempli  de  grumeaux  de  sang ,  gélatineux  ;  le  foie  et 
la  rate  regorgent  de  sang  noirâtre ,  etc.  L'auteur  remarque 
que  Taconit  porte  son  action  surtout  sur  les  organes  de  la 
respiration  et  de  la  circulation,  et  que  son  effet  principal 
est  de  déterminer  une  stase  du  sang  dans  le  parenchyme 
pulmonaire.  (  D'  Perrin,  Société  de  médecine  de  Bordeaux. 
—  Gazette  médicale,  1839,  p.  404.) 

A  l'ouverture  du  cadavre,  on  trouva  la  pie^mère  et  l'a- 
rachnoïde fortement  injectées,  et  une  a^ssez  grande  quiiw 
tité  de  liquide  séreux  à  la  base  du  crâne  et  sous  Taiicbnoïde 
cérébrale.  Les  poumons  étaient  fortement  engorgés;  leccaur, 
de  consistance  molle,  contenait  du  sang  noir,  et  les  gros 
vaisseaux  se  trouvaient  distendus  par  ce  même  liquide. 
(Gazette  des  hôpitaux,  5  mai  1842.) 

Les  vaisseaux  surtout  de  la  pie-mère  et  de  Tarachiioïde 
sont  injectés,  avec  épanchement  séreux  sous  les  méninges 
et  à  la  base  du  crâne  ;  pas  de  liquide  dans  les  ventricules 
du  cerveau. — Les  poumons ,  surtout  les  lobes  inférieurs, 
sont  remplis  de  sang  noir  ;  le  cœur  est  flasque,  avec  peu  de 
sang  liquide  noir;  les  gros  vaisseaux  presque  vides.  (Bal- 
driani,  Memoriale  délia  medicina  contemporaimi ,  v.  IV  ; 
sept.  1840,  p.  296.  ) 


DE   LA   MÉDECINE   HOMOEOPATHIQnE.  307 


OISERTAnONS  PRATIQCBS  SUR  LES  HAlim  PlUSSANCES. 

Far  le  docteur  TIETZE,  à  Ebersbacb,  traduit  ptr  le  docteur  GBOSEJIIO. 

Les  lecteurs  de  la  bibliothèque  homoeopathique  de  Ge« 
nève  connaissent  le  mérite  da  docteur  Tietze  comme  prati^ 
cien  éclairé  et  imbu  des  principes  les  plus  purs  de  Thomœo- 
pathie.  (€.) 

La  direction  prise  par  un  grand  nombre  de  soi-disant 
roédecifis  homceopathesdecesderniers  temps,qui  s'éloignent 
tout  à  fait  des  principes  de  Hahnemann,  devait  les  rame* 
ner  soit  au  point  où  ils  avaient  commencé,  ou  bien  les  jeter 
dans  le  torrent  de  Tallopathie.  Elle  ne  pouvait  convenir  à 
lu  véritable  aibi  de  Fhomœopathie,  et  je  ne  pus  me  dé-* 
cider  à  la  suivre,  parce  que  je  la  considérais  comme  une 
laarcbe  fétrograde,  et  que  je  considérais  ces  écart» des  en- 
seignements salutaires  de  Hahnemann  oomme  une  triste 
ressource,  ainsi  que  la  saignée,  les  sangsttes,''etc.,  pour  les 
commençants  qdi  ne  sont  pas  encore  asset  avancés  dans  la 
connaissance  de  la  matière  médicale  homœopathique.  Je 
donnai  seulement,  dans  un  petit  nombre  de  maladies  aiguës, 
par  eiemple  dans  les  ophthalmies,  le  soufrei  à  la  deuxième 
trituratioQ ,  parce  que  je  connaissais  par  expérience  que 
cette  dilution  basse  agit  plus  doucement  que  les  plus  hautes, 
et  même  que  la  troisième  trituration,  dans  laquelle  le  soufre 
a  déjà  obtenu  un  bien  plus  haut  développement  de  puis- 
sance. Presque  toujours  j'ai  observé  que  la  trentième  ou  la 
quinzième  dynaroisation  de  la  plupart  des  médicaments  à  la 
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dose  de  quelques  globules  on  d'une  demi-goutte,  lorsquils 
aidaient  été  bienehoisis 9  produisaient  l'eflet  désiré.  Cependant 
il  m'arriva  des  maladies  où,  avec  la  trentième  ou  la  quinzième 
dynamisation,  même  répétée  souvent,  je  ne  pouvais  rien  ob- 
tenir, et  je  retournais  aux  premières  dynamisations  avec  un 
succès  visible  ;  ceci  arrivait  surtout  dans  les  Gèvres  nerveuses. 
Sur  dix-sept  de  ces  cas  que  j'eus  à  traiter  dans  ce  dernier  tri- 
mestre, dont  quelques-uns  offraient  les  caractères  du  typhus 
abdominal  entièrement  développé  je  ne  perdis  aucun  ma- 
lade ;  tous  furent  guéris  par  bellad.j  arsenic,  et  phosphor.  ; 
je  donnais  ces  médicaments  à  la  troisième,  sixième,  huitième 
dilutions  de  1  à  3  gouttes  dans  trois  onces  d'eau ,  et  j'en 
Taisais  prendre  une  cuillerée  à  bouche  toutes  lesi ,  3,  4, 6, 
12  heures.  C'est  avec  regret  que  je  le  Taisais,  espérant  que, 
par  le  temps,  on  trouverait  assurément  une  meilleure  voie 
qui  nous  éloignerait  d'un  procédé  si  semblable  è  ceux  de 
l'allopathie  par  ses  apparences  extérieures,  et  qui  donna  à 
beaucoup  de  médecins  allopathes  l'idée  que  le  temps  s'appro- 
chait où  l'homœopathie  s'évanouirait,  et,  dans  ces  traite- 
ments, se  conTondrait  parTaitement  avec  l'allopathie.  Mon 
espoir  ne  m'a  pas  trompé  ;  les  découvertes  publiées  dans  ces 
derniers  temps  par  le  docteur  Gross  nous  montrent  la  voie 
par  laquelle  nous  pouvons  rester  fidèles  à  l'homœopathie 
pure  dans  tous  les  cas,  et  nous  pouvons  nous  dispenser  de 
nous  servir  de  ces  doses  massives,  et  atteindre  plus  sûrement 
et  plus  Tacitement  le  but  du  médecin ,  la  prompte  et  sûre 
gnérison  des  maladies. 

Quoique  la  publication  du  docteur  Gross  sur  ce  sujet  pa- 
rût très-satisTaisante  au  premier  coup  d'œil,  je  crus  cepen- 
dant devoir  la  soumettre  è  l'expérience,  et  c'est  avec  beau- 
coup de  satisfaction  que  je  donne  ici  le  résultat  heureux  de 
mes  observations,  faites  avec  le  plus  grand  soin. 

1 .  Une  Temme  de  quarante  ans,  forte  et  vigoureuse  pay- 
sanne, le  20  décembre  i844,  eut  ses  règles  huit  jours  en 
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retard  avec  de  violentes  douleurs  de  reins;  malgré  cela» 
elle  sortit  dans  l'après-midi  pour  aider  à  battre  en  grange. 
Le  soir  elle  fut  atteinte  de  tranchées  violentes  dans  le  ven- 
tre et  d'élancements  dans  la  région  de  Vanneau  inguinal 
droit,  de  manière  qu'elle  était  obligée  de  marcher  entière- 
ment courbée.  Il  vint  ensuite  des  nausées ,  et  contre  son 
habitude  9  elle  n'eut  pas  de  selle  dans  la  journée.  Je  pré- 
sumai une  hernie  crurale  étranglée ,  sans  cependant  que 
je  pusse  avoir  d'autres  renseignemeots  par  son  mari ,  qui 
vint  réclamer  mes  soins  après  onze  heures  du  soir.  Je  lui 
donnai  nax  vcm.  900/000;  et  avant  d'avoir  pris  le  médica- 
ment elle  eut  un  vomissement.  Aussitôt  après  la  prise,  la 
malade  s'endormit  et  sua  beaucoup  pendant  son  sommeil. 
Le  lendemain  matin  elle  quitta  le  lit  entièrement  libre  de 
douleurs,  etretourna  à  son  travail  sans  rechute.  J'appris 
ensuite  par  le  mari ,  qu'il  y  a  vingt  ans  elle  avait  eu  une 
hernie  crurale  avec  beaucoup  de  douleurs,  et  que  la  douleur 
de  la  veille  était  tout  à  fait  semblable  à  celle  d'alors.  Le 
22  décembre,  quoique  la  femme  fût  tout  à  fait  bien ,  je 
donnai  encore ,  par  précaution,  mix  200/00.  Il  n'y  a  eu 
aucune  rechute  jusqu'à  ce  jour. 

2.  Un  enfant  de  six  mois  avait  depuis  deux  jours ,  sans 
cause  connue,  la  fièvre  ;  il  est  de  mauvaise  humeur,  ne 
veut  pas  teter,  et  manifeste  du  plaisir  lorsqu'on  lui  frotte 
avec  le  doigt  la  gencive  enflée.  La  nuit  son  sommeil  est  très- 
agité,  contre  son  habitude  ;  le  13  décembre  1844,  nax  vom. 
200.  Le  16,  la  fièvre  était  presque  entièrement  dissipée,  et 
le  sommeil  plus  tranquille  :  du  reste,  il  était  comme  le  13, 
et  la  mère  avait  remarqué  que  son  lait  avait  beaucoup  di- 
minué et  que  l'enfant  ne  pouvait  plus  se  rassasier.  En  con- 
séquence ,  la  mère  et  l'enfant  reçurent  ealcarea  carb.  200. 
Le  19,  l'enfantest  tout  à  fait  bien.  Le  23,  le  lait  est  entiè- 
rement revenu  à  la  mère,  et  l'enfant  est  parfaitement  de 
bonne  humeur. 
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3  Un  jeune  homme  vigoareus  éUnt  fortement  échauffé 
s'exposa  à  un  vent  fort  dans  un  temps  froid  ;  dès  le  même 
soir  il  se  sentit  mal  a  spn  aise;  le  matin  suivant  il  eut  uA 
fort  tremblement  en  froid,  suivi  d'une  énorme  chaleur  et 
rougeur  du  visage  avec  douleurs  violentes  de  la  tète  et  des 
reins,  et  en  avalant ,  il  éprouvait  des  piqûres  violentes  dans 
le  cou,  de  manière  qu  à  peine  il  pouvait  avaler  quelques 
gouttes  de  lait;  le  pouls  était  plein,  dur  et  un  peu  accé- 
léré. Le  20  décembre  1844,  il  reçut  oconîl,  300  le  soir, 
et  le  lendemain  matin  belladon. ,  400.  Le  malade  quitta  le 
lit  vers  le  soir  ;  la  fièvre  était  dissipée,  le  mal  de  gorge  à 
peine  sensible,  quoiqu'il  n'eût  pas  pu  se  retenir  de  fumer 
une  pipe.  Le  22  au  matin,  toute  la  maladie  était  guérie, 
le  jeune  homme  retourna  à  ses  travaux  habituels  et  demeura 
en  bonne  santé* 

4.  Une  jeune  paysanne  de  dix*sept  ans,  brune  et  grêle, 
éprouvait  des  malaises  depuis  quelques  jours  ;  aujourd'hui 
18  décembre,  elle  se  plaint  d'un  relâchement  dans  toot  le 
corps,  les  membres  lui  font  mal  comme  s'ils  étaient  brisés  ; 
lorsqu'elle  voulut  aller  à  son  ouvrage ,  die  tomba  en  syn* 
cope;  portée  dans  son  lit,  il  se  développa  une  grande  cha- 
leur avec  sueurs  et  des  vertiges  violents,  de  manière  qu'elle 
ne  pouvait  pas  s'asseoir  sur  son  lit;  le  pouls  était  trèa-fré* 
quent,  irrité  et  dur.  Je  trouvai  des  phénomènes  semblables 
et  presque  identiques  chez  les  malades  atteints  de  fièvre 
nerveuse ,  que  j'avais  traités  jusqu'à  présent  comme  les  si- 
gnes fNrécurseurs  du  typhus.  Elle  reçut  le  matin,  et  douze 
heures  après,  le  soir,  beUadan.  400.  Le  20,  la  jeune  fille 
quitta  le  lit,  mais  elle  dut  se  recoucher  à  cause  des  vertiges 
qu'elle  éprouvait;  les  symptAmes  fébriles  étaient  entière- 
ment dissipés;  elle  avait  peu  d'appétit.  Elle  reçut  une  nou- 
velle dose  de  belladon.  800.  Le  vertige  cependant  conti- 
nuait, et  (e  22  je  lui  donnai  sulph.  400/000;  le  vertige  ne  re- 
vint  plus,  et  le  23  la  jeunefilleput  retourner  àson  ouvrage. 
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5.  Frédériqoe  HérÎDg,  âgée  de  quatre  ans,  a  depuis  deot 
joars  des  maux  de  tèle  et  de  reins;  chaleur  générale, 
visage  excessivement  rouge,  pouls  fréquent  et  dur  ;  la  dé- 
glutitîoD  des  aliments  est  très-douloureuse  :  ce  dernier 
symptôme  s'est  entièrement  dissipé  depuis  la  nuit  dernière; 
humear  très-pleureuse;  elle  se  retourne  continuellement  et 
ne  veut  pas  se  laisser  calmer;  elle  se  plaint  surtout  de  dou- 
leur dans  l'extrémité  inférieure  gauche,  depuis  l'articnld- 
lion  de  la  hanche  jusqu'au  pied  ;  elle  aime  que  quelqu'un 
lui  tieDDe  ferme  ce  pied,  probablement  parce  que  cela  Tem- 
pèche  de  remuer,  car  le  moindre  mouvement  lui  arrache 
des  eris;  le  sommeil  est  entièrement  dérangé.  Le  18  dé- 
cembre 4844,  le  soir,  je  lui  donnai  aconit^  30/10  globules 
dans  de  Yeam ,  que  je  fis  répéter  toutes  les  quatre  heures. 
Le  lendemain,  a  neuf  heures,  la  douleur  s'était  étendue  sur 
reitrémilé  intérieure  droite.  Elle  reçut  vers  midi  bryania, 
90O.  Le  90,  ramélioration  était  si  grande,  que  l'enfant 
pouvait  s'asseoir  elle-même  sur  le  lit;  il  n'y  avait  plus  de 
fièvse,  et  le  31  elle  comrait  dans  la  chambre,  gaie  et  sans 
doulear,  eomme  aujourd'hui,  quatre  semaines  après. 

6.  Madame  B.,  blonde,  accouchée  depuis  cinq  jours, 
•Unte  eile-mème  son  enfant.  Depuis  deux  jours  elle  a  des 
cievaMeset  des  eicoriatîoBS  aux  deux  papilles,  maladie  dont 
die  senffirit  beaucoup  il  y  a  deux  aus  en  allaitant  son  premier 
entant,  et  pomt  laquelle  eUe  avait  employé  une  quantité  de 
moyeus extrêmes  sans  succès.  Elle  était  du  reste  très- bien, 
eicepté  une  disposition  à  la  constipation.  Le  30  décembre 
eHe  reçut  lyeopod.  900/000  ;  dès  lors  les  selles  eurent  lieu 
r^lièremettt  tons  les  jours ,  et  le  9  Janvier  les  papilles 
étaient  entièrement  guéries. 

7.  L'eniaut  de  la  dame  dont  il  est  question  dans  l'obser- 
vation piéeédente,  Agé  de  deux  ans,  très-gai  et  vif,  et  très- 
endorei  par  Téducation  ,  fut  atteint  d'une  fièvre  violente  à 
la  suite  d'un  refroidissement  par  un  temps  très-venteux  ; 
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tout  le  corps  était  brûlant  comme  des  charbons  ardents  ;  la 
peau  sèche,  le  visage  extraordinaîrement  rouge;  il  veut,  con«- 
tre  son  habitude,  rester  couché  et  porté,  et  ne  prend  part 
à  rien.  Le  50  décembre,  aconit  200.  Le  31 ,  il  courait  de 
nouveau  jouant  dans  la  chambre,  et  continua  à  se  bien 
porter. 

8.  La  femme  du  maître  d'école  H.  souffrait  depuis  deux 
jours  de  violents  maux  de  tète,  de  vertiges,  de  nausées  ; 
lorsqu'elle  se  relève  de  sa  couche,  elle  éprouve  des  frissons 
fréquents,  le  visage  est  pâle,  les  douleurs  si  violentes  dans 
le  cou  en  avalant,  qu  elle  ne  peut  rien  prendre  de  solide; 
les  amygdales  un  peu  gonflées.  Ces  organes,  ainsi  que  le 
voile  du  palais  et  la  luette,  ont  une  rougeur  inflammatoire. 
Le  20  et  le  21  décembre,  elle  reçut  belladon.,  400.  Le 
2  janvier  elle  était  entièrement  rétablie. 

9.  Une  jeune  femme  de  vingt  ans,  de  petite  taille,  mais 
forte,  de  tempérament  sanguin,  colérique,  était  dans  le  hui- 
tième mois  de  sa  grossesse,  lorsque,  probablement  à  la  suite 
d'un  refroidissement,  elle  fut  atteinte  de  douleurs  rhuma- 
tismales dans  l'articulation  de  l'épaule  gauche;  ces  douleurs 
se  dissipèrent  subitement  et  furent  remplacées  par  un  frisson 
violent  suivi  de  chaleur,  ensuite  par  un  prurit  violent  dans 
le  côté  droit  de  la  poitrine,  de  manière  qu'elle  ne  pouvait 
respirer,  et  qu'elle  était  menacée  de  suffocation  ;  en  même 
temps  elle  avait  une  petite  toux  rare  qui  l'étouffait  et  aug- 
mentait les  douleurs  d'une  manière  insupportable;  tout  le 
corps  était  froid,  les  lèvres  bleues,  et  le  pouls  dur  et  fré- 
quent. Le  2  janvier  elle  reçut  bryan.  200.  Le  3  elle  était 
beaucoup  mieux,  et  le  5  elle  ne  se  plaignait  plus  que  d'une 
toux  sèche  très-violente  qui  la  secouait  beaucoup,  avec  cha- 
touillement dans  le  cou;  nux  vom.  200  la  dissipa  entièrement 
en  quelques  jours.  On  voit  par  là  comment  les  hautes  dy- 
namisations  ne  sont  rien  !  Les  traitements  et  les  histoires  de 
maladies  en  deviennent  véritablement  trop  courtes  ! 
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10.  Une  jeane  fille  de  vingt  ans,  blonde,  grande  et  forte, 
soaffre  de  douleurs  de  ventre  à  Tapparition  desr^les;  le 
90  janvier,  les  règles  ont  paru  la  veille  avec  des  douleurs  si 
violentes,  que  la  jeune  fille  crie  et  gémit  hautement  ;  de- 
puis une  frayeur,  il  y  a  quatorze  jours,  elle  souffre  en  outre 
d'une  pression  continuelle  sur  la  vessie;  elle  doit  uriner  a 
chaque  moment,  mais  elle  ne  rend  que  quelques  gouttes 
d'urine  avec  des  douleurs  contractives  violentes  dans  le  col 
de  la  vessie  et  dans  l'urètre  ;  depuis  quelques  jours  elle  est 
aussi  constipée;  elle  reçoit  cocculus  900,  la  douleur  de  ven- 
tre était  diminuée  après  quelques  minutes,  et  bientôt  après 
elle  cessa  entièrement.  Les  autres  souffrances  ne  diminuè- 
rent pas  ;  le  7,  je  donnai  canthar.  200;  mais,  jusqu'au  8,  il 
n'y  eut  aucune  amélioration  ;  je  donnai  alors  sulph.  800  le 
soir.  Quelques  heures  après  la  prise,  les  souffrances  des  or- 
ganes urinaires  avaient  entièrement  cessé  ;  mais,  jusqu'au  9 
au  matin,  il  n'y  eut  pas  de  selle,  ce  qui  eut  lieu  encore  dans 
la  même  soirée,  sans  autre  médicament. 

11.  Une  femme,  forte  et  robuste,  fut  atteinte  il  y  a  trois 
ans,  peu  de  temps  après  son  accouchement,  d'une  éruption 
miliaire  brûlante  très-violente  et  humide  au  visage ,  aux 
parties  génitales  et  dans  l'intérieur  des  cuisses.  Cette  ma- 
ladie ne  fut  pas  améliorée  par  cdcarea  30,  et  disparut  seu- 
lement pendant  la  couche,  après  avoir  causé  beaucoup  d'in- 
commodité. La  femme  attend  sous  peu  de  temps  sa  quatrième 
couche ,  et  l'éruption  commence  à  la  tourmenter  depuis 
plusieurs  jours;  elle  est  ordinairement  sujette  à  la  consti- 
pation. Le  16  décembre  elle  reçoit  sulph.  400.  £n  peu  de 
jours,  l'éruption  disparut  sans  laisser  de  traces,  et  elle  n'était 
pas  revenue  le  21  janvier. 

12.  Une  jeune  femme  de  vingt  ans  était  très-soigneuse 
de  ses  dents,  belles  et  tout  a  fait  irréprochables,  lorsque, 
pendant  quelques  semaines,  la  gencive  correspondante  aux 
dents  incisives  inférieures  se  montra  rouge  et  enflammée; 


314  JOURNAL 

elle  saignait  facilement,  se  détachait  des  dents  et  semblait 
comme  détraite»  ce  qui  faisait  paraître  les  dents  pins  longues 
et  les  rendait  vacillantes.  Le  bord  des  gencives  était  couvert 
de  strie  purulente  et  tirant  sur  le  vert,  qui  s'attachait  aussi 
aux  dents.  Le  13  janvier,  je  donnai  merc.  solub.  200.  Le  14» 
elle  était  déjà  mieux ,  et  le  19  cette  indisposition  était  en- 
tièrement dissipée.  . 

15.  M.  L. ,  à  la  suite  d'un  refroidissement,  fut  atteint  de 
vomissements  répétés  et  de  diarrhée  avec  des  tranchées 
violentes.  Tous  tes  quarts  d'heure  il  avait  des  évacuations 
aqueuses.  Le  15  janvier,  le  soir,  il  prit  dulcam.  200.  Il  n'eut 
après  qu'une  seule  selle,  le  sommeil  de  la  nuit  fut  très-tran- 
quille, et  le  lendemain  matin  il  était  très-bien. 

14. 15.  16.  La  fille  de  S.,  ftgée  de  17  ans,  était  atteinte 
depuis  quelques  jours  d'une  éruption  qui  lui  démangeait  vio- 
lemment sur  tout  un  côté  du  bras,  surtout  au  pli  du  coude. 
Elle  consistait  en  petites  ampoules  miliaires  remplies  d'un 
liquide  aqueux ,  et  cuisant  violemment  après  avoir  été 
grattées.  Plusieurs  semaines  avant,  un  ouvrier  qui  offrait 
des  signes  visibles  de  gale  avait  demeuré  chez  ces  gens.  La 
fille  avait  occupé  sa  place  de  suite  après  son  départ ,  et  pro- 
bablement en  avait  été  infectée.  Elle  prit  suif.  400  le  24  dé- 
cembre 1844.  Le  lendemain  tout  l'avant-bras  était  rouge, 
enflammé,  et  la  douleur  brûlante  très-forte,  probablement 
pour  s'être  grattée  pendant  le  sommeil.  Je  laissai  agir  le 
soufre.  Le  30  décembre,  an  petit  garçon  de  quatorze  ans 
eut  aussi  des  boutons  scabieux  au  poignet  et  entre  les 
doigts.  Il  reçut  aussi  suif.  400.  Le  1"  janvier,  chez  la  de-^ 
moiselle,  le  brûlement  et  l'inflammation  sont  dissipés; 
l'éruption  du  reste  n'est  pas  diminuée,  de  nouveaux  bou-' 
tons  sont  sortis;  elle  prit  de  nouveau  salf.  400.  Le  3  jan-^ 
vier,  la  mère  de  ces  enfants  fut  aussi  atteinte,  à  l'articula- 
tion du  poignet  et  aux  mains,  de  boutons  que  je  ne  pus 
me   refuser  à  reconnaître  aussi  comme  scabieux.   Elle 

^  de  même  sdf.  400.  Le  6  janvier,  tous  les  malades  vont 
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mieax  :  chez  la  fille,  les  boatons  se  guérissent,  et  chez  le 
garçon  et  la  mère  le  brûlement  et  le  prurit  sont  dissipés. 
Le  49  janvier,  Témption  et  le  prurit  sont  entièrement  dis- 
sipés chez  tous  les  trois.  Était-ce  la  gale?  je  ne  puis  pas  le 
comprendre,  car  il  ne  m'est  jamais  arrivé  une  guérison  si 
prompte  de  cette  maladie. 

i7.  Une  jeuM  fille  blonde,  forte,  âgée  de  vingt  ans,  il  y 
a  six  à  sept  ans  avait  eu  la  gale  qui  avait  été  guérie  homceo* 
pathiqueroent,  par  une  solution  de  soufre,  en  quelques  se- 
maines; depuis,  elle  n  avait  plus  rien  éprouvé.  Depuis 
quelque  temps,  après  avoir  couché  avec  une  galeuse,  elle 
était  atteinte  d'une  éruption  de  pustules  miliaires,  déman- 
geant violemment  sur  toute  la  surface  extérieure  du  tronc, 
au  creux  de  l'estomac,  et  sur  le  sternum.  Après  les  avoir 
grattées,  il  en  suinte  une  humidité  aqueuse  :  le  prurit  est 
surtout  violent  la  nuit  après  qu  elle  s  est  récliauiïée  dans  le 
lit.  Le  12  janvier  1845,  elle  prit  svUf.  400;  le  26,  Térup^ 
tioD  est,  en  grande  partie,  guérie  ;  et  il  ne  vient  plus  de 
nouveaux  boutons;  le  brûlement  et  le  prurit  ont  aussi  beau- 
coup diminué.  Elle  prit  suif.  800.  L'éruption  sur  le  tronc 
fui  entièrement  guérie;  il  ne  resta  plus  que  quelques  bou- 
tons à  la  main  gauche  entre  les  doigts,  lesquels  étaient  ve- 
nus à  hi  suite  de  la  seconde  dose  de  soufre.  Elle  fut  laissée 
sans  médicament,  avec  la  recommandation  de  revenir  dès 
quelle  aurait  quelque  nouvelle  éruption.  Depuis  lors  elle 
n'a  paa  reparu. 

Ift.  Wînkler,  Agé  de  quarante-deux  ans,  de  constitution 
forte  et  vigourewse^  était  atteint,  depuis  huit  jours,  d'une 
espèce  de  fièvre  nerveuse.  Son  médecin  allopathe  avait  déjà 
épuisé  ses  ressources,  et  avait  donné  à  entendre  A  la  famille 
qu'il  n'y  avait  pk»  d'espoir.  Le  malade  ne  voulait  plus  pren- 
dre les  Hiédieaments  de  mauvais  goût,  et  on  se  décida  A  es- 
sayer avec  moi^  qui,  quelques  mois  avant,  avais  guéri  dans  le 
voisinage  une  fluxion  de  poitrine  déclarée  aussi  mortelle  par 
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l'allopathie.  La  femme  du  malade,  qai  demeurait  à  deux 
lieues,  me  rapporta  ce  qui  suit  :  —  Le  malade  est  extraor- 
dinairement  rouge  de  la  face;  chaleur  extraordinaire  de 
tout  le  corps  entrecoupée  de  frissons  ;  vertiges  en  s  asseyant  ; 
ouïe  dure;  soubresauts  des  tendons  et  secousses  continuelles 
nerveuses  des  membres;  un  délire  continuel  ;  il  dort  beau- 
coup, presque  continuellement,  et  lorsqu'on  le  réveille  il  se 
rendort  de  suite;  après  minuit  il  est  plus  mal  jusqu'au 
point  du  jour;  mais  pendant  ce  temps  il  délire  continuelle- 
ment. Lorsqu'il  reprend  connaissance,  il  se  plaint  de  vio- 
lent mal  de  tète  lancinant  ;  diarrhée  aqueuse,  blanchâtre, 
très-fréquente.  Le  9  janvier,  je  donnai  au  malade,  que 
je  croyais  perdu  d'autant  plus  que  je  ne  pouvais  le  voir 
moi-même,  opium  200  le  matin,  eiarsen.  400  le  soir.  Le 
10  au  matin,  encore  arsen.  400.  Le  il,  je  reçus  de  nou- 
veau des  nouvelles  :  le  visage  est  moins  rouge  ;  la  chaleur 
générale  est  diminuée;  la  soif  moins  violente;  le  mal  de 
tète  a  cessé  ;  la  nuit  précédente,  encore  du  délire,  mais 
moins.  Le  sommeil  est  actuellement  tout  à  fait  normal, 
et  il  dort  beaucoup  depuis  hier;  la  parole  est  encore  inintel- 
ligible; la  diarrhée  a  cessé;  depuis  trente-six  heures  il  n'a 
plus  eu  de  selles.  Après  la  seconde  dose  d'or^enic,  il  se  ma- 
nifesta un  délire  violent  qui  dura  environ  six  heures  pen- 
dant lesquelles  le  malade  sauta  hors  du  lit;  il  voulait  s'en- 
fuir, il  était  très-méchant  comme  si  on  le  contredisait  et 
qu  il  ne  voulût  passe  laisser  calmer  par  de  bonnes  raisons. 
Ensuite  il  eut  du  calme,  sueur  générale  et  amélioration. 
Le  14,  parfois  on  remarquait  par  moments  de  la  chaleur 
qui  montait  au  visage  et  de  la  rougeur  ;  le  délire  a  tout  i 
fait  cessé;  après  minuit,  beaucoup  d'agitation  et  réveil  fré- 
quent; lorsque  le  jour  paraît  il  se  rendort;  il  n'y  a  pas  en- 
core eu  de  selle;  vertiges  en  s'asseyant,  parfois  un  peu  de 
mal  de  tète  ;  langue  sèche  et  blanche  au  milieu.  11  reçut 
mut  vont.  SOO.  Le  17,  la  langue  est  presque  entièrement 
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nette;  hier,  une  selle  norinaie  abondante;  les  bouflées  de 
chaleur  ont  cessé  ;  le  sommeil  est  toat  â  fait  normal  ;  seule- 
ment, vers  le  matin,  il  est  un  peu  dérangé  par  de  la  toux  ;  le 
yisage  est  pâle;  il  a  de  l'appétit.  Le  21,  le  convalescent 
commence  à  manger;  il  quitte  parfois  le  lit  pour  long- 
temps; il  tousse  encore;  la  toux  est  plutAt  sèche;  selle 
normale  quotidienne.  Carb.  lig.  900.  Ce  fut  le  dernier  re- 
mède, car  il  s'améliora  tellement  en  quelques  jours  qu'il 
n'eut  plus  besoin  de  traitement  médical. 

Je  ne  vis  jamais  chez  aucun  des  malades  atteints  de  la 
fièvre  nerveuse  que  j'ai  traités  jusqu'à  ce  jour  une  amélio- 
ration si  rapide  ;  ce  qui  certainement  dépose  en  faveur  de 
l'efficacité  des  hautes  dynamisations,  d'autant  phis  que  le 
malade  avait  pris,  peu  de  temps  avant,  des  remèdes  allopa- 
thiques.  Mab  ce  qui  le  prouve  le  plus,  c'est  l'exaspération 
arrivée  après  la  seconde  dose  à'ars.  du  10,  qui  dura  six  heu- 
res. Ce  qui  confirme  l'avis  du  docteur  Gross,que  la  répétition 
fréquente  des  médicaments  vraiment  homœopathique^ 
ne  sera  plus  nécessaire  lorsqu'on  les  emploiera  dans  leurs 
très-hautes  dynamisations. 

19.  J.  M.,  âgé  de  vingt-neuf  ans,  brune,  de  corpulence 
robuste,  mariée  depuis  cinq  ans,  mère  de  deux  enfants  de 
quatre  et  de  deux  ans,  sooiïre  depuis  huit  jours  de  douleurs 
déchirantes  dans  la  moitié  gauche  du  visage.  Elles  com- 
mencent toujours  au  front,  atteignent  particulièrement  Tos 
molaire  et  la  région  sous-orbitaire,  et  s'étendent  a  l'œil, 
qui  pleure  beaucoup.  La  douleur  dure  souvent  quelques 
heures  et  disparaît  ensuite  un  ou  deux  jours,  et  revient 
après  aussi  violente  sans  aucune  cause.  Avant  l'arrivée  de 
la  douleur,  la  malade  éprouve  une  chaleur  qui  monte  vers  la 
tète.  Les  jours  exempts  de  douleur,  elle  a  continuellement 
une  sensation  de  faiblesse  et  de  malaise  dans  le  ventre.  Le 
28 décembre  1844,  ellepritfteU.,  400,  et,  à  cause  de  son  éloi- 


318  JOURNAL 

gnement  de  ma  demeure,  je  lui  prescrivis  pour  le  SI»  et  le 
3  janvier,  loches.  200.  Le  5  janvier,  il  n'y  eut  aucune  action 
sensible  de  bellad.  ;  après  lachesis,  la  douleur  a  diminué. 
Elle  se  fait  sentir  parfoisseulement  sur  le  côté  gauche  du 
nez  et  autour  de  l'œil.  Elle  reçut  encore  pour  les  5»  9  et 
14  janvier,  lachesU  800.  Le  15  janvier  la  douleur  n'est  pas 
revenue.  Depuis  huit  jours  il  y  a  une  démangeaison  violente 
à  la  peau,  surtout  la  nuit,  dans  le  lit,  tantôt  dans  une 
partie,  tantôt  dans  une  autre,  avec  une  vive  rougeur  de 
la  peau  (effet  du  lachesis).  Le  S  février,  la  prosopalgie 
est  disparue  d'une  manière  durable,  quoique  la  femme  se 
soit  exposée  à  toutes  les  intempéries,  même  après  s'être 
échauffée.  Quant  au  prurit,  il  n'y  en  a  plus  que  quelques 
restes,  pour  lesquels  je  ne  donne  pas  de  médicament,  puis- 
qu'ils se  dissipent  insensiblement. 

29.  Un  ministre  robuste,  âgé  de  quarante  ans,  était 
affecté  d'une  dartre  dans  le  jarret  gauche,  de  la  largeur 
d'un  écu;  elle  lé  fatiguait  beaucoup.  La  peau  était  de- 
venue rouge,  elle  se  gerçait,  et  il  suintait  un  liquide 
gluant  qui  teignait  le  linge  en  jaune.  La  peau  se  cou- 
vrit de  croûtes,  après  la  chute  desquelles  la  surface 
sécréta  de  l'humeur.  Le  19  août,  elle  reçut  suif.  2,  le  23, 
siJf.  5  et  le  29  sidf.  1 2.  Le  1 5  septembre  le  mal  était  plus  fort, 
s'augmentait  de  jour  en  jour.  Les  17,  21  et  29  il  reçut  cak. 
carb.  15  gouttes.  Le  8  novembre  le  mal  a  toujours  augmen- 
té, et  actuellement  la  dartre  occupe  tout  le  jarret;  déjà  dans 
le  jarret  droit  survient  une  semblable  affection .  Elle  est  de  la 
largeurd' une  pièce  dedeux  sous.LesS,  14  et  20  novembre  iy- 
0cip.  15  et  30  alternativement.  Le  15  décembre,  la  maladie 
reste  la  même;  elle  augmente  plutôt,  de  manière  qu'ellegéne 
beaucoup  la  marche.  La  dartre  du  genou  gauche  s  est  beau- 
coup étendue,  elle  occupe  une  grande  partie  de  l'articula- 
tion. Le  malade  reçut  lyct^.  200  dans  trois  onces  d'alcool 
allongéi  dont  le  malade  devait  prendre  cinq  gouttes  tous  les 
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jours.  Le  2i  février,  depuis  dix  jours  la  solution  est  prise, 
et  la  dartre  est  complètement  guérie* 

Nouvelle  preuve  frappante  de  Tefficacité  des  hautes  dy* 
namisation^  des  mêmes  médicaments  qui  avaient  été  sans 
résultat  dans  les  basses  dilutions,  comme  ici  le  lycopode. 


CONGRES  HOMŒOPATHIQUE  DE  PARIS. 


ClBUUliâTRlB  M^  1, 

Paris,  le  19  janvier  184a. 

Monsieur  et  très-honoré  confrère, 

La  Société  hahnemannieune  de  Paris,  fondée  au  mois 
d*août  1845,  s*est  proposé  un  double  but  d'activité  :  !<"  con- 
tribuer dans  la  mesure  de  ses  forces  et  de  ses  moyens  à  la  pro- 
pagation et  h  réiaboration  de  la  doctrine  homcDopathique  ; 
9p  chercher  à  resserrer  les  liens  qui  doivent  unir  tous  les 
médecins  professant  cette  doctrine. 

La  mort  à  jamais  regrettable  du  fondateur  de  l'homoDopa* 
thje  nous  a  laissé  à  tous  des  devoirs  rigooreui  k  remplir. 

A  cAté  des  principes  fixes,  immuables  qui  composent  la 
doctrine,  et  dont  l'ensemble  est  pour  chacun  de  nous  on 
guide  assuré  à  travers  les  difficultés  de  la  pratique,  Thomoeo- 
pathie  présente  comme  toutes  les  doctrines  une  multitude  de 
questions  importantes  quoique  secondaires  «  sur  lesquelles 
la  divergence  de  pratique  et  d'opinion  pouvait  et  devait  s'é- 
tablir, sur  lesquelles  en  effet  elle  s*est  dès  longtemps  éta- 
it. 
Étodiir  ces  qatations*  rasaeuikler  les  éléMefltf  de  leur 
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solution  définitive,  comparer,  en  les  soumettant  à  Tépreuve 
d'une  analyse  approfondie  et  complète,  les  résultats  procla- 
més par  chacun,  et  cela  en  faisant  appel  aux  lumières,  à 
Texpérience,  au  dévouement  de  tous  les  homœopatbes  fran- 
çais et  étrangers,  fut,  à  nos  yeux>  le  meilleur  moyen  de  con- 
tribuer à  la  propagation  et  à  l'élaboration  de  la  doctrine 
homœopathique. 

Établir  avec  tous  les  homœopatbes  des  rapports  tels  qu'ils 
vissent  dans  la  Société  bahnemanienne  de  Paris  une  réunion 
de  travailleurs  dévoués  aux  intérêts  de  l'homœopathie,  sans 
autre  passion  qu'un  ardent  amour  de  la  doctrine  qu'ils  ont 
embrassée ,  sans  autre  désir  que  de  hâter  le  jour  de  son 
triomphe,  nous  parut  la  voie  la  plus  directe  pour  amener 
entre  tous  cette  union  fraternelle  hors  de  laquelle  les  pro- 
grès de  rhomœopathie  seront  nécessairement  lents  à  se  pro- 
duire. 

Pour  favoriser  encore  plus  cette  union  si  désirable,  et 
donner  au  travail  d*élaboration  et  de  propagation  dont  nous 
avons  parlé  plus  d'unité  et  de  puissance,  la  Société  bahne- 
manienne a  résolu  de  provoquer  à  Paris  un  congrès  homœo- 
pathique, qui  devrait  se  réunir  le  5  septembre  prochain  pour 
être  clos  le  15  du  même  mois. 

La  Société  bahnemanienne  ne  se  dissimule  ni  la  hardiesse 
de  la  tentative,  ni  les  difficultés  qui  peuvent  s  opposer  à  ce 
qu'elle  réussisse. 

Jeune  encore,  et  dépourvue  jusqu'ici  de  ces  titres  à  la 
confiance  que  peuvent  donner  une  longue  suite  de  travaux, 
il  y  a  sans  doute  quelque  témérité  à  demander  à  des  confrères 
de  faire  trêve  à  leurs  occupations  habituelles  et  aux  devoirs 
qu'elles  leur  imposent,  pour  venir  à  Paris  nous  enrichir  du 
fruit  de  leurs  méditations  et  de  leur  expérience. 

Cependant,  si  nous  rappelons  à  notre  souvenir  combien 
rhomœopathie  a  eu  à  souffrir  et  souffre  encore  de  l'isolement 
de  ses  adeptes,  notre  témérité  devient  excusable,  sinon  jus- 
tifiée. 

En  réfléchissant,  d'ailleurs,  à  la  position  où  rhomœopathie 
se  trouve,  d'une  part  dans  i'opiniop  du  oionde,  et  de  l'autre 
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dans  celle  du  corps  médical,  la  nécessité  d'une  réunion  sous 
fcH-me  de  congrès  a  paru  à  la  Société  hahnemannienne  chose 
indispensable. 

L*opinion  du  monde  accepte  rhomœopathie  et  Tagrée  ;  le 
corps  médical  s^obstine  à  la  repousser.  Les  motifs  de  la  ré- 
pulsion du  corps  médical,  cent  fois  discutés,  sont  deve- 
nus d'une  réfutation  si  facile  et  tellement  vulgaire,  que  le 
monde  s'en  est  emparé,  et  en  use  vis-à-vis  des  médecins  de 
l'ancienne  école  comme  d'une  arme  défensive,  pour  justifier 
le  légitime  abandon  qu'il  fait  des  doctrines  et  de  la  pratique 
officielles. 

L'antipathie  du  corps  médical  en  est  devenue  plus  acerbe 
et  plus  prononcée.  Chaque  jour  nous  en  apporte  de  nouveaux 
témoignages.  Dernièrement  encore,  nous  avons  pu  juger  de 
l'esprit  du  corps  par  celui  qui  s'est  produit  a^  sein  du  congrès 
tenu  à  Paris.  Il  n'est  sorte  de  précautions  dont  on  n*ait  eu 
soin  de  s'entourer  pour  éviter  toute  lutte  et  toute  discussion 
avec  rhomœopathie.  Il  n'est  aussi  artifice  si  bien  combiné 
qui  n'ait  été  mis  au  jour  pour  essayer  d'entraver  notre 
marche,  en  cherchant  è  jeter  autour  de  nous  les  entraves  si 
gênantes  d'une  législation  oppressive. 

L'œnyre  du  congrès  médical  est  destinée  à  ne  porter  aucun 
fruit  :  il  faut  la  considérer  comme  le  premier  mot  dune  série 
de  problèmes  qui  seront  discutés  longtemps  encore  avant  de 
recevoir  une  solution  légale.  Mais  il  ne  reste  pas  moins  établi 
que  cette  solution  viendra,  et  que  rhomœopathie,  dans  son 
intérêt  comme  par  respect  pour  elle-même,  doit  intervenir 
dans  les  débats  qui  se  préparent  et  faire  entendre  sa  voix. 

Intérêts  de  position,  intérêts  de  doctrine,  resserrement  du 
lien  de  confraternité  qui  déjà  nous  unit  et  doit  devenir  encore 
pins  étroit,  tels  sont,  monsieur  et  très-honoré  confrère,  les 
motifs  qui  ont  décidé  la  Société  hahnemannienne  à  provo- 
quer le  congrès  homœopathique  dont  nous  avons  parlé. 

A  cet  effet,  elle  a  nommé  une  commission  composée  de 
MM.  Croserio,  Giraud,  Léon  Simon,  Perry  et  Hureau,  et  a 
chargé  cette  commission  du  travail  préparatoire  a  la  tenue 
du  futur  congrès, 

24 
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Le  premier  soin  de  la  commissioD  a  été  de  provoquer  l*ad- 
hésion  de  tous  les  homœopathes  au  projet  de  congrès  dont  il 
a  été  parlé.  C*est  ce  que  nous  faisons  par  cette  ciroulaîre,  qui 
sera  nécessairement  suivie  d*one  autiç  contenant  un  pro- 
gramme des  travaux  qui  devront  remplir  la  session,  si  les 
adhésions  reçues  nous  permettent  de  donner  suite  à  ce  qqi 
n'est  encore  qu*un  projet. 

La  seconde  décision  prise  par  la  commission,  et  subséqoem- 
ment  par  la  Société  bahnemannienne,  a  été  d'inviter  ceux  qui 
se  proposeraient  d'envoyer  leur  adhésion,  à  se  déclarer  aussi- 
tôt que  possible,  afin  qu'étant  une  Tois  connus,  il  soit  procédé 
à  la  nomination  du  bureau.  L*intention  de  la  Société  habne- 
mannienne  est  de  prier  chaque  adhérent  d  envoyer  son  vote 
écrit,  la  Société  n'entendant  pas  prendre  sur  elle-même  la 
responsabilité  d'une  semblable  désignation. 

La  troisième  décision  de  la  commission  a  été  d'inviter  cha- 
que adhérent  à  joindre  à  son  adhésion  la  liste  des  questions 
qu*il  croirait  devoir  être  traitées  dans  la  session,  afin  que  de 
la  réunion  de  ces  questions  il  pût  être  rédigé  un  programme 
général. 

Nous  espérons,  monsieur  et  très-honoré  confrère,  que  vous 
accueillerez  le  projet  que  nous  avons  l'honneur  de  vous  com- 
muniquer. 

Nous  avons  l'honneur  d'être,  monsieur  et  très-honoré 
confrère , 

Vos  très-humbles  serviteurs  et  confrères. 

Au  nom  de  la  Société  bahnemannienne  de  Paris, 

Les  membres  de  la  commission  préparatoire^ 

Crosekio,  Giraud,  Léon  Simon,  Pbrhy» 
Bureau. 
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SOCIETE  HAHNEMANNÏENNE  DE  PARIS. 

SZT&AIVS  9SS  VROGàS-TSmaAinK. 


SÉAKGB  DU  5  JANVIRE  1846. 

La  correspondance  imprimée  apporte  :  i^  le  numéro  de 
décembre  i8i5  du  Bulletin  de  la  Société  de  médecine  bomoBo- 
patbique  ;  ^  le  troisième  numéro  du  Gionarîe  di  Mtdicina 
amiapatiea^  publiée  Bologne  par  le  docteur  Placci;  S»  une 
brochure  de  M.  le  docteur  Taxil,  de  Toulon,  ayant  pour  ti- 
tre :  De  r action  des  semblables  dans  les  maladies  aiguës  (  M.  Le- 
dure,  rapporteur);  4^  une  brochure  de  M.  le  docteur  Gastier 
de  Thoissey,  intitulée  :  Deuxième  lettre  à  MM.  les  étudiants  en 
médecine  (M.  Bourges,  rapporteur). 

La  correspondance  manuscrite  se  compose  :  l*"  d'une  let- 
tre de  M&f .  les  docteurs  Maurice  Poëti  et  Placci ,  qui  deman- 
dent à  être  admis  en  qualité  de  correspondants  étrangers  ; 
2o  d*une  lettre  de  M.  Perrussel,  de  Nantes  ;  S""  d*une  lettre  de 
H.  Richard,  de  Nantes,  qui  demande  le  titre  de  correspon- 
dant régnicole  ;  <m>  de  la  même  demande  adressée  par  M.  Ta- 
xil,  deToutoo. 

M.  le  président  dépose  sur  le  bureau  un  mémoire  sur  la 
fieuro-pneumonie ,  par  M.  le  docteur  de  Moor,  d'Alost.  Ce 
niémon*e  sera  inséré  dans  le  Journal.  (V.  pag.  S30  et  passim.) 

M.  Croserio  lit  ensuite  une  notice  nécrologique  sur  M.  de 
Moor  pèt«  ;  la  Société  en  vote  l'insertion  dans  son  journal. 

M.  Magnan  donne  lecture  d'un  mémoire  intitulé  :  Etudes 
sur  Camica.  (V.  pag.  220.) 

M.  Croserio  rappelle  que  l'arnica  convient  dans  les  tu- 
mmm  iqfl^miiDatoires  lorsque  le  malade  y  ressent  une  douleur 
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de  pulsation.  Il  cite  un  cas  de  fluxion  accompagnée  de  ce 
symptAme ,  et  rapidement  guérie  par  cet  agent 

M,  Perry  cite  le  symptôme  de  la  matière  médicale  dans 
lequel  cette  douleur  de  pulsation  est  spécifiée.  Il  a  vu  l'arnica 
imprudemment  employé  par  un  malade  produire  un  érysi- 
pèle  du  scrotum  et  des  jambes,  accompagné  d*un  gonflement 
considérable  du  scrotum.  Cet  érysipèle  céda  au  camphre  ; 
peut-être  rhus  aurait-il  mieux  agi. 

MM.  Croserio  et  Magnan  citent  un  fait  semblable ,  dans 
lequel  Térysipèle  persista  pendant  longtemps. 

M.  Perry  demande  pourquoi  M.  Magnan  a  conclu  des 
douleurs  de  luxation  ressenties  par  un  malade  à  Texistence 
d*un  relâchement  des  ligaments. 

M.  Magnan  ne  pense  pas  pouvoir  expliquer  les  unes  sans 
admettre  Taulre. 

M.  LÉON  Simon  croit  qu*il  n*y  avait  là  qu*une  simple  sen- 
sation. 

M.  Magnan  dit  que,  dans  sou  opinion,  il  n*y  a  pas  de  sen- 
sation sans  lésion  organique. 

M.  LÉON  Simon  rappelle  ce  fait  de  malades  qui  se  plaignent 
d'une  sensation  de  cheveux  sur  la  langue,  sans  que  cet  organe 
présente  de  lésion  organique.  Il  est  vrai  que  spéculative  ment 
on  ne  peut  nier  Texistence  de  quelque  modification  organique 
qui  corresponde  à  la  lésion  de  sensation  ;  mais  comme  on  ne 
peut  la  constater,  le  médecin  doit  au  moins  la  mettre  en 
doute. 

M.  Magnan  dit  qu  en  proposant  cette  explication,  il  n*aeu 
pour  but  que  d'arriver  à  trouver  la  raison  physiologique 
des  sensations  si  nombreuses  qu^ofTre  la  matière  médicale.  Il 
croit  que  répéter  ce  travail  pour  tous  les  symptômes  serait 
chose  utile. 

M.  Croserio  lit  une  lettre  par  lui  adressée  au  docteur 
Gross,  relativement  aux  hautes  dynamisations. 

M.  Perry  réclame  contre  le  titre  d*inventear  donné  par 
M.  Croserio  au  docteur  Gross,  au  sujet  des  hautes  dynami- 
sations.  Il  ajoute  que  Hahnemann  les  employait  à  la  fin  de  sa 
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vie,  et  que  lai-méme  les  avait  mises  en  usage  avant  d'avoir 
connaissance  du  travail  du  médecin  allemand.  ' 

H.  Groserio  répond  que  Gross  a  le  premier  élevé  cette  pra- 
tique à  la  hauteur  d'une  loi  ;  que,  le  premier,  il  en  a  fait  une 
étude  sérieuse  et  suivie,  et  qu'ainsi  il  s'est  cru  en  droit  de  lui 
donner  le  titre  d'inventeur. 

M.  Pbrry  ne  sait  si  l'on  doit  regarder  l'action  des  hautes 
dynamisations  comme  plus  énergique;  elle  lui  semble  être 
quelquefois  plus  douce  que  celle  des  autres. 

M.  Groserio  reconnaît  que  cette  action  est  plus  curative, 
mais  il  n'afOrme  pas  qu'elle  soit  plus  énergique  ;  Rummel, 
dit-il,  s'est  rangé  à  cette  opinion. 

M.  Hagnan  croit  que  la  dynamisation  augmente  l'énergie 
du  médicament ,  et  que  les  fortes  doses  allopathiques  ont  sou-* 
vent  un  effet  perturbateur  moins  intense  que  les  hautes  dy- 
namisations. 

M.  LÉON  SmoN  fait  remarquer  que  cetle  découverte  du 
docteur  Gross  ne  fait  qu'augmenter  l'obscurité,  déjà  si  grande, 
qui  règne  sur  l'effet  des  diverses  dilutions.  Il  croit  que  des 
expériences  méthodiques  devraient  être  entreprises. 

M.  Groserio  dépose  sur  le  bureau  la  traduction  d'un  ar- 
ticle allemand  ayant  pour  titre  Expériences  du  docteur  Tietze. 

M.  Bureau  annonce  que  lui  et  M.  Defert  viennent  d'être 
autorisés  par  M.  le  maire  du  6''  arrondissement  à  dispenser 
gratuitement  aux  pauvres  les  médicaments  homœopathiques. 

M.  LÉON  Simon  demande  à  la  Société  s'il  ne  lui  semblerait 
pas  opportun  de  convoquer  à  Paris  un  congrès  homœopa- 
thique  pour  le  mois  de  septembre  prochain.  — Cette  propo- 
sition est  adoptée  à  l'unanimité.  La  Société  nomme  aussitôt 
une  commission  de  cinq  membres  pour  s'occuper  du  travail 
relatif  à  la  réalisation  de  cette  proposition.  MM.  Groserio, 
Giraud,  Léon  Simon,  Ferry  et  Bureau  sont  nommés  com- 
missaires. 

Sont  admis  en  qualité  de  membres  correspondants  étran- 
gers : 

MM.  les  docteurs  Maurice  Poeti,  à  Turin; 
Placci,  à  Bologne. 


326  JOURNAL 

Sont  également  admis  en  qualité  de  membres  correspon- 
dants régnicoles  : 

MM.  les  docteurs  Righabd,  h  Nantes  ; 
Taxil,  à  Toulon. 

SliANGB  DU  19  JANVIER. 

La  correspondance  apporte  :  1»  le  numéro  de  janfier  18<^6 
du  Bulletin  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques;  S^  un  nu- 
méro de  la  Gazette  médicale  de  Montpellier. 

La  correspondance  manuscrite  se  compose  :  1*  'une  lettre 
du  docteur  Jahr  demandant  un  congé  de  six  mois  (La  Société 
le  lui  accorde.].  -^  2^  D*une  lettre  de  M.  Pitet,  membre  axijoint, 
lequel  demande  à  la  Société  de  lui  permettre  d*a8aistcT  aeule^ 
ment  à  une  séance  sur  trois  jusqu^à  ce  qu'il  ait  passé  son 
examen.  (Accordé). 

La  Société  nomme  au  scrutin  la  commission  de  cinq  mem- 
bres qui,  aux  termes  du  règlement,  doit  s'occuper  de  la  ré- 
daction du  Journal. 

Cette  commission  se  compose  de  MM.  Léon  Simon,  Cn>- 
serjo,  Chancerel,  PeiTy  et  Giraud. 

Sur  la  proposition  de  M.  Magnan,  M.  Pelletier,  phannwifln 
à  Lyon,  est  nommé  membre  correspondant  régnicole. 

Au  nom  de  la  commission  chargée  de  préparer  les  travaux 
relatifs  au  projet  de  réunion  d'un  congrès  bomœopatbiqae, 
M.  Léon  Simon  lit  le  projet  d'une  circulaire  que  lacommlssioii 
désirerait  yoir  adressée  à  tous  les  homœopatbes  français  et 
étrangers. 

La  Société  vote  l'impression  de  cette  circulaire  dans  le 
Journal;  ordonne  qu'il  en  aéra  fait  un  tirage  à  part,  et  que 
cette  circulaire  sera  adressée  individuellement  à  tona  les  amis 
de  rhomoBopathie.  (V.  p.  819.) 
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MËDEQNE  PHYSIOLOGIQUE,  par  L.-F.  BIGEON,  D.  M.  P.,  médecin  des 
épidémies  de  Dinan.  (Analyse  par  LÉON  SIMON  fils.} 


La  physiologie  et  la  méthode  numériqae  sont  les  sources 
léeoiidM  auxquelles  on  puise  chaque  jour  des  arguments 
pour  soutenir  des  doctrines  souvent  contradictoires,  pour 
assurer  le  succès  de  moyens  thérapeutiques  divers.  Les  es- 
péranees  qu'on  avait  conçues  en  s*appuyant  sur  elles,  comme 
sur  les  bases  de  la  médecine,  ont  semblé  se  réaliser  jusqu'ici; 
mais,  a^yourd'hui,  ces  mêmes  arguments,  maniés  par  d'autres 
mains,  servent  à  renverser  les  systèmes  qu'on  voulait  leur 
faire  soutenir.  La  médecine  physiologique  du  docteur  Bigeon 
est,  en  eiét,  une  attaque  sérieuse  dirigée  contre  les  moyens 
héroïques  de  Tallopathle.  Dans  cet  ouvrage,  il  ne  se  propose 
qu'un  but,  c'est  de  prouver  que  Vabus  des  reméde$^  iurtout  de 
Im  HÛfnie  tt  des  éoaeuants  du  canal  alimeniaire^  est  la  cause  la 
plus  fuissaniû  de  notre  destruction  prématurée^  des  maux  et  des 
mfirmUée  qui  la  précédent.  Et,  pour  arriver  à  un  pareil  résul- 
tat, l'auteur  n'a  pas  eu  besoin  de  se  jeter  au  milieu  de  con- 
ceptions physiologiques  plus  ou  moins  vagues,  de  tenter  des 
expériences  ou  des  analyses  laborieuses  ;  il  lui  a  suffi  de  rap- 
p^  des  faits  élémentaires,  et  de  les  comparer  aux  résultats 
que  l'observation  clinique  venait  chaque  jour  lui  révéler. 

Le  but'  que  l'auteur  annonce,  les  moyens  qu'il  emploie 
pour  Falteitidre,  sont  des  motifs  suffisants  pour  arrêter  un 
moment  rattention  sur  son  ouvrage. 

La  saignée  est  examinée  la  première,  et  son  étude  physio^ 
logique  et  thérapeuthique  conduit  aux  considérations  sui- 
vantes :  le  seul  effet  direct  de  ce  moyen  est  d'altérer  la 
composition  du  sang,  et  de  le  priver  de  ses  princicipes  les 
plus  essentiels,  sa  ibrine  et  ses  globules.  Or,  dans  l'état  nbr- 
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mal,  le  saDg,  revivifié  pendant  la  respiration,  passe  dans  les 
vaisseaux  qui  le  portent  dans  tous  les  organes  et  tous  les  ap- 
pareils, pour  y  servir  à  la  nutrition  en  même  temps  qu*aux 
sécrétions;  ce  liquide  se  trouvant  altéré,  chacune  des  fonc- 
tions où  il  a  un  rôle  à  jouer  devra  présenter  quelque  trou- 
ble, et  Ton  voit,  en  effet,  qu'après  la  saignée,  ce  Tair  vital 
c(  ne  rencontre  plus  dans  les  poumons»  en  quantité  suffisante, 
<c  les  bases  (Talbumine  et  le  fer)  auxquelles  il  doit  s^unir 
«  pour  les  animer  ;  »  comme  résultat  de  cette  hématose  in- 
complète, «  les  solides  cessent  d*étre  convenablement  ex* 
a  cités;  les  fluides  n*éprouvent  plus  dans  les  capillaires 
a  rélaboraUon  sans  laquelle  ils  ne  peuvent  s'assimiler  à  nos 
c(  organes,  ils  forment  congestion  et  s*altèrent.  »  La  circula- 
tion est  aussi  troublée;  les  gros  vaisseaux,  n*étant  plus  con- 
venablement excités,  se  laissent  distendre,  et  les  capillaires 
cessent  d'être  pénétrés  :  de  là,  suivant  Tauteur,  une  diminu- 
tion dans  les  sécrétions,  une  difficulté  pour  rapparitipn  des 
crises ,  un  affaiblissement  de  faction  vitale  elle-même. 

Peut-on  espérer,  d*après  cela,  que  la  saignée  sera  Jamais 
utile  en  thérapeutique?  C'est  ce  qu'il  faut  examiner.  Souvent 
on  remploie  dans  la  pléthore  ;  le  fera-t-on  avec  succès?  Non. 
Car  cet  état  morbide  ne  peut  être  qu'aggravé  par  un  moyen 
capable  de  favoriser  la  stase  du  sang  et  de  diminuer  les  sé- 
crétions. Si  donc  on  l'emploie  pour  soulager  momentanément 
le  malade,  cet  effet  palliatif  sera  toujours  suivi  d  une  réaction 
redoutable,  et  qu'il  convient  d'éviter. 

Il  faut  le  dire,  ce  n'est  point  contre  la  pléthore  que  la  sai- 
gnée est  surtout  préconisée,  c'est  contre  les  inflammations; 
dans  ces  maladies,  on  l'emploie  hardiment,  on  la  regarde 
comme  un  moyen  infaillible;  c'était  donc  là  que  devait  se 
trouver  le  terrain  de  la  discussion.  M.  Bigeon  l'aborde  fran- 
chement. 11  se  demande  d'abord  ce  que  signifie  le  mot  dia-- 
thèse  inflammatoire;  il  s'étonne  que  cet  état,  si  mal  défini  en 
allopathie,  ait  pu  servir  de  prétexte  à  tant  de  spoliations  san- 
guines. Des  recherches  modernes  ont  prouvé  que  dans  les 
phlegmasies  aiguës  la  fibrine  du  sang  augmentait,  que  ce 
liquide  devenait  plus  plastique  ;  cela  est  vrai,  mais  n'ont- 
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elles  pas  prouvé  aussi  que  la  saignée  n'atteignait  point  la 
eause  de  la  maladie,  puisqu'elle  laissait  subsister  son  effet? 
Et  si  la  saignée  peut  amener  quelque  soulagement  palliatif  et 
momentané,  ne  peut-on  pas  prédire  que  les  congestions  re- 
paraîtront, d'autant  plus  redoutables  et  plus  terribles  que 
le  sang  sera  privé  de  son  principe  excitateur,  c'est-à-dire  de 
ses  globules?  Dans  les  phlegmasies  aiguës,  la  saignée  ne  peut 
donc  pas  être  utile,  elle  ne  peut  être  que  nuisible  ;  dans  les 
phlegmasies  chroniques,  ses  partisans  l'abandonnent  souvent 
eux-mêmes. 

M.  BIgeon  ne  se  borne  pas  è  raisonner,  il  observe  et  il  in- 
voque rexpérience  des  plus  grands  médecins  des  siècles  pas- 
sés (Hippocrate,  Erasistrate,  Galien  lui-môme  sont  successi- 
Tement  cités)  ;  Galien,  si  partisan  de  la  saignée,  est  cependant 
forcé  de  reconnaître  que  «  ce  remède  est  un  de  ceux  qui 
«  Atent  la  vie  si  Ton  n'en  use  pas  dans  le  temps  et  à  la  dose 
•  convenables;  »  Galien,  forcé  de  dire  :  «  J'ai  vu  deux  ma- 
«  lades  qui,  saignés  jusqu'à  défaillance,  ont  péri  entre  les 
«  mains  des  médecins.  J'en  ai  vu  un  grand  nombre  qui  nese- 
«  raient  pas  morts  si  la  saignée  n'avait  entièrement  détruit 
«  leurs  forces.  Plusieurs,  après  cette  évacuation,  ont  suc« 
«  combé  à  des  maladies  longues,  telles  que  l'hydropisie, 
c  Forthopnée,  l'affaiblissement  du  foie  et  du  «ventricule, 
«  l'apoplexie  et  le  délire.  » 

Après  une  telle  énumération  des  dangers  de  la  saignée,  il 
semble  naturel  de  la  rejeter  à  tout  jamais;  et  cependant 
M.  Bigeon  la  réserve  encore ,  seulement,  il  est  vrai,  pour  le 
cas  0(1  la  phegmasie  n'est  point  grave,  et  où  les  émissions  san- 
guines peuvent  être  utiles  si  on  les  emploie  avec  prudence  et 
circonspection  ;  il  ne  les  applique  donc  que  dans  le  cas  où  la 
maladie  aurait  cédé  par  les  seules  ressources  de  la  force  vi- 
tale. N'est-ce  pas  encore  trop,  et  n'eût-il  pas  été  plus  logique 
de  les  proscrire  à  tout  jamais  ? 

La  plupart  des  médecins,  pour  éviter  cet  écueil,  retombent 
dans  un  autre,  et  tel  qui  proscrit  la  saignée  se  rejette  sur 
les  purgatifs,  remplaçant  ainsi  un  moyen  par  un  autre.  Cette 
substitution  que  l'on  fait  si  souvent  rendait  obligatoire  pour 
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le  docteur  Bigeon  d*étudier  aussi  Taclion  de  ces  agents.  Il  l'a 
fait,  et  voici  comment  il  résume  sa  pensée  sur  ce  point  : 
a  Vous  perdez,  en  vous  purgeant,  des  sucs  nourriciers  ;  cette 
a  perte  yous  affaiblit  plus  que  ne  le  feraient  quelques  joara 
«  d'une  diète  très-sévère;  à  l'irritation  des  organes  digestifa 
«  succède  une  plus  grande  faiblesse  ou  une  inflammation 
«  lente  et  toujours  dangereuse...  Les  évacuants  attirent  vo» 
«  humeurs;  plus  vous  vous  purgerez,  plus  vous  croirez  avoir 
(T  besoin  de  le  faire  ;  vous  vous  préparerez  de  nouvelles  inap- 
te pétences,  et,  en  imprimant  à  la  transpiration  cutanée  un 
tt  mouvement  rétrograde,  vous  vous  disposez  à  absorber  du 
«  miasme  délétère,  à  contracter  des  fièvres  et  autres  maladies 
ce  graves.  » 

Si  on  emploie  les  purgatifs  comme  révulsifs,  pour  détourner 
une  congestion  éloignée,  on  devra  craindre  que,  lorsde  la  réac- 
tion, le  désordre  ne  s'aggrave,  k  cause  de  la  faiblesse  et  de  la 
prostration  consécutives  à  l'excitation  première. 

Yeut-on,  au  contraire,  débarrasser  à  son  aise  le  tube  diges- 
tif des  matières  qui  semblent  l'obstruer,  veut-on  remédier  à 
quelque  trouble  de  la  sécrétion  biliaire  :  on  ne  pourra  atten- 
dre de  ces  agents,  incapablei  de  procurer  la  sortie  de  la  (nie  sans 
en  augmenter  la  sécrétion ,  qu'une  fin  toujours  prochaine  et  soU' 
vent  malheureuse. 

On  ne  peut  nier  cependant  que  l'administration  des  purga- 
tifs ne  soit  suivie  d'une  amélioration  momentanée  et  souvent 
passagère,  ils  ont  une  action  palliative  ;  mais  l'amendement 
qu'on  procure  ainsi  est  toujours  funeste  au  malade;  car  la 
maladie,  un  moment  déprimée,  se  relève  plus  terrible  qu'au- 
paravant. On  peut  donc  dire  hardiment  que  ces  moyens  héroï- 
ques offerts  par  l'allopathie,  loin  de  guérir  les  malades,  ne  font 
qu'aggraver  leur  état,  en  palliant  un  instant  leurs  souffrances. 

Ce  danger  n'est  point  imaginaire  ;  il  est  rendu  plus  évident 
encore  par  la  statistique  elle-même.  A  cet  égard,  voici  les  in- 
dications qui  se  trouvent  dans  la  Médecine  physiologique. 

En  comparant  les  résultats  de  sa  pratique  avec  ceux  obte- 
nus par  ses  confrères  les  plus  voisins,  il  trouve  que,  dans  les 
communes  où  sa  méthode  est  appliquée,  il  y  a  une  diminution 
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dans  les  décès.  L*une  en  compte  7  de  moins  que  dans  les  an- 
nées précédentes;  une  autre,  181.  Pendant  les  six  années  où 
cette  diminution  fut  constatée,  on  voit  dans  les  campagnes 
foisines  le  nombre  des  morts  augmenter.  Il  y  eut  dans  Tune 
12  décès  de  plus  que  dans  les  années  précédentes,  126  dans 
une  autre,  181  dans  une  troisième.  Et  cependant,  toutes  ces 
localités  offrent  à  peu  près  la  même  exposition,  les  habitants 
j  sont  soumis  aux  mêmes  conditions  hygiéniques.  Ce  n'est  pas 
tout  :  en  poussant  ses  investigations  plus  loin,  M.  Bigeon  a 
reconnu  qu'il  mourait  moins  de  monde  dans  les  communes  où 
il  n'y  avait  pas  de  médecins  que  dans  celles  où  il  s'en  ren- 
contre. Il  justifie  ainsi  cette  petite  bourgade  espagnole  où  Ton 
préféra  un  chemin  vicinal  à  un  médecin. 

Frappé  de  ces  résultats,  Tauteur  a  voulu  rendre  sa  méthode 
obligatoire  pour  tous,  et  il  a  essayé,  dans  cette  intention, 
d'attacher  a  son  application  la  fortune  et  le  bien-être  du  méde* 
cin  ;  il  se  fait  donc  législateur  pour  un  moment  et  propose  le 
projet  suivant  :  a  On  créera  des  médecins  de  canton,  qui  se  choi- 
siront des  aides  parmi  leurs  jeunes  confrères.  Ils  traiteront 
tous  les  noalades  et  ne  recevront  pas  d'honoraires  de  ceux 
qm  payent  moins  de  cinq  francs  de  contributions.  On  fera, 
chaque  année,  un  relevé  des  décès,  et  on  le  comparera  au 
dixième  des  décès  des  dix  années  précédentes.  Si  le  nombre 
des  morts  a  diminué,  le  médecin  recevra  du  gouvernement,  à 
titre  de  récompense,  cent  francs  par  décès  en  moins.  Si,  au 
contraire,  le  nombre  est  augmenté ,  il  payera  cent  francs  par 
décès  en  plus.» 

/e  ne  sinvrai  pas  Tauteur  dans  les  admirables  résultats  qu*il 
attend  de  sa  méthode  médicale  et  de  son  projet  législatif.  Dé- 
truire la  concurrence  en  médecine ,  augmenter  la  population 
et  enrichir  le  pays ,  telles  sont  ses  espérances.  Elles  sont  trop 
belles  pour  n'être  pas  trompeuses,  surtout  en  basant  leur  réa- 
UsatioD  sur  Tintérêt  personnel  et  pécuniaire. 

Remarquons,  en  outre,  que  cette  nnéthode,  c'est  l'expecta*^ 
tion;c*est  là  ce  qu'il  nomme  la  médecine  physiologique  :  ce 
titre  est  bon  sans  doute  ;  mais  pourquoi  venir  décorer  d'un 
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nom  nouveau  un  système  dont  Tadoption  est  raccusation  la 

plus  grave  qu*on  puisse  porter  contre  Tallopathie? 

En  résumé,  l'œuvre  de  M.  Bigeon  offre  un  grand  Intérêt 
comme  ouvrage  critique  :  c'est  un  aveu  précieux  des  dangers 
de  Tallopathie,  qui  est  toujours  ou  inutile  ou  redoutable.  Il 
est  à  regretter,  cependant,  que  l'auteur  se  soit  élevé  seulement 
contre  l'abus  des  remèdes  des  allopatbes  et  non  contre  leur 
emploi.  Le  seul  mot  d'abus  rend  son  œuvre  inutile  pour  le  but 
qu'il  se  propose  ;  car,  celui  qui  enlève  9  livres  de  sang  en 
trois  jours  à  un  pneumonique,  et  cela  sans  succès,  celui-là  ne 
croit  pas  avoir  abusé  de  la  saignée  ;  il  pense  même  ne  l'avoir 
pas  assez  fréquemment  pratiquée.  On  doit  déplorer  aussi  que 
M.  Bigeon,  si  convaincu  du  danger  de  l'allopathie,  se  soit  res- 
treint à  Texpectation,  sans  avoir  eu  unepensée,un  regard,  pour 
la  doctrine  de  Hahnemann. 


INQUIKY  ON  THE  HOMOEOPATHIC  PRATICE,  etc.  Bêchêrekeê  tur  la 
pratiqué  homœopathiqua  dans  la  médtcina^  par  W.  HENDERSON,  pro* 
fesseur  de  médecine  et  de  pathologie  générale,  et  dernièrement  un  des  pro- 
fesseurs de  médecine  clinique  à  l'université  d'Edimbourg.  In-8°  de  241  p, 

La  publication  de  cet  ouvrage  est  un  événement  remarqua- 
ble dans  l'histoire  de  Thomœopathie,  parce  que  c'est  la  pre- 
mière conversion  franche  d'un  professeur  d'une  école  allopa- 
thique  aux  principes  dei'homoœpathie.  Nous  avons  bien  vu 
le  professeur  Botta  de  l'université  de  Gènes  publier  une  bro- 
chure en  sa  faveur,  mais  les  principes  étaient  modifiés  par  son 
opinion  particulière;  il  semblait  avoir  honte  de  proclamer  la 
doctrine  de  VOrganon,  et  cette  conversion  bâtarde  ne  l'a  pas 
empêché  de  continuer  la  pratique  des  anciens  évacuants,  soit 
à  la  clinique,  soit  en  ville.  Au  contraire,  le  docteur  Henderson, 
le  professeur  le  plus  estimé  de  la  célèbre  université  d'Edim- 
bourg, y  a  renoncé  entièrement  et  sans  arrière-pensée.  Aussi 
a-t-il  été  révoqué  de  la  chaire  de  clinique,  qu'il  remplissait 
avec  tant  de  succès  et  aux  applaudissements  de  ses  nombreux 
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auditeurs;  mais  heureusement  on  ne  pouvait  pas  le  priver  de 
la  chaire  de  pathologie  générale,  qui  est  à  vie,  d*oii  il  pourra 
répandre  libéralement  dans  Tesprit  de  la  jeunesse  studieuse 
les  doctrines  de  Hahnemann;  là,  il  n'a  pas  à  craindre  le  bâil- 
lon qu'on  a  imposé  à  notre  éloquent  de  Amador,  et  bientôt 
une  pépinière  déjeunes  homœopathes  sortira  de  Fécole  d*£- 
dimbourg,  qui  aura  la  plus  heureuse  influence  sur  la  propaga- 
tion de  la  médecine  hahnemannienne. 

L'ouvrage  que  nous  annonçons  est  composé  de  deux  par- 
ties. 

La  première,  sous  le  titre  de  Remarquée  préparatoires,  con- 
tient une  réfutation  ingénieuse  et  solide  des  objections  des 
adversaires  de  Thomœopathie,  surtout  sur  Tefficacité  des  doses 
infinitésimales. 

La  seconde  contient  123  observations  de  différentes  ma- 
ladies aiguës  et  chroniques  traitées  par  les  moyens  homéo- 
pathiques. 

Cet  ouvrage,  écrit  surtout  pour  les  médecinsqui  ne  connais- 
sent pas  encore  rhomœopathie,  répond  parfaitement  à  son  but, 
et  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  fasse  beaucoup  de  conversions  si 
ceux  pour  lesquels  il  est  écrit  se  donnent  la  peine  de  le  lire. 

C.  Croserio. 


VARIÉTÉS. 

LhorncBopathie  à  Rio-Janeiro.  —  Notre  compatriote ,  le  D' 
Mure,  a  déployé  à  Rio  la  même  activité  et  le  même  zèle  qu'il 
avait  montrés  à  Paierme ,  en  Sicile ,  et  on  rapporte  de  tout 
côté  qu'il  y  a  eu  le  même  succès.  Par  ses  soins  déjà  bon  nombre 
de  médecins  du  pays  sont  convertis  à  la  doctrine  de  Hahne- 
mann, quatre  grands  dispensaires  publics  sont  établis  dans  les 
quatre  quartiers  les  plus  populeux  de  la  ville,  des  cours  d'en- 
seignement sont  faits  aux  élèves,  et  on  espère  beaucoup  pou- 
voir obtenir  l'autorisation  de  faire  des  réceptions  régulières  de 
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docteur».  La  lutte  a  été  rude  coatre  TaDoieiiDe  école  :  les  jour- 
naux politiques  ont  souvent  retenti  de  Tattaque  et  de  la  dé- 
fense. L'homœopathie  a  trouvé  un  appui  chez  plusieurs  litté- 
rateurs et  parmi  les  hommes  puissants  du  pays.  Deseoirespoo- 
danees  sont  établies  avec  les  provinces  de  Tintérieur,  de 
manière  à  donner  les  plus  belles  espérances  pour  Tavenir.  La 
traduction  portugaise  de  la  partie  clinique  du  manuel  de 
Jahr»  tirée  à  3000  exemplaires,  a  été  presque  entièrement 
épuisée  en  moins  de  deux  ans. 

—  C'est  un  grand  plaisir  pour  nous  de  donner  la  publicité 
dont  nous  pouvons  disposer  à  la  lettre  que  MM.  les  adminis- 
trateurs de  Thospice  de  Thoissey  ont  adressée  au  journal  de 
Mâcon  intitulé  la  Mouche,  Le  témoignage  qu'elle  contient 
est  trop  honorable  pour  Thomœopathie,  et  répond  trop  bien 
aux  petites  médisances  dont  Tallopathie  essaie  de  poursuivre 
M.  le  docteur  Gastier,  pour  que  nous  laissions  échapper  Toc- 
casion  de  mettre  en  lumière  les  succès  qu'il  obtient. 

Nous  devons  à  Tobligeance  de  notre  vénérable  correspon- 
dant, M.  le  docteur  comte  Des  Guidi,  une  copie  de  la  lettre 
qu'on  va  lire.  L'importance  de  cette  lettre  se  tire  des  deux 
faits  irrécusables  ({ui  y  sont  énoncés.  Depuis  que  M.  Gastier 
a  introduit  rhomœopathie  dans  l'hôpital  de  Thoissey,  les 
décès  ont  diminué,  et  les  dépenses  ont  diminué  à  leur  tour. 
La  médecine  qui  est  la  moins  dispendieuse  et  qui  guérit  le 
mieux  est  certainement  la  meilleure  des  médecines.  Voilà 
un  infaillible  critérium  des  doctrines  médicales.  Ce  critérium 
est  à  la  portée  de  tous,  médecins  et  non  médecins,  et  ne 
pourrait  conduire  à  aucune  erreur.  Que  les  amis  du  pauvre 
daignent  y  penser,  ils  trouveront  dans  la  médecine  de  Uah- 
nemann  un  moyen  de  multiplier  leurs  bienfaits  ! 


(  Extrait  de  la  Mouche,  jouraal  de  MAcon,  dans  son  numéro  21,  du 
6  janvier  48460 

Nous  recevons  de  MM.  les  administrateurs  de  l'hôpital  de 
Thoissey  une  lettre  que  notre  impartialité  nous  fait  un  devoir 
d'accueillir,  bien  qu'elle  semble  raviver  une  lutte  que  nous 
croyions  éteinte. 
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Monsieur  le  Rédacteur, 

Nous  avons  vu  le  numéro  de  votre  Journal  du  11  novembre 
dernier,  dans  lequel  a  été  inséré  un  article  signé  de  M.  Carte- 
roD.  médecin  à  MAcon,  intitulé  :  Réponse  à  M.  G,..,  soi-disant 
homœojxUhe, 

M.  Gastier,  auquel  s'adresse  cette  réponse,  est  médecin  de 
Thôpital  de  Thoissey,  que  nous  avons  Thonneur  d*adminis- 
trer,  et  nous  n'avons  pas  été  médiocrement  surpris  de  nous 
voir  mis  en  scène  dans  cet  écrit. 

Désabusés  des  sornettes  de  M.  Gastier,  s'il  faut  en  croire 
H.  Carteron,  nous  lui  aurions  interdit  de  pratiquer  telle  mé- 
thode curative  dans  notre  hôpital;  à  quoi  M.  Gastier  aurait 
répondu  :  oc  Puisque  vous  m'interdisez  Hahnemann,  je  vais 
suivre  Hippocrate.  » 

Nous  ne  saurions  garder  le  silence  sur  une  allégation  pu- 
rement gratuite,  qui  suppose  que  nous  ne  connaissons  pas  les 
limites  de  nos  attributions,  et  que  nous  nous  sommes  mêlés  de 
juger  des  choses  hors  de  notre  portée. 

Les  administrateurs  des  hospices  ont  été  établis  pour  régir 
les  biens  et  les  revenus  de  ces  établissements;  pour  veiller  à 
leur  bonne  tenue,  et  à  ce  que  chaque  personne  qui  y  est  em- 
ployée fasse  exactement  son  service,  mais  non  pour  diriger  les 
médecins  dans  la  pratique  de  leur  art,  auquel  les  adminis- 
trateurs sont  complètement  étrangers  par  leurs  études. 

Il  serait  donc  tout  au  moins  fort  ridicule  de  notre  part  que 
nous  nous  fussions  permis  d'interdire  au  médecin  de  notre 
hôpital  un  moyen  pratique  quelconque  de  l'art  de  guérir 
qu*il  croit  bon  et  juge  à  propos  d'employer. 

La  médecine  est  un  art  libéral,  et,  en  même  temps^  par- 
faitement libre  dans  son  application.  Jamais,  et  c'est  ce  qui 
prouve  la  coDSidération  dont  il  a  joui,  jamais  dans  aucun 
temps,  dans  aucun  pays,  sous  aucun  régime,  les  pouvoirs  pu- 
blics les  plus  absolus  ne  se  sont  avisés  d'interdire  ou  de  pres- 
crire aux  médecins  tel  ou  tel  mode  de  traitement,  ou  de  pro- 
noncer entre  telle  ou  telle  des  doctrines  mçdicales  opposées 
entre  elles  que  Ton  a  vues  se  succéder  ou  régner  simultané* 
ment,  se  disput^^t  la  confiance  publique. 
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Personne  n*ignoi'e  cependant  que  lorsque  Uippocrate  avait 
dit  ottt,  Galien  disait  non.  Entre  les  doctrines  de  ces  deux 
hommes  célèbres,  de  quel  c6té  sont  les  sornettes  (  pour  nous 
servir  d*une  expression  Tournie  par  M.  Carteron  )  ?  Voilà  une 
question  qui,  avant  toute  autre  semblable,  méritait  la  priorité 
dans  un  congrès  médical,  ne  fût-ce  que  parce  qu'elle  attend 
une  solution  depuis  plus  de  vingt  siècles. 

Tant  qu'elle  ne  sera  pas  vidée,  il  s'en  présentera  de  pa- 
reilles, et  Ton  Tera  bien  de  ne  pas  en  entretenir  les  congrès 
médicaux,  leur  discussion  publique  ne  pouvant  que  mettre 
au  grand  Jour  le  vague  et  l'incertitude  de  tant  de  principes 
divers,  et  Jeter  le  discrédit  sur  une  profession  honorable, 
qui  a  besoin  avant  tout  de  confiance  pour  le  bien  qu'elle  est 
appelée  à  faire. 

En  démentant  formellement  le  fait  que,  par  une  erreur 
impossible  à  expliquer,  M.  Carteron  a  avancé  dans  son  écrit, 
nous  déclarons  que,  lors  même  que  nous  eussions  le  droit 
qu'il  suppose,  nous  n*aurions  été  nullement  disposés  à  en 
user.  Nos  registres  attestent,  en  effet,  que  depuis  l'entrée  en 
fonctions  de  M.  Gastier,  le  nombre  des  décès,  relativement  au 
nombre  des  malades  admis  à  Thospice,  a  été  moindre  qu'au- 
paravant ;  que  les  dépenses  en  remèdes  ou  frais  de  pharmacie 
ont  été  presque  nuls;  et  que  le  service,  devenu  plus  simple, 
plus  facile,  a  été  sensiblement  allégé. 

Votre  impartialité.  Monsieur  le  Rédacteur,  nous  dispense  de 
vous  rappeler  nos  droits  à  l'insertion  de  cette  réclamation,  et 
nous  osons  y  compter. 

Veuillez  agréer,  etc. 

Les  AdministratHurs  de  l'Hospice  de  Tkoissey^ 

Magat,  maire,  président  de  la  Commission  admi- 
nistrative; Challand.  adjoint;  Lobin,  membre  du 
conseil  général;  DncRi;sT,  curé;  Bihliocd  atné; 

AlLLAUD. 

Thoissey,  2  janTier  1846. 


TYP.  LACftAMPE  ET  COUP.,  lUE  DAMIBTTS,  2. 


DE  LA  MÉDECINE  HOMOEOPATHIQUE.  337 


DR  LA  PLEDROPNSDIOHIR. 

Par  le  docteur  CHAULES  DE  MOOR  (d'Alosl). 


La  première ,  l'unique  vocation  du  médecin,  est  de  rendre 
la  santé  aux  personnes  malades.  (S.  Hahmbmanm,  Organon 
de  Vart  de  guérir.  2e  édit.  Paris,  1844,  p.  3,  g  1.) 


(  Suite.  ) 


DE  LA  BRTONE, 


Le  plas  grand  nombre  des  auteurs  de  matière  médicale 
font  à  peine  mention  de  cette  plante ,  et  quelques-uns 
s'abstiennent  même  d'en  parler  ;  ils  ne  lui  reconnaissent 
d'ailleurs  qu'un  effet  vomito-purgatif,  drastique  et  diuré- 
tique, et  la  conseillent,  en  conséquence  de  ces  propriétés, 
dans  les  hydropisies,  où  il  faut  déterminer  une  dérivation 
violente  sur  la  muqueuse  de  l'intestin  ou  sur  les  reins  ;  ils 
l'employaient  naguère  i  l'instar  du  jalap ,  qu'elle  pourrait , 
disent-ils,  remplacer  avantageusement  à  la  campagne.  Har- 
mand  de  Montgarny  a  le  premier  insisté  sur  ses  propriétés 
émétiqnes  et  dit  qu'elle  ne  le  cède  point  à  Tipécacuanba 
dans  les  affections  diarrbéiques  et  dyssenteriques.  (Ane. 
Journ.  de  médecine,  t.  LXXVI,  p.  250.) 
Dans  les  temps  antérieurs,  la  bryone  était  fréquemment 

22 
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administrée  en  médecine  ;  mais  de  nos  jours  elle  est  pres- 
que abandonnée.  On  se  plaint  généralement  que  c'est  un 
médicament  dangereux  et  infidèle,  dont  on  a  à  craindre  les 
propriétés  drastiques  ;  déjà  Poerner,  qui  ne  savait  pas 
plus  de  l'action  de  ce  précieux  médicament  que  ses  prédé- 
cesseui-s,  s'était  exprimé  en  ces  termes  :  «  Radix  bryoniae 
ob  drasticam  et  inflammantem  vim  proscribenda  est.  » 
(Mat.  med.,  Lps. ,  1767,  p.  318.)  C'est  ainsi  que  plusieurs 
substances  médicinales,  dont  certes  on  pouvait  attendre 
deon  srésultats  dans  le  traitement  des  maladies,  alors 
qu'elles  seraient  appliquées  avec  connaissance  de  cause, 
sont  petit  à  petit  éliminées  de  nos  livres  de  thérapeutique, 
et  cela  uniquement  à  cause  de  l'ignorance  de  leui*s  auteurs. 
On  trouve  cependant  de  rares  indices  que  cette  plante  ait 
été  administrée  dans  la  vue  de  combattre  les  affections  de 
la  poitrine*  Ainsi  nous  lisons  dans  Pline ,  qui  ne  fait  que 
répéter  ce  qu'a  écrit  Dioscoride,  car  Jean  Harduinus ,  qui 
a  enrichi  de  notes  l'édition  d'où  je  copie  cette  citation  »  y 
rapporte  son  texte  grec:  «  Eclegma  ex  e a  fit  suspiriosis,  et 
contra  lateris  dolores,  vulsis  ruptis. —  Succus  e  radice  vere 
exprimitur,  qui  ex  aqua  mulsa  potus. — Pituitam  trahit.  » 
(Op.  cit. ,  t.  Il,  p.  300,  3,  6.  —  Notes  22,  26.) 

Matthiole,  de  même,  écrit  :  «  Vires  ex  Messie;  succus  e 
contrita  radice  expressus  pituitam  ejicit;  praestat  opem 
mirificè  tussientibus. — Ex  Dioscoride  :  Eclegma  ex  ea  fit 
cum  mille,  difficile  spirantibus,  strangulatio  oppressis,  tus- 
sientibus, vulsis,  ruptis  et  laterum  doloribus.  (Op.  cit., 
p.  791. — 38,  40;  et  Dodonœus  (op.  cit.,  p.  400)  men- 
tionne les  mêmes  effets ,  ce  qui  nous  porte  à  conclure  que 
tous  ces  auteurs  se  sont  copiés. 

Lieutaud  (op.  cit.,  t.  II,  p.  263)  prône  les  heureux  suc- 
cès que  la  racine  de  bryone  rend  dans  l'espèce  d'asthme 
que  l'on  nomme  humide. 

Alb.  deHaller  (op.  cit  ,  t.  I,  p.  169)  dit  que  l'élec- 
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toaire  de  conlea^rée  et  sa  conserve  sont  bons  poar  l'hydro- 
pisie,  pour  l'asthme  et  pour  la  toux. 

C'est  encore  S.  Habnemann,  par  ses  expérimentations 
sur  l'homme  bien  portant,  qui  nous  a  fait  connaître  les 
effets  de  cette  substance,  et  nous  enseigne  qu'administrée 
i  dose  convenable,  d'après  les  principes  de  rhomoeopathie, 
elle  est  loin  d'agir  à  la  manière  des  poisons  Acres,  comme 
le  veulent  les  auteurs  de  matière  médicale  ordinaire.  C'est 
au  contraire  un  médicament  très-précieux  et  indispensable 
même  dans  bien  des  maladies,  parmi  lesquelles  nous  ne  ci- 
terons que  le  rbumatisn()e  articulaire ,  la  pleurésie  et  la 
pleuropneumonie. 

En  traçant  le  tableau  suivant  des  phénomènes  déter- 
minés par  son  usage  sur  l'homme  sain,  on  sera  convaincu 
que  cette  racine  possède  à  un  haut  degré  la  propriété  de 
produire  tous  les  symptômes  que  présente  la  pleuropneu- 
monie : 

4.  Une  sorte  de  vertige,  comme  s'il  était  ivre  et  comme 
si  le  sang  se  portait  avec  violence  a  la  tète.  (Herrmann.) 

i8.  Il  peut  a  peine  tourner  la  tète,  à  cause  d'un  senti- 
ment de  plénitude  qu'il  y  éprouve.  (Hornburg  ) 

36.  La  tète  est  hébétée,  la  méditation  difficile.  (Herr* 
mann.) 

53.  Grande  pesanteur  dans  la  tète  et  pression  de  tout  le 
cerveau  d'arrière  en  avant. 

Sentiment  de  plénitude,  chaleur  et  afflux  de  sang  vers  la 
tète.  (Noack-Trinks.) 

«  Battements,  »  surtout  dans  la  tète.  (M.) 

50.  Mal  de  tète;  compression  avec  coups  dans  le  cer- 
veau ,  comme  une  sorte  de  pulsation. 

88.  Chaleur  dans  la  tète  et  au  visage ,  avec  rougeur. 
(Hornburg.) 

94.  Gonflement  mou,  rouge  et  chaud  de  la  face.  (  Fr. 
Hahnemann.) 
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109.  c(  Fréquent  larmoiement  des  yeux.  »  (Herrmann.) 

137.  Bourdonnement  dans  Toreille  droite. 

149.  Saignement  de  nez. 

162.  Tension  dans  la  nuque»  en  remuant  la  tète.  (Horn- 
burg.) 

195.  Sensation  d'Apreté  et  des  grattements  dans  la  gor- 
ge.  (W.) 

207.  Sécheresse  dans  la  bouche,  telle  que  la  langue  se 
colle  au  palais. 

213.  a  Violente  soif.  » 

220.  Langue  chargée  et  très-blanche. 

236.  Défaut  d'appétit.  (Fréd.  H.) 

356.  L'urine  sort  très-chaude.  {Id.) 

386.  Une  sorte  d'enrouement,  avec  tendance  à  suer. 

388.  Enrouement  pendant  21  jours.  (F.  H.) 

397.  Toux  sèche. 

398.  Toux  sèche,  qui  semble  venir  de  l'estomac,  précé- 
dée d'un  grattement  et  d'un  chatouillement  au  creux  de 
Testomac. 

406.  Tussiculation  sèche;  coups  isolés  spasmodiques  vio- 
lents vers  la  partie  supérieure  de  la  trachée-artère ,  qui 
parait  être  enduite  d'un  mucus  desséché  :  la  fumée  du  ta- 
bac suffit  pour  exciter  cette  toux. 

408.  «Quand  il  rentre  du  dehors  dans  sa  chambre, 
même  sensation  que  s'il  y  avait  de  la  fumée  dans  la  tra- 
chée-artère, et  qui  l'excite  à  tousser;  il  lui  semble  ne  pou- 
voir jamais  aspirer  assez  d'air.  (Herrmann.) 

411.  Le  matin  9  oppression  de  poitrine  comme  par  du 
mucus  qui  se  détache  avec  peine. 

412.  Tussiculation  laryngée  douloureuse,  grattante, 
comme  par  suite  de  sécheresse  dans  le  larynx,  le  soir, 
après  s'être  mis  au  lit. 

413.  Il  expectore  par  la  toux  des  masses  de  sang  caillé. 
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415.  Il  se  détache  de  sa  gorge,  par  la  toux ,  da  mucus 

de  teinte  jaune. 
Toux  avec  expectoration  de  mucosités  de  couleur  sale, 

roogeâtre.  (Jahr.) 
Toux  avec  expectoration  jaun&tre.  {Id.) 

417.  En  toussant ,  élancements  dans  la  dernière  cMe. 

418.  En  toussant,  élancements  dans  le  sternum,  qui 
l'obligent  à  appuyer  la  main  sur  la  poitrine ,  et  qui  se  font 
même  sentir  en  posant  la  main  sur  la  partie. 

423.  «Chaque  fois  qu'il  tousse ,  sorte  de  pression  qui 
envahit  toute  la  tète.» 

425.  Pression  au  creux  de  l'estomac,  qui  lui  oppresse  la 
poitrine. 

426.  Une  chaleur  extraordinaire  au  creux  de  l'estomac 
lui  raccourcit  la  respiration ,  avec  une  sorte  de  douleur 
pressive. 

427.  Douleur  ardente  dans  le  côté  droit  de  la  poitrine. 

428.  Interception  de  la  respiration. 

429.  La  respiration  est  raccourcie  ;  il  est  obligé  de  res- 
pirer plus  vite. 

430.  Asthme. 

431.  Accès  de  points  de  c6té  et  d'oppression  de  poitrine, 
qui  durent  douze  heures. 

432.  Oppression  de  poitrine  ;  il  sentait  le  besoin  de  faire 
des  inspirations  profondes  (comme  si  sa  poitrine  fût  bou- 
chée et  n'admit  point  d'air)  ;  et  quand  il  essayait  d'en  faire 
il  éprouvait  des  douleurs  dans  la  poitrine,  comme  s'il  s'y 
dilatait  quelque  chose  qui  résistât  à  l'extension. 

«  Violente  oppression  dans  la  poitrine.  »  (N.  T.) 
434.  Respiration  rapide,  anxieuse,  presque  impossible , 
à  cause  d'élancements  dans  la  poitrine ,  d'abord  sous  les 
onoioplates,  puis  sous  les  muscles  pectoraux,  qui  empêchent 
de  respirer,  et  obligent  de  s'asseoir  ;  ensuite  élancement  au 
vertex. 
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455.  Pression  sur  toute  la  poitrine. 

438.  Pression  sur  la  poitrine,  comme  si  elle  était  rétrécie 
par  du  mucus,  et  en  inspirant ,  quelques  élancements  dans 
le  sternum,  qui  paraissent  diminuer  en  mangeant. 

Sentiment  de  pesanteur  dans  la  poitrine.  (N.  T.) 

441.  En  inspirant,  un  élancement  qui  s'étend  de  la  par- 
tie supérieure  de  la  poitrine  jusqu'à  l'omoplate. 

445.  En  se  retournant  dans  le  lit,  élancement  dans  le 
côté  de  la  poitrine  sur  lequel  il  n'était  pas  couché. 

446.  Élancement  et  sorte  de  pulsation  au  bas  du  cAté 
droit  de  la  poitrine. 

451 .  Accès,  comme  si  le  mal  augmentait  et  enlevait  la 
respiration  et  la  parole. 

45â.  Sensation,  comme  de  saisissement  de  la  poitrine, 
près  du  sternum. 

453.  Douleur  constrictive  de  poitrine,  immédiatement 
au-dessus  du  creui  de  l'estomac,  plus  forte  surtout  quand 
il  s*assied  et  se  penche  en  avant,  et  quand  il  se  couche  sur 
le  côté  dans  le  lit. 

454.  Battements  de  cœur  pendant  plusieurs  jours  de 
suite.  (F.  H.) 

455.  «  Chaleur  dans  la  poitrine.  »  (Hornburg.) 

457.  Pression  resserrante  derrière  le  sternum,  plus  vio- 
lente en  expirant  et  en  inspirant.  (Herrmann.) 

461 .  «  Douleur  lancinante  aiguë  sous  le  mamelon  droit , 
vers  la  partie  extrême,  qui  ne  se  fait  sentir  dans  la  poitrine 
qu'en  expirant,  obligeant  à  rester  assis,  ne  permettant  d'ê- 
tre couché  que  sur  le  dos,  et  augmentée  par  un  mouvement 
quelconque.  »  (Herrmann.  Jahr.  ) 

588.  Tous  les  membres  sont  comme  brisés  et  paralysés. 

624.  «  Lassitude  générale.  )>  (Hornburg.) 

659.  Insomnie  à  cause  d'agitation  dans  le  sang  et  d'an- 
xiété. 

670.  Gémissements  pendant  le  sommeil. 
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673.  Sursauts  pendant  le  sommeil,  jusqu'au  réveil. 

690.  Délire  nocturne. 

706.  Sensation  générale  de  froid  pendant  tout  le  premier 
jour. 

716.  Sensation  de  froid  au  milieu  d'une  soudaine  cha- 
leur générale. 

720.  Sensation  de  chaleur  an  visage,  avec  rougeur  et 
soif.  (Herrmann.) 

740.  Le  matin  ,  à  quelques  reprises,  chaleur  sèche  par 
tout  le  corps. 

Chaleur  à  Tintérienr,  qu'on  ne  remarque  point  a  l'exté- 
rieur, avec  forte  soif.  (N.  T.) 

745.  Une  tache  ronde,  rouge  et  chaude,  sur  la  pom- 
mette. 

746.  Forte  chaleur  à  l'intérieur;  le  sang  semble  brûler 
dans  les  veines. 

757.  Sueur  comme  huileuse,  jour  et  nuit  (Fréd.  Hahn.) 
Sueur  avec  anxiété  et  inquiétude,  respiration  suspi- 
rieuse,  toux  courte  et  pression  à  la  poitrine.  (Jahr.) 
770.  a  Anxiété;  il  s'inquiète  de  l'avenir.)»  (Herrmann.) 
774.  Abattement.  (Hornburg.) 

IlïniGATIONS  THÉRAPEUTIQUES. 

§  I.  D'après  MM.  Noack  et  Trinks  (op.  cit.) ,  la  bryone 
a  convient  surtout  aux  constitutions  nerveuses,  sèches,  mai- 
gres et  bilieuses,  aux  tempéraments  colériques,  aux  per- 
sonnes ayant  le  teint  brun ,  les  cheveux  bruns  ou  noirs,  à 
caractère  facilement  irritable  et  avec  disposition  aux  inflam- 
mations du  tissu  membraneux.  Des  états  d'excitation  vive 
des  systèmes  nerveux  et  sanguin  «ont  caractéristiques  pour 
son  usage.  » — ^Elle  s'adresse  aux  «  affections  inflammatoires 
des  orgaues  respiratoires  >  accompagnées  de  douleurs  lanci- 
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nantes. — Toux  convolsive,  «  avec  violents  élancements  dans 
la  poitrine  pendant  et  hors  les  accès.  —  Hémoptysies. — 
«  Inflammations  rhumatismales  de  la  poitrine  ;  inflamma- 
tion des  poumons  et  des  plèvres  »  (  après  avoir  apaisé  la 
Kèvre  synochale  par  Taconit),  «  avec  caractères  nerveux  et 
complications  gastriques,  p  —  La  pleurite,  tant  mus- 
culaire que  séreuse ,  surtout  chez  les  vieillards  et  après 
avoir  combattu  la  fièvre  avec  l'aconit,  dans  l'hydrotbo- 
rax.  —  L'inflammation  chronique  et  négligée  des  pou- 
mons sans  autre  réaction  générale  du  système  vasculaire 
sanguin.  L'emploi  préalable  de  l'aconit  devient  d'autant 
plus  indispensable  qu'il  existe  une  diathèse  purement  in- 
flammatoire dans  tout  le  corps,  avec  vive  chaleur  fébrile, 
douleur  lancinante  et  expectoration  striée  de  sang.  Il  est 
vrai  que  dans  les  inflammations  pures  des  poumons,  la 
bryone  n'est  pas  le  remède  exclusif,  et  doit  souvent  être 
précédée  de  l'aconit  ;  on  doit  l'administrer  en  maintes  cir- 
constances en  l'alternant  avec  la  belladone  et  le  mercure 
(chez  les  ivrognes,  avec  la  noix  vomique,  ou  après  des  lésions 
traumatiques  avec  l'arnica  et  le  rhus  toxicodendron),  et  le 
faivre  de  phosphore ,  tart.  émet,  et  sulfur.  Wolfsohn  fait 
la  remarque  que  la  belladone  est  très-importante  alors 
que  les  accidents  dans  les  pneumonies  ne  voulaient  point 
céder  à  l'aconit  ni  à  la  bryone  ;  on  peut  dire  cependant  que 
le  phosphore  l'emporte  en  général  sur  la  belladone.  — 
Phthisie,  surtout  par  suite  de  pleurésie  chronique  et  avec 
complication  d'hydrothorax.  —  Accidents  asthmatiques.  — 
Cardite,  etc. 

§  IL  On  consultera  avec  fruit  l'aconit  contre  :  Aflections 
principalement  des  hommes  adultes  d'une  «  constitution 
nerveuse  ou  sèche,  maigre  et  bilieuse;  au  tempérament 
C/olérique,  »  teint  brun ,  cheveux  et  yeux  noirs  ou  bruns , 
caractère  irritable,  avec  disposition  à  des  «  inflammations 
membraneuses.  » — ^Soufl*rances  a  par  suite  d'un  refroidisse- 
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mentv  par  un  vent  d'est  (froid,  sec);  «  fièvres  inflamma- 
toires, »  avec  affections  nerveuses,  gastriques  ou  bilieuses, 
et  «  forte  excitation  des  systèmes  sanguin  et  nerveux  ;  » 
catarrhe  des  voies  aériennes,  même  à  la  suite  des  morbilles 
ou  d*un  refroidissement;  grippe;  toux  catarrhale  nerveuse 
ou  convulsive;  hémoptysie  ;  «  bronchites  aiguës  et  chroni- 
ques; pneumonie  parenchymateuse,  »  aiguë  ou  chronique; 
«  pleurésie,  »  principalement  chez  des  personnes  âgées,  et 
après  avoir  employé  Taconit;  «  pleurodynie.  »  (Jahr.,  op. 
cit.,  1. 1,  p.  93.) 

§  IH.  Je  n'ai  eu  l'occasion  d'éprouver  la  bryone  que  dans 
l'inOammation  des  poumons  et  des  plèvres ,  et  elle  s'est 
montrée  très-efficace  dans  ces  cas,  lorsque  l'aconit  avait 
déjà  apaisé  la  violence  de  la  phlogose  et  qu'il  restait  séche- 
resse et  ardeur  de  la  peau  avec  violent  point  de  côté,  toux 
pénible,  avec  ou  sans  crachats  striés  de  sang.  J'ai  noté 
dans  mon  journal  un  grand  nombre  de  cas  où  bryonia  ame- 
na une  guérison  complète  sans  qu'il  fût  nécessaire  de  recou- 
rir à  d'autres  remèdes. — Dans  la  pulmonie  avec  caractère 
nerveux,  bryonia  m'a  toujours  rendu  de  grands  services. 
Elle  devient  l'unique  moyen  dans  un  cas  de  complication 
gastrique.  (Heichelheim,  op.  cit.,  p.  212.) 

§  IV.  Après  avoir  employé  l'aconit,  qui  parvenait  à  di- 
minuer la  fièvre  et  la  participation  générale  de  l'organisme 
au  mal  local,  la  bryone  était  le  remède  qui  apaisait  en  un 
grand  nombre  de  cas  les  souffrances  inflammatoires  des  or- 
ganes respiratoires.  Le  point  de  côté,  le  symptôme  local  le 
plus  violent  dans  ces  formes  de  maladies,  en  donnait  l'in- 
dication.— ^Dans  le  point  pleurétique  rhumatismal  non  fé- 
brile, la  bryone  seule  suffit  le  plus  souvent.  (Schron,  op. 
cit.,  p.llO,  ill.) 

§  V.  L'emploi  de  la  bryone  contre  les  affections  tant  ai- 
guës  que  chroniques  du  poumon,  est  une  des  découvertes 
les  plus  précieuses  de  Hahnemann.  Elle  s'adresse  à  la  toux 
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chronique  de  ces  individus  chez  lesqueb  la  moindre  eicita- 
tion  agit  sur  les  poumons,  et  qui  est  violente  en  parlant , 
mais  surtout  le  matin  et  le  soir,  avec  légère  expectoration, 
et  dont  les  poumons  ont  antérieurement  beaucoup  souffert 
par  des  inQammations  et  des  hémoptysies  fréquemment  re- 
pétées. (Schron.) 

§  YI.  Les  essais  sur  l'homme  sain  ont  Tait  connaître  la 
valeur  de  la  bryone,  et  les  symptômes  417-4S3  de  la  ma- 
tière médicale  peuvent  bien  conduire  à  l'employer  contrôla 
pleurésie  et  la  pneumonie,  tandis  que  l'ancienne  école  la 
signale  comme  un  moyen  incertain,  équivoque,  dont  on  a 
eu  raison  de  faire  peu  d'usage  dans  les  temps  modernes.  Ces 
symptômes  prouvent  que  la  bryone  peut  être  aussi  employée 
avec  utilité  dans  ce  cas,  d'ailleurs  presque  général,  d'in- 
flammation ou  d'irritation  inflammatoire  du  parenchyme 
pulmonaire  encore  sain  qui  entoure  les  tubercules,  et  cela 
bien  qu'aucun  peut-être  de  ceux  qui  l'ont  essayée  n'eût  de 
tubercules  dans  ses  poumons ,  car  il  ne  s'agit  ici  que  du 
pouvoir  de  Taire  cesser  une  irritation  phlegmasique  du  tissu 
pulmonaire,  abstraction  faite  de  la  cause  provocatrice.  Dana 
tous  les  cas,  la  bryone  mérite  la  préférence  pour  écarter 
ces  accidents  qui  favorisent  si  puissamment  la  multiplica- 
tion et  l'accroissement  des  tubercules  sur  les  petites  sai- 
gnées que  l'ancienne  école  se  voit  obligée  de  pratiquer  eo 
de  telles  circonstances;  elle  l'emporte  infiniment  sur  les 
émissions  sanguines  quant  A  l'innocuité  et  quant  à  la  certi- 
tude du  résultat  désiré.  Les  symptômes  435,  436,  430» 
435,  436,  439,  443,  450,  456,  457,  467,  469  et  autres, 
autorisent-ils  à  regarder  aussi  la  bryone  comme  possédant 
un  pouvoir  spécifique  pour  s'opposer  aux  progrès  du  travail 
producteur  des  tubercules?  C'est  ce  que  je  ne  me  hasarde- 
rai point  à  décider,  quoique  je  me  sente  disposé  à  l'admet- 
tre. (Schron ,  sur  les  tubercules  pulmonaires  et  leur  traite-, 
ment ,  Allgem.  Hermoopath.  Zeit.  —  Revue  critique  et 
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rétrospective  de  la  matière  médicale  spécifique  par  le  doc- 
teur Roth.  Paris,  4840. 1  vol. ,  p.  395.) 

§  VU.  La  bryoDe  mérite  avant  tout  la  mention  la  plus 
honorable  dans  les  péripneumonies  parenchymateuses  où, 
après  aconitum ,  elle  aide  a  remplacer  presque  entièrement 
tout  Tappareil  antiphlogistique  de  Tancienne  école.  Dans 
les  inflammations  invétérées  et  négligées  des  organes  tho- 
raciques,  sans  réaction  générale  du  système  sanguin,  bryo- 
nia  peut  bien  être  un  curatif  à  elle  seule;  mais  s'il  se  mani- 
feste dans  le  corps  une  diathèse  inflammatoire,  qu'il  y  ait 
une  forte  chaleur  fébrile ,  des  douleurs  lancinantes,  des  ex- 
pectorations sanguinolentes,  Temploi  accessoire  d'aconit 
devient  d'autant  plus  indispensable.  (  Doct.  Lobethal,  op. 
cit.  —  Biblioth.  homceop.,  S""  année.  Nouvelle  série,  1839, 
t.  IV,  p.  33.) 

§  VIII.  La  fièvre  ayant  diminué  sous  l'influence  de  l'aco- 
nit, le  meilleur  médicament  à  employer  sera  bryone,  et 
dans  la  plupart  des  cas,  on  pourra  également  administrer  ce 
médicament  dans  une  solution  aqueuse,  en  le  continuant 
jusqu'à  ce  que  la  respiration  devienne  plus  libre,  et  que  les 
crachats  acquièrent  un  meilleur  aspect  (Jahr.,  op.  cit.). 

S  IX.  La  plupart  des  faits  confirment  l'efficacité  de  la 
bryone  dans  les  inflammations  des  organes  de  la  poitrine. 
Cependant  on  a  dit  avec  raison  que,  dans  les  pneumonies, 
bryone  semblait  le  céder  à  aconit.  Il  est  incontestable  que 
dans  les  violentes  inflammations  du  poumon  et  de  la  plèvre, 
qui  sont  accompagnées  d'une  fièvre  synochale,  aconit  a  la 
prééminence  sur  tous  les  autres  moyens,  parce  qu'il  est  le 
plus  propre  de  tous  à  apaiser  l'orgasme  du  système  sanguin, 
iudication  qui  me  parait  être  la  plus  pressante  à  remplir. 
Mais  les  inflammations  moins  violentes  ou  accompagnées 
d'un  moindre  trouble  de  la  circulation  cèdent  aussi  à  des 
spécifiqu^^9  sans  qu'on  donne  d'abord  l'aconit.  C'est  surtout 
lorsque  bryone  convient  dans  les  commencements. 
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Les  symptAmes  qai  indiquent  la  bryone  sont  :  douleurs 
lancinantes,  non  trop  vives  et  brûlantes,  dans  Tun  ou  Tautre 
c6té  ou  au  milieu  de  la  poitrine,  ou  entre  les  épaules,  en 
respirant,  plus  forte  pendant  la  toux  qui  n'est  pas  tout  à 
fait  sèche;  crachats  le  plus  souvent  muqueux,  striés  de 
sang»  non  écumeux,  souvent  aussi  mêlés  de  masses  jaunâtres, 
ce  qui  procure  du  soulagement  ;  assez  Tréquemment,  les 
douleurs  de  poitrine  sont  accrues  par  les  mouvements  de 
la  poitrine  et  des  bras,  signe  que  l'inflammation  affecte  en 
même  temps  la  plèvre  et  les  muscles  pectoraux  (affections 
pleurétiques). —  L  asthme  et  la  dyspnée  accompagnés  d'une 
forte  anxiété  de  poitrine  manquent  rarement.  S'il  y  a  des 
douleurs  rhumatismales  (tiraillantes)  dans  les  extrémités, 
bryone  6gure  toujours  parmi  les  moyens  indiqués.  —  Sou- 
vent ces  maladies  de  poitrine  sont  accompagnées  de  symp- 
tômes gastriques.  Langue  sale  et  chargée;  goût  amer;  en- 
vie de  vomir  après  avoir  pris  quoi  que  ce  soit,  vomissement, 
quelquefois  mêlé  d'un  peu  de  sang,  ce  qui  augmente  beau- 
coup les  douleurs  lancinantes  dans  la  poitrine  ;  embarras  de 
la  tête,  avec  céphalalgie  lancinante,  pressive  ;  constipation 
(pneumonie  ou  pleurésie  accompagnée  de  symptêmes  gastri- 
ques). —  La  fièvre  est  presque  toujours  jointe,  dès  le  début, 
è  des  frissonnements  ;  rarement  elle  commence  par  un  trem- 
blement ;  la  chaleur  est  vive,  surtout  à  la  tête,  et  accompa- 
gnée d'une  torte  soif;  le  pouls  est  un  peu  plein  et  dur  ;  vi- 
sage rouge,  bouffi;  urine  d'un  rouge  foncé.  Si  la  chaleur 
monte  à  la  tête,  il  survient  non-seulement  de  la  céphalalgie, 
mais  une  continuelle  envie  de  dormir,  avec  vives  hallucina- 
tions qui  se  manifestent  aussitôt  que  le  malade  ferme  les 
yeux  (Hartmann,  op.  cit.,  vol.  II,  p.  44, 1836. —  Clinique 
homœopath.  1808.  T.  VII,  p.  15.  Biblioth.  homceopath. 
de  Gen.  Nouvelle  Série,  4839.  Tom.  IV,  p.  53). 

§  X.La  bryone  est  en  rapportde  spécificité  avecles mem- 
branes séreuses,  et  paraît  surtout  convenir  dans  leur  hypé- 
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rémie.  Dans  la  pleurésie^  elle  s'administre  après  que  Tacoait 
a  fait  cesser,  ou  du  moins  écarté  en  grande  partie,  la  fièvre, 
alors  qu'il  existe  encore  des  douleurs  en  respirant.  Quand 
la  pleurésie  plastique  devient  chronique,  la  bryone  produit 
peu  d'effet,  et  l'on  doit  attendre  d'elle  moins  encore  lorsque 
l'épanchement  est  plus  séreux  que  plastique,  quoique  alors 
même  elle  ne  soit  pas  dépourvue  de  toute  efficacité,  comme 
semblent  le  prouver  quelques  récits  de  guérisons  d'hydropi- 
ques.  —  D'après  moi,  la  bryone  se  trouve  en  rapport  plus 
prochain  avec  la  plèvre  qu'avec  la  substance  pulmonaire,  et 
s'adresse  par  là  plus  à  ces  pneumonies  qui  se  manifestent 
avec  des  symptômes  pleurétiques  saillants  ;  le  médecin  aura 
surtout  égard  à  la  bryone  dans  la  pneumoniequi  survient  sou- 
vent dans  le  cours  du  typhus  abdominal  (Wurm,  Pathologis- 
ces  und  therapeutisches  iiber  Pneumonie.  Hygea.  bd.  IX, 
8.  54. — Pathologisch-therapeutische  Abhandlung  uber  die 
Pleuritis.,  op.  cit.,  bd.  XII,  s.  33. —  Revue  critique,  1. 1, 
p.  275). 

§  XI.  D'après  mon  expérience,  la  bryone  n'est  efficace 
dans  le  malade  dont  il  s'agit,  qu'après  que  l'aconit  a  tota- 
lement apaisé  la  fièvre,  et  que  le  malade  se  plaint  encore 
de  douleurs  pressives  lancinantes  dans  la  partie  malade  de 
la  plèvre  (Trinks.  Hygea.  T.  XKI,  p.  158). 

§  XII.  La  bryone  répond  aux  inflammations  pulmonai- 
res qui  se  manifestent  avec  une  circulation  sanguine  moins 
turbulente.  La  fièvre  est  déjà  entremêlée,  dès  son  début,  de 
frissons,  la  chaleur  dans  la  tète  est  vive  ;  les  membranes  du 
cerveau  aussi  sont  fréquemment  atteintes,  d'où  tendance 
au  sommeil  et  rêvasseries.  Le  visage  est  boulli ,  la  langue 
sèche,  la  parole  pénible,  le  pouls  plein  et  dur,  la  respiration 
assez  libre,  la  poitrine  oppressée;  les  douleurs  de  la  poitrine 
sont  vives,  brûlantes  chez  les  personnes  d'âge,  et  s'aggra- 
vent plus  par  la  toux  qu'en  respirant;  l'expectoration  est 
facile,  muqueuse ,  striée  de  sang,  jaunAtre.  Son  usage  est 
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d'autant  plus  indiqué  qu'il  existe  des  douleurs  rhumatis- 
males dans  les  membres  ou  des  symptômes  gastriques  (pneu- 
monie bilieuse),  même  alors  que  se  développe  la  miliaire 
rouge.  —  La  pneumonie  qui  se  manifeste  dans  le  typhus 
abdominal, et  dans  lequel  survient  fréquemment  et  avec  ra- 
pidité de  rhépatisation  rouge  d'un  lobe  du  poumon,  ré- 
clame avec  urgence  la  bryone,  surtout  quand  il  y  a  des 
souffrances  pleurétiques  (Buchner,  op.  cit.,  p.  505). 

S  XIII.  La  bryone  est  administrée  par  nous,  mais  seule- 
ment dans  ces  états  pneumoniques  qui  ont  leur  principe 
sympathique  dans  une  pleurésie  avec  exsudations  séreuses 
prédominantes  (D'Watzk,  op.  cit.—  Revue  de  la  M.  Sp., 
p.  103). 

§  XIV.  La  bryone  (3-30)  n'est  point  un  remède  qui  ré- 
ponde absolument  à  la  a  pleuropneumonie  »  idiopathique  ; 
mais  il  convient  spécialement  à  celle  qui  est  produite  «deu- 
cHéropathiquement  »  par  une  «  affection  »  (subinflammation 
du  parenchyme  «  du  foie  »  ).  Voici  alors  le  tableau  de  la 
maladie  :  «  Elancements  dans  la  poitrine  »  (pression,  ar- 
deur) au  côté  droit,  aggravés  en  respirant  et  par  le  moave«- 
ment  ;  toux  sèche,  avec  expectoration  muqueuse  sanguino-» 
lente  ;  a  oppression  de  la  respiration  ;  »  la  percussion  donne 
un  son  mat  à  droite  ;  respiration  pénible  ;  le  malade  ne  peut 
que  garder  la  position  horizontale  sur  le  dos  ;  se  coucher  sur 
le  côté  droit  provoque  la  toux;  «  langue  chargée,  jaune»  » 
sèche  (gercée)  ;  goût  amer,  fade;  nausées,  même  vomisse^ 
ments  muqueux  ou  bilieux  ;  pression  (brûlante)  dans  le 
creux  de  l'estomac  et  les  hypocondres  ;  signes  d'hépatite; 
constipation;  c  tète  entreprise,  lourde,  »  pression  (déduc- 
tive)  surtout  en  toussant  ;  réveil  en  sursaut;  rêvasseries  (  la 
nuit),  et  dans  les  intervalles  assoupissement  ;  visage  rouge» 
bouf&;«  sécheresse  delà  peau,»  avec  chaleur;  pouls  fréquent, 
dur;  soif  (d'acides)  ;  déchirement  dans  les  membres  (Kurti, 
Âllg.  hom.  Zeit.  XXVI,  866). 
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Anatomie  pathologique. 

2^  Expérience.  —  Le  sang  qui  remplissait  les  ventricules 
da  cœar  était  coagulé  ;  les  poumons,  peu  crépitants,  étaient 
d'une  couleur  rouge&tre,  et  contenaient  une  assez  grande 
quantité  de  sang. 

3"*  Expérience.  — Le  cœur  était  distendu  par  une  assez 
grande  quantité  de  sang  en  partie  coagulé,  en  partie  fluide  ; 
tes  poumons  un  peu  rouges  contenaient  du  sang  fluide  (Or- 
fila,  Toxicologie,  3*  édit.  T.  1,  p.  679,  680). 

BU  PHOSPHORE. 

Le  phosphore,  découvert  d'abord  en  1669  par  Brandt, 
dans  les  urines,  ensuite  par  Kunkel,  qui  fit  connaître  au 
monde  savant  la  manière  de  l'extraire,  passa  bientôt  dans 
la  matière  médicale,  et  un  tel  engouement  s'empara  des 
médecins  de  l'époque,  qu'on  le  regardait  en  quelque  sorte 
comme  une  panacée  universelle,  et  applicable  dans  ces  cas 
surtout  où  la  dernière  étincelle  de  vie  allait  s'éteindre.  Au- 
jourd'hui, le  phosphore,  comme  moyen  thérapeutique,  est 
complètement  tombé  dans  l'oubli,  a  tel  point  que  plusieurs 
tbérapeutistes  n'en  font  plus  même  mention  dans  leurs 
écrits.  Ainsi  MM.  Barbier,  Trousseau  et  Pidoux  ne  daignent 
plus  lui  consacrer  une  seule  ligne  dans  leurs  traités  de  théra* 
peulique  et  de  matière  médicale.  A  cet  égard,  cette  subs- 
tance a  malheureusement  subi  le  sort  de  la  plupart  des 
médicaments  aetirs,  héroïque»,  et  cela,  bute  de  les  savoir 
manier  convenablement. 

Les  anciens  avaient  reconnu  au  phosphore  des  eflets  ex* 
citants  particuliers,  portant  leur  action  non-walement  sur 
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le  système  vasculaire,  mais  surtout  sur  le  nerveux,  et  nom- 
mément sur  le  nerveux  ganglionaire,  cérébro-spinal,  et  sur 
les  organes  génitaux.  Donné  à  petite  dose,  ils  l'adminis- 
traient comme  le  meilleur  stimulant,  capable  de  produire 
une  réaction  violente  et  générale  dans  tout  l'organisme, 
dans  les  fièvres  dites  graves,  adynamiques,  ataxiques,  pu- 
trides, la  paralysie,  Tépilepsie,  l'impuissance,  l'amaurose, 
etc.  etc.,  tantôt  avec  un  succès  remarquable,  tantôt  avec 
développement  de  symptômes  primitifs,  fâcheux  et  promp- 
tement  mortels.  Conradi  (1),  Wolff  (2),  Âlph.  Leroy  (3), 
Polestein  (4),  Hartmann  (5),  Weilvaerd  (6),  Coindet, 
Lauth  (7),  Gumprecht  (8),  Lobelstein-Lobel  (9),  Schwil- 
gue  (iO),  etc.  etc.,  rapportent  des  cas  de  ces  diverses  alTec- 
tions  dans  lesquels  ils  ont  obtenu  des  réussites  réelles. 

Âlibert  (op.  cit.,  t.  I,  p.  i91)  attribue  a  Mentz  d'avoir 
publié  le  premier  quelques  notions  sur  les  usages  médici- 
naux du  phospore.  Il  a  consigné  dans  une  thèse  (Dissert,  de 
phosphori,  loco  medicamenti  assumti,  virtutc  medica  ali- 
quot  casibus  singularibus  confirmata.  Vetemb.  1751)  trois 


(4)  Hufiland*s  jouraal  der  prakt.  Heilk.  bd.  47,  st.  2,  s.  M7. 

(2)  Analecta  quaddam  med.  de  phosphori  virlute  medica»  cum  observ. 
Goetting.  4790. 

(3)  Obscrv.  sur  le  phosphore,  Gazelle  de  santé  du  29  août  1779.  ^  Lettre 
sur  l'emploi  du  phosphore,  Mém  de  la  société  méd.  d'Emulation.  4802. 
s.  259.  —  Exper.  et  obs.  sur  l'emploi  du  phosphore  à  Tintérieur,  Mag.  Ency- 
clopédique. 4806.  N.  22,  p.  455. 

(4)  Recherches  et  obs.  sur  le  phosphore,  etc.  Strasbourg,  4815 

(5)  Dissertât,  de  noxio  phosphori  urinae  in  mediclna  usu.  Resp.  Elfombcrg 
Abere.  4775, 4. 

(6)  Vermischte  medicinische  schrilten.  47S0. 

(7)  Mém.  sur  l'usage  interne  du  phosphore,  dans  Mémoires  de  la  Soc.  des  Se. 
de  Strasbourg.  1814.  T.  I,  p.  394. 

(8)  Deux  cas  de  paralysie  guéris  par  l'emploi  du  phosphore.  The  Lond  med. 
repos.  Mars  4815. 

(9)  Uber  die  Ancoindung  der  pho&phori,  Hom's  Archiv.  f.  H.  Erf.  4841. 
44, 399.  —  Uber  den  med  gebrouch  der  auflosung. 

(40)  Tmiié  de  matière  médicale.  Paris,  1805.  T.  I,  p.  446. 
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observations  d'après  lesquelles  il  constate  que  cette  subtance 
a  merveilleusement  réussi  dans  le  traitement  des  fièvres 
adynamiques  qui  offraient  le  pronostic  le  plus  alarmant. 
Cependant  Sachs  publia  une  thèse  (Dissertatio  de  phos- 
phoro.  Argentor.  1731,  4)  une  vingtaine  d'années  avant 
celle  de  Mentz,  et  Kunckel  même,  qui  avait  composé  ses 
pilules  dites  «lumineuses,  »  qu'il  administrait  comme  »  for- 
tifiantes et  sédatives  »  dans  diverses  maladies  de  longue 
durée,  écrivit  ses  «  Chemische  Ânmeikungen,  erfurt  en 
1721,  p.  321,  »  de  sorte  que  lui,  Kunckel,  a  réellement 
écrit  le  premier  ouvrage  sur  le  phosphore  et  donné  les  pre- 
mières notions  sur  son  emploi  en  médecine. 

Woir  l'a  encore  employé  dans  le  choléra,  et  guérit  avec 
Téther  phosphore  deux  des  quatre  malades  qu'il  soumit  à 
ce  traitement.  M.  Martin  Solon,  en  parlant  de  l'emploi  du 
phosphore  dans  cette  dernière  maladie,  s'exprime  d'une 
manière  bien  téméraire  :  à  juger  de  ses  paroles,  on  est 
tout  naturellement  porté  à  croire  qu'elles  émanent  de  la 
plume  d'un  homme  qui  n'a  jamais  étudié  l'homœopathie  ; 
je  les  transcris  littéralement  ici.  «  Les  homœopathes  l'ont 
«  également  prescrit  dans  cette  maladie  ;  mais  ils  n'en  ont 
«  pas  retiré  d'avantage  marqué.  Ce  n'est  pas,  en  effet,  dans 
«  les  maladies  graves,  lors  même  que  les  dilutions  sont 
a  préparées  avec  des  substances  énergiques,  qu'il  faut  re- 
a  courir  à  l'homœopathie.  »  (!!!!!) 

Nous  ne  trouvons  que  de  très-rares  indices  que  l'an- 
cienne école  ait  employé  le  phosphore  dans  le  traitement 
des  pl^masies  des  organes  thoraciques  ;  et,  comme  nous  le 
verrons  plus  loin,  c'est  cependant  un  des  médicaments  dont 
on  peut  attendre  le  plus  grand  bien  ;  car,  avec  lui  seul,  comme 
il  résulte  de  la  relation  du  docteur  Fleischmann,  bien  des 
pleuropneumoniques  ont  été  sauvés  et  conduits  a  bon  port. 
Les  deux  exemples  qui  sont  parvenus  à  notre  connaissance 
sont  une  observation  de  pleurésie  arrivée  au  dernier  degré, 
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guérie  par  le  phosphore  (Goiiradi.  Hufel.  Joarn.,  t.  Vl),  et 
un  cas  de  péripneumonie  asthénique,  parvenue  également 
au  dernier  degré>  dans  laquelle  le  docteur  Âdelmann  a  pu 
constater  l'efficacité  de  cette  substance.  (Harless,  Rheio. 
Jahrb,  Bonn.  1821.)  —  Lobstein  de  Strasbourg  dit  en 
avoir  obtenu  de  beaux  résultats  dans  les  pneumonies  ner- 
veuses. 

Quelques  médecins  ont  étudié  les  erfets  du  phosphore 
sur  rhomme  en  santé;  nous  devons  néanmoins  convenir 
que  ces  expériences  n'ont  été  faites  que  superficiellement  et 
que  c'est  encore  à  Habnemann  et  à  ses  disciples  que  nous 
en  devons  la  connaissance.    . 

Voigtel  (F.  G.  Vollstandiges  System  der  Arzneimittel- 
lehre,  herausg,  von  Kuhn,  Leipzig  1816-17.  bd.  11,  3,  s. 
46)  nous  donne  entre  autres  symptômes  produits  par  1/16 
à  1/8  de  grain  de  phosphore  :  «  Sentiment  de  chaleur, 
((  exaltation  du  sensorium  commune,  bien-être,  sérénité, 
c(  accélération  de  la  circulation  du  sang,  sécrétions  augmen- 
te tées,  en  particulier  celles  de  la  peau,  du  poumon  et  des 
a  reins.  » 

Bouta tz  (Uber  den  phosphor.  Gotteng  1800)  :  le  pouls 
et  la  chaleur  naturelle  augmentaient,  et  il  ressentait  un 
certain  sentiment  de  bien-être  dans  tout  le  corps;  augmen- 
tation des  forces  et  excitation  extraordinaire  des  parties 
génitales. 

Pilger  dit  qu'il  parait  agir  d'abord  sur  le  système  ner- 
veux» et  augmenter  ensuite  la  sensibilité,  accélérer  la  cir- 
culation du  sang,  accroître  la  chaleur  et  porter  l'irritabilité 
à  un  plus  haut  degré  d'énergie. 

Alp.  Leroy  observa  après  l'administration  de  trois  grains 
de  phosphore  :  m  Mouvements  fébriles  et  malaise  passager, 
ou  même  une  inflammation  réelle  avec  chaleur  dans  l'épi- 
gastre,  dégoût,  régurgitations  qui  étaient  souvent  phos- 
phorescentes, soif,  état  de  malaise  général  et  fièvre.  )) 
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Sachs  (op.  cit.)  présume  que  Tactioa  dur  phosphore  se 
manifeste  eu  premier  lieu  dans  le  mouvement  du  sang  et 
dans  son  processus  plastique  ;  il  relève  réellement  ces  éner^ 
gies;  ainsi  on  trouve  le  pouls  non-seulement  plus  rapide, 
mais  plus  plein;  les  sécrétions  et  les  excrétionà  sont  aug- 
mentées non  d'une  manière  passive,  mais  très*active.  En 
second  lieu»  il  agit  sur  les  nerfs  du  mouvement,  d'où  exal* 
tation  des  mouvements  des  muscles,  tant  volontaires  qu'in- 
volontaires, et  alors  qu'il  a  déjà  exercé  son  inQuence  sur  la 
circulation  et  le  processus  plastique.  Enfin,  il  enchaîne  les 
nerfs  du  sentiment,  des  sens  et  le  cerveau  même. 

Donné  a  fortes  doses,  le  phosphore,  de  l'aveu  de  tous  les 
auteurs,  devient  un  violent  poison,  produit  des  altérations 
graves  et  tue  en  peu  de  temps.  Les  lésions  observées  sur  les 
cadavres  des  sujets  morts  à  Ja  suite  de  l'ingestion  de  cette 
substance,  sont,  chez  les  animaux  :  — Le  sang  contenu  dans 
le  ventricule  gauche  du  cœur  était  fluide  et  noir  comme 
celai  qui  remplissait  le  ventricule  droit.  —  Il  y  avait  plu- 
sieurs ecchymoses  dans  le  tissu  cellulaire  graisseux  qui  avoi- 
sine  hi  base  des  ventricules  du  cœur,  la  surface  des  oreik» 
lettes  et  de  la  portion  des  artères  pulmonaires  et  aorte  con* 
tenue  dans  le  péricarde. —  Les  poumons  offraient  plusieurs 
plaques  livides  d'un  tissu  serré  et  moins  crépitant  qu'il  ne 
l'est  dans  l'état  naturel  ;  dans  le  reste  de  leur  étendue,  ils 
étaient  roses.  —  Les  poumons  étaient  ronges,  gorgés  de 
sang,  nullement  crépitants.  (Orfila,  Toxic,  t.  I,  p.  52 
etss.) 

Chez  rhomme.  ....  il  y  avait  dans  la  poitrine  one 
aaez  grande  quantité  de  sérosité  noiritre;  les  poomorit 
étaient  gorgés  de  sang  ;  le  cœur  mon,  aflaifsé  «nr  Itti-méfue, 
ne  eoolesait  que  lrè»-pea  de  sang.  'Worfae,  Mémoire  la  i 
la  Société  médicale  d'émulation  en  1H2.5. 

Le  lim  du  eœor  était  ramolli  ;  qaelqoe»  tadk«  bémof- 
rfcagiqMS  fûmtfiée^àmmt  à  den  lignes  de  diamètre  etk- 
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taient  au-dessous  du  péricarde  et  dans  l'épaisseur  du  tissu 
musculaire,  mais  en  très-petit  nombre.  La  membrane  qui 
tapisse  la  surrace  interne  de  tout  le  système  artériel  à 
sang  rouge  présentait  une  couleur  cerise  très-vive  qui  péné- 
trait jusqu'à  la  tunique  fibreuse.  Le  sang  était  en  général 
très-diiHuent,  en  petite  quantité  et  de  couleur  rosée.  Le 
poumon  gauche  présentait  quelques  taches  hémorrhagiques 
pourprées,  au-dessous  de  la  plèvre;  le  sommet  des  deux 
organes  était  adhérent  et  nous  offrit  quelques  tubercules 
crus  ;  la  membrane  bronchique  était  très-légèrement  rosée. 
(Martin  Solon,  Répertoire  général  des  Sciences  médicales 
au  XIX*  siècle.  Bruxelles,  1842,  t.  XXIV,  p.  158.) 

La  dernière  édition  des  maladies  chroniques,  texte  alle- 
mand, contient  un  tableau  très-nombreux  des  symptômes 
que  Hahnemann  a  eu  l'occasion  d'observer  sur  l'homme 
bien  portant:  nous  allons  en  extraire  ceux  qui  répondent 
directement  à  notre  sujet. 

1146.  <c  Enchifrènement.  » 

1159.  Un  chatouillement  dans  la  trachée-artère  la  ré- 
veille deux  nuits  de  suite,  vers  minuit,  et  l'oblige  à  une 
toux  sèche.  Ng. 

1160.  Excitation  de  la  partie  inférieure  de  la  trachée- 
artère,  avec  pression  (qui  oppresse  la  respiration)  en  haut 
dans  la  poitrine.  (Harllaub.) 

1166.  Enrouement  sur  la  poitrine  (après  vingt-quatre 
heures). 

1 1 67.  Sentiment  de  sécheresse  dans  la  poitrine.  (Kortum.  ) 

1170.  Violent  catarrhe  avec  enrouement. 

1171.  Engouement  muqueux  catarrhal  de  la  poitrine 
le  matin. 

1178.  Toux  par  excitation  dans  la  trachée-artère,  l'a- 
près-dîner.  (Ng.) 

1187.  En  toussant,  une  douleur  lancinante  oblige  A  ap- 
puyer la  main  sur  là  région  précordiale  ;  en  même  temps  la 
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gorge  est  douloureuse  en  dedans,  comme  si  elle  était  à  vif. 

ii89.  L'air  froid  tombe  sur  la  poitrine  et  fait  tousser. 

ii  93-96.  Toux  à  Tair  libre,  qui  cause  de  la  douleur 
dans  la  poitrine;  —  surtout  en  buvant  froid  ou  chaud;  — 
sèche,  en  lisant  à  haute  voix  ;  —  seulement  quand  on  est 
assis  ou  couché,  et  non  quand  on  marche. 

iSOO.  Toux  sèche,  fatigante,  qui  semble  arracher  la 
poitrine  en  devant,  et  réveille  la  nuit  pendant  quatorze 
nuits  de  suite. 

4207.  Toux  creuse,  grave,  sans  expectoration,  avec  dou- 
leur et  sentiment  de  plaie  dans  la  poitrine,  lorsqu'elle  crai- 
gnait de  tousser.  (Ng.) 

Toux  sèche,  comme  par  des  tubercules  ou  une  inflamma- 
tion chronique  des  poumons.  (Jahr.) 

Toux  provoquée  par  un  chatouillement  et  une  déman- 
geaison dans  la  poitrine^  ou  avec  enrouement  et  sensation 
comme  si  la  poitrine  était  a  vif.  (id.) 

ia09.  Toux  haletante)  avec  légère  expectoration  mu- 
queuse. 

i210-il.  Toux  qui  excite  à  rejeter  du  mucus  gluant. 
—  Avec  crachats  blancs,  difficiles  à  détacher. 

i213.  «  Toux  fréqiiente  avec  crachats  abondants,  même 
€  la  nuit.  » 

1219.  «  Crachée aent  de  sang  et  de  mucus,  >  avec  toux 
légère  et  courte. 

1217.  Stries  de  «ang  dans  les  crachats  muqueux. 

1221.  Le  sujet  crache  de  petits  flocons  de  pus  avec  ar- 
deor  cuisante  dans-  la  poitrine,  derrière  le  sternum. 

1226.  Difficulté  de  respirer,  le  soir,  dans  le  lit. 

1227.  Besoin  de  faire  des  inspirations  profondes.  (Ng.) 
1229.  Rflla  bruyant  en  respirant. 

1251.  Poi.tfine  fort  oppressée,  respiration  très-courte. 
1257.  Al  jxiété  sur  la  poitrine  avec  suspension  de  la  res- 
piration. 


358  JOURNAL 

c  Gène  de  la  respiration  et  oppression  de  poitrine  de  di- 
verses natures,  »  surtout  le  matin  on  le  soir,  comme  aussi 
pendant  le  mouvement.  (Jahr.) 

1238.  Angoisse  sur  la  poitrine,  avec  battement  dans  la 
partie  inierienre  du  c6té  droit  de  la  poitrine. 

4259.  Oppression  dans  la  partie  inférieure  de  la  poi- 
trine avec  asthme,  le  soir.  (Ng.) 

4245.  Asthme  en  respirant  profondément. 

4246.  «  Pesanteur  sur  la  poitrine,  »  comme  sll  y  avait 
un  poids  dessus. 

4248.  La  poitrine  est  toujours  tendue  comme  si  elle 
était  entourée  d'un  lien. 

4249.  «  Tension  et  sécheresse  dans  la  poitrine.  »  (Ror- 
tum.) 

4254 .  Sentiment  de  tension  oppressive  sur  la  poitrine. 

4255.  Constriction  du  poumon  entier. 
4254.  Oppression  gravative  sur  la  poitrine. 

4257.  Pression  constrictive  dans  la  poitrine  supérieure 
gauche. 
4259.  Le  matin,  dans  le  lit,  oppression  de  poitrine. 

4264.  Oppression  de  la  poitrine  avec  froid  et  fort  mal 
de  tète. 

4265.  Sensation  de  constriction  compressive,  tout  au 
haut  de  la  poitrine. 

4268.  c(  Alllux  de  sang  vers  la  poitrine.  » 

4273.  Violents  et  fréquents  battements  de  cœur. 

4284.  Elancement  tellement  violent  dans  le  milieu  du 
sternum,  comme  un  coup  decouteau,  jusque  dans  l'omoplate 
droite,  du  matin  au  soir,  un  peu  diminué  pendant  le  déjeu- 
ner,, qu'il  coupe  la  respiration;  aggravé  en  inspirant,  dimi- 
nué pendant  le  mouvement. 

4282-85.  Elancements  dans  le  côté  gauche  de  la  poitrine 
■  en  respirant,  dans  le  repos  et  le  mouvement,  qui  obligent  à 
retenir  la  poitrine  en  toussant. 
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139i.  Pression  sur  la  poitrine  qui  empêche  de  bien  ros- 
pirer. 

4394.  Douleur  contusive  en  haut  dans  la  poitrine,  en  8e 
baissant,  dans  le  mouvement  et  au  toucher. 

1S97.  Lassitude  dans  la  poitrine. 

1629.  Bouillonnement  la  nuit;  on  entend,  pour  ainsi 
dire,  le  sang  bruire  dans  le  corps. 

1631.  En  s'éveillant,  la  nuit,  le  sang  est  fort  en  mouve- 
ment, avec  froid  et  tremblement,  en  même  temps ,  agita- 
tion dans  les  intestins» 

1655.  Amaigrissement  et  fièvre  hectique. 

1700.  c(  Sentiment  de  malaise  et  de  paralysie  général.  » 

1857.  Chaleur  interne  à  travers  tout  le  corps,  av(3C  tête 
entreprise  (Hartianb). 

1866.  Accès  de  chaleur  fugace,  surtout  le  soir,  avec  légère 
agitation  fiébrile  et  chaleur  brûlante  dans  les  poumeM  des 
mains. 

1870.  Chalear  continuelle,  sueur  et  «oif  (Ilering). 

187â.  Fièvre,  l'après-dlner,  pendant  plusieurs  jours;  cha- 
leur préoédée  ou  nos  de  froid. 

1883.  Fièvre  avec  pouls  petit,  dur,  rapide,  pleio  (Ijuh- 

1888.  Poub  accéléra,  petit,  diflieile  (lUrtUobj. 
1892.  Poris  lent,  qaeîqvefbis  aum  pldfl  et  iur  '%%*) 
1906.  Soeur  générale,  qui  répaise*  toos  le^  nttiM. 
flSQg.Furtei 


S  <-  Le  filiwi|iiwi  élan  h^mmifaûàiqwemmi  imii^^^ 


csilève  les  fiàtMmèo^  qui  Mt%eat  :  Bimciié  de  b  iSMrt^i 
fafBBlm^im  wmtimsm^  nui  f0v%  ieai  de  b  Çf^W  «  ttiûï^ 
imméÊm  b  jpepe  yti  hr  1i  w»jr:  titilbtiw  — '  b  fM\nmc 
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«  toux  grattante  »;toiix  chroniqae;  toax  pro?oqaée  par  le 
rire  ;  toux  qni  fait  vomir  ;  «  toux  avec  rancité  et  eDrooement 
tt  sar  la  poitrine  ;  »  toux  nocturne  avec  élancements  dans 
la  gorge;  respiration  pénible;  respiration  bmyante,  hale- 
tante; pression  sur  la  poitrine;  pesanteur  sur  la  poitrine; 
élancements  dans  le  c6té  gauche  de  la  poitrine,  où  on  les  res- 
sent quand  on  y  touche;  élancements  chroniques  dans  les  cô- 
tés; douleur  deplaiedans  la  poitrine;  douleursouslesein  gau- 
che en  couchant  dessus  ;  «  battements  de  cœur  »  en  étant  as- 
sis; douleur  de  brisement  dans  le  dos  (Hahnemann,  die  Cro- 
nischen  krankheiten»  etc.  2*Âufl.  bd.V,  s.  3.  Dusseldorf, 
1839.) 

§  II.  Le  phosphore  trouve  son  application  contre  :  aflTec- 
tions  des  personnes  d'une  constitution  faible,  phthisîqne»  ir- 
ritable et  lymphatique,  des  personnes  aux  cheveux  blonds, 
aux  yeux  bleus,  taille  svelte  et  d'un  tempérament  vif  et  sen- 
sible, ou  d'une  constitution  affaiblie  par  de  longues  mala- 
dies, ou  par  des  causes  débilitantes  qui  ont  exercé  une  in- 
fluence lente,  mais  continue,  sur  l'économie  vitale  ;  —  a  fié- 
«  vres  hectiques  ;  »  aphonie  ;  catarrhe  pulmonaire;  grippe; 
«  laryngite  chronique  ;  disposition  au  croup  ;  »  ou  souffran- 
ces chroniques  à  la  suite  de  cette  maladie;  pneumonie 
chronique;  «  souffrances  asthmatiques,  »  surtout  â  la  suite 
d'une  pneumonie,  ou  chez  des  personnes  sensibles;  «  souf- 
frances phthisiques;»  maladies  du  cœur (Jahr.  op.cit.,p.390)« 

§  IIL  Le  phosphore  convient  surtout  aux  individus  a  fai- 
«bles  »,  irritables,  avec  dépression  de  processus  de  la  végé- 
tation, se  manifestant  par  des  sueurs  fréquentes,  c  disposi- 
«  tion  aux  diarrhées  »  ou  des  saignements  (par  les  poumons 
et  l'anus),  et  la  chute  des  cheveux.  (D'  Segin,  Ueber  das 
Verhalten  einiger  Arzneiprœparate  unter  den  Mikroskope. 
Hygea.  bd.VII,s.  1.  — 1838.) 

§  IV.  Depuis  dix-huit  mois,  j'administre  le  phosphore 
dans  ce  les  pneumonies,  quelles  qu'elles  soient  ;  >  j'ose  lai 
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donner  le  nom  d'un  vrai  spécifique.  (On  ne  doit  cependant 
pas  croire  que  tous  les  cas  guérissent). —  J'ai  vu  les  inflam- 
mations des  poumons  les  plus  violentes»  chez  les  individus  les 
}rfus  divers,  et  dans  toutes  les  saisons  de  l'année,  se  résoudre 
heureusement  par  l'usage  exclusif  et  unique  de  cette  sub- 
stance :  dans  presque  tous  les  cas,  les  deux  tiers  des  lobes 
des  poumons  étaient  hépatisés,  et  les  lésions  de  la  respira- 
tion soigneusement  constatées  par  le  stéthoscope,  de  telle 
sorte  que  toute  illusion  ou  erreur  devenait  impossible.  Je 
me  servais  du  phosphore  préparé  comme  le  prescrit  Hahne- 
mann  et  à  la  dose  de  4  à  8  gouttes  3-6,  dans  2  à  4  onces 
d'eau  ;  tous  les  jours  3-6  cuillerées.  Ce  n'est  que  dans  des 
cas  excessivement  rares  que  je  m'adresse  à  une  dilution 
plus  basse,  ou  que  je  le  fais  prendre  plus  fréquemment. 
(D'  Fleischmann.  Tabellarische  uebersicht,  etc.  Hygea, 
t.  VIII,  p.  323-26.) 

S  V.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  les  inflammations  pulmo- 
naires ne  puissent  être  guéries  par  divers  moyens  homœopa- 
thiques;  mais  une  expérience  de  plusieurs  années  m'a  ap- 
pris d'une  manière  irréfragable,  qu'avec  aucun  autre  remède 
ou  secours  on  ne  guérit  aussi  promptement  ni  aussi  sûrement 
les  pneumonies  qu'avec  le  phosphore  ;  et  je  crois  presque 
qu'une  pneumonie  qui  résiste  au  phosphore  est  «  jusqu'ici  » 
incurable  par  l'homœopathie.  Quant  à  cette  dernière  asser- 
tion, nous  ne  pouvons  partager  l'opinion  de  l'auteur,  car 
notre  expérience  personnelle  nous  enseigne  que  nous  gué- 
rissons avec  d'autres  remèdes  qui  conviennent  homœopathi- 
quement  au  cas  donné.  (D' W.  Fleischmann,  Vesterreichi- 
sche  Zeîtschrift  fiir  Homœopathie.  1  bd.  shf.  i-98.  Wien, 
1844.) 

$  VI.  Le  phosphore,  précédé  de  l'aconit,  rend  les  plus 
grands  services  dans  les  pneumonies  qui  surviennent  si  fré- 
quemment dans  le  cours  de  la  phthisie  pulmonaire  (tubercu- 
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losis  pulmonom),  ainsi  que  dans  celles  qui  se  compliquent 

de  bronchite.  (Wurm,  Hyg.  bd.  IX,  s.  55.) 

§VII.  Enfin,  le  malade  étant  rétabli  par  l'action  de 
bryone,  au  point  de  pouvoir  vaquer  à  ses  affaires,  s'il  reste 
encore  de  la  matité  dans  les  poumons,  avec  oppression  et 
toux,  on  emploiera  souvent  avec  le  plus  de  sqccès  :  phos- 
phore, suif.  (Jahr.,  I.  e.) 

§  VIII.  Le  phosphore  est  le  meilleur  moyen  dans  la  pieu- 
rite  qui  aime  à  s'allier  avec  la  tuberculose  des  poumons.  Il 
ne  sera  pas  moins  souvent  indiqué  dans  la  pleurite  compli- 
quée de  pneumonie  ou  de  bronchite.  (Wurm.  Hyg.  bd. 
XII,  s.  38.) 

§  IX.  Il  est  très-eiBcace  dans  l'inflammation  chronique 
de  la  trachée-artère  avec  ardeur  continuelle  dansée  conduit 
aérien  et  enrouement  constant  ou  revenant  périodique- 
ment. Il  agit  comme  palliatif  dans  les  asthmes  qui  persis* 
tent  après  les  inflammations  thoraciques.  (Docteur  Lobethal. 
Allg.  hom.  Zeit.  bd.  XIII.  —Hyg.  bd.  X,  p.  90.) 

§  X.  Le  phosphore  paraît  convenir  dans  la  pneumonie, 
surtout  quand  elle  va  passer  à  l'état  de  l'bépatisation  grise 
et  même  alors  qu'elle  existe  déjà  .11  semble  favoriser  la  résorp- 
tion de  la  matière  purulente,  et  nous  l'administrons  avec 
succès  dans  l'infiltration  typhoïde,  dans  la  phlébite,  dans  les 
suppurations  et  dans  la  période  de  ramollissement.  (Hampe, 
Uber  Vereinigung  der  pathologisch-anatomischen  dianog- 
stik  mit  der  specifischen  heiilmethode.  Hyg.,bd.  X,  p.  45.) 

S  XL  D'après  mon  expérience,  le  phosphore  est  bien 
mieux  indiqué  dans  les  pneumonies,  et  surtout  dans  le  stade 
dit  nerveux  ou  celui  de  Thépatisation  ;  dans  ces  cas,  je  l'ai 
administré  depuis  nombre  d'années  avec  le  plus  éclatant  suc- 
cès. (Trinks.  Hyg.  1.  c,  p.  459.) 

§  XII.  Dans  une  pneumonie,  arrivée  â  sa  dernière  pé- 
riode, qui  avait  résisté  à  tous  les  autres  moyens  et  allait  îo- 
failliblement  emporter  la  malade,  le  docteur  Griessiich  ob- 
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tînt  une  amélioration  instantanée  et  progressive,  an  point 
quelesojet  se  rétablit  parfaitement  en  pea  de  temps;  le 
phosphore  fut  Tunique  remède  efficace  dans  ce  cas  où  eiis* 
taient  :  Rougeur  circonscrite  des  joues  ;  soif  intense  ;  «  jau- 
«  nisse;  »  fièvre  violente,  peau  sèche,  chaude  ;  faiblesse  ex- 
cessive, pouls  très-petit  et  très-rapide  ;  sopeur,  délire  mus- 
sitant,  carphologie  ;  violente  douleur  lancinante  dans  le 
cAté  droit  de  la  poitrine,augmentée  à  chaque  mouvement  et 
«1  inspirant  ;  toux  courte,  très-pénible  (le  plus  souvent  sè- 
che, quelquefois  légers  crachats  de  salive),  décubitus  sur  le 
côté  droit  ;  accès  de  suffocation  violente,  aggravés  vers  le 
soir  et  se  renouvelant  après  minuit;  respiration  très-penible, 
yoix  petite,  sifflante,  à  peine  intelligible;  bruit  respiratoire 
presque  complètement  aboli  dans  le  poumon  droit  (extraor- 
dinairement  vif,  puéril  dans  le  côté  gauche),  et  bruit  de 
frottement  très-fort,  exsudât,  pleurétique.  (Hygea,  t.XIII, 
p.  538-542.) 

§  XIII.  Le  phosphore  convient  et  s'administre  avec 
plus  de  succès  dans  les  pneumonies  oii  existent  :  grande 
prostration,  teinte  terreuse  de  la  face,  yeux  sans  expression, 
toussotement  sec  et  petit,  surtout  la  nuit,  avec  expectora* 
tion  rendue  pénible  par  la  perte  des  forces,  ardeur,  élance- 
ments, rèle  dans  la  poitrine,  imminence  de  paralysie  des  pou- 
mons avec  complication  de  bronchite  ;  il  agira  promptement 
et  ayec  sûreté  quand  les  crises  tardent  à  survenir  par  défaut 
de  forces.  L'auteur  fait  la  remarque  que  le  phosphore,  prôné 
comme  le  principal  médicament  dans  le  traitementde  la  pneu- 
monie, par  le  docteur  Fleischmann  à  Vienne,  s'administre 
moins  souvent  et  avec  plus  d'inconstance  à  Munich.  (Buch* 
ner,op.  cit.,  p.  507.) 

§  XIV.  D'après  Liedbeck,  le  phosphore  agit  sur  le  sang 
et  produit  certains  changements,  et  en  particulier  le  défaut 
de  coagulation  et  de  coagulabilité  de  ce  fluide  ;  ces  conclu- 
siMs  découlent  des  expériences  faites  sur  les  animaux  et 
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même  sur  Thomme  (Buchner's  repertorium,  4844, 1. 1)  ;  et 
en  vertu  de  cette  propriété,  il  est  porté  à  douter  que  le 
phosphore,  dans  le  sens  homoeopathique,  soit  ou  puisse  être 
en  général  un  remède  antiphlogistique  dans  les  pneumo- 
nies synochales,  dans  lesquelles  la  plasticité  (et  l'organisa- 
tion) du  sang  est  nécessairement  augmentée.  Il  croit  que  le 
phosphore  peut  être  indiqué  homœopatbiquement  dans  la 
dernière  période  de  la  pneumonie,  alors  qu*il  existe  un  stade 
typhoïde,  comme  l'opposé  et  l'effet  secondaire  de  la  pneu- 
monie qui,  dans  son  principe,  était  synochale.  L'auteur  pa* 
ralt  attribuer  le  succès  remarquable  qu'on  a  obtenu  à  Vienne 
de  l'administration  du  phosphore  dans  la  pneumonie,  à  la 
constitution  gastrico-typhoïde  régnante.  Ailleurs  il  se  pose 
cette  question  :  Ou  bien  le  phosphore  se  serait*il  rendu  ef- 
ficace d'une  manière  antipathique,  à  cause  de  son  action 
dissolvante  du  sang?  (Einige  Versuche  zur  Ermittelung  der 
phosphor-wirtlung  auf  Blat  and  Einguveide  von  doctor 
Liedbeck  zu  Upsala  in  Schweden.) 

Dans  ces  expériences,  le  phosphore  a  été  administré  â 
dose  suffisante  pour  déterminer  la  mort  au  bout  d'un  court 
espace  de  temps  ;  agirait- il  de  même  et  produirait-il  les  mê- 
mes lésions,  alors  qu'on  le  donne  à  dose  très-fractionnée? 
Nous  répondrons  par  la  négative,  car  il  résulte  des  expé- 
riences des  divers  auteurs  cités  ci-dessus  »  qu'à  petite  dose, 
il  produit  tous  les  symptômes  d'une  excitation  générale, 
avec  accélération  et  plénitude  du  pouls,  chaleur  universelle, 
face  animée,  etc.,  qui  répondent  tous  à  la  synoche,  et  que 
ce  n'est  que  plus  tard,  en  continuant  les  mêmes  doses  ou  en 
les  augmentant,  que  survient  l'état  de  prostration,  de  so- 
peur,  l'analogue  du  stade  nerveux,typhoïde,  bientôt  suivi  de 
la  mort. 

§  XV.  Je  puis  affirmer  que  l'effet  da  phosphore  est  très- 
favorable  dans  l'inflammation  des  poumons.  Je  prescris 
ordinairement  la  napbtha  phosphorata  à  la  dose  de  quatre 
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à  six  gouttes  dans  un  véhicule  muqueux  de  cinq  onces. 
L'action  qu'exerce  ce  moyen  sur  ce  rhépatisation  »  s'opère 
d'une  manière  excessivement  rapide,  et  se  laisse  très-bien 
constater  par  le  stéthoscope.  (Docteur  Widenmann,  Mit- 
theilungen  ans  der  Praxis.  Hygea,  t.  XIX,  p.  147.) 

§  XVI.  J'ai  trouvé  que  le  phosphore  signale  surtout  son 
efficacité  dans  les  cas  où  l'hépatisation  commençante,  dans 
les  pneumonies  pures  et  dites  asthéniques»  se  manifeste, 
abstraction  faite  des  signes  connus,  par  :  face  livide,  hippo- 
cnitique,  sueurs  froides,  pouls  petit,  rapide  et  duriscule, 
toux  fréquente  avec  crachats  écumeux  ou  brions  (ayant 
quelquefois  l'aspect  de  la  gélatine,  etc.).  (Docteur  Fr.  Tic- 
chorn,  Mittheilungen  ans  der  Praxis.  Hyg.,  t.  XIX,  p.  3â.) 

§  XVIL  J'ai  été  à  même  d'observer,  à  différentes  re- 
prises, les  effets  vraiment  étonnants  de  l'esprit  de  phos- 
phore, dans  les  cas  de  pneumonie  parvenue  au  septième  et 
au  neuvième  jour  chez  des  paysans  qui  réclamaient  alors 
mes  soins.  Je  notais  :  haleine  froide,  sueur  visqueuse, 
froide;  pouls  tremblant  à  peine  sensible,  expectoration 
rouillée,  difficile;  angoisse  extrême,  face  hippocratique;  la 
percussion  donnait  un  ton  tellement  mat  souvent  sur  les 
deux  côtés  de  la  poitrine,  qu'on  aurait  dit  du  marbre. 
L'amélioration  ne  tarda  pas  à  se  faire  remarquer  par  une 
sueur  chaude,  par  la  diminution  de  Tangoisse  et  les  diffi- 
cultés de  respirer  ;  le  pouls  se  relevait,  l'expression  de  la 
face  changeait  et  le  son  de  la  poitrine  devenait  plus  clair. 
(Docteur  Schellhammer,  practlsche  Notizen  in  archiv  fur 
diè  hom.  Heik,  t.  XX,  3,  p.  119.) 

§  XVIL  Le  phosphore  agit  efficacement  dans  les  der- 
niers stades  du  typhus,  alors  que  la  maladie  semble  se 
concentrer  sur  les  poumons,  et  qu'il  existe  :  oppression  de 
la  respiration,  élancements,  râle,  expectoration  abondante 
de  mucosités  avec  caillots  de  sang,  ou  même  de  sanie  fétide. 
(Kurtz.  Allog.  hom.  zeit.  bd.  XXIX,  n.  6,  p.  96.) 
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§  Si  les  phénomènes  inflammatoires,  la  pression.  Top- 
pression  de  la  poitrine  et  Tangoisse  ne  diminuent  pas  par 
1  aconit,  qu'ils  s'aggravent  plutôt;  qu'il  existe  un  pouls 
petit,  souvent  inégal,  tous  les  signes  de  Thépatisation  ne 
tardent  point  h  survenir.  J'administre  dans  ce  cas  le  tartre, 
et  j'en  obtiens  le  plus  souvent  un  eflet  surprenant  ;  je  ne 
donne  le  phosphore  que  quand  l'hépatisation  est  parvenue  à 
un  haut  degré  d'intensité,  à  laquelle  se  joignent  bientôt 
tous  les  signes  d'une  paralysie  commençante  des  poumons; 
nous  les  observons  souvent  chez  les  vieillards  dès  le  début 
même  de  la  maladie  ;  mais  surtout  chez  ces  personnes  qni 
sont  depuis  longtemps  tourmentées  d'affections  asthmati- 
ques ou  de  toux  muqueuse  chronique.  (Docteur  Bosek, 
Erfahrungen  iiber  die  Behandiung  der  Lungenentzundung. 
Hygea,  t.  XX,  p.  304.) 

DU  SOUFRE. 

Le  soufre  est  connu  en  médecine  dès  la  plus  haute  an* 
tiquité,  et  les  écrivains  des  temps  reculés  en  font  déjà  men- 
tion dans  leurs  ouvrages.  Nous  nous  bornerons  à  donner 
les  citations  de  quelques-uns  d'entre  eux,  pour  prouver 
qu'alors  déjà  ils  avaient  reconnu  les  bons  effets  de  cette 
substance  dans  les  afibctions  des  poumons.  Ainsi  Diosco* 
rides  (lib.  5,  cap.  124.)  s'exprime  en  ces  termes  :  hwLç  ta 

xal  c(Airîcuc^  xxi  àoO[AftTtxoû;  ù^iXei  cv  «i>^  Xa(&€avopi.tycv,  xat  àWoOttpujAi* 

vov,  (xi^^v  piQTiyç.  Ses  successeurs  n'ont  fait  que  copier  et  com- 
menter la  phrase  précédente;  Pline  (op.  cit.,  t.  11,  p.  715, 
6)  dit  :  Prodesl  et  suspiriosis  linctum.  Purulenta  quoque 
extussientibus. — Ând  Mathiole  (op.  cit.  p.  862).  Prodest 
tussibus,  suspiriosis,  purulenta  extussientibus  in  ovo  sum- 
ptum,  aut  suiBtum.  —  In  tussi  pectorale  a  lympha  acri 
commendatur  et  flov.  suif,  in  ovo  sorbili  quovis  mane  ex- 
ceptus.  —  Sulphur  pectori  dicatur,  unde  in  phthisi,  tussi 
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et  quibas  pectoris  et  partiam  internarum  laesionibus,  fre- 
qaentis  usas  est.  —  Porro  in  affectibus  catarrhalibus  ^re- 
gii  lympbam  tempérât.  Conducunt  (Bals,  sulph.)  autem  in 
corruptela  viscerum  incipiente;  empyemateet  vomiaspul* 
monoio,  micta  cruento,  et  vesicœ  exulceratione  ;  sed  caute 
usurpentur  ne  febres  causent.  Spiritus  itaque  sulphuris 
minus  est  nauseosus,  et  in  asthmate  magis  conveniens. 
(Est  Muller.  opéra  omnia.  Amstel.  1702.  —  Schroderus 
dilucidatus.  Cap.  XV,  p.  189,  190.  —  Coliegium  pratic. 
p.  261.) 

Le  soufre,  outre  son  action  propre  sur  la  peau,  parait 
agir  de  même  sur  les  organes  intérieurs  de  la  respiration, 
et  produire  non-seulement  une  augmentation  de  la  sécré- 
tion de  leur  surface,  mais  y  déterminer  encore  un  change- 
ment spécial  de  la  matière  sécrétée,  comme  nous  pouvons 
nous  en  assurer  par  Thaleine  de  ceux  qui  en  ont  pris  pen- 
dant un  certain  temps.  Il  est  démontré  que  le  soufre  af- 
fecte aussi  le  système  vasculaire  et  que  la  propriété  échauf- 
fante, tant  redoutée  des  anciens  praticiens,  n^est  point 
dénuée  de  quelque  fondement  ;  il  parait  avoir  une  influence 
bien  moins  manifeste  sur  le  système  artériel  que  sur  le 
veineux,  et  en  particulier  sur  les  veines  du  bas- ventre 
et  surtout  sur  la  veine  porte.  —  Les  effets  du  soufre  ne 
s*établissent  que  lentement,  et  sa  vertu  curative  spécifique 
ne  peut  se  développer  que  par  sion  usage  prolongé.  — 
L  emploi  du  soufre  exige  maintes  précautions  :  longtemps 
administré  a  l'intérieur,  il  provoque  facilement  des  altéra- 
tions de  Testomac,  l'indigestibilité,  des  vomissements,  des 
diarrhées,  quelquefois  aussi  des  bouillonnements,  des  con- 
gestions, etc.  Il  est  contre-indiqué  dans  les  cas  où  existent 
une  yive  inflammation,  de  forts  mouvements  fébriles,  un 
crachement  de  sang,  ou  un  écoulement  notable  de  sang 
par  les  vaisseaux  hémorrhoïdaux,  tendance  aux  diarrhées 
ou  à   la  colliquation.  Ne  serait-ce  point  par  hasard  dans 
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ces  cas  qu'il  devient,  pour  ainsi  dire,  indispensable?  Et 
n'est-ce  pas  à  cause  des  fortes  doses  qu'ils  donnent  à  leurs 
malades,  que  les  médecins  de  Técole  allopathique  redou- 
tent l'action  de  cette  substance  et  la  prescrivent  dans  ces 
aiïections  où  ils  doivent  nécessairement  obtenir  de  bons 
effets? 

Herboldt  et  Garneit  le  consultèrent  dans  la  phthisie 
galopante.  Et  Kopp  (Beobachtungen  in  Gobiete  der  ausii- 
bendenHeilk.  s.  180)  surtout  prône  son  éminente  efficacité 
dans  l'inflammation  des  poumons  avec  toux,  respiration  pé- 
nible et  fièvre,  la  pleurésie,  et  dans  les  maladies  des  enfants 
tant  chroniques  qu'aiguës,  la  coqueluche,  le  croup,  etc. 
On  l'administrait  encore  pour  combattre  les  maladies  des 
organes  de  la  respiration,  le  catarrhe  chronique,  l'enroue- 
ment, l'asthme,  l'engouement  muqueux,  la  phthisie,  etc. 
(Schwartz,  op.  cit.,  t.  bd.  tabth.  s.  203,  205.) 

L'influence  de  ce  médicament  s'exerce  plus  particulière- 
ment sur  l'organe  cutané  et  sur  la  membrane  muqueuse 
des  bronches,  dont  il  modifie  la  vitalité  plutôt  qu'il  n'en 
exalte  les  fonctions;  on  l'emploie  en  qualité  de  ccbéchique 
incisif»  contre  les  affections  qui  intéressent  les  oi^anes 
respiratoires.  (Traité  de  matière  médicale,  par  L.  Moi- 
roud,  Bruxelles,  1837,  p.  273.) 

A  petite  dose,  l'action  immédiate  du  soufre  est  peu  no- 
table. Il  peut  augmenter  la  chaleur  générale,  la  fréquence 
du  pouls  et  la  transpiration  cutanée  ;  à  la  dose  de  5  à  40 
grammes,  il  agit  comme  purgatif.  Il  peut  d'ailleurs,  à  dose 
moindre,  occasionner  a  l'hémoptysie,  des  hémorrhagies 
variées,  surtout  si  on  l'emploie  chez  des  individus  plétho- 
riques et  doués  d'une  grande  susceptibihlé.  (Schwilgue, 
op.  cit.,  1. 1,  p.  463.) 

«  Le  soufre  passe  pour  pectoral  et  détersif  :  on  se  trouve 
bien  de  l'employer  dans  l'asthme  et  les  autres  maladies 
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chroniques  du  poumon.  »  (Lieutaud,  op.  cit.,  t.  III,  p, 
210.) 

«  Comme  l'action  que  le  sourre  produit  est  accompagnée 
de  quelque  peu  d'irritation  et  d'augmentation  de  chaleur  du 
corps,  il  ne  convient  pas  dans  les  maladies  où  il  y  a  beau- 
coup de  mouvement  fébrile  ou  de  tendance  inQamraatoire 
—  Pour  ses  propriétés  diaphorétiques,  on  le  prescrit  avan- 
tageusement dans  les  rhumatismes  chroniques,  dans  la 
goutte  atonique,  dans  l'asthme,  dans  les  catarrhes  et  au- 
tres affections  pulmonaires  non  accompagnées  d'inflamma- 
tion aiguë.  »  (Docteur  Kuyskens.  Matière  médicale  pra- 
tique, Gand,  1824,  vol.  I,  p.  150.  —  Vol.  II,  p.  456.) 

a  Si  l'on  administre  le  soufre  par  prises  d'environ  douze 
grains,  que  Ton  mette  un  intervalle  d'une  ou  de  deux  heu- 
res entre  chacune  d'elles,  son  action  générale  devient  or- 
dinairement apparente.  Cette  substance  décide  une  aug- 
mentation réelle  de  la  chaleur  animale  ;  elle  rend  le  pouls 
plus  fréquent;  çlle  donne  plus  d'activité  à  la  perspiralion 
cutanée  ;  puis  on  retrouve  les  molécules  sulfureuses  dans 
les  humeurs  excrétées  du  corps.  La  force  excitante  du 
soufre  devient  encore  plus  évidente  après  quelque  temps 
de  l'emploi  de  cette  substance;  c'est  alors  que  se  manifes- 
teront une  excitation  de  tout  le  système  animal,  vive,  forte, 
prolongée,  une  commotion  artérielle  qiii  amènera  diverses 
hémorrhagies,  le  crachement  de  sang,  etc.  ;  qu'il  y  aura 
de  l'agitation  la  nuit,  de  l'insomnie,  de  la  soif;  que  le  pouls 
montrera  une  grande  vivacité.  On  est  fréquemment  obligé, 
pendant  le  traitement  des  affections  psorique,  dar- 
treuse,  etc.,  de  suspendre  l'usage  de  ce  moyen  médicinal, 
et  de  calmer  le  trouble  fébrile  qu'il  a  occasionné  par  les 
bains,  des  boissons  émollientes,  même  la  saignée.  Ce  sont 
les  accidents  produits  par  Tinfluence  excitante  que  le 
soufre  porte  sur  l'appareil  circulatoire  qui  ont  appris  que 
Ton  ne  devait  pas  ordonner  cette  substance  aux  personnes 

24 
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pléthoriques,  à  celles  qui  sont  sujettes  à  éprouver  des  con- 
gestions sanguines»  des  hémorrhagies,  etc.  —  Le  soufre  a 
été  employé  avec  succès  dans  les  catarrhes  chroniques,  dans 
les  toux  humides,  et  c'est  sans  doute  de  l'influence  stimu- 
lante que  les  molécules  sulfureuses  exercent  sur  le  tissu 
pulmonaire  que  procèdent  les  avantages  que  Ton  obtient 
alors.  »  (Barbier,  op.  cit.,  p.  242.) 

Giacomini  pense  que  l'action  stimulante  du  soufre  doit 
être  rapportée  à  l'action  mécanique  de  la  substance,  mais 
qu'il  en  est  tout  autrement  de  l'action  dynamique,  qu'il  re- 
garde comme  hyposthénisante  à  un  haut  degré.  Giacomini 
ne  confondait-il  pas  l'action  primitive  avec  l'eOet  secondaire 
ou  curatif,  et  ce  dernier  ne  répondrait-il  pas  à  l'hyposthé- 
nisation  de  Técole  italienne,  et  la  première  ne  fait-elle  pas 
connaître  le  mode  d'agir  spécial,  propre,  caractéristique, 
sui  generis,  du  soufre?  Le  titre  de  baume  pulmonaire  donné 
au  soufre  par  les  anciens,  nous  dénote  la  grande  confiance 
qu'ils  avaient  dans  Teflicacité  de  cette  substance  contre  les 
maladies  thoraciques.  Cela  suffirait,  continue  l'auteur,  pour 
le  caractériser  comme  hyposlhénisant,  puisque  les  praticiens 
assurent  qu'il  est  fort  rare  qu'une  maladie  pulmonaire  n'ait 
quelque  caractère  de  phlogose.  (Op.  cit.,  p.  315.) 

Avant  de  continuer  les  indications  d'après  les  principes 
de  notre  doctrine,  nous  allons  transcrire  un  tableau  des 
symptômes  se  rapportant  directement  à  notre  sujet,  et  re- 
cueillis dans  l'article  soufre  de  la  dernière  édition  allemande 
des  maladies  chroniques  de  Hahnemann  ;  de  cette  manière 
nous  aurons  une  idée  plus  ou  moins  exacte  de  l'action  de 
cette  substance  sur  les  organes  thoraciques  chez  l'homme 
bien  portant. 

1198.  Coryza  violent  avec  sensation  comme  si  la  poi- 
trine était  à  vif,  et  toux  avec  expectoration  abondante. 

1105.  Enrouement  et  aphonie  complète. 
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4112.  La  poitrine  est  constamment  snrchargée  de  mu- 
cosités ;  il  doit  toassoter. 

1118.  Titillation  dans  le  larynx;  parler  provoque  la 
toax. 

1123.  Petite  toui  sèche»  seulement  en  allant  au  grand 
air. 

1193.  Toux  courte,  le  soir  en  se  couchant,  en  étant  assis. 

1196.  Toux  sèche,  le  soir,  dans  le  lit  avant  de  s'endor- 
mir et  plus  forte  que  dans  la  journée. 

1134.  Toux  grasse  avec  sentiment  de  plaie,  ou  pression 
sur  la  poitrine  et  expectoration  de  mucus  épais,  et  rftie  dans 
la  trachée  avec  enrouement.  (Ng.) 

«  Toux  humide  avec  expectoration  abondante  de  mu- 
cosités jaunes,  blanchâtres  »  ou  jaunâtres  comme  celles 
d'an  vieux  coryza.  (Jahr.) 

«  Crachats  fétides  d'un  jaune  verdàtre,  ï>  comme  du  pus, 
et  d'un  goût  salé  ou  douceâtre  en  toussant.  (Id.) 

ce  Toux  fébrile  avec  crachement  de  sang.  »  (Id.) 

1137.  Violente  toux  sèche  et  courte  avec  douleur  dans 
le  sternum  ou  élancement  dans  la  poitrine. 

113&.  En  toussant,  expectoration  de  masses  verdàtres 
avec  goût  douceâtre. 

1153.  En  toussant,  élancement  sous  le  sein  droit. 

1135.  En  toussant,  douleur  dans  l'omoplate. 

1156.  Eo  toussant,  sensation  comme  si  les  poumons 
touchaient  au  dos. 

1158.  En  toussant,  douleur  lancinante  au-dessus  de  la 
hanche  gauche  jusque  dans  le  sacrum . 

1160.  Accès  de  perte  d'haleine,  en  partie  par  le  mouve- 
ment et  en  marchant,  en  partie  en  étant  assis  et  couché  ; 
il  est  alors  obligé  de  faire  de  profondes  inspirations,  après 
quoi  disparaît  de  suite  Toppression. 

1165.  La  respiration  est  rendue  difficile  en  pressant  sur 
la  poitrine. 
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1166.  Stertùnikm  et  broissemeot  dans  la  poitrioe»  que 
Teipectoration  diminoe. 
Ronflement  et  râle  muqueox  dans  la  poitrine.  (Jahr.) 
1168.  La  respiration  s'arrête  même  en  parbnt. 

1174.  Quoique  la  respiration  ne  soit  point  courte,  il  lui 
devient  néanmoins  impossible  de  Taire  de  profondes  inspi- 
rations. 

1175.  La  poitrine  est  comme  resserrée  dès  qu'il  veut 
faire  de  profondes  inspirations. 

1177.  L'après-midi  et  le  soir»  oppression  dans  tout  le 
corps,  mais  surtout  dans  la  poitrine,  sorte  de  pression  qui 
semble  s'exercer  du  dehors  avec  anxiété  ;  après  s'être  cou* 
ché,  sueur  qui  débarrasse  de  toute  incommodité. 

1178.  La  poitrine  est  resserrée  comme  par  des  adhé- 
rences. 

1179.  La  respiration  est  oppressée  en  se  penchant  en 
avant. 

1184.  Faiblesse  de  la  poitrine  en  parlant. 

1185.  Anxiété  sur  la  poitrine. 

1186.  Toute  la  poitrine  est  comme  tendue. 
1188.  Tension  dans  la  poitrine  droite  et  l'épaule. 

1190.  Pression  en  travers  du  milieu  de  la  poitrine, 
comme  par  une  trop  forte  bouchée  d'aliments. 

1191.  Le  matin  dans  le  lit,  pression  dans  la  poitrine  qui 
augmente  sans  cesse;  elle  l'oblige  a  se  lever,  après  quoi  elle 
disparatl. 

1192.  Douleur  pressive  dans  le  sternum,  en  marchant; 
il  ne  sent  rien  quand  on  y  touche. 

1195.  «  Pression  sur  la  poitrine  »  avec  anxiété. 

1194.  Sentiment  de  pesanteur  sur  la  poitrine,  pendant 
plusieurs  jours,  avec  toux  sèche.  (Ng.) 

1196.  Resserrement  douloureux  dans  la  poitrine,  sou- 
vent pendant  le  mouvement.  (Ng.) 

1198.  Spasme  violent  dans  la  poitrine,  quelquefois. 
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1900.  «  Elancements  dans  la  poitrine,  jusque  dans  le 
«  dos.  » 

i203.  La  nuit,  étant  couché  sur  le  côté  gauche,  et  au 
moindre'  mouvement,  élancements  dans  la  région  précor- 
dîale  ou  dans  le  côté  droit  de  la  poitrine. 

iS08.  Elancements  dans  le  dos,  à  chaque  inspiration. 

i2i6.  Battements  profondément  dans  la  poitrine.  (Ng.) 

1330.  Ardeur  dans  la  poitrine  et  forte  chaleur  du  visage. 

4224.  Sensation  de  froid  dans  la  poitrine,  sorte  de  ten- 
sion, comme  par  un  frisson. 

4238.  Pétillement  dans  le  côté  gauche  de  la  poitrine, 
étant  assis  et  couché,  qui  cesse  quand  on  retient  la  respi- 
ration. 

1244.  Violent  afflux  de  sang  vers  la  poitrine,  sorte  de 
bouillonnement,  avec  disposition  à  se  trouver  mal,  et  tremr 
blement  dans  le  bras  droit. 

4247.  Elancements  dans  les  muscles  de  la  poitrine,  en 
remuant  le  bras. 

4309.  Plusieurs  élancements  sous  les  omoplates,  qui 
coupent  la  respiration  et  ne  permettent  pas  qu'on  se  baisse, 

4505.  Douleur  tensive,  tiraillante,  d'entorse,  lancinante, 
entre  et  dans  les  omoplates,  pendant  le  mouvement. 

4740.  Agitation  dans  le  sang,  avec  distension  des  veines 
sur  les  mains. 

4744.  Sensation  de  chaleur  dans  tout  le  corps,  de  Tar- 
deur  lui  remonte  dans  la  poitrine;  elle  n'a  cependant  pas 
de  soif,  elle  doit  s'efforcer  pour  boire. 

4843.  La  nuit,  secousses  dans  la  poitrine  à  gauche,  se 
dirigeant  vers  le  cœur,  qui  lui  coupent  la  respiration  avec 
grande  soif. 

4844.  La  nuit,  oppression  de  la  poitrine,  comme  s'il  y 
avait  un  fardeau  dessus,  qui  devient  pressive  du  moment 
qu'il  se  remue  ;  il  doit  s'asseoir. 
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i9S2.  a  Chaleur  sèche,  le  matin  dans  le  Ht,  »  et  toute  la 
journée. 

i954.  Le  matin,  dans  le  lit,  chaleur  pénible,  anxieuse , 
ayec  sueur  et  sécheresse  dans  la  gorge. 

ce  Chaleur,  »  principalement  <c  la  nuit,  ou  le  soir,  ou  le 
«  matin,  »  ainsi  qu'après  midi,  et  souvent  avec  «  rongeur  > 
circonscrite  a  des  joues,  soif  ardente,  >  sensation  brûlante 
aux  mains  et  aux  pieds  ;  frissons  partiels,  sueurs  partielles, 
principalement  à  la  tète ,  au  visage  et  aux  mains  ;  «  btigue 
«  et  courbature  dans  les  membres  ;  »  enrouement  et  anxiété 
(Jahr.) 

1963.  «  Sueurs  nocturnes.  » 

i968.  Anxiété,  délire  fébrile  avec  oppression  de  poitrine 
extrême,  ardeur  dans  Testomac,  vomissement,  vulsions  de 
tout  le  corps,  mort.  (Morgagni.) 

i969.  Le  pouls  tombe  de  84  pulsations  à  73,  après  une 
demi-heure.  (Ng.) 

Pouls  dur,  accéléré  et  plein.  (Jahr.) 

Indications  thérapeutiques- 

Le  soufre  enlève,  d'après  Hahnemann,  alors  qu'il  est  bien 
employé,  les  symptômes  suivants  :  Coryza,  enchifrènement  ; 
fort  coryza  fluent,  Apreté  dans  la  gorge;  titillation  dans  le 
larynx  jusqu'à  tousser  ;  toux  nocturne;  «  toux»  fébrile  con- 
tinuelle «  avec  e;cpectoration  de  sang  »  et  élancements  dans 
la  poitrine  ;  respiration  pénible  ;  oppression  avec  sifOement 
et  ronflement  sur  la  poitrine  et  battements  du  cœur  visibles  ; 
asthme  suflbcant  la  nuit;  plénitude  dans  la  poitrine  ;  pesan- 
teur dans  la  poitrine,  le  matin;  fatigue  de  la  poitrine  en 
chantant  ;  élancements  dans  le  stef nûm  ;  élancements  à  tra- 
vers la  poitrine  jusque  dans  l'omoplate  gauche;  ardeur 
dans  la  poitrine  ;  pression  dans  le  sternum;  sueur,  le  jouf  et 
ta  nuit;  facilité  à  se  refroidir. 

§  II.  Le  soufre  convient  âûx  :  aflections  principalement 
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des  personnes  a  d'nne  constitution  lymphatique,  disposées 
c<  à  des  éraptions,  des  dartres,  des  glandes  engorgées,  etc. ,  »* 
on  bien  de  constitution  «  bilieuse,  »  avec  «  disposition  aux 
«  hémorrhoides,  à  T hypocondrie  et  à  la  mélancolie;  »  ou 
bien  encore  de  constitution  faible  et  lencophlegmalique, 
ouépuisée,  avec  «  teint  maladif,  disposition  aux  blennorrha- 
f  gies,  à  des  refroidissements,  des  sueurs  faciles  et  abon- 
«  dantes,  des  rhumes  du  cerveau  »  et  des  diarrhées  avec  co- 
liques; a  souffrances  par  suite  d'un  refroidissement  au 
«  vent  ou  dans  l'eau  ;  inflammations  locales  chroniques  ;  » 
fièvres  inflammatoires,  avec  affections  gastriques  et  nerveu- 
ses; fièvres  hectiques;  «  catarrhe  pulmonaire,  avec  enroue- 
ce  ment,  >  même  à  la  suite  des  morbilles  ;  catarrhes  invété- 
rés ;  blennorrhée  des  poumons  chez  les  vieillards  ;  grippe  ; 
aphonie;  toux catarrhale,  spasmodiqne,  nerveuse,  etc.;  co- 
qudnche;  <c  hémoptysie,  souffrances  asthmatiques  ;  pneu- 
«  monie  chronique;  phthisie;  mal  de  poitrine  à  la  suite 
(  d'efforts  ou  d'un  tour  de  reins.»  (Jahr.) 

§  III.  Je  n'ai  jamais  été  obligé  de  recourir  au  soufre  dané 
les  maladies  inflammatoires  aiguës;  j'en  ai  fait  autrefois  un 
usage  très-étendu,  et  guéri  avec  lui  seul  bon  nombre  de 
souffrances  chroniques.  On  en  obtient  de  bons  résultats  chet 
les  sujets  dont  la  gale  a  été  mal  traitée  ou  répercutée,  et  en 
particulier  dans  la  phthisie  commençante  ou  confirmée  (en 
l'alternant  fréquemment  avecpsorin),  dans  l'inflammation 
chronique  de  la  membrane  pituitaire,  etc.  (Griesselich,  op. 
cit.  T.  V,  p.  223.) 

S IV.  S'il  y  a  des  remèdes  qui,  par  Tuniversalité  de  leur 
emploi  dans  les  maladies  les  plus  communes  et  les  plus  fré- 
quentes de  l'homme,  méritent  le  titre  de  «  polychrestes,  » 
le  soufre^  sans  contredit,  doit  être  mis  a  leur  tète.  Son  ex- 
traordinaire faculté  curative  dans  les  maladies  aiguës,  aussi 
bien  que  dans  les  chroniques,  est  généralement  reconnue. 
J'ai  appliqué  le  soufre  très-souvent,  et  fréquemment  j'en  ai 
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vu  des  succès  surprenants.  —  Dans  la  phthisie  pulmonaire, 
ie  soufre  est  indispensable,  en  particulier  lorsque  cette  ma- 
ladie a  été  précédée  d'une  éruption  psoriquemal  traitée  oa 
simplement  comprimée  et  dissimulée.  —  Dans  les  maladies 
inflammatoires  aiguës,  je  n'ai  donné  le  soufre  que  lorsqu'il 
s'agissait  d'eiciter  la  force  de  réaction  qui  se  laissait  long- 
temps attendre.  Dans  de  pareilles  circonstances,  j'ai  vu  par 
ce  moyen  une  amélioration  rapide  et  la  guérison.  (Heichel* 
heira.  Hygea.  T.  VI,  p.  201-205.  —  Bibl.  hom.  T.  II, 
nouvelle  série,  p.  33,38,  46.) 

§  V.  Lorsque  la  pneumonie,  à  son  premier  stade,  n'a  pas 
été  reconnue,  ou  que  les  secours  de  l'art  n'ont  été  réclamés 
que  dans  le  deuxième,  ce  qui  n'arrive  que  trop  souvent, 
alors  se  présente  l'occasion  d'administrer  le  remède  sus-in- 
diqué  ;  il  est  cependant  convenable  de  ne  pas  attendre  trop 
longtemps  un  résultat  favorable,  mais  d'avoir  recours,  si 
une  amélioration  ne  se  manifeste  promptement,  au  soufre, 
qui  devient  très-efGcace  dans  ce  stade.  J'ai  guéri  avec  la 
teinture  de  soufre  non  diluée,  répétée  toutes  les  heures,  à  la 
dose  d'une  goutte,  selon  les  circonstances,  sans  devoir  m'a- 
dresser  à  aucun  autre  moyen,  plusieurs  cas  très-graves  d'hé* 
patisation;  je  Tai  vu  agir  quelquefois  presque  instantané- 
ment, quoique  les  malades  traités  précédemment  par  l'allo- 
pathie fussent  déjà  condamnés  et  dussent  avaler  encore  peu 
de  temps  avant  des  médicaments  en  abondance.  On  ne  peut 
attendre  de  l'eflet  que  du  soufre  chez  les  hémoptoïqnes,  les 
sujets  scrofuleux,  tuberculeux  ou  supposés  tels,  avec  épan-> 
chement  pleurétique  manifeste,  en  un  mot  dans  les  cas  dés- 
espérés d'hépatisation.  Un  violent  orage  fébrile,  avec  dys- 
pnées, etc. ,  dans  la  période  d'hépatisation,  cède  plus  rapide- 
ment et  plus  sûrement  au  soufre  qu'à  l'aconit,  dont  l'emploi 
parait  très-urgent.  Je  ne  puis  affirmer,  faute  d'expérience, 
si  les  hautes  dilutions  agissent  avec  autant  de  bonheur  ou 
avec  plus  de  succès.  (Wurm.  Hygea.  T.  IX,  p.  55,  56.) 
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en  apt  afMUfsrasmnt  4aK  ks  faracs 
tMt  f  ne  alMÎe  èes  oqmcs  lkoraci^MS« 
iBwwihLii  des  vîeîile^  penoAaeSs  les  ester- 
.  TasAmtt  konde,  softost  ^uod elles soal 
des  enathcoMS  répemtês  o«  eitsteal  es- 
d.  Alg.  hoM.  Kit.  bd  \m.  Beilnce  nr 

—  Hygca.T.  X,p.a5. 
'  §  VU.  Le  sovire  read  des  sernces  pnmpts  et  écUteals 
dsBs  les  lîoiaitcs  Uwx  BoqBeases  avec  TomÈseoMals  ;  j*aî 
pa  mtm  cosvaincre  ea  maôiles  occasioiis.  Avec  le  soufre  et 
la  pakatîUr,  j'ai  «[nén  plnsieiirs  affeclîoas^  duoniques  de  h 
poitrw.  Uni  de  U  trachée  que  des  brooches  et  coapKqiiees 
de  sonfiaiices  du  cùté  tia  cœur.  ^Doctear  Kasemann*  ra 
lidi,  llitihcdaiiçen  ans  der  Pra\is.  H;gea.  T.  X.  p.  5S6. 
339. 

S  Vin.  L'on  des  plos  grands  a\anta«;e$  de  la  tbêorîe  de 
la  psore  est,  à  moo  ans,  de  nous  aToir  mieux  lait  connaître 
les  poissantes  vertus  médicinales  do  soofre  ;  car,  comme  oo 
soopçoooait  la  psore  partout  ou  les  choses  ne  marchaient 
pas  bien  sor-le<hamp,  et  que  le  soufre  passait  pour  le  pre- 
mier des  antipsoriqoes»  on  n*a  pas  manqué  d*occasion$  de 
constater  les  propriétés  de  ce  remède  polychreste.  C*est 
aussi  de  cette  manière  que  j'ai  appris  i  le  connaître  et  i  Tap- 
précier.  Si  Tépanchement  est  surtout  séreux»  le  soufre  ne 
prodoit  rien,  et  si  on  épancbement  plastique  dure  déjà  de- 
puis longtemps,  il  le  cède  beaucoup  en  elBcacilé  au  foie  de 
soufre  calcaire,  tendis  q^administré ,  dans  la  pleurésie 
plastique ,  dès  le  commencement  on  aussitôt  après  Taconit, 
il  se  montre  le  spéciSque  le  plus  assure.  Quand  la  Bèvre  n*est 
point  assez  intense  pour  exiger  instemment  Temploi  de  Ta- 
conit,  on  donne  de  suite  la  teinture  de  soufre,  par  gouttes 
souvent  répétées,  et  ordinairanent  il  nen  iaut  pas davan- 
tege  pour  éloigner  en  peu  de  temps  la  maladie;  si  la  fièvre 
est  fort  orageuse,  mais  que  l'aconit  indiqué  ne  procure  pas 
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une  prompte  dimination,  il  ne  faat  pas  hésiter  è  prescrire 
le  sourre»  et  jasqa'à  présent  je  n'ai  encore  jamais  en  snjet 
de  m'en  repentir.  Lorsque  la  pleurésie  est  compliquée  de 
pneumonie,  que  la  maladie  dure  déjà  depuis  quelques  jours, 
et  que  même  la  période  d'hépatisation  a  commencé,  on  ne 
peut  plus  compter  sur  l'aconit,  bien  que  la  fièvre  paraisse  en 
rendre  l'usage  nécessaire,  mais  on  a  tout  à  espérer  du 
soufre.  (Wurm,  Hygea.  T.  XII,  p.  59. — Revue  critique  et 
rétrospective.  T.  I,  p.  278.) 

§  IX.  Je  n'ai  employé  le  soufre  que  dans  les  pneumonies, 
jamais  dans  les  pleurésies.  (Trinks.  Hyg.  T.  XIII,  p.  160.) 
§  X.  Que  le  soufre  puisse  exercer  une  action  salutaire 
contre  les  affections  profondes  de  l'appareil  pulmonaire,  et 
que  ses  effets  ne  se  bornent  pas  uniquement  à  la  membrane 
muqueuse  tapissant  les  voies  aériennes,  c'est  ce  qu'il  est 
permis  de  conjecturer  d'après  les  symptftmes  545-600.  J'ai 
constamment  trouvé  indispensable  d'associer  l'emploi  du 
soufre  à  celui  de  la  bryone,  et  sans  cette  association,  on  ne 
doit  pas  compter  sur  un  soulagement  marqué  chez  les  indi- 
vidus atteints  d'une  maladie  pulmonaire  dans  laquelle  on 
peut  soupçonner  qu'il  se  développe  des  tubercules.(Schron., 
I.  c,  p.  396.) 

§  XI.  «  Le  soufre  rendra  de  grands  services  dans  les  cas 
«  où  la  suppuration  s'établit  ;  ce  qui  ne  peut  arriver  que 
ce  très-rarement  dans  un  traitement  bien  suivi ,  où  on  en* 
(K  tend  presque  plus  de  bruit  à  l'endroit  souffrant,  mais  oA 
«  il  existe  de  la  pectoriloquie  et  une  excitation  à  tousser  ;  il 
<c  conviendra  d'autant  plus  que  l'inflammation  a  été  négli^ 
«  gée,  et  que  des  pustules  suppurantes  se  manifestent  à  la 
c(  peau.  »  (Buchner,  Hygea,  t.  XV,  p.  509.) 

§XII.  Observe-t-on  chez  le  malade  les  signes  d'un  vice 
chronique  interne  (  psorique) ,  Hartiaub  conseille  d'admi- 
nistrer le  soufre,  après  que  l'aconit  a  épuisé  son  action, 
pourvu  qu'il  n'existe  pas  de  symptômes  nerveux.  Il  consi- 
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dère  cette  sdbsltance  comme  joaant»  dans  la  pneumonie»  un 
rMe  analogue  à  celui  de  la  belladone  dans  les  affections  dii 
cerveau,  et  un  nombre  considérable  d'observations  qn'il  a 
publiées  semblent  établir  l'exactitude  de  son  opinion. 
(Croserio.  Ou  traitement  homoeopathique  de  la  péripneu- 
monie.  Archives  de  la  médecine  homoeopathique.  Paris, 
4834,  t.  I,  p.  380.) 

$  XIII.  Dans  la  période  d'infiltration  purulente  ou  se* 
reuse,  on  doit  employer  surtout  le  brome,  outre  le  «soufre,  » 
le  sénéga  et  le  charbon  végétal  ;  — *  dans  les  pneumonies 
qui  se  déclarent  après  la  répercussion  ou  la  suppression  des 
exanthèmes  chroniques,  c'est  l'arsenic  et  le  soufre.  —  Ltô 
états  pneumoniqoes  qui  ont  pour  cause  des  tubercules  pul- 
monaires sont  quelquefois  guéris  par  le  mercure,  le  soufre, 
l'iode,  etc.  (Watzk,  op.  cit.,  p,  107.) 

S  XIY.  Dans  le  cas  où  la  pneumonie  serait  déjà  parvenue 
à  son  second  degré,  Thépatisation  rouge,  avaftt  qu'on  ait 
pu  entreprendre  le  traitement,  aconit  et  bryone  rendraient 
souvent  encore  de  grands  services;  mais  le  médicament 
principal  dans  cette  époque  est  sulfure ,  administré  à  la  dose 
de  3-6  globules  (teinture  alcoolique),  dissous  dans  huit  on* 
ces  d'eau,  et  pris  par  cuillerée  de  trois  en  trois  heures.  — 
Enfin,  quant  aux  suites  des  pneumonies,  s'il  se  déclare  des 
symptômes  d'une  phthisie  commençante,ou  que  la  pneumo- 
nie menace  de  devenir  chronique,  surtout  lorsqu'on  a  liea 
de  soupçonner  l'existence  de  tubercules,  les  meilleurs  médi* 
caments  seront  sulfure,  ou  bien  ammon,  carbon,  lâchés,  ly- 
cop.  phosph.  (Jahr.,  I.  c.) 

S  XV.  Quand  on  n'obtient  point  l'effet  désiré  des  médi- 
caments précédemment  employés,  il  arrive  le  plus  souvent 
que  cela  est  dû  à  un  état  de  souffrance  larvée,  réveillé  par 
la  maladie  aiguë  ;  dans  ce  cas,  la  plus  petite  dose  de  soufre 
possède  le  pouvoir  de  disposer  le  corps  malade^  en  deux 
ou  trois  jours,  de  telle  sorte  que  les  médicaments  qui  parais- 
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soient  inertes,  reprennent  toute  leur  efficacité  et  rétablissent 
la  santé  en  un  très-court  espace  de  temps,  si  le  soufre  à  lui 
seul  ne  Ta  point  déjà  effectué.  (Hartmann,  op.  cit.»  t.  I, 
p.  194.) 

En  donnant  cette  longue  série  de  citations,  nous  n'avons 
eu  d'autre  but  que  celui  de  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lec- 
teurslesopinionsémisesparlesauteurs  surTaction  deces  mé- 
dicaments, dans  rinflammation  des  organes  pulmonaires  et 
les  indications  thérapeutiques  qui  réclament  leur  emploi; 
ce  travail,  tout  de  compilation,  n'a  d'autre  mérite  pour 
nous,  et  nos  collègues  ne  pourront  lui  en  reconnaître  d  au- 
tre, que  de  réunir  en  un  seul  cadre  tout  ce  qui  se  rapporte 
à  notre  sujet. 

Nous  nous  bornons  à  ces  quatre  remèdes  seulement,  que 
nous  envisageons  comme  les  principaux  moyens  à  opposer  è 
cette  redoutable  affection  ;  nous  en  aurions  néanmoins  pu 
augmenter  le  nombre,  mais  nous  sommes  persuadé  qu'avec 
leur  aide  nous  nous  trouverons  le  plus  souvent ,  pour  ne 
pas  dire  toujours,  en  état  de  conjurer  l'orage.  Les  médica- 
ments qui,  selon  les  circonstances,  pourront  encore  conve- 
nir, et  que  nous  ne  ferons  qu'indiquer,  sont  les  suivants  : 
l'acide  nitrique,  l'arnica,  l'arsenic,  la  belladone,  les  carbo- 
nates d'ammoniaque,  de  chaux  et  de  potasse,  le  charbon  vé- 
gétal, l'éponge  brûlée,  le  foie  de  soufre,  l'iode,  le  lacbésis, 
le  lycopode,  le  mercure,  la  noix  vomique,  la  pulsatille»  le 
rhus,  la  seille,  le  tartre  émétique,  etc. ,  etc. 


DE  LÀ  MÉDECINE  HOHOEOPÀTHIQUE.         381 


BIPÉRIBNGES  SDR  LES  flAllTES  DYNAIMTMS, 


Par  le  docteur  GROSS.  —  Deuxième  Mémoire,  traduit  par  le  docteur 
CROSERIO. 


Je  m'attendais  à  des  contradictions  sur  les  hautes  dyna- 
misations,  j'aurais  été  fou  de  prétendre  répondre  à  tous  les 
reproches  ;  si  j'avais  pu  les  prendre  au  sérieux,  je  n'aurais 
pas  osé  entreprendre  cette  publication  ;  cependant  j'aurais 
désiré  que  la  critique  eût  été  un  peu  plus  convenable.  J'a- 
vais droit  à  cette  prétention,  parce  que  je  n'ai  pas  donné 
ma  publication  comme  contenant  des  faits  surprenants; 
ceux-là  seuls  peuvent  en  être  surpris,  qui  veulent  toujours 
tracer  des  limites  à  l'esprit  humain,  si  étroites  qu'elles 
soient.  11  ne  s'agit  ici  aucunement  de  foi,  mais  seulement 
de  choses  ;  je  ne  veux  insinuer  à  personne,  mais  je  veux 
prouver.  Contre  des  raisons,  il  ne  faut  opposer  que  des 
raisons  ;  mais  pour  me  laisser  aveugler  par  des  opinions  pré- 
conçues ou  des  idées  chimériques  de  manière  à  ne  pouvoir 
plus  me  rendre  compte  de  mes  propres  résultats,  j'ai, 
comme  le  dit  le  critique,  j'ai  un  jugement  trop  sain  et  trop 
eipérimenté;  je  puis  distinguer  si  un  panaris  doit  se  ter- 
miner promptement  par  suppuration  ounon.  Au  reste,  tout 
cela  ne  me  chagrine  nullement,  car  j'ai  été  accoutumé,  dès 
le  commencement  de  l'homœopathie,  lorsqu'il  s'agissait  de 
son  existence,  à  des  combats  bien  autrement  sérieux  dont 
la  génération  actuelle  n'a  aucune  idée,  et  j'ai  appris  à  en 
supporter  bien  d'autres  que  cette  jeune  animosité,  et  je  ne 
ro*en  laisserai  pas  détourner  de  publier  les  faits  qui  peuvent 
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contribuer  au  perrectionnement  de  la  science  ;  s'ils  ne  sont 
pas  goûtés  par  tout  le  monde»  je  suis  convaincu  qu'ils  por- 
teront leurs  fruits  chez  plusieurs  ;  ainsi  mon  travail  ne  sera 
pas  sans  utilité. 

1.  Un  jeune  homme  d'une  bonne  éducation  s'adonnait 
j;  l'ivrognerie  depuis  plusieurs  années  sans  pouvoir  se  re- 
tenir, de  manière  que  sa  santé  en  avait  beaucoup  souffert; 
les  organes  de  la  digestion  avaient  presque  perdu  leur  action, 
en  conséquence  la  nutrition  dégénérait  de  jour  en  jour. 
Son  père  me  pria  de  tâcher  de  le  guérir  de  cette  dispo- 
sition vicieuse  en  assurant  qu'il  aurait  soin  que  le  jeune 
homme  ne  prit  aucun  spiritueux  pendant  le  traitement.  Je 
lui  envoyai  trois  doses  lachésis  avec  l'injonction  d'en 
faire  prendre  une  tous  les  dix  jours  dans  une  caillerée 
d'eau,  la  première  contenait  300/0,  la  seconde  400/0,  la 
troisième  800/0.  Il  se  passa  une  année  sans  que  je  reçusse 
la  moindre  nouvelle  du  résultat;  je  fus  ensuite  consulté  de 
nouveau  par  le  père  pour  une  maladie  d'un  autre  de  ses 
enfants,  et  à  cette  occasion  il  me  raconta  avec  une  joie 
pleine  de  reconnaissance  qu'après  la  prise  des  médicaments 
prescrits,  son  fils  avait  entièrement  perdu  toute  disposition 
i  l'usage  des  boissons  spiritueuses  et  que  depuis  lors  sa 
santé  était  excellente. 

S.  H.,  âgé  de  quarante  ans,  de  constitution  délicate» 
ne  pouvait  pas  retenir  les  selles  après  avoir  été  avant  très- 
sujet  à  la  constipation.  Ses  matières  n'étaient  pas  molles  ni 
liquides,  mais  parfaitement  solides.  Cependant  elles  sor- 
taient involontairement  sans  qu'il  pût  l'empêcher;  ce  qui 
lui  arrivait  surtout  étant  debout.  Une  dose  coloeynihU 
500/0  enleva  complètement  cette  indisposition  ;  déjà  le 
jour  suivant  il  pouvait  retenir  ses  matières  fécales. 

3.  L'enfant  délicat  de  l'ouvrier  B.  s'était  échaudé  le 
visage  et  le  bras  avec  du  café  bouillant,  je  lui  donnai 
caasticam  400/0,  et  je  fis  appliquer  extérieurement  cm^ 
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stieim  s  dans  de  Teau.  Ses  parties  brûlées  commencèrent 
promptement  à  se  guérir,  de  manière  que  je  pus  présumer 
qu'en  dix  ou  quatorze  jours  la  cicatrice  serait  com* 
plète;  mais  après  six  semaines  je  fus  rappelé  parce  que  les 
voisins,  avec  des  emplâtres  et  différents  autres  moyens 
domestiques,  avaient  amené  une  aggravation  très-fAcheuse; 
il  y  avait  sur  les  bras  des  ulcères  profonds  d'un  mauvais 
aspect,  mais  le  pire  c'est  que  l'enfant  de  deux  ans  avait 
entièrement  oublié  de  marcher,  il  ne  pouvait  même  plus 
se  tenir  assis,  et  lorsqu'on  voulait  le  redresser  il  se  laissait 
tomber  sans  aucune  résistance;  les  muscles  des  extrémités 
paraissaient  Oasques  et  comme  paralysés  ;  l'enfant  ne  pouvait 
pas  remuer  un  membre,  je  lui  donnai  coecaluâ  300,  et  je 
répétai  cette  dose  après  huit  jours  lorsqu'il  n'y  eut  pas  le 
moindre  changement.  Pendant  la  seconde  semaine,  il  re- 
vint on  peu  plus  de  force  dans  les  muscles;  dans  la  troi- 
sième semaine,  ne  remarquant  aucun  progrès,  je  me 
déterminai  à  avoir  ^ard  A  la  cause  de  la  maladie  et  je 
donnai  encore  une  dose  causUciun  400/0.  Après  quatorze 
jours,  tous  signes  de  maladie  avaient  disparu,  l'enfant  avait 
ses  mouvements  comme  auparavant  et  les  ulcères  étaient 
cicatrisés. 

4.  Eo  mai  de  l'année  dernière,  an  médecin  allopathe 
me  coosolta  de  loin  pour  la  femme  d'un  ministre.  Agée  de 
trente  ans,  de  constitution  délicate,  sor  laquelle  il  avait 
constaté  raoyenoan  t  le  stéthoscope  noe  phtbisie  pulmonaire  ; 
ce  qui  avait  déjA  aussi  été  déclaré  par  d'antres  médecins 
qui  avaient  recoono  l'impossibilité  de  la  goérisoo  par  la 
médecine  ordinaire,  lis  estimaient  ce  cas  propre  A  essayer 
si  rbomceopathie  pouvait  faire  quelque  cbose  de  mieox. 
Des  crachats  pumleots  abondants,  une  lièvre  de  como»p* 
tion,  snenr  noetnme  roisseiaole,  disposition  A  la  diarrhée, 
maigreor  excessive  et  la  cbote  des  Ibfces  faisnient  crain* 
dre  une  nMMt  proehaine* 
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Je  ne  pouvais  pas  non  pins  promettre  rien  dans  ces  cir- 
constances, mais  je  me  déclarais  prêt  à  faire  un  essai,  et 
j'envoyai  une  dose  siUcea  200jO  et  une  edcarea  400/0,  avec 
Tordre  de  donner  la  première  de  suite  et  l'autre  six  se- 
maines plus  tard,  le  soir,  dans  une  cuillerée  d'eau,  en  pres- 
crivant un  régime  convenable.  Le  résultat  surpassa  tontes 
les  espérances,  la  toux  avait  beaucoup  diminué,  la  fièvre 
entièrement  dissipé,  et  la  sueur  était  devenue  beaucoup 
moindre,  la  diarrhée  n'avait  plus  reparu,  un  appétit  vif 
s'était  développé,  la  malade  laissait  tous  les  jours  le  lit  et 
s'occupait  des  affaires  domestiques,  car  ses  forces  augmen- 
taient journellement  et  la  maigreur  était  beaucoup  moins 
sensible.  Seulement,  dans  les  derniers  temps,  la  toux  avait 
de  nouveau  un  peu  augmenté;  le  crachat,  sucré  avant,  était 
actuellement  légèrement  salé,  d'un  goût  plutôt  fade,  d'une 
couleur  jaunâtre  et  gluante.  Parle  repos,  il  devenait  liquide 
et  de  couleur  safranée;  il  était  rendu  facilement  sans  effort, 
surtout  le  matin,  et  sans  chatouillement  au  cou  comme 
avant.  Sa  quantité  était  à  peu  près  la  moitié  d'une  tasse 
par  jour.  Il  y  avait  encore  dans  le  cou  une  légère  sensation 
d'excoriation  qui  rendait  la  voix  enrouée  en  parlant;  après 
les  repas,  le  visage  et  les  mains  devenaient  légèrement 
chauds,  et,  en  parlant  vivement,  cette  chaleur  se  changeait 
en  sueur  moite.  Le  pouls  avait  plus  de  quatre-vingts.  Je 
donnai  lycopod.  300/0  dissous  dans  sept  cuillerées  d'eau, 
une  cuillerée  tous  les  jours.  Après  quoi  le  crachat  diminua 
jusqu'à  une  cuillerée;  dans  les  vingt-quatre  heures  la 
sueur  nocturne  cessa,  et  toutes  les  autres  fonctions,  même 
les  règles,  devinrent  normales.  Le  pouls  se  montrait  encore 
irrité;  il  y  avait  encore  une  disposition  à  la  toux,  étant 
couchée  sur  le  cêté  gauche,  et  je  ne  trouvais  plus  aucun 
signe  de  maigreur  sur  la  malade,  qui,  cette  fois,  se  présenta 
elle-même;  je  lui  donnai  phosphonis  300/0  a  prendre 
de  la  même  manière  qaelycopod.  Le  I*'  janvier,  cette 
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Bjmée,  elle  m'écrivit  que,  dans  la  troisième  semaine  après 
fliosphore^  la  toux  et  les  crachats  avaient  tout  à  fait 
cessé  ainsi  que  l'enrouement.  Seulement,  dans  les  change- 
ments rapides  de  température,  elle  éprouvait  encore  un 
peu  d'ftpreté  dans  le  cou;  c'est  à  cette  cause  qu'elle  doit 
un  peu  de  toux  sèche  :  dans  ces  derniers  jours,  le  pouls 
ne  battait  que  de  60  à  80.  Je  lui  envoyai  deux  doses  ar- 
nica 200/0,  la  première  à  prendre  de  suite  et  l'autre  qua- 
torze jours  plus  tard  de  I9  même  manière  que  les  pré- 
cédents. Je  ne  puis  pas  encore  connaître  le  résultat  ;  mais 
je  puis  croire  que  ces  doses  termineront  la  guérison. 

5.  L'inspecteur  de  bâtiments  W.,  Agé  de  quarante  ans, 
était  tourmenté  depuis  longtemps  de  la  toux  dans  tous  les 
temps,  surtout  après  un  accès  de  colère  ou  un  plaisir  vif,  ainsi 
qu'après  chaque  émotion.  Elle  lui  empêchait  la  respiration, 
qui  se  faisait  avec  un  sifQement  bruyant,  produisait  un  prurit 
pénible  au  milieu  de  la  poitrine,  une  douleur  poignante 
qui,  du  sacrum,  s'étendait  à  la  hanche  et  aux  cuisses,  et  enfin 
chaleur  et  sueur.  La  toux  ne  s'arrêtait  que  lorsqu'il  y  avait 
eu  quelques  crachats,  lesquels,  le  matin,  étaient  gris,  et 
blancs  dans  le  jour  ;  le  malade  était  disposé  à  la  sueur  et 
d'une  humeur  vive  et  facilement  colère.  Jusqu'à  présent, 
il  avait  fait  beaucoup  de  choses  contre  cette  maladie,  et  en 
ces  derniers  temps  même  il  avait  eu  recours  aux  bains 
russes  sans  aucun  succès. 

Je  donnai  ar^en.  db.  900/0,  avec  l'ordre  de  le  dissou- 
dre dans  six  cuillerées  d'eau  et  d'en  prendre  une  tous  les 
soirs.  Mais  après  la  première,  la  toux  devint  plus  grave 
et  s'augmenta  après  chaque  cuillerée  suivante,  de  manière 
qu'à  la  quatrième  le  malade  disait  qu'il  ne  pouvait  plus 
l'endurer.  Je  fis  suspendre  le  médicament  pour  en  attendre 
les  effets;  la  toux  cessa  entièrement  le  cinquième  jour,  et 
depuis  plusieurs  mois  il  n'en  a  plus  eu  de  traces. 

6.  Une  jeune  paysanne  de  quinze  ans,  non  encore  ré- 
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gtée,  scrofulense,  sujette  aui  ophthalmies  depuis  son  en- 
fance, devenue  presque  aveugle  malgré  les  traitements 
allopalhiques,  demanda  mes  conseils.  Je  trouvai  un  bor- 
néitis  considérable  avec  la  conjonctive  rouge  et  boursou- 
flée, peu  de  douleurs,  mais  la  vue  presque  perdue.  Sur 
Tœil  droit,  dont  la  pupille  était  presque  entièrement  cou- 
verte d'une  tache  épaisse  et  blanche  de  la  cornée,  il  y  avait 
encore  un  peu  de  lumière.  L'espace  demeuré  libre  était 
seulement  troublé  ;  au  contraire,  la  pupille  de  l'œil  gauche 
était  entièrement  obscurcie,  de  manière  qu'on  ne  pouvait 
pas  même  apercevoir  l'iris,  et  la  malade  depuis  longtemps 
n'avait  pu  se  servir  de  cet  œil. 

Ne  connaissant  pas  encore  les  vertus  des  hautes  puis- 
sances, je  donnai  spirit.  salph.  0.  J'avais  mouillé  à  peu 
près  un  gros  de  sucre  de  lait  avec  une  goutte  de  cette  prépa- 
ration, et  je  lui  en  fis  prendre  environ  un  grain  tous  les  jours 
dans  un  peu  d'eau  ;  après  six  semaines,  je  ne  trouvai  pas 
le  moindre  changement  et  je  lui  donnai  une  solution  hepar 
salph.  dans  l'esprit-de-vin,  une  goutte  soir  et  matin. 
Après,  il  paraissait  qu'il  voulût  s'établir  un  peu  plus  de 
vision  dans  l'œil  droit,  mais  les  choses  revinrent  bientôt  au 
premier  état.  Seulement,  lorsque  je  lui  donnai  tinct.  ta- 
phras  officinal  0,  une  goutte  tous  les  jours,  la  vue  devint 
un  peu  meilleure  dans  l'œil  droit,  car  l'espace  resté  libre 
dans  la  pupille  devint  plus  clair  et  plus  étendu;  elle  n'eut 
aucune  influence  sur  l'œil  gauche.  Je  dois  remarquer  qu'a- 
près quatorze  jours  environ  de  l'administration  d'un  médi- 
cament, je  fais  toujours  une  pause  de  la  même  longueur  pour 
attendre  la  réaction,  et  lorsque  après  ce  temps  il  ne  se  ma- 
nifeste pas  d'amélioration,  ou  après  avoir  commencé  elle 
s'arrête,  ou  elle  fait  place  à  une  nouvelle  aggravation,  je 
passe  à  un  autre  médicament;  actuellement  je  revinsà^pi- 
rit.  salphur.f  non  0,  mais  30,  et  sous  la  même  forme  qu'au 
commencement  et  de  la  même  manière;  et  si  le  sulph,  n'a- 
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vaît  rien  fait  avant»  il  amena  actuellement  un  changement 
remarquable.  La  malade  pouvait  déjà,  avec  Tœil  droit,  lire 
de  grosses  lettres,  et  même  le  gauche  apercevait  quelque 
lumière;  lorsque  l'amélioration  s  arrêta,  je  donnai  de 
nouveau  iincl.  euphras  6,  une  goutte  tous  les  jours;  il  y  eut 
un  peu  d'amélioration,  et  au  total,  en  sept  mois  la  guérison 
était  très-peu  avancée.  Actuellement,  connaissant  le  prix 
des  hautes  puissances,  je  donnai  ccdcar,  900/0,  et  ensuite  le 
sdph.  800/0,  puis  silicea  SOO/0,  et  ensuite  successivement 
/ycop.  aOO/0,  calcarea  400/0,  nitri  aciduni  200/0,  canabis 
â/000.  Chaque  médicament  agit  pendant  cinq  à  six  semai- 
nes d'une  manière  très-salutaire,  mais  surtout  nitri  acidum, 
L*œil  droit  voit  aussi  bien  de  près  que  de  loin,  la  pupille  est 
claire,  il  ne  reste  plus  qu'un  peu  de  tache  à  son  bord  ex- 
terne. La  pupille  de  l'œil  gauche  parait  seulement  un  peu 
trouble,  et  la  malade  peut  lire  l'impression  ordinaire  sans 
effort,  seulement  elle  ne  peut  pas  encore  voir  de  loin. 
Après  calcarea  400/0,  les  règles  se  sont  établies,  et  depuis 
fors  elles  ont  continué  dans  un  état  normal  toutes  les  quatre 
semaines.  Je  pense  que  les  médicaments  agissent  plus  pro- 
foodément  et  d'une  manière  plus  durable  lorsqu'on  les 
dissout  dans  l'eau  et  qu*on  en  fait  prendre  une  à  deux 
cuillerées  à  café  pendant  cinq  à  sept  jours,  comme  M.  de 
BoonÎDghausen  me  l'a  fait  remarquer. 

7.  Madame  B.,  blonde,  de  trente  ans,  d'une  taille  élan- 
cée, d'une  bonne  constitution,  de  tempérament  gai,  très- 
sensible  et  peureuse,  de  manière  qu'au  moindre  bruit  inat- 
tendu elles  effraye,  souffrait  depuis  nombre  d'années  d'une 
céphalalgie  qui  a  résisté  à  tous  les  moyens  de  lart.  Sans 
cause,  elle  ressent  une  pression  obtuse  au  front  qui  est  en 
même  temps  ressentie  au  col  pendant  des  heures  avec 
prurit  an  cuir  chevelu;  les  douleurs  sont  augmentées  en  se 
baissaDt  et  en  montant;  tous  les  sens  sont  d'une  sensibilité 
excessive;  avec  cela  elle  a  appétit;  parler  augmente  les 
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douleurs,  mais  elle  le  peut.  Il  lui  semble  qu'elle  doit  tenir 
ia  tête  roide;  chaque  mouvement  de  cette  partie  pour  la 
tourner  hii  est  sensible  ;  la  douleur  se  dissipe  dans  le  som* 
meil. 

Outre  cette  espèce  de  céphalalgie,  elle  a  depuis  sa  jeu- 
nesse des  espèces  de  douleurs  nerveuses  à  la  tète  (migrai- 
nes): elles  se  manifestent  au-dessus  de  l'œil  droit,  et  au  dos 
du  nez  comme  une  pression  violente  sans  cause,  ou  bien 
les  premiers  ou  les  derniers  jours  des  règles  (qui  durent  huit 
jours  et  viennent  toutes  les  trois  semaines,  précédées  de 
douleurs  tensives  et  de  glandes  dans  les  seins),  ainsi  que 
par  la  voiture,  les  frayeurs,  la  colère,  la  chaleur,  les  ef- 
forts, avec  des  vomissements  de  mucosités,  et  en6n  vomis- 
sèment  de  bile  avec  soulagement,  et  jamais  d'aliments. 
Les  douleurs  sont  quelquefois  précédées  par  un  rongement 
dans  Testomac,  comme  de  la  faim.  Pendant  la  douleur, 
la  dame  ne  pouvait  ni  sentir  ni  même  penser  aux  ali- 
ments, ni  parler  ni  entendre  parler,  ni  aucun  bruit,  ni 
voir  aucune  lumière,  ni  se  courber,  ni  se  mouvoir,  et 
moins  encore  aller  en  voiture.  Le  repos  absolu  avec  les  yeui 
fermés  et  l'obscurité  soulagent.  Souvent  pleurs  nerveux,  et 
disposition  à  la  défaillance  ;  avant,  elle  avait  des  syncopes 
réelles  et  froid  aux  pieds.  Les  accès  commencent  par  des 
frissonnements,  des  étirements,b&illements,  froid,  ensuite 
chaleur  comme  dans  une  fièvre  intermittente  ;  après  l'ac- 
cès, désirs  d'acides  et  des  choses  piquantes.  Elle  est  mariée 
depuis  longtemps  sans  être  jamais  devenue  enceinte. 

Elle  reçut  ignat  200/0,  et  après  seize  jours  asar  europ. 
200/0;  le  septième  jour  après  ignat^  elle  eut  une  lypo- 
thimie;  elle  eut  aussi  des  palpitations  fréquentes,  mais  la 
migraine  ne  vint  pas,  seulement  un  peu  de  mal  de  dents 
et  une  douleur  au-dessus  des  deux  yeux.  Les  règles  s'an- 
noncèrent par  leurs  signes  précurseurs  ordinaires,  mais  ne 
vinrent*pas.  Une  douleur  dans  le  c6té  gauche  qui  se  mani- 
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festait  souvent  en  marchant  lentement  ou  en  restant  debout, 
et  s'étendait  jusqu'au  sacrum,  et  en  prolongeant  la  station 
s'augmentait  jusqu'à  la  déraillance,  fut  dissipée  pour  tou- 
jours après  le  quatorzième  jour  ;  les  règles  reparurent  après 
sept  semaines.  Actuellement,  il  ne  reste  plus  qu'une  pression 
douloureuse  sur  le  globe  des  deux  yeux,  surtout  en  les  tour- 
nant, ainsi  que  dans  la  matinée,  et  en  causant  ;  l'après- 
midi  elle  était  mieux  et  tout  à  fait  bien  en  marchant  au 
grand  air.  Elle  reçut  spigel  '200/0.  Les  premiers  jours,  la 
souffrance  des  yeux  augmenta  considérablement,  ensuite 
elle  diminua  peu  à  peu  et  se  dissipa  entièrement  après  dix 
jours;  pendant  plusieurs  mois  elle  fut  tout  à  fait  bien,  seu- 
lement après  un  voyage  elle  éprouva  un  peu  de  mal  de  tète 
contre  lequel  je  lui  donnai  silic.  300/0.  Depuis  lors  elle  est 
très-bien  ;  le  traitement  fut  commencé  en  août  de  cette 
année. 

8.  Mademoiselle  de K.,  jeune  personne  de  bonne  consti- 
tution,un  peu  replette,souffrait  de  migraine  depuis  plusieurs 
années,  le  plus  ordinairement  avant  les  règles  et  aussi  après, 
d'ailleurs  sans  autre  cause.  Cette  migraine  consistait  dans 
une  douleur  aiguë  au-dessus  de  l'œil  gauche,  avec  larmoie* 
ment;  elle  ne  pouvait  pas  lire  avec  cet  œil,  seulement  elle 
le  pouvait  de  l'œil  droit  lorsque  le  gauche  était  couvert  d'un 
bandeau,  ce  qui  diminuait  aussi  la  douleur  de  tète;  toute 
lumière  vive  l'augmentait;  les  côtés  de  la  tète  étaient  dou- 
loureux à  l'extérieur,  les  cheveux  même  ne  pouvaient  pas 
endurer  le  peigne.  Lorsque  la  douleur  devenait  forte  les  deu3L 
yeux  faisaient  mal,  et  ensuite  il  8*y  ajoutait  de  la  nausée. 
A  la  6n,  elle  s'endormait  ;  elle  était  aussi  sujette  à  la  con- 
stipation, excepté  pendant  les  règles.  Dans  son  enfance,  elle 
eut  souvent  a  lutter  contre  des  ophthalmies  scrofuleuses 
qui  laissèrent  des  taches  à  la  cornée,  lesquelles  actuellement 
sont  dissipées. 

Je  donnai  atar  europ  200/0  pendant  qu'elle  ne  souffrait 
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pas  de  ses  douleurs.  La  jeune  personne  eut  depuis  quelques 
maux  de  dents,  mais  la  migraine  ne  revint  plus  depuis  six 
mois. 

9.  Mademoiselle  B.  B.,  dix-huit  ans,  de  constitution 
grêle,  et  douée  de  sensibilité  nerveuse,  souffrait  depuis 
longtemps  d'une  espèce  de  migraine  qui  se  manifes- 
tait le  plus  souvent  avant  ou  après  les  règles  ,  qui 
étaient  normales,  mais  moindres  qu'avant,  et  revenait  or- 
dinairement tous  les  huit  jours.  C'était  un  brûlement 
violent  dans  le  front,  de  manière  qu  elle  ne  pouvait  pas 
soutenir  la  tète  et  ne  pouvait  y  résister;  elle  commençait 
le  matin  au  réveil,  elle  augmentait  peu  à  peu,  et 
l'après-midi  elle  atteignait  la  plus  grande  violence  avec 
nausées,  et  même  le  vomissement  des  aliments  et  de 
bile  amère.  Lorsqu'elle  est  moins  forte  elle  est  seulement 
accompagnée  de  vertiges.  La  voiture  appelle  ordinaire- 
ment l'accès.  Disposition  plutôt  à  la  diarrhée  qu'A  la  con- 
stipation. 

Je  donnai,  le  ^àoûi,  phosph.  200/0;  la  migraine  s'amé- 
liora sensiblementjusqu'aul3juin,la  céphalalgie  vint  plus 
rarement  et  plus  modérée,  seulement  pendant  quelques 
heures  de  l'après-midi,  et  se  dissipait  aussitêt  en  se  cou- 
chant, sans  vomissement.  Le  vertige  ne  se  produisit  qu'une 
seule  fois.  Comme  l'amélioration  n'avançait  plus  et  que  les 
phénomènes  étaient  encore  les  mêmes,  seulement  A  un 
moindre  degré,  je  donnai  de  nouveau  pftoipftor,  mais300/0, 
•le  45  juin. 

Cette  répétition  du  médicament,  quoique  à  une  plus 
haute  dynamisation,  eut  une  action  défavorable;  observa- 
tion que  j'ai  souvent  foite  depuis  les  hautes  dynaroisatioos; 
en  conséquence,  je  crois  que  ces  hauts  développements  de 
forces  admettent  rarement  une  répétition  immédiate.  La 
malade  eut  actuellement  le  mal  de  tête  plus  fort  et  plus 
fréquent,  plus  souvent  l'après-midi,  plutôt  des  élaflcements 
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qnnn  briUement  avec  nausées  ;  une  seule  fois  elles  allèrent 
jusqu'au  vomissement  avec  soulagement.  Dans  la  matinée, 
grande  lassitude  qui  l'obligeait  A  rester  au  lit;  bouche 
amère  avec  perte  absolue  de  l'appétit.  Cet  état  dura  jus- 
qu'au 48  juillet,  ce  qui  me  détermina  à  donner  asar.  mrop. 
900/0  dans  de  l'eau,  dont  la  malade  prit  deux  cuillerées  à 
café  tous  les  soirs  pendant  une  semaine. 

Huit  jours  après  la  dernière  prise,  accès  de  migraine 
avec  vomissement  abondant;  huit  jours  plus  tard,  nou- 
veaux vomissements,  mais  sans  mal  de  tète»  et  le  46  août, 
il  vint  une  crampe  d'estomac  avec  écoulement  d'eau  par  la 
bouche,  ensuite  vomissement  de  glaires,  et  ensuite  de 
bile.  En  même  temps,  elle  avait  un  tiraillement  dans  pres- 
que toutes  les  dents,  surtout  celles  de  devant,  et  cela  après 
les  repas. 

Je  donnai  le  49  aoftt  bryon.  200[0  de  la  même  manière 
que  le  précédent  médicament.  La  maladie  céda  après  deux 
accès  de  migraine ,  mais  sans  vomissement,  dont  un  avant 
les  règles  comme  d'habitude.  Cette  dernière  circonstance 
me  détermina  à  donner  cupnm  SOOiO  de  la  même  manière 
le  5  octobre,  et  depuis  lors  il  n'y  a  plus  eu  vestige  de  la 
maladie. 


SOCIETE  HAHNEMANNIENNE  DE  PARIS, 


SÉANCB  DU  2  FÉVRIER  1844.  ^  PRÉSIDBNCB  DE  M.  CROSERIO. 

La  correspondance  manuscrite  apporte  :  1°  une  lettre  de 
M.  le  docteur  Bourges,  qui  demande  un  congé  de  deux  mois; 
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la  Société  le  lui  accorde  ;  2p  un  rapport  de  M.  Bourges  sur  la 
lettre  de  M.  Gastier  aux  étudiants  eu  médecine;  la  Société 
vote  rimpression  de  ce  rapport;  3»  une  lettre  de  M.  Granetti 
de  Nice,  qui  adresse  à  la  Société  une  statistique  de  ThApital 
homœopathique  qu'il  dirige,  et  un  mémoire  sur  plusieurs 
médicaments  nouveaux.  M.  Granetti  demande  en  même  temps 
le  titre  de  correspondant  étranger. 

La  Société  charge  M.  Léon  Simon  de  traduire  les  deux  mé- 
moires, et  de  faire  sur  ces  travaux  un  rapport  d*après  lequel 
la  Société  votera  sur  l'admission  de  M.  Granetti  comme  mem- 
bre correspondant  étranger. 

La  correspondance  imprimée  apporte  une  brochure  du 
même  médecin  sur  les  eaux  thermales  d*Acqui. 

M.  LÉON  Simon  donne  lecture  d'une  circulaire  rédigée  au 
nom  de  la  commission  du  congrès  (v.  p.  319).  La  Société  en 
vote  rimpression,  et  le  tirage  à  part  de  deux  cents  exemplaires 
destinés  à  être  adressés  à  tous  les  homœopathes. 

M.  Ledure  lit  en  son  nom  le  rapport  suivant  sur  la  bro- 
chure adressée  à  la  Société  par  M.  Taxil  de  Toulon  : 

Messieurs, 

Sous  le  iiire  de  V Action  des  Semblables  dans  les  maladies  ai- 
guës^ notre  honorable  confrère,  M.  Taxil,  tous  a  adressé  une 
brochure  dont  j'essayerai  de  vous  faire  connaître  le  contenu 
en  peu  de  mots. 

Frappé  de  la  difficulté  qu'éprouvent  les  idées  nouvelles  à 
se  faire  accepter,  et  surtout  des  obstacles  qui  s'élèvent  de 
jour  en  jour  contre  l'homœopathie,  l'auteur  en  trouve  la  rai- 
son dans  les  préjugés  des  uns  et  la  paresse  des  autres,  préju- 
gés et  paresse  qui  conduiraient  les  hommes  à  repousser  plu- 
tôt qu'à  examiner,  à  critiquer  plutôt  qu'à  approfondir.  L'au- 
teur regrette  que  cette  fftcheuse  disposition  des  esprits  fasse 
de  l'homœopathie  le  partage  exclusif  des  hommes  assez  cou- 
rageux pour  braver  les  sarcasmes  et  les  labeurs  d'un  tratail 
difficile.  Il  déplore  l'obstination  des  médecins,  dont  la  théra- 
peutique n'offre  que  de  rares  et  incertains  succès  qui  les  lais- 
sent dans  la  même  ignorance,  dans  la  même  incertitude  sur 
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la  manière  dont  les  médicaments  ont  agi.  Il  s*étonne enfin  que 
ces  praticiens  refasent  de  chercher  dans  la  loi  des  semblables 
un  guide  aussi  simple  que  certain  pour  les  diriger  dans  le 
choix  des  moyens  thérapeutiques,  et  les  délivrer  de  cette 
foule  de  théories  et  d'hypothèses  qui  ne  s'appliquent  qu'à  des 
êtres  imaginaires  et  retardent  les  progrès  de  la  médecine  en 
substituant  la  métaphysique  a  l'observation. 

H.  Taxil  aborde  ensuite  la  question  qui  fait  le  sujet  de  la 
brochure,  et  il  s'efforce  de  réfuter  l'objection  de  ces  hommes 
prévenus  contre  Thomoeopathie  ou  étrangers  à  son  étude,  qui, 
reconnaissant  son  utilité  dans  le  traitement  des  maladies 
chroniques,  la  regardent  comme  dangereuse  lorsqu'on  l'ap* 
plique  à  celui  des  affections  aiguës,  dont  la  marche  rapide  ré- 
clame, disent-ils,  des  moyens  actifs  et  éprouvés.  A  cette  ob- 
jection, M.  Taxil  croit  pouvoir  répondre  que  l'action  des 
semblables  est  en  raison  directe  des  phénomènes  contre  les- 
quels ils  luttent,  et  il  s'appuie  pour  cela  sur  quelques  exem- 
ples choisis  parmi  ceux  que  sa  pratique  journalière  lui  a  four* 
ois.  Le  suivant  jusque  dans  ces  détails,  j'essayerai,  messieurs, 
d'analyser  rapidement  ces  faits  eux-mêmes. 

La  première  observation  contient  l'histoire  d'un  jeune 
homme  de  douze  ans,  lequel  était  déjà  indisposé  depuis  quel- 
ques jours  lorsqu'il  s'exposa  à  l'action  du  froid  humide.  A 
la  suite  de  ce  refroidissement,  tous  les  symptômes  caractéris- 
tiques de  la  diathèse  inflammatoire  se  montrèrent,  et  bientôt 
la  lésion  matérielle  et  locale  se  révéla  par  une  douleur  pleuré- 
tique  ayant  son  siège  au  c6té  gauche  du  thorax.  Cette  douleur 
était  pongitive,  s'aggravait  par  la  toux  et  la  respiration,  et  pro- 
mettait ainsi  de  caractériser  la  forme  qu'avait  revêtue  la  dia- 
thèse. M.  Taxil,  prenant  pour  guides  les  symptômes  généraux, 
prescrivit  aeonU  30,3  gl.  dans  huit  onces  d'eau.  Cette  pres- 
cription fut  faite  le  15  novembre  au  soir,  et  le  lendemain  la 
peau  avait  perdu  sa  chaleur  et  sa  sécheresse,  l'agitation  était 
calmée«  L'aconit  fut  encore  continué  jusque  vers  le  milieu  du 
jour  sans  amener  aucun  autre  soulagement;  on  le  jugea  insuf- 
fisant, et  bryone  le  remplaça.  Ce  médicament  amena  une  léh 
gère  aggravation  suivie  bientôt  d'une  amélioration  rapide, 
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qui»  je  crois,  aurait  été  plus  prompte  encore  si  aconit  n*eùt 
pas  été  si  longtemps  continué.  Le  19,  il  restait  encore  une 
douleur  profonde  dans  la  poitrine»  eafuuibis  fut  donné;  le  len- 
demain ce  symptôme  avait  disparu  et  la  guérison  était  corn* 
plète.  Le  traitement  avait  été  commencé  le  troisième  jour  de 
la  maladie,  c'est-à-dire  le  15  novembre  au  soir,  et  le  20  de  ce 
môme  mois  la  guérison  était  complète.  Cinq  jours  avaient  donc 
suffi  pour  guérir  une  pleurésie  ;  le  résultat  eût  été  plus  prompt 
encore  si  M.  Taxil  avait  été  appelé  au  début.  Quoi  qu'il  en 
soit  de  cette  dernière  circonstance,  on  peut  toujours  affirmer 
que  la  saignée  coup  sur  coup  n'aurait  jamais  produit  un  sem- 
blable résultat. 

La  seconde  observation  a  trait  à  une  femme  de  vingt- 
quatre  ans  qui  portait  depuis  plusieurs  mois  une  gale  traitée 
sans  succès  par  Tallopathie.  Tout  à  coup  cette  dame  fut  prise 
d'une  névralgie  qui  occupait  non-seulement  le  côté  droit  de 
la  tête,  mais  encore  la  face.  Les  douleurs  étaient  tractives  et 
lancinantes,  déterminaient  des  convulsions  des  muscles  fa- 
ciaux; enfin  elles  s'aggravaient  le  matin,  diminuaient  le  Jour 
pour  cesser  quand  le  soir  arrivait.  Notre  confrère  regarda  la 
paore  comme  la  cause  de  cette  aflectioo,  et  il  administra,  en 
conséquence,  $ulf.  30  c.  39  1.  Le  lendemain,  la  douleur  était 
beaucoup  moins  intense,  et  bellad.  amena  la  guérison  après 
avoir  produit  une  aggravation  notable.  Jamais  ces  accidents 
ne  reparurent. 

Deux  jours  et  deux  médicaments  sullta'ent  donc  pour  gué- 
rir sans  retour  une  maladie  qui  fait  le  désespoir  de  l'allopa- 
thie; celle-ci  ne  pouvant,  dans  les  cas  les  plus  favorables, 
amener  qu'un  soulagement  passager,  et  cela,  souvent  au  prix 
des  plus  atroces  souffrances. 

La  troisième  observation  est  celle  d'une  enfant  de  dix  ans 
qui  fut  atteinte  d'une  angine  très*intenae.  Lorqu'elle  fut  sou- 
mise à  l'observation  de  H.  Taxil,  celui-ci  trouva  Tarrière- 
gorge  d'un  rouge  intense,  ainsi  que  la  luette  et  les  amygdales 
qui  étaient  tuméfiées  et  recouvertes  d'une  couche  pseudo- 
membraneuse molle  et  déchiquetée;  la  langue  était  recou- 
verte d'uo  enduit  blanc,  épais;  la  fièvre  était  intense;  de 
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plus,  la  Jeane  malade  avait  des  selles  inyolontaires  et  ses  urines 
étaient  d*un  rouge  de  brique.  3  globules  de  belladone  furent 
administrés  iUieà,  et  trois  autres  furent  dissous  dans  i*eau  ; 
la  malade  devant  prendre  1  cuillerée  de  cette  solution  toutes 
les  heures.  Mais  après  la  seconde  cuillerée,  tous  les  symp- 
tômes s'aggravèrent  et  en  même  temps  les  selles  cessèrent 
d'avoir  lieu  involontairement.  On  suspendit  le  médicament 
et  on  laissa  la  réaction  se  manifester.  Dans  la  journée,  Tamé^ 
lioration  se  produisit  :  il  y  eut  un  peu  de  sommeil  et  les 
amygdales  se  dépouillèrent  de  leurs  fausses  membranes.  La 
diarrhée  persistait  le  second  jour,  et  fnerc.  sol.  3  gl.  amé- 
liora le  symptôme.  Le  soir,  l'état  fébrile  reprit  une  nouvelle 
intensité  ;  on  prescrivit  aconit^  et  le  lendemain  tout  était  ren- 
tré dans  Tordre  et  il  ne  restait  plus  qu'un  peu  de  rougeur  de 
la  go^e. 

La  quatrième  observation  est  celle  d'un  enfant  de  vingt- 
sept  mois  qui  était  atteint  d'une  affection  cérébrale  caracté- 
risée par  une  flèvre  intense  avec  coma.  Opium  suivi  d'aconit 
suffirent  pour  éloigner  le  danger;  mais  une  fièvre  scarlatine 
ayant  éclaté  tout  à  coup,  M.  Taxil  la  vit  céder  en  l'espace  de 
huit  Jours,  du  16  au  24,  à  l'emploi  successif  et  sagement 
combiné  de  bellad.,  merc.lsoluh.  et  opium.  Ce  dernier  médica- 
ment fut  prescrit  parce  que  les  symptômes  nerveux  reparu- 
rent caractérisés,  comme  la  première  fois,  par  le  coma,  les 
soubresauts  des  tendons  et  les  mouvements  convulsifs  des 
muscles  de  la  face. 

La  soeur  de  ce  Jeune  enfant  contracta  la  scarlatine  auprès 
de  son  frère  ;  M.  Taxil,  appelé  seulement  au  second  Jour  de 
la  maladie,  vit  la  santé  se  rétablir  promptement  sous  Tin- 
fluence  de  bellad.  merc.  solub.,  après  l'administration  duquel 
il  revint  à  belldd,  ;  cette  seconde  dose  suffit  pour  achever  la 
guérison. 

M.  Taxil  compare  involontairement  à  ces  deux  dernières 
observations  celle  du  père  de  ces  jeunes  enfants.  Lui  aussi  eut 
la  scariathie,  et  il  se  confia  à  raltopathie,  en  l'absence  de  notre 
confrère,  et  il  succomba.  Tombé  malade  le  30  novembre,  U 
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moarut  le  4  décembre;  la  maladie  fut  donc  rapidement 
mortelle. 

M.  Taxi!  se  défend  de  la  prétention  qu'on  pourrait  lui  sup- 
poser de  tirer  de  cet  exemple  un  argument  en  faveur  de  l'bo- 
mœopathie.  Il  sait  qu'une  fièvre  éruptive  est  loin  d'avoir  la 
même  gravité  chez  des  enfants  et  chez  un  adulte;  mais,  ce- 
pendant, il  ne  peut  s'empêcher  de  faire  ressortir  les  avan- 
tages de  rhomœopathie.Dans  ce  cas,  l'allopathie  avait  déployé 
toutes  ses  ressources,  et,  malgré  tout,  la  mort  ne  put  être 
évitée. 

Il  faut  néanmoins  remarquer  que  si  la  maladie  était  plus 
grave  chez  le  père  que  chez  les  enfants,  la  médecine  ration- 
nelle n'offrait  pas  les  ressources  de  l'homoeopathie.  S'atta- 
quant  aux  symptômes  qui  lui  fournissent  seuls  des  indica- 
tions, Tallopathie  laissait  debout  l'essentialité  de  la  maladie  ; 
peut-être  lui  était-il  possible  d'en  pallier  les  effets  ;  il  ne  lui 
était  pas  donné  d'en  détruire  la  nature. 

Pour  nous  résumer  nous  dirons  :  que  la  brochure  de 
M.  Taxil  nous  paraît  empreinte  du  même  esprit  d'hahneman- 
nisme  qui  anime  votre  Société  ;  nous  vous  proposons  donc  de 
remercier  notre  confrère  de  son  intéressante  communication, 
et  de  lui  demander  de  nous  adresser  de  nouvelles  observations 
chaque  fois  que  ses  loisirs  pourront  le  lui  permettre. 

Ces  conclusions  sont  adoptées. 

M.  le  secrétaire  général  lit«  au  nom  de  M.  le  docteur 
Bourges,  un  rapport  sur  la  brochure  de  M.  Gastier  de  Thoissey, 
ayant  pour  titre  :  deuxième  Lettre  aux  étudiants  en  médecine. 

Messieurs, 

La  lettre  aux  étudiants  en  médecine  a  pour  but  de  montrer 
que  la  science  médicale,  telle  qu'elle  est  aujourd'hui  en- 
seignée par  l'école,  est  dépourvue  de  tous  les  éléments,  ou 
au  moins  de  la  plupart  de  ceux  qui  constituent  l'art  de  gué- 
rir. Privée  ainsi  de  principes  fondamentaux,  la  science  mé- 
dicale ne  peut  être  considérée  comme  parvenue  aux  derniers 
termes  de  ses  progrès.  Dans  ce  but,  notre  honorable  confrère 
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s'attache  à  démontrer  rinsuffisance  effective,  pour  la  pratique 
médicale,  des  diverses  sciences  dont  se  compose  le  programme 
des  études;  l'insuffisance  des  doctrines  reconnues  par  l'école, 
insuffisance  dont  témoigne  clairement  l'anarchie  qui  règne 
dans  son  sein.  Enfin,  il  invoque  l'absence,  en  pathologie  et 
en  thérapeutique,  de  tout  principe  général  et  Qxe  auquel  tous 
les  médecins  puissent  rapporter  leurs  observations  et  rallier 
leur  pratique  pour  en  assurer  les  résultats. 

Par  ces  considérations,  l'auteur  est  fondé  à  conclure  victo- 
rieusement à  l'insuffisance  des  principes  actuels  de  l'art  de 
guérir  et  à  l'imperfection  de  la  science  médicale. 

M.  Gastier  espère  que  les  étudiants,  en  reconnaissant  avec 
lui  la  vérité  de  ces  démonstrations  et  la  justesse  de  ses  conclu- 
sions, sentiront  ce  qu'il  y  aurait  de  coupable  à  persister  dans 
leur  indiflërence  pour  une  doctrine  médicale  à  laquelle  ceux 
qui  Tout  jugée  n'ont  accordé  ni  discussion  ni  étude.  Cette 
espérance,  ou  plutAt  ce  vœu,  est  aussi  le  nôtre.  Et  si  ceux 
qui  liront  cette  lettre  veulent  rentrer  en  eux-mêmes  et  laisser 
parler  leur  conscience,  la  brochure  de  M.  Gastier  sera  bien 
propre  à  conjurer  l'indifférence  si  générale,  hélas  !  pour  les 
vérités  nouvelles.  Cet  opuscule  servira,  sans  doute,  à  réali- 
ser le  souhait  que  nous  formons  tous.  Je  propose  donc  à  la 
Société  de  remercier  notre  honorable  confrère  de  ce  travail 
préparatoire,  précurseur  d'un  ouvrage  beaucoup  plus  impor- 
tant et  plus  étendu,  f  introduction  à  V étude  delà  thérapeutique^ 
dont  il  annonce  la  publication  prochaine. 

Le  rapport  et  ses  conclusions  sont  adoptés. 

M.  Pkrrt  propose  à  la  Société  de  s'occuper  de  former  une 
association  pour  la  propagation  de  l'homosopathie,  associa- 
tion dans  laquelle  on  admettrait  les  laïques. 

La  Société  renvoie  Texamen  de  cette  question  à  une  com- 
mission composée  de  MM.  Defert,  Cuakckrel  et  Mobocue; 
cette  commission  est  chargée  de  présenter  on  projet  dasso- 
ciatioD  qui  devra  être  soumis  an  congrès. 

M.  LÉ09  Simon  propose  de  nommer  une  autre  commission 
chargée  de  réunir  tous  les  documeots  nécessaires  à  la  fonda- 
tion d'un  hôpital  homceopathique;  cette  commission  devra 
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faire  connaître  approximativement  les  dépenses  que  nécessi* 
tcrait  un  pareil  établissement,  et  chercher  les  moyens  de  réa- 
liser les  fonds  nécessaires. 

La  Société  adopte  cette  proposition,  et  nomme  HH.  Ha- 
6NAN,  Brasier  et  Ledurb,  commissaires. 

A  dix  heures  la  séance  est  levée. 


SÉANCE  DU  16  FÉVRIER  181^6. 


La  correspondance  manuscrite  se  compose  :  1»  d'une  lettre 
de  M.  le  docteur  Brasier,  annonçant  qu'une  indisposition 
assez  grave  Tempêchera  d'assister  à  la  séance  ;  S»  d'une  lettre 
de  M.  le  docteur  Henri  Cornu!  médecin  à  Neuilly,  lequel 
demande  à  être  admis  comme  membre  titulaire. 

La  correspondance  imprimée  apporte  :  !<>  le  numéro  de  fé- 
vrier du  Bulletin  de  la  Société  de  médecine  homœopathique  de 
Paris;  2°  le  numéro  de  février  du  Journal  de  médecine  et  de 
chirurgie  pratiques  ;  3*  la  Clinique  de  Montpellier;  4©  le  Bulletin 
de  la  Société  pharmaceutique  de  cette  ville. 

Ces  deux  derniers  Journaux  sont  adressés  conme  un  échange 
à  faire  avec  le  journal  delà  Société  hahnemannienne. 

La  Société  vote  cet  échange  à  Tunanimité. 

La  Société  vote  ensuite  l'admission  de  M.  Henri  Cornu 
comme  membre  titulaire.  M.  le  secrétaire  général  donnera  à 
M.  Henri  avis  de  son  admission. 

M.  LÉON  Simon  fait  ensuite  un  rapport  sur  les  mémoires 
italiens  qui  ont  été  adressés  avec  une  brochure  de  M.  Granetti. 
Ces  deux  mémoires  sont  de  M.  Tabbé  de  Césole.  Dans  le  pre- 
mier, Tauteur  donne  la  statistique  d'une  maison  de  bienfai- 
sance qu'il  a  fondée  à  Nice,  et  qui  est  confiée  aux  soins  d'un 
homœopathe,  après  avoir  essayé,  pendant  plusieurs  années, 
d'un  traitement  allopathique.  Les  résultats  obtenus  par  ces 
deux  méthodes  sont  comparés  entre  eux,  et  de  cet  examen  il 
résulte  :  que,  sous  l'influence  du  traitement  homœopathique, 
le  nombre  des  décès  a  diminué  d'une  manière  notable;  et 
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que,  d'une  autre  part,  les  frais  d'entretien  de  cet  établisse* 
ment  sont  devenus  aussi  bien  moins  considérables. 

Dans  le  second  mémoire,  M.  Tabbé  de  Césole  donne  des 
indications  thérapeutiques  sur  cinq  médicaments  nouveaux, 
et  il  joint,  pour  l'un  d'eux,  l'helianthus  annuus,  les  résultats 
de  l'expérimentation  pure  à  ceux  qui  furent  fournis  par  la 
clinique. 

M.  LE  DOCTEUR  Granetti  demande,  pour  M.  Tabbé  de 
Césole,  le  titre  de  correspondant  étranger;  M.  Granetti  fait  la 
même  demande  pour  lui-même. 

M.  LÉON  Simon  remarque  qu'il  y  a  ici  deux  questions  à 
résoudre  :  1»  il  faut  que  la  Société  décide  l'usage  qu'on  devra 
faire  des  mémoires  de  M.  de  Césole;  2»  ce  dernier  n'étant  pas 
médecin,  la  Société  devra  se  demander,  d'abord,  si  elle  l'ad- 
mettra dans  son  sein ,  ensuite  à  quel  titre  cette  admission 
aura  lieu. 

MM.  Croserio  et  Perry  pensent  que  l'on  ne  doit  pas  livrer 
à  la  publicité  de  simples  indications  cliniques  sur  des  médi- 
caments. Ce  serait  renverser  une  des  bases  de  l'homœopa- 
tbie,  l'expérimentation  pure.  Ils  proposent  de  faire  une  ana- 
lyse de  ces  mémoires,  et  de  donner  seulement  d'une  manière 
complète  la  symptomatologie  de  l'helianthus  annuus. 

Cette  proposition  est  adoptée,  et  la  Société  passe  à  la  dis- 
cussion sur  l'admission  de  M.  de  Césole. 

M.  LÉON  Simon  rappelle  que  l'Académie  royale  de  médecine 
etl'Académie  des  sciences  reçoivent  dans  leur  sein  des  hommes 
étrangers  à  la  médecine  et  aux  sciences,  en  leur  donnant  le 
titre  d'associés;  la  Société  pourrait  peut-être  admettre  M.  de 
Césole  avec  ce  titre  ou  tout  autre  analogue,  mais  toujours  en 
établissant  un  nouvel  ordre  de  membres. 

M.  PÉNOYÉ  propose  d'ajouter  un  nouvel  article  au  règle- 
ment, par  lequel  on  créerait  des  membres  honoraires,  parmi 
lesquels  pourraient  se  trouver  les  savants  qui  se  sont  occupés 
d'homoeopathie  sans  avoir  de  titre  légal. 

M.  Perry  pense  qu'on  pourrait,  sans  aller  contre  le  règle- 
ment, donner  le  titre  de  membre  adjoint  à  M.  de  Césole,  et 
qu'on  pourrait  ainsi  admettre  à  l'étranger,  en  province,  et 
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même  à  Paris,  des  hommes  qui  n'oot  pas  de  titre  légal,  mais 
qui  se  sont  occupés  des  progrès  de  l*horoœopathie. 

M.  Ledure  craint  qu*on  d*ou vre  ainsi  une  trop  large  entrée 
à  ceux  qui  ne  sont  pas  médecins.  Il  préférerait  que  la  Société 
créât  un  nouvel  ordre  de  membres. 

Cette  proposition  est  adoptée. 

M.  le  président  désigne  MM.  Perry  et  Ledure  pour  rédiger, 
sur  ce  sujet,  un  nouvel  article  au  règlement,  article  sur 
lequel  la  Société  délibérera. 

M.  LÉON  Simon  propose  à  la  Société  de  donner  le  titre  de 
correspondant  étranger  à  M.  le  docteur  Quin,  président  de  la 
Société  homœopathique  britannique. 

M.  le  docteur  Quin  est  admis  à  Tunanimité. 

A  dix  heures  la  séance  est  levée. 


BIBLIOGRAPHIE. 

Four  paraître  à  la  An  de  déecmkre  procbaln  : 

COURS  DE  MÉDECINE  HOMŒOPATHIQUE 

VAa  X.X  ]K>CTZU&  UfeOW  SXMOV9 

4  volumes  in-8*. 

Le  l«r  volume  contient  l'exposition  théorique  de  la  doc- 
trine; le  2*  volume  contient  les  inflammatiom ;  le  3«  volume 
contient  les  fièvres  essentielles;  le  4<  volume  est  consacré  à  la 
théorie  et  à  la  pratique  des  affections  psoriques. 


TYP.   LACBAMPB  ET  COHP.,  BUV  DAMtBTTE,  2. 
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nmmm  m  les  hautes  dïnaiisatioss. 


Par  le  docteur  GROSS.  —  Deuxième  Mémoire,  traduit  parle  docteur 
CROSËRIO. 


(  Suite.  } 

10.  Une  servante  de  dix-neuf  ans  fut  atteinte  de  rhu- 
matisme articulaire  aigu,  qui  sautait  d'une  articulation  à 
l'autre,  avec  rougeur,  gonflement  et  immobiliu*.  Les  moin- 
dres attouchements  ou  mouvements  causaient  les  douleurs 
les  plus  violentes. 

Le  28  juillet,  je  donnai  calcar.  S00|0  dans  trois  cuillerées 
d'eau  dont  elle  devait  prendre  une  cuillerée  toutes  les  qua- 
tre heures  ;  le  29,  il  y  avait  une  amélioration  visible  ;  le  30, 
les  genoux  et  le  coude  droit,  enflés,  étaient  entièrement  li- 
bres; le  coude  gauche  était  de  nouveau  un  peu  doulou- 
reux; le  3i,  le  bras  gauche  était  aussi  libre,  mais  la 
Duit  il  s'était  de  nouveau  fait  sentir  une  douleur  dans  le 
genou  droit,  laquelle  le  matin  k  huit  heures  avait  de  nou- 
veau disparu;  le  1*"  aoAt  se  passa  entièrement  sans  dou- 
leur, la  malade  pouvait  se  servir  des  mains  pour  tricoter. 
Après  une  huitaine,  à  la  suite  d'un  refroidissement,  il  y 
eut  une  rechute;  je  donnai  de  nouveau  calcal.  300|0  de  la 
même  manière.  Ceci  est  un  cas  où  j'ai  répété  sans  intermé- 
diaire le  médicament  avec  un  succès  remarquable  ;  car  tous 
les  vestiges  du  rhumatisme  étaient  de  nouveau  dissipés  les 
jours  suivants.  Aussi,  après  la  rechute  j'avais  ici  alTaire 
tout  à  fait  a  la  même  maladie. 

1 1 .  La  femme  d'un  ministre  était  accouchée  plusieurs  fois 
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heureusement.  Mais  il  y  a  deux  ans,  elle  eut  une  mauvaise 
couche,  où  Tenfant  dut  être  retiré  avec  le  forceps,  et  elle  eut 
une  déchirure  considérable  du  périnée. Cette  malade  atten- 
dait une  nouvelle  couche.  Les  membranes  s'étaient  déchi- 
rées, et  les  eaux  écoulées  depuis  deux  jours  pendant  qu'elle 
vaquait  à  ses  occupations  domestiques.  La  sage-femme  re- 
connut que  l'oriBce  utérin  était  encore  très-peu  ouvert»  et 
par  le  manque  absolu  de  toute  douleur  elle  déclarait  que  la 
couche  serait  encore  longue  à  venir.  On  demanda  mon  se- 
cours. J'envoyai  secale  corn.  200/0  pour  mettre  dans  trois 
cuillerées  d'eau  à  prendre  une  toutes  les  heures.  Le  jour  sui- 
vant, je  reçus  la  nouvelle  que  de  suite  après  la  première  cuil- 
lerée des  douleurs  fortes  se  développèrent  qui  mirent  au  jour 
une  grosse  fille  par  la  position  des  pieds.  Ici  secale  200|0 
s'est  montré  efficace,  pendant  que  Kellerbach  le  défend, 
parce  que  la  teinture  mère  donnée  par  gouttes  l'a  laissé  dans 
l'embarras,  lorsqu'il  y  a  manque  complet  de  douleurs. 

12.  Le  ministre  K. ,  âgé  de  30  ans,  souffrait  d' une  maladie 
d'yeux  depuis  14  mois  à  la  suite  d'un  refroidissement  sur 
un  chemin  de  fer.  Les  paupières  sont  enQéeset  rouges,  sans 
cils,  et  le  blanc  des  yeux  aussi  rouge  ;  il  se  plaint  de  pres- 
sion et  de  brûlement,  surtout  aux  angles  qui  sont  enflammés 
et  ulcérés  ; —  le  matin  les  yeux  sont  collés. —  Grande  pho- 
tophobie. Dans  les  temps  troubles  et  nébuleux,  il  ne  peut 
lire,  surtout  au  commencement  d'un  coryza.  Tous  les 
moyens  allopatbiques  avaient  été  employés  jusqu'alors 
sans  succès.  Le  malade  reçut  euphras.  off.  200|0.  Après,  tous 
les  symptômes  s'aggravèrent;  cependant  l'inflammation  di- 
minua dans  la  3^  semaine,  la  vuedevenait  tous  les  jours  meil- 
leure. Dans  la  4°  semaine,  le  mal  semblait  parfois  vouloir 
persister  avec  toute  sa  force  ;  ensuite  cependant  l'amélioration 
continua  jusqu'à  la  7'  semaine,  après  que  dans  la  &"  semaine 
Tœil  gauche  se  fut  enflammé  de  nouveau  pour  venir  ensuite 
dans  un  meilleur  état  que  le  droit.  Les  paupières  supérieures 
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étaient  actuellement  tout  è  fait  libres  de  tonte  inflamma- 
tion, seulement  les  paupières  inférieures  étaient  encore  un 
peu  enflammées  vers  l'angle  extérieur  de  l'œil  ;  le  matin,  il 
y  avait  A  cette  place  une  masse  sèche  qui  se  détachait  facile- 
ment par  les  lotions,  et  laissait  dans  le  jour  une  place  rougeet 
humide.  Siaphy$ag.200jf)  fit  avancer  lentement  Taméliora- 
tion.Âprè848emaines,  les  yeux  étaient  peu  collés  le  matin,  et 
senleoient  le  soir  A  9  heures  ils  étaient  sensibles  et  aflectés; 
il  voyait  un  cercle  coloré  autour  de  la  flamme  de  la  bougie; 
m^hîtis  900|0  amena  en  4  semaines  l'état  très-près  de  la 
guérisoD.  Le  malade  supportait  la  lumière  de  la  bougie,  et 
n'y  voyait  plus  de  cercle  autour  ;  seulement  les  yeux  lar- 
moyaient un  peu  le  matin,  et  à  l'air  froid,  et  A  iO  heures  du 
soir  il  y  ressentait  une  pression.  Ode.  400|0  mena  si  loin  la 
guérison  que  la  lecture  prolongée  seulement  affectait  les 
jeux,  et  faisait  un  peu  rougir  leur  angle  externe.  Après 
5  semaines,  je  fisprendreencore  bfcop.SOOjf)  dans  l'eau,  dont 
le  malade  prenait  tous  les  soirs  une  cuillerée  pendant  5  jours, 
après  quoi  la  guérison  put  être  considérée  comme  com- 
plète. 

13.  Un  agriculteur  jeune  et  robuste  sentait  depuis  long- 
temps une  fistule  qui  prenait  son  origine  aux  dernières  dents 
molaires  inférieures  gauches,  s'ouvrait  soos  le  larynx,  et 
rendait  continuellement  une  humeur  liquide  purulente. 
Beaucoup  de  médications  allopathiqueset  la  liqueur  de  Zitt- 
mann  n'améliorèrent  pas  cernai. 

Je  6s  avant  tout  arracher  la  dent  cariée,  et  je  donnai 
eaust.  400|0  pour  prendre  dès  qu'il  serait  de  retour  chez 
lui.  Dans  ces  entrefaites  il  attrapa  un  chancre,  ce  qui  fit 
suspendre  la  cure  de  la  fistule.  Je  guéris  le  chancre  en  18 
jours,  et  je  laissai  encore  le  malade  8  jours  sans  médica- 
ments ;  dans  cet  intervalle,  les  cicatrices  du  prépuce  acqui- 
rent la  couleur  naturelle,  mais  la  fistule  resta  dans  son 
nèiiie  état.  Je  fis  donc  prendre  eoKutiam.  Aprèsésemainei, 
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le  malade  m'annonça  la  guérison  complète  de  sa  fistule,  et 
son  complet  bien-être,  qui  demeura  inaltéré  pendant  4 
mois.  Ensuite  il  se  plaignit  à  moi  d'une  grande  Taiblesse  phy- 
sique et  d'une  grande  difficulté  à  remplir  les  fonctions  con- 
jugales desquelles  il  ne  sentait  aucun  désir,  et  d'une  grande 
difficulté  dans  l'émission  du  sperme  (il  était  autrefois  très- 
fort).  Je  lui  envoyai  lachésis  200|0,  et  j'appris  4  semaines 
après  que  lui  et  sa  femme  avaient  lieu  d'être  tout  satisfaits 
sous  ce  rapport. 

14.  Une  paysanne  d'une  forte  constitution,  d'environ  50 
ans,  fut  subitement  atteinte  d'un  érysipèle  à  la  face  des 
plus  graves;  tout  le  visage  était  enflé  et  efiroyablement 
tendu,  les  yeux  enflés  et  bouchés,  avec  suintement  d'eaux 
brûlantes;  le  front  surtout  était  rouge  et  suintant.  Je  mis 
rhus  200|0  dans  quelques  cuillerées  d'eau  pour  en  prendre 
une  toutes  les  4  heures.  Le  jour  suivant,  le  gonflement  était 
tombé,  les  yeux  ouverts,  et  des  croûtes  se  formaient  surtout 
au  front.  Le  troisième  jour  les  croûtes  augmentèrent,  et  je  fis 
prendre  rhus  300{0  de  la  même  manière.  Le  quatrième  jour, 
les  croûtes  cotnmencèrenta  se  guérir;  le  cinquième  jour,  je 
répétai  rhus  dOO|0  de  la  même  manière  plusieurs  fois  en  so- 
lution ;  le  sixième  jour,  le  visage  se  montra  passablement 
uni,  et  peu  rouge;  le  septième  jour,  malgré  ma  défense,  la 
femme  sortit  à  ses  aflaires  par  un  temps  rude ,  sans  aucun 
dommage  pour  sa  santé  :  elle  était  parfaitement  guérie. 

Dans  les  cas  aigus,  on  peut,  et  même  l'on  doit  répéter  les 
médicaments,  parce  que  dans  la  marche  rapide  de  la  mala- 
die leur  action  s'épuise  plus  vite. 

15.  Sp.,  jeune  femme  de  ce  faubourg,  me  fit  appeler  le 
12  juillet,  et  me  raconta  que  depuis  trois  jours  elle  avait  eu 
beaucoup  de  frissons,  et  actuellement  elle  avait  beaucoup  de 
chaleur  et  des  douleurs  dans  les  membres.  Depuis  hier  au 
soir  il  se  montre  sur  les  bras  une  éruption  de  petits  points 
rouges  qui  causent  un  picotement  et  un  brûlement.  Comme 
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la  petite  vérole  régnait,  surtout  dans  ce  faubourg,  je  présu- 
mai avoir  affaire  a  un  fait  de  cette  nature  ;  cependant,  pour 
en  être  certain,  je  renvoyai  ma  prescription  à  ma  visite  du 
lendemain.  Le  jour  suivant,  ma  présomption  était  entière- 
ment confirmée:  les  boutons  étaient  caractérisés  au  bras,  et 
dans  les  autres  parties  il  y  avait  une  infinité  de  points  nou- 
veaux. 

Je  donnai  çariolin.  500[0  dans  trois  cuillerées  d'eau  pour 
en  prendre  une  toutes  les  quatre  heures.  Le  14  juillet,  je 
trouvai  sur  les  bras  la  suppuration  commençante  et  dans  les 
jambes  et  au  visage  de  nouveaux  petits  points.  Le  1 5  juillet, 
la  malade  était  Irès-aflectée  et  impatiente,  se  plaignait  d'une 
grande  soif,  chaleur  brûlante  et  de  diarrhée  liquide  et  in- 
dolente après  chaque  boisson,  et  de  douleurs  dans  tous  les 
membres  ;  le  visage  était  entrepris  et  tendu  par  d'innom- 
brables pustules  conlluentes  en  plusieurs  endroits;  çariolin. 
SOOiO  fut  répété  comme  la  première  fois.  Le  i6  toute  dou- 
leur avait  disparu,  même  dans  le  col,  où  elle  souffrait  beau- 
coup dans  l'après-midi  d'hier  en  avalant.  Elle  avait  très-bien 
dormi,  pendant  que  les  nuits  antérieures  avaient  été  très- 
agitées,  avec  beaucoup  de  rêvasseries.  Le  i7  se  manifesta 
une  suppuration  uniforme  dans  toutes  les  pustules ,  aussi 
bien  dans  les  anciennes  que  dans  les  plus  récentes.  Le  18, 
répétition  de  {^arioh500\0  dans  l'eau  ;  et  le  19  je  trouvai  la 
formation  des  croûtes  commencée  :  la  malade  était  assise 
sur  son  lit. 

Sans  que  je  pusse  l'empêcher,  la  malade  sortit  dès  lors  au 
grand  air,  et  même  un  matin  de  bonne  heure,  et  alla  dans 
l'herbe  mouillée,  sans  qu  elle  en  éprouvfttaucun  mauvais  ef- 
fet. Le  26,  lorsque  je  la  vis  pour  la  dernière  fois,  tout  avait 
disparu,  la  peau  offrait  des  taches  mais  aucune  cicatrice. 

Sous  le  traitement  allopathique,  aucune  variole  ne  puéril 
en  moins  de  4  à  6  semaines,  et  plusieurs  moururent. 

16.  Mademoiselle  L.,faible,  ftgée  de 5()anH,  av/iil  toujours 
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eu  les  règles  fortes.  La  dernière  foîscependanty  elles  s'étaient* 
arrêtées  subitement,  parce  qu'elle  s'était  assise  sur  l'herbe 
fraîche.  Un  allopathe  lui  prescrivit  atr.  Bellad.  aqua  lawro- 
cerasi  spir.  nilr.  œlher,  qui  6rent  bien  revenir  les  règles, 
mais  depuis  lors  il  s  est  établi  dans  le  côté  droit  du  ventre 
une  douleur  Sse,  comme  quelque  chose  qui  pousse  vers  le 
dehors  ;  en  outre,  la  malade  se  plaignait  de  perte  d'appétit 
et  de  dégoût  avec  la  langue  chargée.  Les  selles  étaient  ordi- 
nairement dures  et  n'arrivaient  que  par  des  efforts  et  des 
douleurs  dans  le  dos. 

Je  donnai  rhus  300|0  le 3  août,  et  le  mal  parut  s'évanouir, 
mais  il  revint  le  28  sous  un  autre  aspect  et  plus  grave.  La 
malade  se  plaignait  d'une  douleur  violente  à  l'ancienne  place 
en  étendant  les  muscles  abdominaux  ;  par  ce  motif  elle  ne 
pouvait  pas  se  tenir  debout,  ni  couchée  étendue,  ni  même 
étendre  l'extrémité  droite;  la  pression  extérieure  n'aug- 
mentait pas  la  douleur  :  au  contraire,  en  enfonçant  le  poing 
dans  le  côté,  on  la  diminuait,  ainsi  qu'en  accroupissant  le 
corps.  Ces  phénomènes  me  déterminèrent  à  donner  le  ma- 
tin du  29  colocynth.  500[0  à  prendre  dans  trois  cuillerées 
d'eau,  une  toutes  les  4  heures.  La  douleur  se  dissipa  vers  le 
soir;  cependant,  lorsque  le  matin  la  malade  se  leva  et  se  r> 
mua,  la  douleur  revint  si  forte  qu'elle  fut  obligée  de  se  re- 
coucher. Elle  se  plaignit  aussi  d'avoir  eu  des  frissons  hors 
du  lit,  et  elle  était  si  aflectée  qu'elle  pleurait.  Actuellement 
je  donnai  puis.  300|0  de  la  même  manière;  et  lorsque  je  re^ 
vins  le  31 ,  je  trouvai  le  côté  droit  du  ventre  libre,  et  la  dou- 
leur répandue  a  la  hanche  droite  et  à  l'extrémité  du  même 
côté.  Le  frisson  avait  cessé,  et  l'humeur  était  meilleure.  Le 
2  septembre,  il  revint  encore  une  douleur  violente  sembla- 
ble aux  précédentes,  ensuite  elle  se  dissipa  après  quelques 
heures,  et  n'est  plus  revenue  depuis. 

J'ai  souvent  observé  des  aggravations  répétées,  après  (fie 
depuis  plusieui*s  jours  il  n'y  avait  plus  aucun  vestige  de  la 
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maladie  sous  F  usage  des  hautes  dynamisations.  Ce  phéno- 
mène ressemble  à  un  combat  entre  le  médicament  et  la  ma- 
ladie, dans  lequel  le  premier  reste  toujours  victorieux. 

17.  Le  26  juillet  de  l'année  dernière»  on  m'apporta  un 
enfant  de  8  ans  scrofuleux»  auquel  on  avait  répercuté  une 
ancienne  teigne,  et  il  lui  était  survenu  une  ophthalmie.  Les 
croûtes  étaient  bien  revenues  un  peu  à  la  nuque,  mais  le 
mal  d'yeux  continuait.  Je  trouvai  le  blanc  des  yeux  et  Tinté- 
rieur  des  paupières  très-enflammés  ;  photophobie  excessive, 
et  écoulement  continuel  de  larmes  corrosives.  L'enfant  pou** 
vait  ouvrir  les  yeux  dans  l'obscurité.  La  cornée,  qui  était 
aussi  enflammée,  était  entourée  d'ulcérations  et  n'avait 
qu'une  légère  lueur  du  jour  sans  pouvoir  distinguer  les  ob- 
jets. La  vue  était  surtout  trouble  dans  Toeil  droit,  parce 
qu'il  y  avait  un  ulcère  vis-à-vis  de  la  pupille  :  les  sourcils 
étaient  parsemés  de  croûtes  épaisses,  et  sur  le  visage  il  y  avait 
plusieurs  places  teigneuses.  Les  pavillons  des  oreilles  étaient 
roides  de  croates  qui  s'étendaient  sur  les  parties  environnan- 
tes et  le  derrière  de  la  tête  avec  un  suintement  létide  et  dé- 
goûtant ;  il  s'écoulait  du  nez  une  humeur  Acre  qui  en  corro- 
dait les  ouvertures. 

Je  fis  prendre  caUar.  300|00  dans  l'eau»  une  cuillerée 
tous  les  soirs  pendant  une  semaine,  et  ensuite  j'attendis 
son  action. 

Le  5  septembre  la  teigne  ne  répandait  pins  aucune  odeur 
et  elle  était  guérie  dans  quelques  places,  la  pbotopbobie 
toujours  aussi  prononcée,  et  l'enfant  ne  voyait  pas  miens* 
Comme  je  ne  ^is  pas  Tenfant,  je  ne  pus  pas  m'assurer  de  l'é- 
tat des  jeux  ;  je  lis  prendre  tdtre  acid.  300|00  de  la  même 
manière.  Le  4  octobre,  le  derrière  de  la  tète  était  guéri  ainsi 
que  les  oreilles;  il  n'y  avait  plus  que  les  c6tés  du  col  exco- 
riés et  sointanlB.  L'ulf>èr<f  de  la  cornée  de  Tœil  droit  avait 
di^Mru,  et  la  cornée  a^ail  m  bien  repris  sa  trausparenoe 
que  reniant  ^o^ait  mi»iv)  d**  tr\  (pil  que  d^  Vauliv.  I>a  ^ue 
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allait  passablement  ;  les  ulcères  autour  de  la  cornée  étaient 
aussi  guéris ,  et  Tétat  général  du  malade  ne  laissait  rien  à 
désirer.  J'ordonnai  actuellement  suif.  900(0  de  la  même 
manière,  et  le  5  novembre  je  trouvai  les  yeux  entièrement 
guéris  sauf  une  légère  rougeur  des  paupières;  l'enfant  pou- 
vait lire  de  grosses  lettres  sans  souffrances.  L'excoriation  du 
col  était  à  peu  près  guérie.  — Je  laissai  encore  agir  long- 
temps le  médicament,  et  je  donnai  lycop.  SOOiO  pour  le  cas 
où  l'amélioration  s'arrêterait.  On  trouva  nécessaire,  après 
huit  jours,  d'administrer  ce  médicament,  et  on  m'écrivit 
ensuite  que  depuis  lors  l'amélioration  avait  continué,  et 
que  le  col  était  aussi  parfaitement  guéri. 

18.  Le  bourgmestre  K.  soufi'rait  depuis  nombre  d'an- 
nées périodiquement  d'une  «  pression  dans  le  creux  de 
l'estomac  avec  angoisse;  t  en  même  temps  il  éprouvait  une 
térébration  et  des  élancements  dans  le  dos  tiraillants  çà  et 
là  tantôt  plus  tantôt  moins  fort,  tantôt  en  arrière,  tantôt 
en  avant,  si  pénibles  qu'il  croyait  en  mourir,  surtout  lors- 
qu'il se  mettait  au  lit  où  il  ne  trouvait  aucun  repos,  et 
toutes  les  positions  qu'il  essayait  ne  portaient  aucun  sou- 
lagement à  ses  souffrances.  A  la  fin  il  survenait  des  vomis- 
sements des  aliments,  et  ensuite  des  glaires  dont  l'aigreur 
lui  agaçait  les  dents,  puis  cessation  du  paroxysme.  Rien  ne 
soulageait  le  malade  que  l'application  de  la  chaleur  exté- 
rieure, mais  seulement  par  moments.  Après  ces  acci^^y  il  se 
passait  plusieurs  jours  sans  douleur.  Le  nouvel  accès  était 
annoncé  le  jour  suivant  par  une  mauvaise  humeur  sans 
cause,  et  la  nuit  l'accès  venait  indubitablement. 

Je  conseillai  ars.  alb,  900|0  dans  l'eau,  une  cuillerée  à 
café  tous  les  matins  une  heure  avant  déjeuner,  pendant 
cinq  jours.  Dès  la  première  cuillerée,  l'accès  vint  dans  la 
nuit  et  se  répéta  toutes  les  nuits  suivantes  en  augmentant 
tous  les  jours,  de  manière  qu'après  la  première  prise  la  vio- 
lence fut  telle  qu'on  fut  obligé  de  suspendre  la  prise  et  de 
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m'en  rendre  compte.  Il  n'y  avait  plus  que  la  matinée  de 
libre,  les  accès  revenaient  tous  les  après-midi  précédés  de 
respiration  courte;  la  douleur  partait  du  creux  de  Tes- 
tomac  comme  par  une  plénitude  et  une  crampe  vers  les 
fausses  côtes  et  la  poitrine  jusqu'à  l'épine  dorsale  comme  si 
on  enfonçait  un  couteau. 

Je  conseillai  d'attendre  le  résultat  sans  autre  médica- 
ment, et  bientôt  elles  cessèrent  pour  toujours. 

Si,  dans  ce  cas,  comme  dans  le  numéro  5,  la  violence 
des  phénomènes  n'a  pas  été  une  aggravation  homœopathi- 
que,  je  voudrais  bien  que  quelqu'un  m'apprit  ce  que  c'était. 
Nier  le  fait,  personne  assurément  ne  l'osera,  car  je  ne  l'ai 
assurément  pas  rêvé. 

19.  S.,  maître  de  poste,  âgé  de  soixante-dix  ans,  était 
habitué  aux  pilules  de  Morisson  pour  se  procurer  des  garde- 
robes.  Il  s'en  servait  depuis  plusieurs  années  et  était  très- 
enchanté  de  leurs  bons  effets.  Elles  lui  refusèrent  subite- 
ment leur  service,  et  plus  il  en  prenait,  plus  il  était  mal  à 
son  aise.  Il  fut  obligé  de  faire  venir  son  médecin,  lequel 
chercha  a  le  guérir  avec  la  crème  de  tartre  et  des  sangsues 
sur  le  ventre,  sans  aucun  succès.  Après  huit  jours  je  fus  con- 
sulté (le  20  mai  de  l'année  dernière)  et  je  trouvai  le  malade 
dans  l'état  suivant  : 

Dans  le  ventre  un  brûlement  et  une  grande  sensibilité 
au  toucher,  des  secousses  douloureuses  fréquentes.  Après 
les  selles  (qui  consistaient  en  une  cuillerée  de  mucosités 
avec  beaucoup  d'eflorts)  brûlement  violent  dans  le  rectum. 
La  pointe  du  tuyau  de  la  seringue  rencontre  une  place 
douloureuse  dans  le  rectum  et  le  liquide  ressort  de  suite 
lorsqu'il  est  poussé  avec  douceur;  s'il  est  poussé  avec 
force  il  produit  beaucoup  de  douleur  dans  l'intestin,  et  il 
n'est  plus  rendu  qu'un  peu  de  mucosités.  Je  donnai  ars. 
a/5. 400i0.  La  secousse  ne  revint  plus  qu'une  fois  et  avec 
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peu  de  douleur,  le  malade  pouvait  mâme  supporter   de 

forts  éternûments. 

Le  23,  le  ventre  était  indolent,  et  il  s* était  formé  un 
bouton  au  dehors  de  Tanus  qui  causait  une  douleur  brû- 
lante; la  selle  était  très-liquide,  grande  disposition  au  som- 
meil, grande  faiblesse  et  froid  général.  Le  malade  se  mon- 
trait très-entèté  et  fatiguait  beaucoup  les  personnes  qui 
l'entouraient.  Une  dose  chamom.  200[0  enleva  cette  hu- 
meur pendant  quelques  heures,  ensuite  on  donna  veratr. 
alb.  200|0. 

Le  25,  rétat  général  était  beaucoup  meilleur;  il  s'était 
manifesté  un  grand  désir  de  bierre,  de  petit  lait  et  d'eau 
sucrée,  que  je  permis  de  satisfaire.  Les  extrémités  étaient 
encore  froides,  le  sommeil  court,  les  selles  liquides  et  jau- 
nâtres ne  pouvaient  être  rendues  que  debout.  Plaintes 
de  douleur  dans  le  dos;  idées  fixes  de  sujets  touchants  sur 
lesquels  il  pleure.  Il  reçut  caust'c.  400|0. 

Le  27,  la  selle  eut  lieu  naturellement  et  sans  souffrances, 
mais  seulement  composée  de  mucosités  blanches  et  jaunes; 
pendant  l'évacuation,  douleurs  violentes  de  reins;  il  ne  put 
uriner  qu'après  la  selle  et  avec  des  douleurs  à  crier;  l'urine 
était  aqueuse.  Nuits  agitées  avec  grande  excitation  ;  humeur 
pleureuse.  Je  donnai  pàlsat.  300[0. 

Le  29  l'amélioration  fut  prompte,  le  malade  rendit  natu- 
rellement des  selles  contenant  des  matières  fécales,  jaunes 
et  molles  sans  mucosités,  plusieurs  fois  par  jour.  Pas  de 
médicament* 

Le  3  juin  le  malade  était  entièrement  guéri. 

20.  Une  servante  de  trente-trois  ans,  de  constitution 
scrofuleuse,  mais  d'ailleurs  forte  et  robuste,  était  sujette 
depuis  longtemps  à  un  gonflement  d'une  des  glandes  ingui- 
nales rouges  et  douloureuses  qui  se  terminait  par  suppura- 
tion en  quatre  semaines.  Le  20  mai  de  Tannée  dernière 
je  lui  donnai  carb.  anim.  200|0  ;  la  glande  ne  suppura  plus, 
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mais  elle  resta  dure  et  roage.  Le  iS  juillet  je  donnai  silie. 
300[P;  le  15  août,  la  douleur  et  la  rougeur  étaient  dissi- 
pées. Il  yjavait  encore  un  peu  de  dureté  qui  se  résolut  com- 
plètement par  dalcamara  200|0  dans  l'eau  une  cuillerée  à 
café  tous  les  soirs  pendant  sept  jours. 

21 .  M.  G.,  Agé  de  vingt-huit  ans,  était  tombé,  il  y  a  huit 
ans,  dans  l'eau  bouillante  jusqu'au  ventre;  depuis  lors  il 
fut  sujet  à  l'accès  suivant  :  parfois  sans  cause,  parfois  après 
s'être  relevé  étantcourbé,  il  est  pris  de  vertiges,  il  tombe  à  la 
renverse,  est  pris  de  trismus  et  demeure  couché  sans  connais- 
sance pendant  longtemps.  En  outre,  il  se  plaint  qu'il  se 
trouve  incommodé  après  les  choses  sucrées.  Il  ne  peut 
supporter  ni  la  viande  ni  la  graisse;  les  acides  seuls  et  les 
légumes  lui  réussissent;  il  se  trouve  mieux  à  l'air  frais.  Je 
lui  fis  donner  après  le  prochain  accès  puis.  200|0  en  juin 
de  l'année  dernière;  depuis  lors  il  n'y  en  eut  plus  d'autres. 

32.  B.,  libraire,  Âgé  de  23  ans,  de  constitution  faible 
et  délicate,  eut  une  fièvre  gastrico-nerveuse  en  1841;  de- 
puis lors  il  est  demeuré  valétudinaire.  Particulièrement  de- 
puis sine  mois,  il  avait  des  saignements  de  nez  abondants 
par  torrents  à  chaque  émotion  et  pendant  la  selle,  pendant 
onze  jours;  ils  cessaient  pendant  huit  jours  pour  revenir 
encore  pendant  onze,  souvent  trois,  quatre  fois  par  jour 
jusqu'à  la  syncope.  Lorsqu'il  n'avait  pasd'épista&is,  il  était 
fatigué  deux,  trois  fois  par  semaine  de  pollutions  débili- 
tantes. Il  maigrit  beaucoup  et  était  de  suite  étouffé  en 
montant,  en  parlant  avec  vivacité  il  avait  de  fortes  conges- 
tions de  sang  à  la  tète;  en  étant  longtemps  assis,  il  avait  des 
douleurs  dans  les  flancs;  après  un  repas  modéré  il  éprouvait 
une  pression  à  l'estomac  avec  des  renvois.  On  avait  jusqu'à 
présent  arrêté  les  hémorrhagies  avec  l'alun,  à  la  suite  de 
quoi  il  venait  de  la  douleur  dans  la  tète  et  entre  les  yeux. 
En  général,  la  tête  était  facilement  entreprise,  surtout 
pendant  la  constipation,  comme  une  pression  obtuse.  Il 
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lui  était  difficile  de  penseret  il  oubliait  facilement  les  choses 
passées  récemment. 

Le  8  juin  de  Tannée  dernière,  il  reçut  carb.  veg.  S00|0, 
et  il  vint  me  visiter  lui-même  le  17  juillet.  Il  lui  était  venu 
des  hémorrhoïdes  fluentes  qu'il  n'avait  jamais  eues;  le 
saignement  de  nez  ne  vint  plus  jusqu'à  la  veille  pendant 
la  selle;  les  pollutions  avaient  été  plus  rares  et  sans  laisser 
de  faiblesse;  l'afflux  de  sang  à  la  tète  se  montrait  en- 
core dans  les  émotions  et  en  parlant  avec  animation.  L'ap- 
pétit cessait  après  deux  bouchées  et  il  se  trouvait  comme 
surchargé  d'aliments,  et  après  une  heure  il  avait  faim  de 
nouveau;  humeur  triste.  Il  reçut  suif.  900[0. 

Le  20  août,  il  me  mandait  :  encore  parfois  et  seule- 
ment pendant  l'évacuation  alvine,  l'épistaxis  environ  la 
moitié  d'une  tasse,  suivi  de  mal  de  tète  moins  fort  qu'a- 
vant ;  une  espèce  de  pression  à  la  nuque  et  au-dessus  des 
yeux  ;  le  sang  monte  encore  facilement  à  la  tète  ;  l'appétit 
est  bon  et  les  aliments  passent.  J'envoyai  rhas  SOOiO  dans 
une  tasse  d'eau,  une  cuillerée  par  jour  pendant  une  se- 
maine. 

Le  20  octobre,  il  m'écrivit  de  nouveau  :  plus  aucun  sai- 
gnement de  nez  et  un  peu  de  sang  dans  les  selles.  L'afDnx 
de  sang  a  la  tête  et  la  pression  au-dessus  des  yeux  revien- 
nent encore,  surtout  pendant  la  constipation  ;  les  longues 
marches  l'alTectent.  J'envoyai  bryon.  alb,  200|0  à  prendre 
comme  le  rhas. 

La  suite  fut  une  guérison  complète. 

Jusqu'à  présent,  je  me  suis  toujours  contenté  d'un  globule, 
tout  au  plus  deux  ou  trois  seulement  par  exception.  Je  les 
donnais  ou  en  les  plaçant  moi-même  sur  la  langue  du  malade, 
ou  les  dissolvant  dans  l'eau,  ou  les  brisant  dans  une  petite 
quantité  de  sucre  de  lait,  afin  d'être  sûr  que  le  malade  les 
recevait  réellement.  On  peut  bien  les  faire  dissoudre  dans 
l'eau  et  les  faire  prendre,  mais  non  d'après  l'indication 
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d*Algîdy,  c  est-à-dire,  au  lieu  de  donner  oO|0  on  60|0  dans 
Fean,  donner  plusieurs  gouttes  de  51  ou  61  ;  car  on  ne  peut 
pas  reconnaître  de  différence  sensible  entre  SO  et  51  comme 
entre  60  et  61,  par  conséquent  des  gouttes  de  51  ou  61 
auront  toujours  la  même  action  que  celles  de  50  et  60.  La 
simple  solution  dans  Teau,  sans  trop  secouer,  du  globule 
dynamisé  suffit  à  toutes  les  exigences.  Mes  globules  sont 
durs  et  d'un  blanc  brillant,  et  j'ai  lexpérience  pour  moi 
qu'ils  conservent  pendant  bien  des  années  leurs  vertus  s'ils 
sont  conservés  dans  des  flacons  bien  bouchés;  ainsi  je  ne 
puis  pas  partager  la  condamnation  de  Vahle,  et  je  me 
méfierais  plutôt  de  ceux  qui  ont  perdu  leur  dureté  et  leur 
brillant  et  se  laissent  facilement  écraser  après  avoir  été 
durs  et  luisants.  L'administration  des  gouttes  est  aussi  tout 
à  fait  insoutenable,  si  on  en  veut  mouiller  le  sucre  de  lait, 
parce  qu'il  se  colle  au  papier  et  le  mouille;  notre  papier  en 
outre  est  rarement  dur,  étant  blanchi  par  le  chlore,  et 
reçoit  son  aspect  agréable  par  d'autres  substances  encore 
plus  nuisibles.  Par  conséquent  le  papier  mouillé  avec  les 
gouttes  de  médicament  doit  imprégner  le  sucre  de  lait  de 
substances  qui  ne  conviennent  pas  du  tout  au  traitement. 
Au  reste,  que  chacun  fasse  comme  il  voudra  ;  quant  ù  moi, 
je  continuerai  avec  les  mêmes  procédés  jusqu'à  ce  que 
l'expérience  m'ait  convaincu  de  leur  inefficacité. 

Je  conserve  aussi  l'opinion  que  les  médicaments  peuvent 
seulement  exercer  tout  ce  qu'il  y  a  en  eux  de  vertu  cura- 
tive  lorsque  cette  vertu  a  été  complètement  développée. 
Cette  vérité,  ceux-là  seuls  pourront  s'en  convaincre  qui 
possèdent  une  connaissance  suffisante  des  médicaments, 
et  ceux-ci  trouveront  très-facilement  que  je  n'ai  pas  trop 
présumé.  Celui  qui  épilogue  éternellement  sur  les  médica- 
ments que  nous  possédons  qui  ont  été  expérimentés,  et  je 
dirai  comme  Wahie,  expérimentés  sous  les  jeux  de  Hah- 
nemann,  et  ne  sait  pas  se  suilire,  est  trcs-a  plaindre  :  il 
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prouve  qu'il  ne  les  a  pas  assez  étodiés,  ou  qu'il  n'a  pas 
compris  leur  contenu.  En  conséquence,  j'estime  très^haut 
un  médecin  quelconque  qui  sait  faire  le  bien  avec  nos  tré- 
sors médicamenteux  comme  le  docteur  Goullon ,  car  une 
connaissance  complète  des  médicaments  est  le  principal 
que  l'on  doive  prétendre  d'un  médecin.  Notre  science  con- 
siste surtout  dans  Texpérience;  et  ceux  qui  cherchent  à 
briller  par  les  théories  et  les  dissertations  savantes,  quoi- 
que très-spirituelles,  ne  la  feront  pas  avancer  réellement. 
Que  le  docteur  Goullon  partage  ou  non  mes  vues  sur  le 
développement  des  forces  médicamenteuses,  cela  m'est 
très-indifférent.  Je  ne  cherche  pas  à  faire  des  prosélytes, 
et  tous  ceux  qui  procureront  à  leur  manière  l'avancement 
véritable  de  notre  art,  méritent  l'estime  que  je  leur  paye 
de  tout  cœur.  Il  est  possible  que  lui  ou  d'autres  médecins 
aient  obtenu,  par  des  basses  dilutions,  la  guérison  des  ma- 
ladies que  n'avaient  pas  pu  opérer  des  hautes  dynamisa- 
tions  du  même  médicament  ;  je  ne  le  conteste  pas,  quoi- 
que ces  expériences  appartiennent  plutôt  à  des  dilutions 
véritables,  parce  que  les  numéros  employés  n'atteignent 
pas  l'échelle  des  hautes  dynamisations;  peut-être  ces  faits 
pourraient  se  comparer  et  être  expliqués  comme  la  sup- 
pression de  la  fièvre  intermittente  par  les  grosses  doses  de 
china  que  des  plus  petites  n'avaient  pas  pu  guérir.  J'ai 
seulement  proclamé  les  hautes  dynamisations  très-pré- 
férables dans  les  maladies  chroniques;  je  n'ai  pas  encore 
annoncé  qu'elles  le  fussent  aussi  en  général  dans  les  ma- 
ladies aiguës,  quoique  depuis  dix-huit  mois  je  les  y  emploie 
avec  un  succès  très-marqué,  et  que  j'aie  rarement  re- 
marqué un  avantage  par  les  dilutions  lorsque  les  dynami- 
sations n'avaient  pas  réussi;  et  je  traite  environ  trois 
mille  malades  par  année  :  cela  m'arrive  tout  à  fait  comme 
une  exception  à  la  règle  ;  et  qui  sait  si  ces  cas  ne  devien- 
dront pas  de  plus  en  plus  rares  à  mesure  que  ma  owuais- 
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sance  des  médicaments,  que  je  m'efforce  tous  les  jours  à 
étendre»  sera  complète  I  Le  champ  que  nous  cultivons  est 
très-vaste.  En  conséquence  que  chacun  travaille  autant  et 
aussi  foDgtemps  qu'il  pourra,  c'est  le  moyen  de  devenir 
expert»  A  la  fin,  toutes  les  erreurs  s'effaceront  et  feront 
place  à  la  lumière  de  la  vérité. 


COURS  DE  mm  hohœopathique, 

Professé  par  le  docteur  LÉON  SIMON. 
LEÇON   DE  CLOTURE  DU  COURS. 

Messieurs, 

Dans  la  dernière  séance,  j'ai  atteint  le  terme  de  la  car* 
rière  que  je  me  proposais  de  parcourir.  Je  vous  ai  présenté 
un  tableau  exact  des  principes  de  la  doctrine  homcBopathi- 
que,  et  j'ai  fait  application  de  ces  principes  a  l'une  des  dia- 
thèses  les  plus  importantes  et  les  plus  communément  ré- 
pandues :  je  veux  parler  de  la  psorb.  J'ai  donc  fidèlement 
rempli  le  programme  que  je  m'étais  imposé. 

J'ai  désiré  vous  réunir  encore  une  fois,  parce  qu'il  m'a 
paru  utile  de  jeter  un  dernier  regard  sur  la  doctrine^  elle- 
même,  et  de  chercher  à  la  caractériser  mieux  que  je  ne  l'ai 
pu  faire  dans  le  cours  de  cette  exposition,  où  j'étais  con- 
damné à  étudier  successivement  les  principes,  les  lois  et  les 
faits  qui  sont  du  domaine  de  l'homceopathie. 

C'est  une  condition  assez  triste  de  l'esprit  humain  que  la 
loi  de  succession  à  laquelle  il  est  soumis.  Soit  que  nous  vou- 
lions augmenter  la  somme  de  nos  connaissances»  soit  que 
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nous  essayions  de  faire  partager  nos  convictions,  dans  Tan 
et  dans  Tautre  cas,  il  nous  faut  conquérir  une  à  une  les 
vérités  que  nous  poursuivons,  les  classer  avec  méthode,  les 
ordonner  dans  notre  esprit  comme  Dieu  a  pris  soin  de  les 
ordonner  dans  l'économie  du  monde.  Dans  ce  labeur  pé- 
nible mais  nécessaire,  il  est  difficile  de  ne  jamais  perdre  de 
vue  le  lien  mystérieux  qui  enchaîne  sous  une  commune  dé- 
pendance tous  les  éléments  d'une  doctrine;  et,  cependant, 
c'est  en  lui  qu'est  la  vie,  la  force  et  la  puissance  de  la  doc- 
trine elle-même. 

De  là,  Messieurs,  nécessité  et  nécessité  absolue  d'arrêter, 
à  certains  moments  déterminés,  l'esprit  d'investigation  qui 
nous  pousse  sans  fin  et  sans  relâche  vers  l'inconnu,  et  de 
chercher  à  nous  rendre  compte  de  la  valeur  des  acquisitions 
que  nous  avons  pu  faire. 

C'est  le  but  que  je  me  suis  proposé  dans  cette  séance,  où 
j  ai  voulu  fixer  de  nouveau  votre  attention  sur  la  doctrine 
précédemment  exposée,  doctrine  que  je  suppose  vous  être 
suffisamment  connue.  La  prenant  donc  dans  son  ensemble 
et  la  considérant  comme  un  fait ,  je  désire  vous  montrer, 
d'une  part,  quelle  en  est  la  nature  et  l'essence;  de  l'autre,  la 
ligne  de  conduite  que  ce  fait  nous  impose,  et  dont  il  nous 
est  impossible  de  dévier  sans  faillir  à  nos  convictions. 

L'homœopathie  est  une  doctrine.  Cette  doctrine  est 
complète;  cette  doctrine  est  essentiellement  dynamique. 

L'homœopathie  est  une  doctrine;  elle  n'est  ni  une  théo- 
rie, gi  un  système.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  n'y  ait  en  elle 
ni  théorie  ni  système.  Loin  de  là.  Déjà,  il  s'est  produit 
quelques  tentatives  d'explication  sur  la  loi  des  semblables, 
et  sur  l'action  des  doses  infinitésimales,  et  à  mesure  que 
nous  vieillirons,  bien  d'autres  se  produiront;  c'est  au  moins 
à  redouter.  L'esprit  de  théorie  s'est  donc  glissé  au  sein  de 
la  doctrine  homœopathique,  et  il  s'y  est  glissé  sous  son  as- 
pect le  plus  mauvais.  Je  m'empresse  de  dire  qu'il  y  a  reçu 
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an  accaeil  peu  encourageant.  Ce  n'est  pas  une  raison,  vous 
le  savez,  pour  qu'il  se  désespère. 

L'esprit  de  théorie  peut  suivre  deux  directions,  s'écouler 
de  deux  sources  différentes.  Tantôt  il  se  propose  d'expli- 
quer les  phénomènes,  de  rechercher  leur  raison  d'être  : 
c'est  son  mauvais  côté ,  cdui  qui  a  pour  point  de  départ 
l'hypothèse  et  pour  aboutissant  nécessaire,  l'erreur.  Tantôt 
il  accepte  les  principes  et  les  faits  qui  en  sont  l'expression, 
et  essaye  de  donner  la  loi  ou  les  lois  des  uns  et  des  autres. 
Sous  une  allure  plus  modeste  et  plus  réservée,  la  théorie, 
dans  ce  cas,  se  présente  dans  toute  sa  force  et  dans  toute 
sa  vérité;  elle  prend  dans  une  doctrine  le  rang  légitime  qui 
lui  appartient.  Lorsque  j'ai  tracé  le  tableau  de  la  psore,  je 
vous  ai  montré  cette  terrible  maladie  assujettie  à  une  mar- 
che nécessaire,  je  dirai  même  fatale,  si  on  l'abandonne  à  elle- 
même.  Je  crois  vous  avoir  fourni  alors  un  exemple  de  ce  que 
doit  être  la  théorie,  et  présenté  un  spécimen  du  rôle  qu'elle 
peut  jouer  utilement  dans  le  développement  d'une  doc- 
trine. 

Mais  rhomœopathie  n'est  pas  une  théorie,  puisqu'elle  a 
ses  principes  à  elle,  principes  justifiés,  vous  l'avez  vu,  par 
l'observation  la  plus  vulgaire  comme  par  l'observation  la 
plus  minutieuse.  L'homœopathie  accepte  donc  la  théorie 
comme  un  moyen  de  développer,  en  les  précisant,  les  prin- 
cipes qu'elle  a  proclamés;  mais  elle  la  domine,  loin  de  se 
laisser  gouverner  par  elle;  elle  la  domine  au  point  qu'elle  la 
juge,  la  repousse  ou  l'accepte,  selon  que  les  spéculations 
théoriques  ébranlent  ses  principes,  ou  leur  prêtent  un 
appui  quelquefois  utile,  jamais  indispensable. 

L'homœopathie  n'est  pas  non  plus  un  système,  et  cepen- 
dant, il  y  a  en  elle  du  système,  et  un  système  d'un  enchaî- 
nement remarquable  par  sa  rigoureuse  simplicité. 

Qu'est-ce  qu'un  système?  a  C'est  un  assemblage  de  pro- 
«  positions,  de  principes  vrais  ou  faux  rois  dans  un  certain 
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a  ordre  ou  enchatoés  ensemble,  de  manière  à  en  tirer  des 
«  conséquences  et  A  s'en  ser?ir  pour  établir  une  opinion, 
tf  une  doctrine,  un  dogme  (I).  » 

De  ce  point  de  vue,  il  faut  le  reconnaître,  rhomœopathie 
offrirait  son  côté  systématique.  Les  principes  dont  l'ensem- 
ble forme  la  doctrine  sont  reliés  entre  eux  par  des  rapports 
obligés,  enchaînés  les  uns  aux  autres  dans  un  ordre  de  dé- 
pendance tel,  qu'ils  se  supposent  tous,  jusqu'au  fait  premier 
<ie  la  doctrine  qui  explique  et  justifie  tous  les. autres,  que 
rien  n'explique  et  devant  lequel  il  convient  de  s'incliner 
comme  devant  un  insondable  mystère. 

Mais  il  en  est  en  homœopathie  du  système  comme  de  la 
théorie  :  la  doctrine  le  gouverne  et  le  domine;  parfois,  elle 
accepte  son  secours;  souvent  aussi  elle  résiste  à  Tordon- 
nance  logique  qu'il  prétend  lui  imposer.  C'est  un  hôte 
qu'elfe  accueille  avec  bienveillance,  auquel  elle  offre  un 
abri,  jusqu'au  jour  où  devenu  trop  exigeant,  elle  se  sépare 
de  lui  sans  crainte  comme  sans  regret. 

Car,  rhomœopathie,  au  moins  je  l'espère,  ne  consentira 
jamais  à  perdre  le  caractère  qui  la  distingue  essentiellement, 
celui  d'être  une  doctrine.  Du  jour,  en  effet,  où  elle  aban- 
donnerait les  principes  sur  lesquels  elle  est  établie,  elle  dé- 
créterait sa  ruine  plus  ou  moins  prochaine;  tandis  qu'elle 
n'a  rien  à  craindre  ni  du  présent,  ni  de  l'avenir,  si  elle  reste 
tidèleaux  grandes  véritésqu' elle  a  si  hautement  proclamées. 

Quelles  sont  ces  vérités? 

Le  dyncmisnie  çitaU  la  loi  des  semblables,  raction  dyna- 
mique des  médicaments^  la  nature  dynamique  des  maladies  ; 
en  d'autres  termes,  un  principe  physiologique ^  un  principe 
thérapeutique^  un  principe  pathologique  et  un  principe  de 
matière  médicale  :  voilà  les  quatre  colonnes  inébranlables 

(1)  Celle  définition  est  celle  du  DictioDnaire  de  l'AcAdémie. 
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sur  lesqneires  Habnemanii  a  élevé  son  édifice.  Voilà  Tho- 
mcBopalkie. 

Je  ne  dis^  rien  en  ce  moment  de  Vexpérimentaiion  pure 
de  taetion  des  doses  infinilésiimales,  non  plus  que  de  la 
nature  nUasmatique  des  maladies  chroniques.  Je  n'en  din 
rien  y  parce  que  de  la  hauteur  où  noua  envisageons  la  doc- 
trine, ces  grandes  découvertes  sont  autant  de  vérités 
de  fait,  ou  1^  conséquences  obligées  de  principes  antérieu- 
rement posés. 

C'est  nn  Tait  et  un  fait  incontestable,  que  Tétiologie  nou- 
velle assignée  par  Hahnemann  à  toutes  les  maladies  chro- 
niques; mais  ce  fait  n'est  pas  un  principe  :  car,  les  affec- 
tions dont  il  s'agit  pourraient  relever  d'une  autre  cause 
sans  que  les  quatre  vérités  précédemment  indiquées  en  fus- 
sent le  moins  du  monde  ébranlées.  C'est  donc  une  vérité 
inattaquée  et  inattaquable,  je  vous  l'ai  prouvé;  mais  cette 
vérité  est  d'un  ordre  secondaire,  subordonnée  aux  principes 
eux-mêmes. 

C'est  encore  un  autre  fait,  que  tout  médicament  admi- 
nistré k  l'borome  sain  développera  en  lui  une  série  d'actes 
morbides  artificieb  en  tool  semblables  aux  états  morbides 
spontanés  que  ce  médirament  a  puissance  de  guérir.  Mais 
cr  fait  est  une  déduction  de  h  loi  des  sembiaMcf  :  car,  sans 
Im,  oè  iriez-voas  puiser  ce  terne  de  comparaisoff  analogi- 
que entre  le  médicament  et  b  maladie,  qui  seol  peot  vm» 
pennettre  iTa^sir  booueopatbiqoemeDt? 

Eoia,  e  cal  nm  nn  bit  que  ractioo  des  doses  infinité- 
sîmales,  bit  contre  lequel  Tironie,  b  vanité  em  b  maovaise 
fol  penvent  s  élever  bn^^tenips  encore,  sans  jamnts  en  trwMn' 
pher.  Hais  ce  fart  n  e!ft  à  Umî  piendre  qoe  b  jnslificaHion 
etpévnnentale  de  ce»  dMi  principe»  ;  Ir  éfMsmUme  fitai. 

L*lHMMMfnthie  est  Ame  nne  dnftvme  ;  cav,  elle  VRpflnt 
§nr  nne  vitrifié  prenifèn*-,  sur  aaiv  prinripe  iinvfi«e,  èemi  N 


420  JOURNAL 

autres  ne  sont,  pour  ainsi  parler,  que  des  modalités  diffé- 
rentes; ce  principe,  je  le  répète,  c'est  leoYNAMiSMS  vital. 

Pourquoi  la  loi  des  semblables?  Parce  que  la  force  vitale 
une  fois  impressionnée  par  les  forces  multiples  qui  la  modi- 
fient incessamment,  a  puissance  de  réagir  contre  elle,  et 
réagit  nécessairement. 

Pourquoi  l'action  dynamique  des  médicaments?  Parce 
qu'une  force,  quelle  que  soit  sa  nature,  ne  peut  être  mo<r 
difiée  que  par  des  agents  de  même  ordre  qu'elle. 

Pourquoi,  enfin,  la  nature  dynamique  des  maladies?  Parce 
que  ces  dernières  participent  nécessairement  de  la  nature 
du  sujet  malade.  Or,  l'homme  physiologiquement  envisagé, 
est  un  organisme  :  chacun  en  convient.  Tout  organisme 
veut  être  défini  une  force  liée  à  des  organes.  Dès  lors,  c'est 
la  force  qui  anime  et  soutient  les  organes;  c'est  donc  elle, 
et  elle  seule  qui  est  affectée  essenliellemetU  dans  les  mala- 
dies, l'organe  ne  l'étant  que  par  reflet  et,  pour  ainsi  parler, 
phénoménalemenl. 

Ainsi,  sous  le  rapport  de  pure  spéculation,  on  pourrait 
dire  que  toute  l'homœopathie  est  renfermée  dans  la  notion 
du  dynamisme  vital.  La  loi  des  semblables,  c'est  la  force 
vitale  étudiée  au  point  de  vue  thérapeutique  dans  son  mou- 
vement alternatif  d'action  et  de  réaction  :  l'effet  dynamique 
des  médicaments,  c'est  encore  la  force  vitale  subissant  l'im- 
pression des  forces  médicamenteuses  ou  toxiques  :  la  na- 
ture dynamique  des  maladies  n'est  non  plus  que  l'effet 
produit  sur  la  force  vitale  par  les  forces  pathologiques  dont 
nous  sommes  environnés. 

L'homœopathie  est  donc  une  doctrine;  mais  de  plus, 
cette  doctrine  est  complète.  De  quelque  façon  qu'on  ait 
tourmenté  les  problèmes  que  la  médecine  agite  depuis  l'o- 
rigine des  temps,  jamais  on  n'a  pu  ajouter  un  élément 
nouveau  a  ceux  qui  ont  été  reconnus,  jamais  on  n'a  pu  en 
retrancher  aucun.  Dans  tous  les  siècles  et  dans  toutes  les 
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écoles,  on  a  admis  que  le  médecin  devait  connaître  d'a- 
bord l'homme,  sujet  de  ses  méditations  et  de  ses  actes;  qu'il 
devait  posséder  une  notion  exacte  et  complète  des  maladies 
qui  incombent  à  notre  espèce;  connaitre  avec  une  égale 
précision  les  vertus  des  médicaments,  instruments  de  la 
guérison;  qu'enfin,  il  devait  savoir  appliquer  utilement  les 
vertus  des  médicaments  au  traitement  de  la  maladie.  Toute 
doctrine  qui  peut  offrir  une  solution  logique  etexpérimen- 
taie  de  ces  quatres  problèmes  doit  donc  être  considérée 
comme  définitive  :  il  n'y  a  pas  à  chercher  au  delà. 

Si  vous  avez  gardé  souvenir  de  la  partie  dogmatique  de 
cet  enseignement,  vous  conviendrez  qu'à  cet  égard,  Tho- 
moBopatbie  est  un  fait  considérable,  dont  l'apparition  en 
notre  siècle  mérite  l'attention  des  esprits  sérieux  et  des 
cœurs  désintéressés.  Ouvrez  les  annales  traditionnelles  de  la 
médecine.  Quel  homme  a  jamais  produit  un  ensemble  doc* 
trinal  tel  qu'il  contint  à  la  fois  un  principe  physiologique, 
un  principe  thérapeutique,  un  principe  pathologique,  et  un 
principe  de  matière  médicale?  Serait-ce  Hippocrate?  Non. 
Hippocrate,  ou  plutôt  les  écrits  publiés  sous  son  nom,  se 
résument  en  deux  mots  :  une  méthode  d'observation  bonne 
pour  l'étude  des  maladies,  des  vues  physiologiques  emprun- 
tées aux  doctrines  philosophiques  de  la  Grèce  ;  nul  principe 
arrête  en  thérapeutique,  aucune  méthode  pour  la  recher- 
che des  vertus  des  médicaments.  On  en  peut  dire  autant  de 
tonte  l'antiquité.  Galien  avec  sa  doctrine  des  éléments  et 
son  principe  contraria  eontrariU  caranlur  a  jeté  dans  la 
science  d'insoutenables  hypothèses,  un  principe  thérapeu* 
tique  faux,  vous  l'avez  vu,  et  n'a  donné  ni  principe  patho- 
logique, ni  principe  de  matière  médicale* 

Si  des  anciens  nous  nous  replions  sur  les  modernes,  que 
voyons-nous?  trois  doctrines  fondamentales,  ou  plutôt  trois 
hypothèses  inconciliables  :  le  solidisme,  rhumorisme,  le 
viulisme.  Dans  chacun  de  ees  «f ftènes*  Ions  les  ëémêniê 
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de  la  science  so»t  subordonnés  à  1* hypotbèse«n  faveur.  Les 
maladiesdécoulenlou  d'une  altération  des  solides»  ou  d'une 
viciation  des  bomeurs,  ou  d'un  trouble  de  la  vitalité. 

L'hypothèse  une  fois  donnée,  la  pathologie  perd  toute 
existence  propre  ;  elle  n'est  plus  qu'une  conséquence  du 
principe  imaginé.  La  thérapeutique  est  annulée  ;  car  elle 
se  résume  en  ces  mots  :  rendre  à  la  fibre  le  ton  qu'elle  a 
perdu  ou  amollir  sa  rigidité;  détruire  l'acidité  ou  l'alca- 
lescence  des  humeurs;  rétablir  la  paix  troublée  au  sein  des 
archées.  Ce  n'est  point  là  émettre  des  principes  thérapeu* 
tiques,  mais  formuler  le  résultat  à  obtenir.  La  matière  mé- 
dicale n'est  pas  plus  heureuse.  On  juge»  dans  ces  systèmes, 
des  vertus  des  médicaments  par  l'effet  produit.  C'est  le  poèi 
hocy  ergopropter  hoc.  Ce  n'est  pas  de  la  science. 

L'homœopathie  seule»  jusqu'ici»  a  donc  consacré  l'indé- 
pendance relative  de  chacun  des  éléments  de  la  science  du 
médecin  ;  seule  elle  a  su  étudier  chacun  d'eux  en  lui-même 
et  pour  lui-même»  et  le  ramener  à  un  principe. 

C'est  pourquoi»  la  doctrine  qu'elle  a  produite  est  com- 
plète; c'est  pourquoi  elle  est  inébranlable  ! 

Qui  que  vous  soyez»  messieurs»  amis  ou  ennemis  de  l'bo- 
mœopathie»  vous  réfléchirez»  je  l'espère»  à  renseignement 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  transmettre»  et  votre  con- 
viction nous  sera  acquise  a  mesure  que  vous  examinerez 
davantage. 

L'homœbpathie»  enfin»  est  une  doctrine  essentiellement 
dynamique.  J'entends  dire  par  ces  mots  qu'elle  repose  sur 
la  notion  des  forces.  Ceci  demande  quelques  explications. 

Hippocrate  et  Galien  dans  l'antiquité»  Paracelse»  Van- 
helmont»  Stahl,  Barthez,  l'école  de  Montpellier»  ont  joui» 
à  des  époques  différentes  »  de  la  réputation  de  vitalistes. 
L'homœopathie  prétendrait-elle  ressusciter»  sous  une  forme 
nouvelle»  ces  systèmes  plus  ou  moins  vieillis»  et  que  vous 
croyez  être  condamnés  sans  retour  ? 
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Permettez  que  je  vous  le  dise  :  l'homœopathie  respecte 
les  morts;  elle  ne  les  ressuscite  pas.  Entre  la  notion  du  dy^ 
namisme  vital  telle  que  je  vous  Tai  exposée,  et  le  vitalisme 
antique  ou  le  spiritualisme  moderne,  il  y  a  toute  la  dis« 
tance  de  T hypothèse  a  la  vérité. 

Si  vous  prenez  les  écrits  d*Hippocrate,  en  séparant 
avec  soin  ceux  qui  lui  appartiennent  véritablement  des  écrits 
faussement  publiés  sous  son  nom,  vous  acquerrez  bientôt 
la  conviction  que  ce  puissant  génie  ne  s  éleva  pas  au  delà 
d'une  hypothèse  relative  à  la  comparaison  de  l'état  de  santé 
et  de  maladie  ;  qu'Hippocrate  était  plutôt  humoriste  qu'il 
n'était  vitaliste(i). 

Plus  tard,  il  est  vrai,  il  y  eut  des  pneumaliqaes,  comme  il 
y  eut  des  médecins  méthodistes;  mais  Hip'pocrate  n'apparte- 
nait ni  à  l'une  ni  à  Tautre  de  ces  sectes. 

Malgré  tout  ce  qui  a  été  écrit  à  propos  de  Gaiien,  de  la 


(d)  V.  OEuvres  complètes  d'Uippocrate,  traduction  de  M.  Littré,  vol.  i, 
cbap.  xni  de  introduction,  Exposé  sommaire  de  la  doctrine  médicale 
d*Hippocrate,  p.  440  et  pa»$im. 

Sur  Tétiologie  des  maladies,  voici  comment  s'exprime  M.  Litlré.  «  Hippo- 
«  crate  reconnaît  deux  ordres  principaux  de  causes,  et  il  leur  attribue  la  gé- 
«  nération  des  aiïections  pathologiques.   Le  premier  ordre   comprend  les 

•  influences  des  saisons,  des  températures,  des  eaux,  des  localités.  Le  second 
«  ordre  de  causes  est  plus  individuel,  et  résulte  soit  de  l'alimeniation  parlfcu- 
«  Uère,  aoit  des  exercices  auxquels  on  se  livre.  On  trouve  le  développement 
«  de  l'un  et  de  l'autre  surtout  dans  le  livre  des  airs,  des  eaux  et  des  lieux, 
«  et  dans  celui  de  l' ancienne  médecine.  » 

D*où  vietit  la  maladie  d'après  les  idées  d*Hippocrate  ?  k  Suivant  Hippocrate, 

•  dit  encore  M.  Litlré,  la  santé  est  due  au  mélange  régulier  des  humeurs, 

•  c'est  ce  <|ii'il  appelle  la  erase;  et  la  maladie  procède  du  dérangement  de  la 
«  craae  des  humeurs.  »  C'est  la  théorie  de  la  eoctton.  Ai-je  donc  raison  de 
dire  qu*Hippocrate  était  humoriste  avant  tout  ?  M.  Littré  reconnaît  ce  fait  si 
important  de  l'histoire  médicale,  et  cherche  à  Vcxpliqucr.  «  La  pathologie  deà 

•  humeurs,  dit  le  savant  traducteur,  a  dà  nécessairement  préréder  celle  des 
»  solides  ;  car  longtemps  avant  de  voir  que  les  poumons  étaient  hcpathisés 
«  dans  la  pneumonie  et  la  plèvre  couverte  de  fausses  membranes  dans  la  plcu- 
»  résie,  on  s'était  aperçu  des  modifications  qu'éprouvaient,  dans  les  mtdadicsi 
»  VuriMy  la  aiiear,  l'expectoration  et  ks  évacuaiiont  alviœs.  o 
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sapériorité  qa  il  attribuait  à  Tâme  sur  le  corps,  malgré  sa 
théorie  des  esprits  naturels^  animaux  et  vitaax,  il  est  difficile 
de  voir  en  lui  un  vitaliste  véritable.  Ces  esprits,  qui  siègent 
dans  le  sang,  le  cerveau  et  le  cœur,  ne  sont  antre  chose  que 
Teipression  abrégée,  vraie  ou  Tausse,  des  propriétés  du  sang 
ou  des  fonctions  du  cerveau  et  du  cœur  (1).  Ce  sont  des 
phénomènes  généralisés;  ce  ne  sont  pas  des  principes.  Bien 
que  Galien  leur  attribue  tout  mouvement,  on  se  demande 
comment  la  vie  peut  se  maintenir  au  milieu  de  ces  esprits 
indépendants  les  uns  des  autres. 

Il  faut  donc  franchir  toute  l'antiquité  et  arriver  jusqu'au 
règne  incontesté  du  christianisme,  pour  trouver  les  véri- 
tables doctrines  du  vitalisme.  Et  maintenant,  je  vous  le 
demande,  qu'y  a-t-il  de  commun  entre  les  conceptions  de 
Hahnemann  et  les  archées  de  Vanhelmont,  Tanimisme 
de  Stahl  et  les  principes  de  Barthez  ?  Que  signifie  cette 
multiplicité  d'archées  se  combattant  les  uns  les  autres,  ou 
la  confusion  établie  par  Stahl  entre  l'Ame  raisonnable  et  la 
force  vitale?  Quel  lien  voudrait-on  établir  entre  l'abstrac- 
tion purement  nominale  de  Barthez  et  le  principe  hahne* 
mannien(2)? 


(1)  V.  Hiêtoirê  dês  ieieneet  de  Vorganiiation  et  deUurêprogrit,eie,, 
par  H.  de  Blainville,  rédigée  par  l'abbé  P.-H.-M.  Maupied,  docteur  é&-8ciences 
de  la  Faculté  de  Paris,  1. 1,  p.  409  à  413. 

»  Galien,  dit  M.  de  Blainville,  attacha  trop  d'importance  aux  causes  ca- 
«  chées,  aux  causes  médiates,  à  leur  influence,  et  c'est  là-dessus  qu'il  fonda 
«  son  système  général  de  médecine.  Il  admet  comme  éléments  U  fau^  pnn 
«  duisant  le  chaud  ;  V*aUy  produisant  thumidê;  Tatr,  produisant  le  froid  ; 

•  la  ferre,  produisant  le  see.  Le  mélange  deux  i  deux  des  produits  des  élé- 

•  menls  donne  les  tempéraments.  Le  chaud  et  humide  produit  le  tempéra- 

•  ment  sanguin  ;  le  froid  et  humide  produit  la  pituites  le  chaud  et  sec, 
tt  la  (nie  jaune;  le  froid  et  sec,  la  bile  noire. 

«  Il  voulait  que  dans  le  corps  humain  tout  mouvement  fût  dû  à  des  esprits, 
«  qu'il  partage  en  naturels,  dans  le  sang;  animaux,  dans  le  cerveau;  ot- 
«  taux,  dans  le  cœur.  » 

(2)  L'école  de  Montpellier  vécut  longtemps  sur  le  système  de  SlahL  Aujour- 
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Hahnémann  laisse  en  dehors  de  sa  doctrine  ce  qui  ne  lui 
appartient  point.  L'âme  proprement  dite,  ce  rayon  divin 
par  lequel  l'homme  fut  fait  à  l'image  et  à  la  ressemblance 
de  son  créateur,  influe  certainement  sur  la  vie  physiolo- 
gique, mais  ne  la  soutient  pas,  ne  la  gouverne  pas. 

Au-dessus  des  organes,  au-dessous  de  TAme  raisonnable, 
se  trouve  la  force  vitale,  ilre  immatériel  sans  lequel  la  col- 
lection de  nos  organes. ne  serait  pas  un  organisme.  Cette 
force  a  une  existence  substantielle  antérieure  aux  organes 
eux-mêmes;  elle  en  est  le  principe  viviGant,  régulateur; 
c'est  elle  qui  préside  à  tous  les  phénomènes  physiologiques, 
pathologiques  et  thérapeutiques  dont  chaque  organisme 
peut  oflrir  le  spectacle. 

Je  ne  veux  pas  revenir  sur  les  preuves  surabondantes 
fournies  dans  le  cours  de  cette  exposition  en  faveur  du  prin- 
cipe cardinal  de  la  doctrine  homœopathique.  La  reproduc- 
tion des  développements  dans  lesquels  je  suis  entré  serait 
aujourd'hui  de  nulle  importance.  Mais  je  désire  vous  pré- 
munir contre  les  objections  qui  vous  seront  présentées,  soit 
relativement  au  principe  considéré  en  lui-même,  soit  par 
rapport  aux  conséquences  que  son  adoption  entraîne; 
objections  qui  pourraient  alarmer  vos  convictions  bien 
jeunes  encore. 

On  vous  dira  que,  par  la  loi  du  dynamisme  vital,  l'ho* 


d*hui  elle  veut  se  rallacher  à  Barthez.  Qu'était  donc  le  vitalisme  de  Barthez? 
Dam  ses  Nouveaux  élémtnu  de  la  icience  de  Vhomme^  Barthez  suppose  la 
force  vitale  plutôt  qu'il  ne  la  démontre.  Aussi,  admettant  ce  qu'il  nomme  un 
pri/uipe  de  vie,  il  en  vient  aussitôt  à  reconnaître  autant  de  forces  qu'il  y  a 
en  nous  de  fonctions  générales.  La  multiplicité  des  forces  est  destructive  du 
principe  lui-même.  Aussi,  rien  de  plus  ambigu  que  sa  pensée  relativement  au 
principe  de  la  vie,  ainsi  qu'il  le  nomme.  Il  ne  le  démontre  pas  ;  il  le  déclare 
au-dessus  de  toute  démonstration  :  pour  lui,  c'est  plutôt  une  induction  qu'un 
fait.  Barthez  aurait  évité  cet  écueil,  si,  comme  Hahnémann,  il  avait  su  recon- 
naître les  propriétés  caractéristiques  de  la  force  vitale ,  propriétés  qui  ne 
peuvent  être  confondues  avec  les  phénomènes  fonctionnels. 
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veulent  ni  typhus  cérébral,  ni  typhus  tboracique.  D'antres 
ventent,  au  contraire,  étendre  cette  maladie  aux  variétés 
que  j'indique.  Tous,  enfin,  s'accusent  de  confondre  la  syno- 
que  avec  la  fièvre  typhoïde  proprement  dite.  S'agit-il  des 
dermatoses?  on  veut  qu'elles  forment  autant  d'espèces  mor- 
bides qu'elles  peuvent  revêtir  de  formes  différentes,  ou  at- 
teindre de  tissus  élémentaires  de  l'enveloppe  cutanée.  Alors 
leurs  transformations  sont  méconnues,  comme  on  mécon- 
naît aussi  le  lien  qui  les  unit  à  une  multitude  d'affections 
internes  dont  elles  sont  toujours  ou  la  conséquence  ou  le 
précurseur.  Faute  d'avoir  compris  cette  succession  des 
formes  morbides,  succession  qui  les  rattache  à  la  persistance 
d'une  cause  unique  et  fondamentale,  la  pathologie  se  débat 
au  milieu  de  stériles  discussions  qui  ne  profitent  en  rien  à  la 
pratique. 

Que  peut  être,  d'ailleurs,  une  thérapeutique  qui  marche 
au  hasard  et  n'a  d'autre  mesure  de  l'appréciation  de  ses  actes 
que  les  modifications  organiques  qu'elle  produit?  Elle  verra 
une  guérison  dans  la  répercussion  d'une  dermatose,  dans  la 
cessation  de  In  stupeur,  de  la  fièvre  et  du  gargouillement , 
s'il  s'agit  d'une  fièvre  typhoïde;  dans  la  cessation  delà  fièvre 
et  le  dégonflement  d'une  articulation  atteinte  de  rhuma- 
tisme articulaire  aigu.  Si ,  après  la  disparition  de  la  derma- 
tose, surviennent  des  désordres  nouveaux,  elle  y  verra  une 
maladie  nouvelle.  Si  le  malheureux  atteint  d'une  fièvre  ty- 
phoïde reste  faible  et  languissant,  en  proie  à  une  constipa- 
tion opiniâtre,  affecté  de  digestions  pénibles,  elle  n'y  verra 
que  de  légères  incommodités  auxquelles  il  convient  de  se 
résigner,  trop  heureux  est-on  d'avoir  échappé  au  danger 
pressant  qui  menaçait  la  vie.  Si  les  articulations  du  rhuma- 
tisant restent  enroidies  ou  douloureuses,  que  la  marche  soit 
difficile,  la  fatigue  prompte  à  survenir,  si  les  variations  de* 
la  température  affectent  douloureusement  fe  malade ,  tant 
qu'il  n'aura  ni  fièvre  ni  gonflement  nouveau  du  système* 
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articulaire,  on  s'obstinera  à  le  considérer  comme  guéri.  En 
effet,  pour  l'oi^anicien,  où  serait  le  rhumatisme  articulaire 
lorsque  les  articulations  n'offrent  aucun  changement  visible 
dans  leur  contexture  organique? 

Messieurs,  concluons  :  entre  un  principe  qui  jette  hors 
de  leurs  voies  véritables  la  physiologie,  la  pathologie,  la 
thérapeutique  et  la  matière  médicale,  et  un  principe  qui 
les  rétablit  dans  leur  sphère  d'action,  le  choix  ne  saurait 
être  douteux. 

Vous  serez  doncdynamistes  ;  et  rappelant  à  votre  pensée 
tout  cet  enseignement,  vous  admettrez  avec  moi  que  l'ho- 
mœopathie  n'est  bien  comprise  et  ne  peut  être  utilement 
appliquée,  qu'autant  qu'on  a  fait  pénétrer  jusque  dans  les 
derniers  replis  de  son  intelligence  la  notion  de  la  force  vi- 
tale. Croyez-le  bien  :  dans  le  bel  et  solide  édifice  élevé  par 
Hahnemann  à  la  médecine,  le  principe  du  dynamisme  en 
est  la  base,  la  base  inébranlable.  Ce  n'est  pas  un  de  ces  or- 
nements de  brillante  architecture,  dont  l'artiste  couronne 
parfois  son  œuvre  sans  autre  but  que  de  plaire  à  l'œil  ou  de 
donner  plus  de  relief  à  sa  pensée.  Non.  Si  vous  perdez  de 
vue  un  seul  instant  le  principe  fondamental  de  la  doctrine, 
messieurs,  vous  serez  réduits  à  ne  pas  la  comprendre;  vous 
serez  exposés  à  considérer  comme  radicales  des  cures  pallia- 
tives, à  juger  de  la  gravité  d'une  maladie  par  l'étendue  ou 
la  persistance  des  altérations  organiques  qui  l'accompa- 
gnent, ou  à  la  croire  légère  parce  que  ces  altérations  seront 
limitées  ou  passagères  ;  vous  serez  exposés,  enfin,  à  mal  choi- 
sir les  médicaments,  n'ayant  pas  de  principe  fixe  et  certain 
pour  établir  leur  caractéristique. 

Je  ne  veux  pas  revenir  sur  les  longs  développements  dans 
lesquels  je  suis  entré  sur  tous  ces  points. 

Mais  permettez  qu'au  moment  de  nous  séparer,  j'essaye 
encore  de  vous  prémunir  contre  les  obstacles  réels  qui  pour- 
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Je  commence  par  le  pharisianisme,  et,  à  son  sujet»  je 
prends  deux  exemples  entre  plusieurs  autres.  Hahnemann 
a  dity  que  toute  maladie  ne  pouvait  être  connue  que  par  /'o- 
niversalUé  des  symplâmes  qui  la  caractérisent,  et  conséquem- 
ment  que  le  médicament  approprié  à  la  guérison  d'une  ma- 
ladie était  celui  qui  couvrait  le  mieux  l'universalité  de  ces 
mêmes  symptômes.  Hahnemann  a  dit  vrai.  Mais  il  ne  suit 
pas  de  là  que  tous  les  symptômes  aient  une  égale  valeur 
dans  la  détermination  du  médicament;  il  ne  suit  pas  non 
plus  que  toutes  les  sensations  morbides  accusées  par  le  ma- 
lade aient  une  valeur  déterminante.  Dans  Tuniversalité  des 
symptômes  dout  l'ensemble  forme  le  tableau  d'une  mala- 
die, Hahnemann  indique,  en  termes  généraux,  ceux  qui 
sont  primordiaux  et  ceux  qui  sont  secondaires  :  c'est  aux 
premiers  qu'il  convient  de  vous  attacher;  et  dans  l'étude 
des  maladies  comme  dans  celle  des  médicaments,  c'est  à 
faire  la  part  des  uns  et  des  autres  qu'il  faut  porter  tons 
vos  soins.  Je  vous  ai  donné  la  formule  de  la  caractérisation 
des  médicaments,  et  l'application  que  j'en  ai  faite  i  vingt- 
trois  d'entre  eux  vous  a  permis  de  comprendre  dans  quel 
but,  dans  quel  esprit,  Hahnemann  a  proclamé  le  précepte 
deVindividualisationabsolue  du  médicamentet  de  la  maladie. 

Autre  exemple  :  Hahnemann  s'élève  avec  force  contre 
ce  qu'il  nomme  la  cure  du  nom.  C'est  une  guerre  déclarée 
aux  systèmes  pathologiques,  guerre  ouverte  et  qui  a  semblé 
à  certains  n'admettre  aucune  restriction.  N'allez  pas  en 
conclure  que  l'homœopathie  renonce  pour  toujours  à  pos- 
séder une  pathologie  ^ui  lui  appartienne.  Quelques-uns, 
cependant,  ont  soutenu  cette  thèse,  sans  remarquer  que 
Hahnemann  lui-même  a  jeté  les  fondements  d'un  système 
pathologique  tout  entier.  Qu'est  la  division  des  maladies 
en  aigaé's  eichrorUqueSt  et  la  sous-division  des  maladies  aiguës 
en  maladies  sporadiques  et  maladies  mia$matique$  à  nùasmês 
aigm  ?  Qu'est  la  sous-division  des  maladies  chroniques  en 
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psoriques,  syphilitiques  et  sycosiques  ?  Qu'est-ce  donc,  sinon 
le  premier  jet  d'un  système  pathologique  tout  entier? 

Mé6ez-vous  donc  de  cet  esprit  étroit  qui  reste  suspendu 
à  certains  textes  du  maître  sans  avoir  pris  la  peine  de  les 
compléter  les  uns  par  les  autres.  Méfiez-vous  surtout.de  la 
tendance  où  notre  paresse  nous  entraine.  Elle  nous  porte, 
vous  le  savez,  à  l'imitation  formaliste  et  matérielle  des  pré- 
ceptes enseignés,  et  nous  éloigne  de  leur  reproduction  in- 
tellectuelle et  idéale,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi. 

Voici  le  moyen  d'échapper  à  ce  premier  écueil.  S'agit-il 
de  l'étude  de  la  matière  médicale  ?  Convertissez  en  signes 
tous  les  symptômes  qui  sont  relatés  dans  les  tableaux  de 
médicaments,  et  une  fois  que  vous  en  connaîtrez  la  significa- 
tion pathologique,  le  choix  du  médicament  vous  deviendra 
plus  facile.  Voulez- vous  aborder  l'étude  si  vaste  et  si  né- 
cessaire de  la  pathologie?  Ne  voyez  dans  les  critiques  de 
Hahnemann  contre  cet  ordre  de  connaissances  que  ce  qui 
s'y  trouve  :  la  condamnation  des  systèmes  nosologiques  et 
nosographiques  généralement  admis.  Mais  n'en  concluez 
rien  pour  l'avenir.  Développez,  au  contraire,  le  germe  dé- 
posé dans  les  écrits  du  mattre,  et  vous  serez  conduits,  comme 
je  l'ai  été,  au  système  pathologique  dont  je  vous  ai  tracé 
l'exquisse,  et  dont  je  vous  ai  offert  une  image  que  je  crois 
complète,  lorsque  j'ai  décrit  la  psore,  maladie  dans  laquelle 
nous  avons  reconnu  quatre  états  :  l'état  primitif,  l'état  se- 
condaire, l'état  tertiaire,  et  enfin  l'état  cachectique  ou  qua- 
ternaire. 

Il  n'est  rien  à  quoi  l'esprit  humain  consente  plus  difGci- 
lement  qu'à  douter  de  lui-même.  Ce  qui  saisit  surtout  cer- 
tains esprits,  ce  sont  les  c6tés  faibles  d'une  doctrine  dans 
le  détail  de  l'application.  Chaque  doctrine  u  les  siens,  et, 
sous  ce  rapport,  l'homœopathie  subit  la  loi  commune.  Je 
ne  vous  l'ai  pas  dissimulé.  Pour  ces  esprits  inquiets,  ils  veu- 
lent pénétrer  tous  les  mystères,  éclaircir  toutes  les  obscu- 

28 
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rites.  Messieurs,  vous  sabirez  cette  infloenoe.  Ce  q«i  est 
permanent  chez  quelques-uns,  est  au  moins  passager  chez 
tous  :  la  nature  humaine  portant  l'empreinte  d  un  seul  et 
même  type.  Innova  donc  si  vous  le  pouvez,  et  nous  serons 
les  premiers  à  honorer  vos  efforts.  Pour  mon  compte,  je 
me  ferai  gloire  de  saluer  vos  découvertes ,  mais  à  certaines 
conditions. 

La  première,  qu'elles  ne  compromettront  ni  de  près,  ai 
de  loin,  ni  directement,  ni  indirectement,  les  principes  fon* 
damentaux  de  la  doctrine. 

La  seconde,  que  vous  serez  franchemefit  et  absolumeiil 
dynamistes,  sans  retour  aucun  vers  le  bourbier  fangeui  de 
l'organicisme* 

La  troisième,  que  je  vous  verrai  de  plus  en  plus  con- 
vaincus qu'il  s'agit  moins  d'innover  en  homceopathie  que  de 
développer;  et  que,  par  conséquent,  vos  innovations  auront 
le  caractère  que  présentent  encore  aujourd'hui  les  travaux 
des  chimistes  et  des  physiciens,  lesquels  restent  Bdèlemeot 
attachés  à  Lavoisier  et  a  Newton,  tout  en  pénétrant  dans 
des  régions  que  ces  grands  génies  n'avaient  pas  même  soup- 
çonnées. Loin  d'abandonner  leuis  maîtres  sur  le  rivage,  au 
moment  de  courir  les  hasards  des  découvertes,  ils  les  em- 
portent avec  eux,  comme  des  esprits  de  lumière  qui  doivent 
éclairer  leur  route,  les  guider  à  travers  les  périls  de  l'inves- 
tigation. Mais  je  me  défie  de  cet  esprit  d'innovation  qui 
ne  relève  que  de  lui-même,  et  qui,  dès  le  début,  veut  attein- 
dre à  de  hautes  destinées,  en  réformant  la  réforme  elle- 
même. 

Bossuet  a  dit  quelque  part  (i  ),  que  le  corps  appesantissait 
l'âme  et  la  rejetait  vite  dans  les  pensées  grossières  de  la 
terre,  lorsqu'elle  voulait  s'élever  à  la  contemplation  des  vé- 
rités éternelles.  Il  en  sera  de  même  longtemps  encore  de 

(i)  Éiévationt  iurieêfnygtérût,  p.  156,  >  semaine,  5*  élératioii. 
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riofluençe  qu'exerceront  sur  vous  vos  souvenirs  aliopatbi- 
ques.  Lorsque  le  désir  d'ioDover  s'éveillera  en  vous,  prenez 
garde  de  ^crifier  à  une  illusion,  de  revenir  à  des  nié<« 
tbodes  et  à  des  principes  qui  n*ont  plus  votre  foi^  tout  en 
croyant  vons  élever  plus  haut  que  ne  lavait  Tait Hahne- 
loann. 

£n6n,  messieurs,  je  ne  crois  pas  que  vous  mjei  menacés 
par  un  danger  plus  grand,  plus  perfide  parce  qu  il  n'en  est 
pas  qui  sache  mieux  dissimuler  le  venin  qu  il  porte  en  ses 
flancs,  par  un  danger  plus  spécieux  que  par  Yespril  de  con* 
eiUaiion.  Je  le  répète:  vous  aurez  des  moments  de  langueur 
et  de  découragement.  Ils  sont  même  nécessaires  pour  éprou<- 
ver  vos  convictions  et  vous  montrer  les  points  de  la  doctrine 
qui  exigent  de  nouvelles  études,  de  nouvelles  recherches. 
Comment,  dans  cettesituation  d'esprit,  ne  verriez*vous  pas 
se  dresser  devant  vous  la  tradition  entière,  et  comment  se 
fefait-îl  que  sa  voix  ne  vint  pas  frapper  vos  oreilles?  Elle 
vous  parlera  de  ses  guérîsons,  des  ressources  nombreuses 
qu'elle  a  sa  déployer  dans  des  cas  difficiles  et  même  déses* 
pérés;  elle  étalera  sous  l'œil  de  votre  imagination  \b  longue 
série  de  ses  travaux  et  de  ses  découvertes  ;  elle  vous  répé^ 
lera  des  noms  justement  respectés,  et  vous  demandera  de 
lui  donner  sa  place  au  banquet  de  la  doctrine  nouvelle; 

Gardes-vous  de  céder  à  ces  séductions.  Bappelez-vous 
ce  que  vous  a  dit  Habnemann  des  guérisons  homœopatbi- 
ques  obtenues  par  l'allopathie,  et  vous  aurez  le  secret  du 
bien  qu'a  pu  faire  et  qu'a  fait  l'ancienne  école.  C'était  de 
rbomoBopaihie  par  anticipation.  N'allez  pas  nier,  cepen- 
dant,  les  progrès  réels  faits  depuis  quelques  siècles  dans  les 
études  pathologiques;  oiais  acceptez-les  pour  ce  qu'ils  va- 
lent, et  leur  importance  pratique  s'amoindrira  i  vos  yeux. 

Rappelez-vous ,  enfin ,  que  l'admirable  économie  de  la 
doctrine  homœopatbique  vous  offre  le  spectacle  d'une  doc  • 
trine  complète  appelée  a  vivre  sur  son  propre  fonds,  sans 
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avoir  besoin  d'aucon  emprunt,  d'aneun  secours  étranger. 
Jusqu  à  elle,  j'en  atteste  1*  histoire,  aucun  génie  humain  ne 
fut  assez  puissant  pour  produire  une  conception  d'où  jail- 
h'ssait,  comme  de  source,  un  principe  physiologique,  un  prin- 
cipe pathologique,  un  principe  de  matière  médicale,  et  un 
principe  thérapeutique.  L'homœopathie  Ta  fait.  Qu  iriez- 
vous  donc  demander  à  ses  rivales  ? 

Seraît-ce  leurs  méthodes?  Mais  elles  sont  forcément  in- 
complètes, condamnées  qu'elles  se  trouvent  à  subir  les  des* 
tinées  de  l'organicisme,  à  justifier  ses  erreurs.  Leur  théra- 
peutique? De  laquelle  entendez-vous  parler?  la  thérapeu- 
tique appelée  rationnelle  n'a  ni  principes,  ni  mesure. 
Fondée  sur  les  émissions  sanguines,  elle  n'a  pu  encore  en 
démontrer  la  nécessité  ;  et  les  succès  sur  lesquels  elle  s'ap- 
puie sont  chaque  jour  contestés  par  ceux-là  même  qui 
appliquent  ce  qu'on  nomme  la  médecine  rationnelle.  La 
thérapeutique  dite  empirique  jouit,  il  est  vrai,  du  privilège 
de  donner  souvent  des  résultats  plus  salutaires  et  plus  du- 
rables. Mais  ce  sont  autant  de  larcins  faitsà  l'homoeopathie. 
Vous  avez  ouï  dire,  sans  doute,  qu'on  venait  de  trouver  la 
vertu  curative  et  préservatrice  de  la  belladone  dans  la 
scarlatine.  L'académie  applaudissait  à  cette  découverte  en 
1845.  Hahnemann  l'avait  proclamée  en  1801.  Aujourd'hui, 
on  a  découvert  la  vertu  de  l'acide  arsénieux  pour  la  guérison 
des  fièvres  intermittentes  paludéennes(l  ).  Hy  a  quelques  an- 
nées, on  vous  entretenait  des  mérites  du  nalram  muriaiicum 
dans  le  traitement  de  la  phthisie  pulmonaire.  Que  ces 
exemples  faciles  à  multiplier  soient,  messieurs,  la  mesure 
des  emprunts  que  vous  pourriez  faire  à  l'allopathie  :  ce  se- 
rait tout  simplement  reprendre  votre  bien  à  qui  vous  l'a 
dérobé.  Quant  à  concilier  la  thérapeutique  des  deux  écoles. 


(1)  V.  V Annuaire  des  tciencee  médiealei  pour  1646,  deux  notes,  Tune 
de  M.  BoudJD,  l'autre  de  M.  Guéneau  de  Mussy. 
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allier  la  saignée,  les  révulsifs  et  les  dérivatirs,  aux  moyens 
homœopatbiques,  c'est  une  pratique  que  la  faiblesse  de 
vos  débuts  peut  expliquer,  que  rhomœopathie  déplorera 
toujours,  qu  elle  ne  sanctionnera  jamais.  Non,  jamais  un 
djnamiste  ne  comprendra  la  légitimité  d'une  conciliation 
de  cette  nature;  jamais  il  n*y  aura  recours. 

Mais,  direz-vous,  la  pathologie?  Ici,  encore,  nulle  con- 
ciliation possible.  Sans  doute,  vous  avez  perfectionné  vos 
moyens  d'investigation  ;  à  l'aide  de  l'anatomie  pathologique 
TOUS  avez  pénétré  fort  avant  dans  les  altérations  subies  par 
lesorganes;  vous  avez  même  pénétré  si  loin,que  je  doute  qu'il 
soit  possible  d'aller  beaucoup  au  delà.  Vous  connaissez  donc 
mieux  les  symptômes  morbides  qu'on  ne  les  connaissait  avant 
vous,  vous  avez  de  meilleurs  moyens  de  les  constater.  Mais 
entre  les  symptômes  et  les  maladies,  il  y  a  la  différence  de 
la  partie  an  tout.  Le  poumon  hépathisé  dans  ce  que  vous 
nommez  la  pneumonie,  l'intestin  ulcéré  dans  ce  que  vous 
nommez  la  fièvre  typhoïde,  en  un  mot,  toutes  vos  altéra* 
tioDS  d'organes,  si  exactes  qu'elles  soient,  ne  sont  que  des 
symptômes;  ce  ne  sont  pas  des  maladies.  Oh  I  vous  êtes 
riches  sous  le  rapport  des  symptômes.  Beaucoup  de  maté- 
riaux ont  été  rassemblés;  mais  vous  êtes  impuissants  à  les 
utiliser  pour  la  construction  d*un  édifice.  C'est  un  or  dont 
le  titre  vous  est  inconnu  et  que  vous  ne  pouvez  employer* 
Vantez  donc  la  fastueuse  stérilité  de  vos  richesses  ;  au  mi- 
lieu de  tous  ces  matériaux  assemblés  à  si  grande  peine,  je 
vous  vois  sans  abri  et  toujours  exposés  à  subir  les  rigueurs 
du  froid  et  les  ardeurs  du  soleil.  Qu  irions-nous  donc  de- 
mander à  votre  pathologie?  Rien  de  plus  que  les  matériaux 
dont  je  parle.  Oui,  nous  prenons  vos  travaux  anatomo-pa- 
thoiogîqnes,  votre  spéculum  et  votre  stéthoscope,  nous  les 
encadrons  dans  le  svstème  pathologique  liomœopatbiqne,et 
nous  les  lecondoos  en  leur  donnant  un  sens  rigoureux,  en 
leur  imprimant  une  valeur  thérapeutique. 
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Soas  ce  dernier  rapport,  nous  n'avons  donc  point  de 
transaction  à  Taire  avec  l'allopathie.  Messieurs,  bannisses? 
de  totre  esprit  jusqu'à  la  moindre  velléité  de  conciliation 
entre  les  deui  doctrines.  Là  se  trouverait  le  germe  de  toutes 
les  hérésies  qui  pourraient  affliger  VhomoH)pathie.  Avant 
d'incliner  vers  une  route  si  périlleuse,  vous  réfléchirez  à  la 
gravité  de  votre  ministère. 

Placés,  comme  vous  le  serez  souvent,  en  face  de  malades 
que  la  douleur  consume  depuis  longues  années,  on  implo- 
rera de  votre  pitié  ces  effets  palliatifs,  ces  soulagements  d'un 
moment  bientôt  suivis  de  tristes  aggravations.  Dans  aucun 
cas,  vous  n'avez  le  droit  moral  de  satisfaire  à  ces  exigences. 
Cette  réaction  vitale  qu'on  nomme  la  douleur  est  souvent 
nécessaire  à  la  guérison  d'un  grand  nombre  de  maladies. 
Tout  effet  palliatif  devant  être  suivi  d'une  aggravation  iné- 
vitable, vous  n'avez  pas  le  droit  d'user  la  vie  et  les  organes 
du  malade  confié  à  vos  soins,  sous  prétexte  de  soulager  la 
crise  du  moment. 

Messieurs,  il  ne  se  peut  donc  qu'il  y  ait  un  terme  de  con^ 
ciliation  entre  le  dynamisme,  qui  considère  la  vie  comme 
une  cause,  et  l'organicisme,  qui  voit  en  elle  uit  effet;  entre 
la  loi  des  semblables  et  la  loi  des  contraires,  entre  la  pa- 
thologie organique  et  la  pathologie  diathésique,  entre  la 
matière  médicale  qui  repose  sur  l'expérimentation  pure,  et 
celle  qui  n'a  d'autre  loi  que  le  hasard. 

Un  jour  Lavoisier  parut  dans  la  science.  Il  y  parut  pour 
renverser  la  théorie  des  éléments,  et  lui  substituer  le  chi- 
mie appelée  pneumatique.  Avant  cet  homme  illustre  par 
sa  vie,  plus  illustre  par  sa  mort,  les  chimistes  avaient  trouvé 
beaucoup  de  faits  partiels.  Cependant,  les  idées  de  Lavoi- 
sier firent  leur  chemin  sans  revenir  à  la  théorie  des  élé- 
ments, sans  essayer  de  se  concilier  avec  la  chimie  nouvelle. 

Nous  sommes  aujourd'hui  dans  une  position  identique. 
L'homœopathie  attend  de  votre  zèle  et  de  vos  lumières» 


DE  LA  MÉDECINE  HOMOEOPATHIQUE.  439 

que,  l'œil  fixésnr  Tavenir,  vous  restiez  fidèles  à  ses  principes 
et  à  sa  méthode. 

Je  m'arrête,  mewieiirs.  Depuis  près  de  cmq  mois  que 
dure  cet  enseignement,  vous  avez  pu  apprécier  F  usage  que 
j'ai  fait  de  la  tradition.  Vous  avez  vu  avec  quel  soin  j'ai  dis- 
cuté le  problème  si  ardu  de  Tidentité  et  de  la  non  identité 
de  la  psore  telle  qu'elle  était  connue  de  Moïse,  telle  que 
les  Grecs,  les  Latins  et  les  Arabes  la  connaissaient,  et  la 
psore  telle  que  nous  la  voyons  sous  nos  yeux.  Vous  me 
rendrez  cette  justice  que  rhomœopathie  n'exclut  pas  le 
respect  pour  les  devanciers. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  donner  rendez^vons  au  pied 
de  cette  chaire  au  mois  de  novembre  prochain.  Alors,  nous 
étudierons  de  nouveau  la  belle  doctrine  de  Hahnemann,  et 
nous  l'appliquerons  à  l'étude  des  maladies  qui  dépendent  de 
miasmes  aigus;  c'est-à-dire,  aux  fièvres  éruptives,  aux  fiè- 
vres essentielles,  à  toutes  les  espèces  de  typhus.  Que  de 
problèmes  n'aurons-nous  pas  à  discuter,  plac^  comme  nous 
le  serons,  en  Tace  de  ces  deux  questions  :  Yinfeclion  et  la 
eauiagian? 

Permettez  qu'en  me  retirant,  je  vous  remercie,  an  nom 
de  rhomœopathie,  de  l'attention  bienveillante  et  soutenue 
que  vous  m'avez  accordée  depuis  bientôt  cinq  mois. 


COSSKILS  POn  LA  PIÉPARATIOS  DBS  HAUTES  DILIITIOa 

Psr  le  docteur  J.PERR  Y. 

Le  mémoire  du  docteur  Gross  sur  les  hautes  dilutions  et 
les  témoignages  rendus  en  leur  laveur  par  des  praticiens 
aussi  distingués  que  Slapr,  Bonninghausen,  etc.,  ont  dé* 
terminé  la  plupart  des  bomœopathes  à  en  Taire  immédiate* 
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usage,  et  de  tous  côtés  Ton  cherche  à  se  procurer  des  mé- 
dicaments élevés  jusqu'à  la  100%  la  400"  et  même  la  800* 
dilution.  Plusieurs  pharmaciens,  répondant  au  vœu  de  leurs 
clients,  se  sont  mis  à  l'œuvre,  et  nous  devons  leur  savoir 
gré  d'avoir  abordé  sans  hésitation  ces  préparations  longues 
et  pénibles  dont  on  ne  peut  bien  mesurer  tout  le  fastidieux 
labeur  que  lorsqu'on  s'y  est  essayé  soi-même.  Mais  en 
même  temps  que  cette  e&périence  permet  d'apprécier  plei* 
nement  le  mérite  des  pharmaciens  qui  ne  craignent  pas  de 
s'adonner  à  ce  genre  de  travail,  elle  nous  suggère  mille  in- 
quiétudes au  sujet  des  médicaments  ainsi  dilués,  ou  plutôt 
dynamisés,  et  finit  par  rendre  défiant  à  ce  point  qu'on 
n'ose  plus  s'en  rapporter  qu'à  soi-même  du  soin  d'accoro* 
plir  une  œuvre  aussi  délicate,  où  la  moindre  négligence 
peut  avoir  de  graves  conséquences,  et  pour  laquelle,  au  mi- 
lieu de  mille  exigences  de  détail,  il  faut  se  sentir  soutenu 
par  le  fervent  amour  de  son  art.  Nous  savons  qu'il  n'est  pas 
possible  à  tous  les  praticiens,  quelque  désir  qu'ils  en  aient 
de  se  livrer  à  ce  genre  de  travail,  absorbés  qu'ils  sont  par 
leur  clientèle  ou  faute  des  ustensiles  nécessaires  ;  maia  ceux 
qui  ont  plus  de  loisir  ou  plus  de  facultés  seront  bien  aises, 
sans  doute,  de  trouver  dans  ce  petit  article  quelques  ren* 
seignements  qui  les  aideront  à  mener  à  bien  leurs  hautes 
dilutions. 

Pour  reprendre  les  choses  ab  oço,  nous  voulons  dire  quel- 
ques mots  de  l'eau  distillée  et  de  l'alcool  qui  doivent  servir 
aux  préparations. 

La  pharmacopée  de  notre  estimable  confrère  le  docteur 
Jahr  inspire  de  justes  défiances  contre  l'eau  distillée  four- 
nie par  les  pharmaciens.  Nous  n'avons,  pour  notre  part,  ja- 
mais pu  en  obtenir,  même  des  pharmacies  les  plus  estimées 
de  Paris,  qui  n'eût  une  odeur  plus  ou  moins  prononcée,  le 
plus  souvent  aromatique,  odeur  qui  nous  détournait  d'en 
faire  usage.  Pour  quiconque  voudra  préparer  des  médica- 
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mcBls,  demeore  donc  établie  la  nécessité  de  distiller,  an  préa- 
lable, Tean  qni  doit  serrir  aux  préparations,  tant  ponr  le 
lafage  des  flacons  <pie  ponr  les  dilutions. 

Tont  le  monde  sait  le  moTen  de  distiller  del'ean;  ce  n'est 
donc  qoe  ponr  ceux  qui  auraient  perdu  tout  sourenir  des 
manipulations  chimiques  que  nous  rappellerons  que  l'appa- 
rnU  pour  cette  opération,  doit  se  composer  d'une  cornue  et 
d'un  ballon  en  Terre,  ayant  chacun  un  ou  plusieurs  litres  de 
capacité,  et  d'un  tube  également  en  verre,  d'un  diamètre 
proportionné  à  celui  des  tubulures  de  ces  deux  vases,  et 
long  d'un  mètre  à  un  mètre  et  demi,  a6n  que  le  ballon  se 
trouve  suffisamment  éloigné  du  foyer.  Ces  ustensiles  doi- 
vent être  lavés  avec  soin,  et,  pour  cela,  l'eau  commune  suf- 
fit. Il  est  évident  que  la  forme  et  la  situation  du  fourneau 
sur  laquelle  la  cornue  sera  posée,  et  que  les  dimensions  des 
vases  employés  feront  varier  beaucoup  la  manière  dont  il 
conviendra  de  les  disposer  et  de  les  assujettir.  Quand  la 
cornue  est  très-grande,  il  est  prudent  de  la  suspendre  de 
sorte  que  son  fond  affleure  seulement  le  foyer,  ou  de  la  faire 
reposer  solidement  sur  les  bords  du  fourneau  ou  sur  un  tré- 
pied; on  ne  doit  pas  craindre,  avec  ces  précautions,  de 
mettre  la  cornue  en  contact  immédiat  avec  le  feu,  qui  ne 
peut,  dans  aucun  cas,  la  faire  éclater  si  l'extérieur  en  est 
parfaitement  sec. 

Il  faut  éviter  de  boucher  les  tubulures  de  la  cornue  et 
du  ballon  et  d'ajuster  le  tube  avec  des  bouchons  de  liège, 
ou  de  les  luter  avec  le  mastic  usité  en  chimie  ;  l'eau  distil- 
lée obtenue  alors  prend  infailliblement  une  odeur  de  liège 
ou  d'huile  et  une  couleur  jaunâtre  plus  ou  moins  foncée. 
Le  papier  blanc  dont  on  peut  superposer  plusieurs  feuilles 
sur  les  points  exposés  à  la  vapeur  chaude  et  que  l'on  colle 
autour  des  ouvertures  avec  de  l'empois,  est  un  moyen  sim- 
ple et  à  l'abri  de  tout  inconvénient. Hahnemann  l'employait, 
et  c'est  à  lui  que  nous  l'avons  emprunté ,  après  avoir  été 
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obligé  de  renoncer  à  tons  les  antres.  Nous  avons  coutnme, 
lorsque  nous  distillons  de  l'ean  dans  nne  cornue  d'une  assez 
grande  capacité,  telle  que  4  on  6  litres,  d'y  jeter,  vers  la  fin 
de  l'opération  nne  petite  poignée  de  verre  en  petits  mor- 
ceaux anguleux  ;  ces  morceaux  de  verre  rendent  le  dégage- 
ment de  la  vapeur  beaucoup  plus  facile,  et  préviennent  les 
brusques  soubresauts  qu'impriment  à  l'appareil  les  grosses 
bulles  de  vapeur  qui  se  détachent  du  fond  de  la  cornue»  et 
menacent  de  la  briser  en  la  faisant  heurter  contre  le  cbar* 
bon  et  les  bords  du  fourneau.  Cette  précaution  n'est  cepen- 
dant pas  indispensable,  et  il  faut  même  se  bien  garder  de 
la  prendre  dès  le  début,  car  la  cornue  éclaterait  infaillible- 
ment quand  l'ébullition  commencerait. 

Le  docteur  Jahr  recommande,  pour  les  dilutions,  de  dis- 
tiller de  l'eau  de  pluie  après  l'avoir  fait  préalablement  bouil- 
lir pour  la  débarrasser  du  gaz  acide  carbonique  qu  ellecotH 
tient.  Nous  reconnaissons  àsec  M.  Jahr  que  lorsqu'on  pént 
se  procurer  de  l'eau  de  pluie,  on  n'est  que  plus  certain  d'ob- 
tenir, par  la  distillation,  de  l'eau  parfaitement  pure;  ce- 
pendant il  ne  faut  point  faire  de  ce  choix  une  condition  ex-* 
presse.  Nous  pouvons  certifier  que  l'eau  commune,  lor»- 
qu'elle  a  été  distillée  dans  des  vases  bien  purs,  lûtes  comme 
nous  venons  de  le  dire,  et  lorsqu'on  a  eu  soin  de  rejeter  les 
premières  parties  fournies  par  la  distillation  (environ  le  6*  on 
le  10*  de  la  masse  sur  laquelle  on  opère)  et  la  même  propor- 
tion restant  dans  la  cornue  à  la  fin  de  l'opération,  nous  certi- 
fions que  cette  eau  réunit  toutes  les  conditions  de  pureté  dé- 
sirable, et  peut  se  conserver  plus  de  6  mois  sans  offrir  les 
moindres  traces  d'altération  appréciable  à  nos  sens.  Ainsi, 
les  praticiens  pourront  s'épargner  de  recueillir  de  l'eau  de 
pluie,  chose  souvent  difficile  dans  les  grandes  villes,  et  qui 
pourrait  élever  un  premier  obstacle  l)ien  propre  à  rebuter 
bon  nombre  de  ceux  qui  prendraient  A  la  lettre  le  conseil 
du  docteur  Jahr. 
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Quant  à  TalcdoU  nous  conseillons  de  n'aller  le  chercher 
non  plus  ni  dans  les  pharmacies  ni  chez  les  Tabricant^  def 
f^rodnito  chimiques,  par  les  mêmes  raisone  que  nous  avons 
données  pour  Veau.  Il  faut  s  adresser  aut  distillateurs,  et, 
chez  eux^  le  prendre  directement  aux  grandes  pièces  qu  ils 
ont,  telles  qu'elles  sont  fournies  dans  le  commerce.  Il  est 
une  précaution  que  nous  recommandons  alors,  c'est  de  ne 
point  permettre  que  Talcool  soit  vidé  de  ta  pièce,  dans  les 
flacons  qu'on  lui  destine,  par  l'intermédiaire  des  brocs  et 
des  entonnoirs  du  distillateur  ;  car  ceux-ci  sont  toujours  im- 
prégnés de  diverses  liqueurs.  Il  faut  être  muni,  outre  les  fla- 
cw»,  d'un  entonnoir  de  verre  neuf,  et  aller  soi-même  re- 
cevoir, au  robinet  de  ha  pièce,  l'alcool  dont  on  a  besoin. 
Une  contestation  peul  s'élever  tout  d'abord  avec  le  distil^ 
lateoF  qui,  désirant  s'assurer  de  la  capacité  des  fiffeons  qu'on 
va  remplir,  insiste  pour  faire  passer  l'alcool  dans  ses  mesu- 
res.Comme  l'objection  est  ici  la  même  que  pour  ses  brocs  et 
ses  enton-noirs,  on  devra  couper  court  au  différend  en  rem^ 
plissant  les  flacons  avec  de  l'eau  commune  prise  dans  un 
vase  propre,  et  en  mesurant  le  volume  de  cette  eau,  qui  ex- 
primera exactement  la  capacité  des  flacons.  Ces  recomman* 
dations  paraîtront  peut-être  bien  minutieuses,  et  pourtant, 
dans  la  pratique,  on  ne  manquera  pas  d'en  reconnaître  l'u*^ 
tilité.  L'alcool  que  l'on  s'est  procuré  de  cette  manière  doit 
êtr<B  néanmoitis  soumis  à  la  distillation  ;  et,  à  cet  efl'et,  on 
peut  se  servir  d'un  appareil  en  tout  semblable  a  celui  em- 
ployé pour  l'eau.  Cependant,  nous  croyons  plus  prudent  àè 
ne  pas  exposer  directement  au  feu  la  cornue  qui  contient 
l'alcool,  et  de  la  maintenir  dans  un  bain-marie.  On  doit, 
comme  pour  l'eau,  rejeter  les  premières  parties  distillées  et 
le  résidu.  Ce  résidu  jaunâtre  et  parfois  trouble  prouve  assea, 
par  ces  deux  caractères,  combien  la  distillation  était  néces- 
saire pour  purifier  l'alcool. 

Lorsque  l'on  s'est  muni  de  ces  deux  liquides  à  un  état  de 
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pureté  incontestable,  on  peut  passer  au  travail  des  dilu- 
tions. Avant  d'entamer  ce  sujet,  disons  quelques  mots  sur 
les  flacons  dont  on  aura  à  faire  usage.  Ceux  qui  conviennent 
le  mieux  sont  ceux  de  la  capacité  de  8  à  10  grammes,  qui  se 
vendent  chez  les  marchands  de  verre  à  raison  de  4  fr.  SO  c. 
à  5  fr.  le  cent.  Ils  sont  d'une  forme  assez  régulière,  com- 
modes pour  être  conservés  en  collection  ;  leur  goulot  peut 
être  parfaitement  bouché,  et  leur  épaisseur  permet  de  leur 
faire  subir  de  fortes  secousses  contre  un  corps  résistant  sans 
qu'ils  risquent  d'être  brisés.  Des  flacons  plus  petits  ne  pour- 
raient recevoir  100  gouttes  d'alcool  en  laissant  un  espace 
vide  pour  le  mouvement  du  liquide,  et  les  flacons  plus  grands 
exposeraient  bien  plus  que  ceux  de  8  à  10  grammes  aux  in- 
convénients que  nous  allons  signaler  tout  à  l'heure. 

Les  flacons,  quoique  neufs,  ont  besoin  d'être  nettoyés  à 
cause  de  la  poussière  et  souvent  de  la  terre  et  des  parcelles 
de  paille  qu'ils  contiennent.  Il  est  de  très-scrupuleux  prati- 
ciens qui  se  contentent  de  les  secouer  et  de  les  essuyer  inté^ 
rieurement  en  y  introduisant  un  morceau  de  linge.  Noos 
pensons  qu'il  est  plus  prudent  de  les  rincer  avec  de  l'eau  or- 
dinaire chaude,  puis,  après  avoir  rejeté  celle-ci,  avec  quelques 
gouttes  d'eau  distillée  ;  et  nous  poussons  même  le  soin  jus- 
qu'à faire  succéder  a  l'eau  distillée  quelques  gouttes  d'al- 
cool qui  peut  dissoudre  certaines  particules  que  l'eau  n'au-* 
rait  pas  entraînées  ;  mais  qui  surtout  a  l'avantage  d'éviter 
la  moisissure,  laquelle  ne  tarde  pasa  s'emparer  de  Textréraité 
inférieure  du  bouchon,  lorsque,  après  le  lavage  à  l'eau,  on 
garde  quelque  temps  les  flacons  sans  en  faire  usage. 

On  s  e^  demandé  si  les  flacons  dans  lesquels  on  a  pré- 
paré un  médicament  peuvent,  sans  inconvénient,  servir  pour 
un  autre  lorsqu'on  les  a  bien  nettoyés.  Nous  le  pensons 
ainsi,  quoiqu'il  nous  paraisse  préférable  d'avoir  des  flacons 
neufs  pour  chaque  nouveau  médicament.  Mais  ceux  de  nos 
confrères  qui,  par  suite  de  leur  éloignement  des  grandes 
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villes»  ou  par  toute  autre  cause,  ne  pourraient  s'approvision- 
ner d'une  suffisante  quantité  de  flacons,  et  se  verraient  obli- 
gés à  utiliser  ceux  qu'ils  auraient  employés  déjà,  devraient 
les  rincer  à  Teau  bouillante,  ou  mieux  les  faire  bouillir 
dans  un  vase  plein  d'eau  commune;  les  rincer  ensuite  avec 
un  peu  d'eau  distillée  pour  en  enlever  les  sels  que  l'ébulli- 
tion  y  dépose,  et  puis  les  laisser  exposés  pendant  un  certain 
temps  devant  un  feu  ardent  pour  les  échaufier  jusqu'à  une 
haute  température.  Nous  croyons  que  des  flacons  ainsi  pu- 
rifiés et  munis  de  bouchons  neufs  pourraient  être  employés 
sans  crainte  qu'ils  conservassent  rien  des  précédentes  pré- 
parations qu'ils  auraient  contenues. 

Pour  porter  des  médicaments  à  la  100*  et  surtout  aux  4  et 
800**  dilutions,  il  est  évident  qu'on  ne  peut  adopter  le  sys- 
tème qui  consiste  à  avoir  autant  de  flacons  que  de  dilutions, 
et  à  faire  tomber  successivement  i  goutte  du  premier  daris 
le  second ,  du  second  dans  le  troisième  et  ainsi  de  suite. 
Outre  rénorme  dépense  de  flacons  qu  entraînerait  ce  pro- 
cédé ,  il  obligerait  à  une  perte  de  temps  considérable  pour 
le  lavage  de  ces  derniers;  et,  de  plus,  tous  ces  flacons  étant 
loin  d'avoir  le  même  diamètre,  on  se  verrait  obligé  de  comp- 
ter minutieusement  pour  chacun  les  100  gouttes  de  liquide 
qu'on  aurait  à  y  verser,  etc.  On  a  donc  généralement  adopté 
le  procédé  beaucoup  plus  simple  et  beaucoup  plus  écono- 
mique qui  consiste  à  n'avoir  qu'un  seul  flacon  pour  dyna- 
miser toutes  les  dilutions,  et  en  outre  un  nombre  de  flacons 
égal  à  celui  des  dilutions  extrêmes  et  intermédiaires  que 
l'on  veut  conserver. 

Dans  le  flacon  destiné  à  dynamiser,  on  fait  tomber,  en  les 
comptant,  99  gouttes  d'alcool,  et  l'on  marque  sur  la  paroi 
externe  du  flacon,  par  trois  points,  le  niveau  auquel  s'élè- 
vent ces  99  gouttes.  Un  morceau  de  diamant  ou  une  lime 
fine  rendent  cette  marque  indélébile.  Cela  fait,  il  suffit  en- 
suite, à  chaque  nouvelle  dilution,  de  remplir  le  flacon  jus- 
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qu  a  ce  niveMi,  ce  qui  peut  se  faire  trèa^rapidemapt  et  av«e 
une  txaotittade  assez  parfaite  en  versant  i  alcool  ou  l'eau  è 
l'aide  6oi<t.d'oo  Bacon  de  moyenne  grandeur»  soit  d'un  tnbe 
renflé,  soit  d'une  cuiller  qui  sert  à  puiser  dans  un  verre  ou 
dans  tout  autre  riéservoir  préparé  à  cet  eflet. 

Quand  tout  est  ainsi  disposé,  on  net,  comme  chacun  sait, 
i  goutte  de  médicament  dans  le  flacon  i  dynamisation,  puis 
99  gouttes  d'alcool  ;  on  iiouche  et  Ton  imprime  au  flacou 
le  nombre  de  secousses  que  l'on  juge  «onvenable  ;  on  rejette 
tout  le  contenu  du  flacoo ,  puis  on  y  verse  de  nouveau  de 
l'alcool  jusqu'au  niveau  des  99  gouttes ,  et  l'on  continue 
ainsi  jusqu'à  ce  que  l'on  soit  arrivé  à  la  dilution  désirée^ 
Quant  aux  dilutions  intermédiaires  que  l'on  veut  conserver, 
il  va  sans  dire  qu'au  lieu  de  les  rejeter,  comme  les  autres, 
on  les  recueille  dans  les  flacons  préparés  dans  ce  but. 
*  Nous  ne  précisons  point  le  nombre  de  secousses  qu'il 
faut  donner  à  chaque  dilution,  parce  qu'il  règne  à  ce  sujet 
parmi  les  homœopathes  la  plusgrande  divergence  d'opinion. 
Les  uns  sont  persuadés  que,  au  delà  de  S  ou  3  secousses  né* 
cessaires  pour  que  la  goutte  médicamenteuse  se  mélange 
parfaitement  avec  le  véhicule,  tout  ce  qu'on  ajoute  est  su*- 
perflu  ;  d'autres ,  attribuant  aux  seomsses  la  propriété  de 
développer  la  force  médicinale,  tantôt  veulent  les  multiplier 
beaucoup  pour  rendre  les  médicaments  plus  puissants,  tan- 
tôt veulent  les  restreindre  au  plus  petit  nombre  possible,  de 
peur  de  rendre  les  médicaments  trop  énergiques.  On  peut 
conclure  de  ces  opinions  contraires,  que  la  question  est  loin 
encore  d'être  jugée  expérimentalement;  et,  bien  que  Hali- 
nemann,  dans  les  derniers  temps,  ait  conseillé  de  donner 
âOO  secousses  à  chaque  dynamisation ,  après  avoir  défendu 
d'abord  d'en  donner  plus  de  2,  quoique  le  D'  Wahie  affirme 
qu'on  peut  suppléer  les  dilutions  par  le  nombre  des  secousses, 
et  enfin,  malgré  le  rôle  important  que  nous  sommes  nous- 
même  disposé  à  attribuer  aux  secousses  dans  le  développe» 
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ment  de  la  pnisBance  médicioale,  nous  croyons  qu'on  ne  peut 
encore  rien  affirmer  de  précis  à  cet  égard,  et  nous  engageons 
DOS  confrères  à  faire  des  expériences  conaparatives  qui  puis- 
sent les  éclairer.  Jusqu'ici,  nous  nous  sommes  «ervi  avec  un 
succès  égal  de  médicaments  que  nous  tenons  de  Hahnemann 
et  qui  y  provenant  de  ses  dernières  préparations,  ont  reçu 
200  secousses,  et  de  médicaments  que  nous  avons  préparés 
depuis  plusieurs  années  en  nous  bornant  à  iO  secousses  par 
dilution.  Peut-être,  avec  une  observation  plus  attentive  au- 
rions-nous aperçu  des  différencesdans  leur  manière  d'agir.  En 
tout  cas,  ces  différences  ne  doivent  pas  être  très-frappantes, 
et  la  nécessité,  pour  les  saisir,  d'une  observation  minutieuse, 
prouverait  déjà  que  les  médicaments  préparés  avec  un  petit 
nombre  de  secousses  peuvent  suffire  à  tous  les  besoins  de  la 
pratique.  Cependant,  pour  prendre  autant  que  possible  un 
terme  moyen  entre  les  deux  préceptes  extrêmes  de  notre 
maître,  nous  donnons  à  chaque  dilution  30  à  40  secousses 
en  frappant  fortement  le  flacon  contre  un  livre  relié  ou  tout 
autre  corps  suffisamment  résistant.  Ce  coup  n'est  jamais 
assez  violent  pour  briser  le  flacon,  et  il  suffit  pour  imprimer 
un  choc  énergique  à  la  petite  masse  de  liquide. 

Nous  avons  dit  que,  après  avoir  jeté  le  liquide  dynamisé, 
il  fallait  remplir  le  flacon  avec  de  l'alcool  jusqu'au  niveau 
marqué  pour  les  99  gouttes,  ce  qui  donnerait  lieu  de  penser 
que  nous  faisons  une  loi  de  n'employer  que  ce  liquide  pour 
les  dynamisations.  Loin  de  là  :  car,  il  est  trop  coûteux  pour- 
qu'on  puisse  s'en  servir  exclusivement  pour  les  hautes  dilu- 
iions,  tandis  qu'on  peut  le  remplacer  sans  aucuu  inconvé- 
BÎent  par  l'eau  distillée.  Il  faut  avoir  soin  seulement  de  se 
servir  d'alcool  pour  les  dilutions  que  l'on  veut  conserver, 
parce  que,  autrement,  elles  ne  tarderaient  pas  à  s'altérer, 
et,  en  seoond  lieu,  lorsqu'on  voudrait  en  imbiber  des  glo- 
bules, l'eau  les  dissoudrait  et  en  formerait  une  pAte  dont  on 
ne  pourrait,  quand  elle  serait  desséchée,  faire  usage  qu'en 
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la  réduisant  en  poudre.  Pour  éviter  mieux  encore  ce  double 
inconvénient,  nous  conseillons  de  préparer  avec  Talcool, 
non-seulemeiit  la  dilution  qu  on  veut  coniserver,  mais  aussi 
celle  qui  la  précède. 

Il  n  est  personne  qui  ne  sache  que  le  volume  des  gouttes 
d'eau  et  d'alcool  varie  beaucoup  selon  la  forme  du  vase  du- 
quel on  les  Tait  tomber,  et  surtout  selon  la  forme  et  les  qua- 
lités des  bords  de  ce  vase.  On  sait  également  que,  dans  des 
conditions  identiques,  le  volume  d'une  goutte  d'eau  est  au 
moins  le  double  de  celui  d'une  goutte  d'alcool.  Cela  posé,  il 
est  évident  qu'il  ne  peut  s'établir  de  rapport  rigoureux  de 
quantité  entre  les  gouttes  qu'autant  qu'elles  sont  fournies 
par  un  même  flacon,  et  en  outre  que,  toutes  les  fois  qu'on 
devra  établir  le  rapport  entre  les  gouttes  d  eau  et  celles 
d'alcool ,  il  faudra  tenir  compte  de  la  différence  de  volume 
de  ces  deux  liquides.  Il  suit  de  là,  que  pour  les  dilutions  il 
ne  faudra  pas  verser  dans  le  flacon  99  gouttes  d'eau  distillée, 
mais  seulement  50  gouttes  et  même  un  peu  moins,  ou,  en 
autres  termes,  qu'il  ne  faudra  pas  marquer  sur  le  flacon 
deux  niveaux,  l'un  pour  l'alcool,  l'autre  pour  l'eau  distillée, 
et  élever  le  liquide  selon  sa  nature  à  l'un  ou  l'autre  de  ces 
niveaux  ;  mais  que  le  niveau  de  l'alcool  devra  servir  égale- 
ment pour  les  deux  liquides.  Autrement,  chaque  fois  que 
l'eau  succéderait  à  l'alcool  on  se  trouverait  diluer  la  goutte 
de  médicament  non  plus  dans  un  volume  égal  à  99  gouttes 
d'alcool,  mais  au  double.  Il  est  vrai  que  l'objection  subsiste 
lorsque  c'est  l'alcool  qui  succède  à  l'eau,  et  même  lorsque 
les  dilutions  se  succèdent  avec  l'eau  seulement  ;  mais  nous 
indiquerons  plus  bas  comment  ces  différences  doivent  se 
compenser. 

Plus  d'un  praticien,  sans  doute,  mais  assurément  plus 
d'un  pharmacien  que  nous  pourrions  nommer,  qui  n'em- 
ploie pour  les  dilutions  qu'un  seul  flacon,  ainsi  que  nous  ve- 
nons de  le  recommander,  se  contente,  pour  passer  d'une 
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dilatioD  i  une  autre,  de  vider  le  flacon,  et  se  garde  bien  de 
le  secouer,  de  peur  qu'il  n'y  reste  pas  assez  de  liquide  pour 
représenter  la  valeur  d'une  goutte.  Cette  crainte  ne  repose 
que  sur  une  erreur,  et  nous  allons  montrer  par  le  résultat 
des  recherches  auxquelles  nous  nous  sommes  livré ,  que  les 
préparations  Taites  sous  l'empire  d'une  telle  préoccupation 
doivent  avoir  le  grave  inconvénient  de  représenter  un  chiflre 
de  dilution  inférieur  de  beaucoup  à  celui  qu'on  leur  at-* 
tribue. 

Nous  avons  pesé  dans  une  balance  très-délicate  un  flacon 
à  dilutions  de  la  capacité  de  8  à  10  grammes,  qui  était  par- 
faitement sec.  Nous  y  avons  versé  ensuite  100  gouttes  d'al- 
cool, et,  après  l'avoir  agité,  nous  l'avons  vidé  en  ne  lui  im- 
primant qu'une  seule  secousse  pour  le  débarrasser  complè- 
tement de  son  contenu.  Nous  avons  pesé  alors  ce  flacon,  il 
avait  augmenté  de  poids,  et  cette  augmentation  équivalait 
au  poids  de  4  gouttes  d'alcool  ;  d'où  il  fallait  conclure  que 
les  parois  du  flacon  avaient  retenu  4  gouttes  de  ce  liquide. 
Nous  avons  recommencé  l'expérience,  et,  cette  fois,  au  lieu 
de  vider  le  flacon  par  une  seule  secousse,  nous  l'avons  vidé 
et  secoué  trois  fois  avec  une  certaine  force.  Le  flacon  pesé 
ensuite  avait  retenu  1  goutte  1/2  à  2  gouttes  d'alcool.  Nous 
disons  1  1/2  à  2,  parce  que  dans  plusieurs  expériences  suc- 
cessives le  chiflre  a  oscillé  entre  ces  deux  données,  ce  qui 
dépendait  sans  doute  du  plus  ou  moins  de  vigueur  avec  la- 
quelle nous  avions  secoué.  La  même  expérience  faite  avec 
de  l'eau  distillée  nous  a  montré  que,  lorsqu'on  vidait  le  fla- 
con par  une  seule  faible  secousse,  il  retenait  1  goutte  I/o, 
et  quaprès  qu'on  l'avait  secoué  2  fois,  il  retenait  seulement 
1/3  de  goutte.  Nous  n'avons  pas  voulu  nous  borner  aux  résul- 
tats fournis  par  les  flacons  de  8  à  10  grammes,  et,  prévoyant 
qu'ils  ne  paraîtraient  pas  devoir  s'appliquer  aux  flacons  dou- 
bles ou  triples  qui  sont  employés  dans  certaines  pharmacies, 
nous  avons  recherché  ce  qu'il  restait  d'alcool  ou  d'èaudistil- 
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lée  dans  les  flacons  de  90  à  25  gramines.  Les  résultats  ont  été 
identiques.  Ainsi,  après  avoir  vidé  ces  flacons  par  une  seale 
secousse»  nous  avons  trouvé  qu'ils  conservaient  de  10  à  li 
gouttes  d'alcool  et  4  gouttes  d'eau,  et,  après  les  avoir  vidés 
par  trois  fortes  secousses,  nous  y  avons  retrouvé  5  gouttes 
d'alcool  et  1  goutte  d'eau  distillée.  Donc,  quelle  que  soit  la 
capacité  des  flacons  employés  pour  les  dynamisations ,  il 
reste,  après  les  avoir  vidés  de  la  même  manière,  une  quan- 
tité d'alcool  ou  d'eau  qui  est  proportionnellement  la  même, 
puisque  des  flacons  â  fois  1/3  plus  grands  conservent  une 
quantité  de  liquide  2  fois  1/2  plus  considérable.  Or,  cette 
quantité,  lorsqu'on  vide  les  flacons  par  une  seulesecousse,  est, 
par  chaque  gramme  de  leur  capacité,  de  1/4  de  goutte  pour 
l'alcool  et  de  1/12  de  goutte  pour  l'eau  distillée  ;  et,  si  l'on 
vide  par  trois  fortes  secousses,  la  quantité  de  liquide  rete- 
nue par  les  flacons  n'est  plus  que  la  moitié  pour  l'alcool 
(1/8  de  goutte)  et  le  quart  pour  l'eau  distillée  (1/48  de 
goutte)  (1). 

Appliquons  ces  données  aux  flacons  des  deux  dimensions 
qui  sont  le  plus  généralement  usitées;  les  conséquences  qui 
en  découleront  seront  proportionnellement  les  mêmes  pour 
les  flacons  de  dimension  quelconque. 

Les  flacons  de  8  à  10  grammes  retenant  4  gouttes  d'al- 
cool à  chaque  dilution,  et  ceux  de  20  à  25  grammes  en  re- 
tenant 10,  il  est  évident  que  si  Ton  met  100  gouttes  d'alcool 
dans  les  uns  comme  dans  les  autres,  et  qu'on  ne  les  vide 
que  par  une  sei)le  secousse,  la  100*  dilution,  préparée  dans 
les  premiers,  n'est,  en  définitive,  qu'une  25%  et  la  100",  pré- 
parée dans  les  seconds,  n'est  qu'une  10'  dilution.  Si,  au 
lieu  de  vider  par  une  seule  secousse,  on  vide  par  trois  fer- 


(i)  Nous  devons  prévenir  que,  pour  Teau  distillée,  c*est  deux  i 
seulement  quMI  faut  entendre  et  non  trois,  distinction  que  nous  n'avons  pas 
voulu  indiquer  à  chaque  fois  pour  éviter  la  confusion  dans  les  phrases. 
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tes  8^coiiasQ9»  chftque  dilution  retenant  S  gouttes  d'alcool 
dans  les  flacons  de  8  à  iO.  grammes,  ia  iOO  dilution  ne  sera 
encore  qu'une  50%  et  dans  les  flacons  de  90  à  35  grammes, 
qui  retiennent  5  gouttes»  la  100*  ne  sera  qu'une  35«. 

Mais,  dira-t«on,  ce  n'est  point  d'alcool  qu'on  se  sert  pour 
le  plus  grand  nombre  des  dilutions,  uiais  bien  d'eau  distilp*- 
lée.  IXaccord  :  n'oublious  pas,  cependant,  que»  h  cause  de  la 
difliérence  de  volume,  on  ne  met  que  50  gouttes  d'eau  au 
lieu  de  100,  ce  qui  double,  par  rapport  aux  dilutions,  la 
proportion  de  l'eau  retenue  'dans  les  flacons.  Par  consé- 
quent, dans  les  flacons  de  8  à  10  grammes,  vidés  par  une 
seule  secousse,  comme  il  reste  1  goutte  1|3  sur  50  gouttes 
d'eau,  il  en  résulte  que  la  100*  dilution,  ainsi  préparée, 
n'est  qu'une  58*,  et  dans  les  flacons  de  20  à  25  grammes 
qui  retiennent  4  gouttes,  la  100»  n'est  qu'une  12*'.  Tandis 
qu'en  vidant  par  2  secousses,  les  premiers  flacons,  ne  rete- 
nant plus  que  1|3  de  goutte,  donnent,  à  la  100*  dilution,  la 
133*  environ,  et  les  autres  flacons,  qui  retiennent  1  goutte, 
ne  donnent  que  la  50*. 

On  objectera  peut-être  encore,  que,  dans  les  flacons  de  20 
i  25  grammes,  on  a  coutume  de  préparer  a  la  fois  200  gout- 
tes de  liquide.  Dans  ce  cas,  il  faudra  simplement  doubler  le 
cbiffre  des  dilutions  obtenues  dans  le  calcul  précédent,  ce 
qui  sera  encore  bien  loin  de  la  100"  dilution,  lorsque  l'on 
videra  les  flacons  par  une  seule  secousse. 

Bésnmons-nous  :  il  n'y  a  que  deux  moyens  avec  les  fla* 
coBS  de  8  a  10  grammes  et  ceux  de  20  à  25  grammes,  d'ob- 
tenir à  peu  prèi  exactement  des  100*  dilutions.  Avec  les 
premières,  c'est  en  mettent  par  chaque  dilution  100  gouttes 
d^alcool  ou  50  gouttes  d'eau  environ»  et  en  vidant  les  fla* 
coos  par  trois  secousses  pour  l'akool  et  2  seulement  pour 
l'eau;  avec  les  seconds,  c'est  en  mettent  200 goutUss  d'al* 
cool  ou  100  gouttes  d'eau,  et  en  vidant  également  les  fla- 
cons par  trois  secousses,  quel  que  soit  le  liquido,  avec  la  dif* 
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.  rérence  sealement  de  donner  des  secousses  un  pea  moins 
fortes  poar  Teau  que  pour  l'alcool.  Defoute  autre  manière, 
on  n'obtient  en  définitive,  au  lieu  de  la  iOO«  dilution,  que 
la  50",  la  38%  la  25%  la  là*  et  même  la  10*  dilution  !  Et 
comme  le  mode  de  préparation  à  Taide  d'un  seul  flacon  est 
adopté  par  beaucoup  de  praticiens  et  de  pharmaciens, 
même  pour  les  dilutions  inférieures,  il  est  facile  de  voir 
qu'au  lieu  de  la  30*,  ils  n'ont  obtenu  le  plus  souvent  que  la 
15%  la  7'  et  même  la  3*;  qu'est-ce  alors  que  les  dilutions 
qu'ils  regardent  comme  la  15'  ou  la  10*?  Presque  des  tein- 
tures mères! 

Voilà  des  conclusions  qui  peuvent  servir  à  expliquer  tant 
d'affirmations  opposées  au  sujet  des  basses,  des  moyennes  et 
des  hautes  dilutions.  Combien  de  praticiens,  qui  n'obser- 
vaient aucune  différence  entre  les  effets  de  leurs  nouvelles 
prétendues  100*'  dilutions  et  de  leurs  anciennes  30**,  et 
se  voyaient  réduits  a  douter  d'eux-mêmes  ou  des  affirma- 
tions de  Gross,  de  Stapf,  etc.,  pourront  maintenant  mettre 
d'accord  ces  apparentes  contradictions.  Quelques  homceo- 
pathes,  qui  ont  une  prédilection  marquée  pour  les  plus 
basses  dilutions,  et  qui  s'empressent,  dans  bien  des  cas,  de 
recourir  aux  doses  massives,  vont  s'expliquer  à  souhait  les 
cures  qui  les  avaient  émerveillés  eux-mêmes,  et  qu'ils  n'a- 
vaient essayées  qu'en  tremblant  avec  des  30~  dilutions.  Ce 
n'étaient  que  des  6*%  des  10**  au  plus  !  Et  voilà  apparem- 
ment pourquoi  elles  ont  si  bien  réussi.  Dieu  merci,  pour 
l'honneur  des  dilutions  élevées  et  pour  la  vérité,  tout  le 
monde  n'a  pas  préparé  ses  médicaments  avec  cette  crainte 
malheureuse  de  ne  jamais  laisser  assez  de  médicament  dans 
les  flacons,  et  les  succès  remarquables  obtenus  avec  les  100, 
400  et  800(»  dilutions,  leur  appartiennent  bien,  et  ne  doi- 
vent pas  être  rapportés  à  des  â5*«  ou  à  des  10*«  seulement, 
décorées  par  erreur  d'un  titre  plus  élevé.  Pour  notre  part, 
nous  avons  toujours  eu  soin  de  vider  nos  flacons  en  les  se- 
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cooant  aa  moins  S  fois,  poarsaivi  que  nous  étions,  à  Top- 
posé  de  taot  d'aatreS)  par  la  crainte  d'y  laisser  toujours 
trop  de  médicament)  sans  pouvoir  toutefois  justifier  ces 
craintes  que  par  des  suppositions.  Mais  dans  ces  derniers 
temps,  ayant  appris  que  des  pharmaciens  homcBopathes  se 
contentaient,  pour  leurs  dilutions,  de  vider  simplement 
leurs  flacons,  en  se  gardant  bien  de  les  trop  secouer,  et  que 
leur  timidité  à  cet  endroit  trouvait  une  autorité  dans  l'o- 
pinion très-formelle  de  quelques  praticiens,  nous  avons 
voulu  juger  expérimentalement  la  question.  Nos  expérien- 
ces, que  chacun  pourra  répéter,  ne  sauraient  plus  laisser 
aucun  doute,  et  elles  tracent  désormais  les  conditions  à  ob- 
server pour  obtenir  réellement  les  hautes  dilutions.  Mais  en 
même  temps,elles  montrent  de  quelle  importance  il  est  plus 
que  jamais  pour  les  praticiens  de  préparer  eux-mêmes  leufs 
médicaments,  ou  tout  au  moins  de  s'approvisionner  de  mé- 
dicaments dont  ils  soient  parfaitement  sûrs,  et  qu'ils  puis- 
sent dispenser  en  toute  confiance  à  leurs  malades,  sans  cou- 
rir, à  chaque  nouvelle  prescription,  les  chances  d'une 
préparation  plus  ou  moins  infidèle. 

Avant  de  passer  outre,  nous  voulons  répondre  à  une  ob- 
jection qui  nous  a  été  faite,  et  qui  pourrait  se  présenter  à 
l'esprit  de  quelques-uns  de  nos  lecteurs.  Cette  objection  ne 
porte,  point  sur  l'exactitude  de  nos  expériences,  mais  sur  les 
conclusions  que  nous  en  avons  tirées.  —  <(  Qu'importe, 
nous  a-t'On  dit,  que  les  dilutions  soient  faites  avec  iOO  gout- 
tes de  véhicule,  ou  SO  gouttes,  ou  moins  encore?  Le  simple 
bit  de  diviser,  quel  que  soit  le  diviseur,  suffit  pour  obtenir 
lesdilutions,  etdeshomoeopathes  de  mérite,  rejetant  comme 
inutile  la  rigueur  avec  laquelle  Hahnemann  a  mesuré  la 
quantité  de  véhicule  employé  pour  les  dilutions,  se  bornent 
à  diviser  leurs  médicaments  par  iO  et  même  par  5  gouttes 
d'alcool  ou  d'eau,  et  ils  ont  reconnu  que  ce  mode  de  prépa-* 
ration  ne  le  cédait  en  rien  à  l'autre.  Par  conséquent,  des  re« 
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cherches  sar  le  nombre  de  goattes  qui  restent  dans  tes  fla- 
cons après  les  avoir  vidés  peuvent  être  curieuses,  maïs  elles 
ne  prouvent  nullement  qu'une  100*  dilution,  obtenue  en 
vidant  le  flacon  par  une  seule  secousse  au  lien  de  trois,  ne 
soit  en  réalité  qu'une  50*  ou  une  10*  dilution  ;  car,  toutes  les 
fois  qu'une  goutte  ou  un  grain  de  substance  médicinale  a 
été  divisé  100  fois  successivement  par  une  quantité  quel- 
conque de  véhicule  inerte,  il  va  pourl'homœopathie  100* di- 
lution. » 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  des  homœopathes,  et  de  ce 
nombre,  ceux  mêmes  qui  ont  élevé  l'objection  que  nous  ve- 
nons de  reproduire,  ont  nié  que  les  secousses  eussent  la 
moindre  influence  sur  la  dynamisation.  Selon  eux,  pourvu 
que  le  mélange  des  liquides  soit  exact,  le  nombre  des  se» 
cousses  imprimées  aux  dilutions  est  parfaitement  indifl'érent. 

En  rapprochant  ces  deux  opinions,  il  en  résulte  que,  dans 
la  préparation  des  médicaments  homoeopathiqoes,  le  nom- 
bre des  secousses  et  la  quantité  de  véhicule  employés  pour 
chaque  dilution  pourraient  être  également  arbitraires.  Mais, 
s'ils  peuvent  être  arbitraires,  ils  n'entrent  donc  ni  l'un  ni 
l'autre  comme  élément  essentiel  de  la  dynamisation?  Quel 
est  donc  cet  élément,  ou,  pour  mieux  dire,  quel  est  lebcteur 
de  ce  produit  ou  de  ce  quotient  appelé  dilution  ou  dynami- 
sation^ homœopathique?  Où  devons-nous  le  chercher,  si  ce 
n*est  ni  dans  la  quantité  de  véhicule  par  laquelle  on  divise 
le  médicament,  ni  dans  les  secousses  imprimées  au  mé* 
lange?  «  C'est  dans  la  division,  nous  a-t-on  répondu;  c'est 
le  fait  seul  de  la  division  qui  opère  la  dynamisation.  »  Pre- 
nez garde  que,  en  ces  termes,  le  mot  division  ne  représente 
plus  qu'une  abstraction.  Or,  ce  n'est  point  d'abstraction 
qu'il  s'agit  ici,  mais  de  faits,  et,  quelque  spirituel  que  soit 
à  vos  yeux  le  résultat  que  vous  appelez  dynamisation,  vous 
ne  pouvez  l'atteindre  que  par  des  divisions  toutes  maté- 
rielles ;  et,  dans  une  division  quelconque,  qui  a  jamais  songé 
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à  rendre  le  qaotient  indépendant  da  diviseur?  qui  oserait 
prétendre  obtenir  un  qootient  fiie  et  déterminé  avec  un  di» 
viseur  indéterminé  et  abstrait?  Donc,  pour  obtenir  une  d j« 
namisation  déterminée,  une  iOO*  par  exeropie,  il  faut  que 
le  facteur  soit  invariable,  et  si,  pour  vous,  ce  iacteur  est 
dans  les  secousses,  ne  dites  pas  que  le  nombre  des  secousses 
peut  être  arbitraire.  Si  ce  facteur,  au  contraire,  est  dans  la 
quantité  de  véhicule  par  laquelle  on  divise  le  médicament, 
ne  dites  pas  non  plus  qu'on  peut  faire  varier  à  son  gré  cette 
quantité,  ce  qui  serait  nier  la  dynamisation  elle-même* 
Quant  à  nous,  qui  ne  pouvons  rejeter  ni  Tun  ni  l'antre  de 
ces  bctenrs,  et  encore  moins  l'un  et  l'autre,  nous  persis* 
tons  i  regarder  la  division  par  100  gouttes  comme  indis- 
pensable, sinon  pour  avoir  des  médicaments  dynamisés,  au 
moioB  pour  avoir  des  dynamisations  uniformes,  dont  le  ti- 
tre, représentant  partout  la  même  préparation,  ait  partout 
la  mène  valeur.  Autrenent,  si  la  30*  dilution  d'un  prati- 
cien diflbe,  dans  son  mode  de  préparation,  de  la  30*  d'un 
aatre  praticien,  qnelle  comparaison  ponrra-t-on  établir  en-* 
tie  les  résaltats  qu'elles  auront  produits?  et  que  sera-ce 
qnand  il  faodra  comparer  l'action  de  la  30*  avec  celle  de  la 
100*?  Pourquoi,  snr  des  vues  purement  théoriques,  porter 
atteinte  i  l'admirable  mité  qne  Hahnemann  a  iatrodnite 
dans  b  pharmaeopée  hommopnthiqne?  Qne,  par  des  expé* 
rieoees  positives,  on  établisse  qnel  est  le  rôle  préds  qne 
jouent,  chacun  de  son  côté,  b  soccnasion  et  b  division  par 
«ne  qwmtité  délemiBée  de  v^icnfe  inerte,  et  alors  on 
pourra  sopprimer  on  modiier  l'un  de  ces  éléments,  non 
pins  arbitrairement,  maïs  sur  les  nouvelles  données  four- 

adopté,  sera  un  véritable  progrès.  Jnsqne-b,  respectons  b 
mode  de  pirfpmifion  piescrit  par  Hahnemann,  «n  rensn 
fons  i  tonte  dÎNmasian  qui  prétende  résoudre  liiBportant 
ninUèmedes  hautes  ci  I 
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Après  la  préparation  des  dilutions,  il  reste  un  dernier 
soin,  secondaire,  à  la  vérité,  mais  qni  n'est  pas  indifiérent; 
nom(  voulons  parler  de  l'imbibition  des  globales. 

Notre  opinion,  fondée,  il  fant  l'avouer,  sur  des  feits  «jai 
ne  nous  semblent  pas  encore  assez  concluants,  est  que  les 
médicaments  se  conservent  beaucoup  mieux  sous  la  forme 
de  globules  imbibés  et  desséchés  qn  à  l'état  de  liquide.  Noos 
avons  constaté  que,  au  bout  de  quelques  années,  un  cer* 
tain  nombre  de  dilutions  alcooliques  perdaient  de  leur  lim- 
pidité, ou  prenaient  une  couleur  légèrement  ambrée,  ou 
offraient  un  sédiment  jaunâtre  au  fond  du  Qacon,  altéra- 
tions qui  dépendent  probablement  des  bouchons  dont  quel- 
ques parties  sont  dissoutes  par  l'alcool,  ou  des  corps  étran- 
gers que  celui-ci  pouvait  contenir  s'il  n'était  pas  primitive* 
ment  pur.  Nous  avons  eu  occasion  de  remarquer,  en  outre, 
que  quelques-unes  des  dilutions  conservées  depuis  longtemps 
donnaient  aux  globules  qui  en  avaient  été  imbibés  une 
odeur  très-prononcée  de  moisi.  Ces  différents  faits  ne 
prouvent  pas  que  ces  dilutions,  altérées  quant  à  la  couleur 
et  à  l'odeur,  aient  perdu  quelque  chose  de  leurs  propriétés 
médicinales  ;  mais,  en  l'absence  des  expériences  qni  le  dé- 
montrent, nous  avons  droit  au  moins  de  le  craindre;  tan* 
dis  que  nous  savons,  par  l'affirmation  de  Hahnemann,  que 
des  globules  imprégnés  de  médicaments  avaient  conservé 
toutes  leurs  propriétés  au  bout  de  vingt  et  quelques  années  ; 
et  nous-mème  nous  employons  souvent  des  médicaments 
qui  ont  six  à  sept  ans  de  date  et  qui  ne  laissent  rien  à  dé- 
sirer quant  à  l'énergie  et  à  la  plénitude  de  leur  action. 

Pour  imbiber  les  globules,  on  a  coutume  de  se  servir, 
d'après  le  conseil  de  Hahnemann,  de  verres  de  montre  ;  nous 
avons  adopté,  et  nous  ne  sommes  probablement  pas  le  seul, 
un  moyen  qui,  s  il  n'est  pas  plusexpéditir,estau  moins  plus 
économique  et  plus  sûr.  Au  lien  de  verres  de  montre,  nous 
prenons  de  petits  carrés  de  papiers  proportionnés  â  la  qoan- 
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titéde  globules  que  nous  voulons  imbiber»  nous  les  relevons 
sur  trois  de  leurs  bords  pour  en  Tormer  une  sorte  de  pelle; 
nous  formons,  avec  d'autres  carrés  de  papier  doubles  des 
premiers  et  relevés  sur  les  quatre  côtés ,  une  sorte  de  pe- 
tite caisse  dans  chacune  desquelles  nous  plaçons  une  de 
nos  PELtss  de  manière  à  ce  que  le  bout  libre  de  celles-ci 
soit  élevé  et  le  fond  abaissé  dans  la  caisse,  cette  inclinaison 
étant  destinée  à  réunir  en  tas  les  globules  et  à  ramener 
vers  le  centre  de  cette  petite  masse  le  liquide  que  nous  ver* 
sons  goutte  à  goutte  à  sa  surface.  Nous  les  abandonnons 
ensuite  pendant  douze  ou  vingt-quatre  heures,  au  bout  des- 
quelles il  suiBt  de  retourner  les  petites  pelles  dans  la  caisse 
de  papier,  et  de  froisser  le  tout  entre  les  doigts  pour  déta- 
cher parfaitement  tous  les  globules,  qu'on  renferme  ensuite 
dans  des  flacons.  Nous  disons  ce  procédé  plus  économique 
en  ce  qu'il  dispense  d'acheter  des  verres  de  montre,  que 
même  dans  certaines  localités  les  praticiens  ne  pourraient 
pas  toujours  se  procurer  aisément  ;  et  nous  le  disons  plus 
sûr,  en  ce  que  les  verres  de  montre,  quelque  bien  lavés  qu'ils 
soient,  risquent  de  conserver  quelques  traces  des  médica- 
ments qu'on  y  a  préparés  auparavant,  inconvénient  que 
Ton  évite  en  les  remplaçant  par  du  papier  blanc  et  neuf. 

Il  nous  reste,  pour  compléter  les  instructions  que  nous 
venons  de  donner,  à  indiquer  par  quel  procédé  pourront 
obtenir  les  globules  ceux  de  nos  confrères  qui  voudront  les 
préparer  eux-mêmes,  pour  être  assurés  qu'ils  ne  contiennent 
ni  indigo  ni  aucune  substance  aromatique  empruntée  aux 
bassines  dans  lesquelles  les  confiseurs  ont  coutume  de  les 
coniectionner. 

Il  faut  se  munir  d'une  vieille  barrique  défoncée  aux  deux 
extrémités,  d'un  réchaud  et  d'une  terrine  assez  grande  pour 
pouvoir  s'appuyer  sur  une  des  extrémités  de  la  barrique  en 
la  fermant  exactement.  La  barrique  seposedebootsor  le  sol» 
un  peu  élevée  seulement  par  des  ealeit  afin  que  Tair  puisse 
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circuler  au-dessous  et  aKmenter  le  feu  du  réchaud,  lequel 
est  posé  également  sur  le  sol  au  milieu  de  l'espace  intercepté 
par  la  barrique;  sur  Teitrémîté  supérieure  de  la  barrique 
on  place  la  terrine,  qui  se  trouve  ainsi  échauffée  constam-> 
ment  par  le  feu  du  léchaud. 

On  pulvérise  une  certaine  proportion  de  sucre  blanc  de 
belle  qualité  (soit  50  à  60  grammes);  on  tamise  ce  sucre 
pulvérisé  d'abord  avec  un  tamis  un  peu  clair  pour  intercep^ 
ter  les  parties  trop  grosses»  puis  avec  un  tamis  fin  pour  en 
séparer  la  poussière.  La  partie  moyenne»  formée  de  grains 
assez  fins  et  réguliers»  est  mise  au  f6nd  de  la  terrine»  qui  est 
préalablement  échauffée  ;  on  la  réunit  en  un  petit  tas  au 
centre  duquel  on  forme  une  dépression. 

Dans  un  vase  placé  sur  un  feu  doui»  on  fait  dissoudre 
avec  de  Teau  bouillante  une  certaine  quantité  de  sucre 
blanc,  quantité  qui  doit  être  en  rapport  avec  celle  des  glo- 
bules quon  veut  obtenir  (1).  On  y  ajoute  de  l'amidon  très- 
pur»  dans  la  proportion  d'un  douzième  ou  d'un  quinzième; 
on  amène  le  liquide  à  la  consistance  de  perlé»  et  même  un 
peu  plus  épais»  et  on  l'entretient  à  ce  point  en  ajoutant  de 
l'eau  chaude  à  mesure  que  l'évaporation  l'épaissit»  en  même 
temps  qu'on  l'entretient  sur  de  la  cendre  chaude  à  la  tem- 
pérature de  60*  environ. 

De  cette  espèce  de  sirop  on  verse  une  cuillerée  dans  td 
dépression  formée  au  milieu  du  petit  tas  de  sucre  en  poudre 
placé  dans  la  terrine»  et  aussitôt  on  mêle  le  tout  rapide- 
ment avec  les  doigts»  en  le  tournant  en  tous  sens»  puis  en 
le  frottant  circulairement  avec  le  plat  de  la  main  contre  les 
parois  de  la  terrine»  jusqu'à  ce  que  la  poudre  redevienne 
sèche»  bien  libre  et  n'adhérant  plus  aux  doigts  (en  général, 

(i)  Dans  une  récente  pfréparaOoo  de  globules,  9  kilos  de  sucrt  et  un  ifl  Ulo 
dlimidon  nous  cm  donné  prés  de  8  ifi  kilos  de  gfebnles.  Noos  afons  brtkié 
six  boisseaux  de  charbon,  et  employé  dix-huit  heures  de  manipulation.  Sur 
ces  données  il  est  fiicile  d'établir  le  prix  de  revient  d'un  kilo  de  globules. 
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qoand  la  nasse  n'ist  fM»  trap  eonaidérable,  den  à  Iroîa 
BÎnated  de  naéiange  et  de  frotlement  suffisent)  ;  on  réunit 
alors  de  nonyeaa  la  poudre  en  tas,  on  la  déprime  au  centre 
ponr  y  ?erser  une  nouvelle  cuillerée  de  sirop,  oo  mélange 
par  des  monyeiBenis  rapides,  on  ramène,  par  le  frottemeot 
contre  la  surface  de  la  terrine,  la  poudre  à  l'état  de  siccité, 
et  l'on  continue  ainsi  è  ferser  du  sirop  et  à  mélanger  alter- 
natîvenient  jusqu'à  ce  que  les  grains  de  sucre  aient  atteint 
le  volume  désiré  pour  les  globules.  Noos  conseillons  de  bien 
prendre  garde  à  verser  trop  de  sirop  à  la  fois,  car  la  pondre 
ae  prendrait  en  masses  informes,  et  tout  serait  à  recommen- 
cer sur  nouveaux  frais.  Au  commencement,  il  ne  faut  mettre 
qu'une  cuillerée  à  café  de  sirop,  puis  peu  à  peu  une  cniUe- 
fée  à  bouebe,  et  ne  s  élever  au  delà  que  progressivement. 
Bien  entendu  que  l'on  doit  eiciter  ou  modérer  le  feu  do 
Fécbaud  de  manière  que  la  surface  de  la  terrine  soit  toujours 
ebaude  sans  devenir  brûlante. 

Il  font  de  temps  en  temps  interrompre  l'opération  ponr 
laver  l'intérieur  de  la  terrine  avec  de  l'eau  bouillante,  afin 
ëe  la  débarrasser  du  sucre  et  de  l'amidon,  qui  ne  tardent 
pas  à  y  former  une  sorte  de  croAte.  Qoand  la  masse  de  glo- 
bules devient  un  peu  considérable,  il  est  bon,  ponr  frotter, 
de  se  servir  d'un  morceau  de  gomme  élastique  afin  de  ména- 
ger les  mains,  qui  s  échauffent  alors  outre  mesure,  surtout 
lovsque  la  masse  est  encore  tout  humectée  par  le  sirop. 
Comme  dernière  recommandation,  nous  engageons  à  pas- 
ser au  tamis  de  temps  en  temps  la  masse  globuleuse  pour 
en  séparer  les  parties  grossières  qui  s'y  forment  malgré  tout 
le  soin  qu'on  met  a  les  éviter. 

Les  globules,  étant  parvenus  a  la  grosseur  voulue,  sont 
loin  néanmoins  d'avoir  tous  absolument  le  même  diamètre. 
Si  l'on  tient  donc  à  ce  que  leur  volume  soit  uniforme,  il 
faut  séparer  tout  ce  qui  est  trop  gros  ou  trop  petit.  Pour 
cela  il  faut  d'abord  les  faire  passer  par  un  tamis  d'un  calibre 
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un  peu  supérieur  à  celui  des  globules  que  Ton  veut  conser- 
ver, a6n  de  séparer  ceux  qui  sont  plus  gros,  puis  dans  un 
tamis  d'un  calibre  un  peu  inférieur  pour  séparer  ceux  qui 
sont  trop  petits. 

Nous  ne  terminerons  pas  sans  prévenir  nos  lecteurs  que 
l'opération  que  nous  venons  de  décrire  est  très-longue  et 
très-pénible,  et  que  l'importance  d'avoir  des  globules  aussi 
irréprochables  n'est  peut-être  pas  telle  qu'il  faille  accepter 
comme  une  nécessité  un  travail  aussi  rebutant.  Nous  avons 
cru,  toutefois,  pour  être  complet,  devoir  ces  renseigne- 
ments a  ceux  de  nos  confrères  qui,  par  rigorisme  ou  par 
tout  autre  motif,  voudraient  confectionner  eux-mêmes  leur 
provision  de  globules. 

Peut-être  quelques  esprits,  jaloux  de  tout  ce  qui  con- 
cerne la  dignité  médicale,  seront-ils  d'avis  que  nous  aurions 
dû  renvoyer  simplement  nos  lecteurs  à  un  manuel  de  con- 
fiseur, et  se  plaindront  que  nous  ravalons  la  science  en  la 
faisant  descendre  dans  des  détails  qui  rappellent  la  Guûf- 
nière  bourgeoise.  Ces  susceptibilités,  il  faut  l'avouer,  nous 
touchent  peu  ;  nous  établissons  une  très-grande  diflérence 
entre  les  exigences  de  la  vraie  dignité  du  médecin ,  et  les 
convenances  puériles  d'un  certain  dandUme  médical,  et  nous 
ne  saurions  être  arrêté  par  le  respect  humain ,  lorsqu'il 
s'agit  de  nous  procurer  les  moyens  de  rendre  plus  sûres  les 
applications  de  notre  belle  doctrine  et  de  faire  à  nos  ma- 
lades tout  le  bien  qu'ils  attendent  de  l'homoeopathie. 

J.  Pbrrt,  d.  m.  p. 
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OBSIITATION  DE  NABÉTlS  SDCRt 

Communiquée  par  M.  LËON  SIMON  fils. 
OBSERVATION   (1). 

Françoise  Féru»  âgée  de  trcDle-huit  ans,  jardinière, 
habitant  la  campagne,  s'était  assez  bien  portée  durant  sa 
première  jeunesse.  Sa  taille  est  assez  élevée,  sa  peau  est 
blanche,  ses  ^chairs  sont  molles;  elle  a  les  yeux  bleus  et  les 
cheveux  chAtain  clair;  en  somme,  elle  présente  tous  les 
signes  d'un  tempérament  lymphatique  très-prononcé  et 
même  ceux  de  la  constitution  scrofuleuse,  sans  que  Ton 
puisse  trouver  dans  ses  antécédents  aucune  trace  d'une 
affection  de  cette  nature. 


(1)  Le  diabètes  sucré  a  longtemps  occupé  les  pathologisies,  et  les  résultats 
n'ont  pas  jusqu'ici  répondu  à  leurs  efforts.  Non-seulement,  cette  afTection  est 
restée  au-dessus  des  ressources  de  Tart,  mais  sa  pathologie  est  encore  fort  in- 
complète et  surtout  trés-hypothétique.  Après  avoir  essayé  de  rattacher  la  pré- 
sence du  sucre  dans  l'urine  de  l'homme  à  quelque  altération  locale,  on  a  voulu 
expliquer  ce  phénomène  par  les  lois  de  la  chimie  organique.  Ici  encore,  les  ré- 
sultats n*ont  point  été  conformes  à  la  théorie.  Témoin  d'un  fait  de  ce  genre, 
fait  qu'il  m'a  été  permis  d'observer  pendant  longtemps,  je  l'ai  ccmparc 
aux  principes  de  l'homœopaihie,  et  les  résultats  de  cet  examen  m'ont  sem- 
blé en  tout  conformes  à  la  théorie  des  maladies  chroniques.  En  soumettant 
cette  observation  à  la  Société  hahnemannieune,  je  ne  pouvais  avoir  l'intention 
de  lui  présenter  une  dissertation  sur  le  diabètes  sucré.  Aussi  ce  travail  est-il 
beaucoup  plus  modeste  ;  c'est  une  simple  analyse  d'un  fait  particulier.  Au- 
cun traitement  bomœopathique  n'ayant  été  employé,  j'ai  cru  n'avoir  pas  à 
discuter  celui  qui  avait  été  mis  en  usage.  Quant  à  essayer  d'indiquer  à  priori 
les  médicaments  qui  pourraient  guérir  cette  affection,  j'avoue  que  cette  tâche 
m'a  paru  au-dessus  de  mes  forces  et  que  je  n'ai  point  voulu  l'aborder;  je  me 
suis  donc  renfermé  dans  Vétude  de  la  partie  patlmlogique. 
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Ses  parents  semblent  avoir  joui  d'une  assez  bonne  santé. 
Sa  mère  est  morte  à  quarante-cinq  ans  ;  son  père  a  été  mi- 
litaire, il  a  vécu  jusqu'à  quatre-vingts  ans;  sa  sœur  est 
aussi  lymphatique.  Il  fut  impossible  d'obtenir  d'autres  ren- 
seignements sur  la  vie  de  ses  parents,  sur  les  maladies  qui 
les  ont  entraînés  au  tombeau. 

Après  avoir  assez  bien  passé  sa  première  enfance,  cette 
femme  contracta  la  gale  dans  sa  jeunesse.  On  traita  cette 
maladie  par  des  frictions,  et  la  répercussion  ne  se  fit  pas 
attendre.  A  la  suite  de  la  brusque  disparition  de  cette  ma- 
ladie cutanée,  apparurent  d'abord  des  abcès  multiples^  et 
plus  tard  une  éruption  vésiculeuse  et  pruriante  aux  mains, 
laquelle  revenait  chaque  année  au  printemps. 

Dans  cet  intervalle,  celte  femme  se  maria  ;  elle  eut  plus 
tard  deux  enfants  réellement  scrofuleux. 

Tant  que  cette  éruption  >  sur  laquelle  il  fut  impossible 
d'avoir  des  renseignements  précis,  se  montra  régulièrement, 
la  santé  ne  présenta  point  d'autres  troubles  $  mais  en  484$ 
la  peau  resta  saine,  et  cette  malade  fut  atteinte  de  rhu* 
matismes  articulaires  contre  lesquels  on  employa  large- 
ment la  saignée.  €es  symptômes  reparurent  plusieurs  ibis^ 
et  les  antiphlogistiques,  secondés  par  quelques  bains  de  va- 
peur, semblèrent  toujours  en  triompher. 

Au  mois  d'août  1844,  à  la  suite  d'un  bain  froid,  une 
nouvelle  attaque  de  rhumatisme  se  fit  sentir,  et,  en  raèroe 
temps,  se  montrèrent  les  signes  d'une  fièvre  intermittente 
qui  afl'ectait  tantôt  le  type  tierce,  tantôt  le  type  quarte. 
Le  sulfate  de  quinine  à  haute  dose  triompha  de  la  fièvre, 
laissant  le  rhumatisme  debout;  et  celui-ci  fut  combattu  de 
nouveau  par  les  antiphlogistiques.  Sous  leur  influence,  les 
douleurs  diminuèrent,  disparurent  même;  mais  la  santé 
resta  chancelante.  La  malade  maigrissait;  elle  avait  des 
sueurs  fréquentes,  des  malaises  presque  constants;  ses  forces 
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dîmîntiMDty  et  eependant  aucuoe  lésioo  organique  ne  pou- 
vait encore  être  constatée. 

Vers  le  moi»  de  septembre  1844,  des  symptômes  nou- 
veaux apparurent  :  la  gorge  était  continuellement  sèche, 
la  soif  excessive  ;  la  quantité  des  urines  augmentait  nota* 
blement»  et  un  examen  chimique  permit  de  reconnaître  la 
présence  du  sucre  de  raisin  dans  ce  produit  excrémentitiel. 
Le  diagnostic  organique  fut  dès  lors  porté ,  on  avait  affaire 
à  uo  diabètes  sucré,  que  l'on  combattit  par  plusieurs 
moyens.  D'abord,  on  défendit  l'usage  du  pain  et  des  fécu- 
lents; plus  tard  (janvier  1845),  le  bicarbonate  de  soude  fut 
prescrit,  et  en  dernier  lieu  on  eut  recours  à  l'eau  de  Vichy. 
La  soif  était  telle,  que  cette  pauvre  femme  buvait  jusqu'A 
douze  litres  d'eau  vineuse  en  vingt-quatre  heures  ;  plus 
tard,  elle  prit  dans  le  même  temps  cinq  bouteilles  d'eau  de 
Vichy  et  autant  de  bouteilles  d'eau  pure. 

Malgré  ce  traitement,  la  maladie  continua,  et  le  8 
février  1846,  Frapçoise  Féru  fut  admise  à  l'hôpital  Beau- 
jon.  Elle  présentait  lessymptèmes  suivants: 

1*  Grande  susceptibilité  à  se  refroidir,  frissons  de  temps 
A  autre  ;  le  pouls  bat  72  fois  par  minute  quand  le  sujet  est 
couebé. 

2*  Le  sommeil  est  très-mauvais  ;  il  y  a  insomnie  presque 
complète,  avec  agitation  ;  les  sueurs  nocturnes  n'existent 
pas  en  ce  moment 

3*  L'intelligence  est  nette  ;  mais  elle  se  fatigue  aisément; 
la  malade  aime  mieux  répondre  qu'elle  ignore  une  chose 
que  de  chercher  à  se  la  rappeler;  si  on  veut  la  forcer  A  s'ex* 
pliquer,  elle  se  fAche  et  pleure  ;  de  là  vient  la  difticulté  avec 
laquelle  on  put  avoir,  sur  ses  antécédents,  les  renseigne- 
ments incomplets  que  j'ai  rapportés  plus  haut.  —  Le  ca- 
ractère est  irascible. 

4"*  La  peau  est  sèche  et  écailleuse,  sans  éruption. 

5*  L'amaigrissement  est  porté  jusqu'A  Témaciation  ;  la 
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faiblesse  est  telle  qae  cette  femme  ne  peat  marcher  sans 
appai. 

6*  Doolear  de  pulsation  dans  la  tète.  Tons  les  sens  sont 
en  bon  état,  à  l'eiception  de  la  vue,  qai  faiblit  on  peu.  — 
Le  visage,  d'une  pâleur  terreuse,  est  amaigri. 

7*  La  langue  est  humide,  sans  enduit  particulier  ;  la  sa- 
live acide.  —  La  gorge  ainsi  que  la  bouche  se  sèchent  ai* 
sèment,  et  la  sensation  éprouvée  alors  force  la  malade  à 
boire. —  Â  peine  a-t-elle  bu,  qu'elle  veut  boire  encore,  et 
elle  saisit  avec  une  avidité  tremblante  le  verre  qu'on  lui 
présente. 

L'estomac  offre  aussi  des  troubles  fonctionnels  notables; 
l'appétit  est  dégénéré  en  un  sentiment  de  besoin  impérieux 
auquel  cette  femme  doit  immédiatement  céder,  autrement 
elle  craindrait  de  s'évanouir.  —  La  digestion  est  accompa- 
gnée de  rapports  acides;  mais  elle  s'accomplit  bcilement. 

Le  volume  du  ventre  est  considérable,  surtout  si  on  le 
compare  à  Témaciation  des  extrémités  ;  quand  on  le  palpe, 
il  semble  que  les  doigts  s'enfoncent  dans  une  pAte  molle, 
mais  épaisse;  point  de  résonnance  tympanique,  constipation 
habituelle. 

8""  Les  urines  sont  pAles;  leur  quantité  varie  de  quatre 
a  cinq  litres  en  vingt-quatre  heures;  elles  ont  une  réaction 
acide,  renferment  un  peu  d'albumine  que  l'acide  nitrique 
coagule  et  met  en  évidence;  leur  densité  est  1,042;  en6n 
elles  tiennent  en  suspension  une  grande  quantité  de  sucre 
de  raisin,  marquée  par  10,5  de  déviation  au  polarimètre 
de  M.  Biot.  —  Elles  n'ont  presque  aucune  odeur  ammo- 
niacale, 

9"*  La  malade  n'accuse  aucun  symptôme  tboracique;  un 
examen  attentif  montre  cependant  qu'il  existe,  au  niveau 
du  tiers  supérieur  du  poumon  droit,  de  la  matité  ;  dans  cette 
région  aussi  la  respiration  est  faible.  Pas  de  toux  en  ce  mo- 
ment (depuis  plusieurs  mois)  ;  pas  d'hémoptysie. 
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10^  Aménorrhée  complète  depuis  deax  mois. 

On  voulut  avoir  des  renseignements  plus  précis  encore, 
et,  à  cet  effet,  la  malade  fut  abandonnée  à  elle-même  ;  on 
lai  laissa  le  choix  quant  à  la  qualité  et  quant  à  la  quantité 
des  aliments,  afin  de  savoir  ce  qu'étaient  la  soif,  l'appétit, 
et  quelle  serait  la  quantité  de  sucre  et  d'urine  rendue  dans 
les  vingt-quatre  heures.  Les  résultats  furent  les  suivants  : 
trois  portions  de  pain  et  quatre  de  viande  furent  mangées  ; 
les  liquides  bus  dans  le  même  temps  se  composèrent  de 
deux  bouillons,  plus  quatre  litres  d'eau  rougie;  quatre 
litres  d'urine  furent  rejetés  ;  la  quantité  de  sucre  contenue 
par  elles  fut  marquée,  comme  la  veille,  pur  10,5,  de  dé- 
viation au  polarimètre. 

Le  iO  février,  on  supprima  tous  les  aliments  sucrés  et  fé- 
culents; le  pain  fat  remplacé  par  des  œufs  durs,  la  Yiande 
donnée  a  discrétion. 

Comme  médicament,  on  prescrivit  une  potion  composée 
de:  « 

Chlorure  de  sodium.  .  .  .  20gram. 

Eau  distillée 4  onces. 

Eau  de  menthe Q.  s. 

Prendre  cette  potion  en  trois  fois,  un  quart  d'heure  avant 
chaque  repas. 

Le  lendemain,  11  février,  la  malade  ne  mange  plus  de 
pain;  elle  prend  du  chlorure  de  sodium,  boit  trois  litres 
d'eau  vineuse  et  trois  bouillons  ;  la  quantité  des  urines  ne 
s*élève  plus  qu'à  trois  litres  et  demi  ;  elles  contiennent  moi- 
tié moins  de  sucre  que  le  jour  précédent  (5,5).  —  Les 
autres  symptômes  sont  les  mêmes. — On  continue  la  pres- 
cription jusqu'au  14  février,  et  pendant  ces  trois  jours  les 
symptômes  persistent  aussi,  excepté  la  quantité  de  sucre, 
qui  va  toujours  diminuant  sans  jamais  se  trouver  réduite  à 
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0  (1),  le  chiffre  le  plus  bas  qu'on  ait  obtenu  étant  i*  de  dé- 
viation. 

L'arine  restait  albamineuse;  et,  voulant  combattre  ce 
symptôme,  regardé  comme  indicateur  d'une  congestion  ré- 
nale, on  fit  appliquer  six  ventouses  à  la  région  lombaire,  le 
14  février.  Le  sang,  ainsi  retiré,  offrait  un  singulier  aspect. 
Il  se  composait  d'une  sérosité  rougeàtre  dans  laquelle  na- 
geaient deux  petites  rondelles  fibrineuses  et  difiluen tes,  telles 
qu'on  les  rencontre  dans  la  fièvre  typhoïde  la  plus  avancée. 

Le  45,  les  symptômes  sont  les  mêmes,  Talbumine  existe 
toujours  dans  l'urine.  Depuis  le  14,  SO  gram.  de  chlorure 
de  sodium  sont  pris  chaque  jour.  La  quantité  de  sucre  con- 
tenue dans  l'urine  était  marquée  par  i**  de  déviation  ;  l'or- 
ganisme formait  donc  une  moins  grande  proportion  de  ce 
corps  ;  le  résultat  semblait  une  amélioration  ;  il  n'en  était 
rien  cependant.  Si  le  sucre  des  urines  avait  diminué,  les 
féculents  avaient  été  supprimés,  et  il  a  suffi  de  les  rendre 
pour  voir  ce  symptôme  reparaître. 

Le  16,  il  y  eut  quelques  vomissements  bilieux  et  alca- 
lins; la  malade  annonçait  un  dégoût  profond  pour  tous  les 
aliments,  à  l'exception  du  pain  ;  elle  en  demandait  avec 
instance  ;  quelques  grammes  lui  furent  donnés  à  chaque 
repas.  Dès  le  lendemain,  au  lieu  de  l""  de  déviation  on  en 
trouva  3*. 

Jusqu'au  22  février,  la  quantité  de  sucre  se  maintint 
entre  S*  et  S"";  la  soif  diminua  un  peu;  les  garde-robes 
devinrent  régulières.  —  Le  22,  il  y  en  eut  deux  dans  la  jour- 
née et  trois  dans  la  nuit  ;  enfin,  Tétat  du  sujetchangea  tout 
à  coup. 

A  la  visite  du  23,  la  malade  se  plaignit  d'une  violente 
douleur  dans  le  côté  gauche  du   thorax,  au  niveau  de 

(1)  Je  dois  dire  qu'un  jour  le  polarimétre  marqua  0;  mais  eo  examinant 
l'urine  par  le  procédé  de  FrommerU,  la  présence  du  sucre  fut  constatée. 
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Tomoplata;  L'auscultation  fit  reconnaître  quelques  craque- 
ments humides  en  ce  point;  la  face  était  rouge,  anxieuse, 
abattue. 

La  peau  était  chaude  et  sèche;  le  pouls  battait  quatre- 
vingt-douze  fois  à  la  minute;  il  était  développé.  —  L'ap- 
pétit perspstait;  la  soif  était  la  mèqie  que  les  jours  précé- 
dents (cinq  litresd'eau  lactée  avaient  été  bus  en  vingt-quatre 
heures).  L'urine  donnait  5,5  de  déviation. 

L.a  prescription  se  composa: 

1*  D'eau  lactée  pour  boisson  ; 

2*  D'eau  de  Seltz  aux  repas; 

5*  Pour  aliments,  de  la  viande  et  du  poisson; 

4''  Trois  ventouses  sur  le  point  douloureux. 

Le  lendemain,  la  douleur  est  la  même,  l'état  général 
persiste  ;  de  plus,  le  tissu  cellulaire  des  paupières  et  celui  dç 
la  face  sont  jégènemept  infiltrés.  —  La  douleur  était  tou- 
jours fort  aiguë,  accompagnée  de  dyspnée  ;  Tauscultation 
ne  découvrit  rien  de  nouveau. 

La  laïque  était  saburrale,  la  soif  vive  (cinq  litres  d'eau 
lactée  avaient  été  bus),  l'appétit  était  très-prononcé. 

Lepouisbattaitquatre-vingt-douzefoispar  minute,  ilétait 
fort  et  iarge^  la  sécheresse  et  la  chaleur  de  la  peau  persistaient 
comme  la  veille.  L'urine  avait  aussi  les  mêmes  caractères. 

Ijà  prescription  fut  continuée  ;  seulement  on  substitua 
les  bains  de  vapeur  aux  ventouses. 

30  grammes  de  chlorore  de  sodium  devaient  être  admi- 
nistrés à  sec,  à  cause  du  dégoût  causé  par  la  potion. 

Le  35,  l'éUI  général  est  le  même,  la  douleur  est  moins 
aiguë  ;  il  y  a  un  peu  de  toux.  —  L'cedème  du  visage  aug- 
mente;  qoatreliiresd'nrioe  ont  été  rendus;  la  proportiondu 
sucie  est  plus  considérable,  il  y  a  5*  de  déviation*.  La  soif 
est  plus  vive  anssi. 

Le  96,  la  douleur  a  diminué  sons  riofloeooe  du  second 
bain  de  vapenr  ;  la  fièvre  est  moins  intense;  le  poub,  sans 
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dureté  et  sans  consistance»  bat  84  fois.  —  L'œdème  gagne 
les  membres  inférieurs.  —  La  toux  persiste,  l'appétit  est 
très-impérieux,  les  urines  donnent  8»  de  déviation.  La 
quantité  de  sucre  qu'elles  contiennent  a  donc  encore  aug- 
menté; cependant  on  a  cessé  le  lait;  on  n'entoure  plus  le 
chlorure  de  sodium  de  pain  asyme,  comme  on  le  faisait  de- 
puis quelque  temps;  ta  malade  est  entièrement  privée  de  fé- 
culents, et  la  quantité  de  sucre  augmente  toujours  sans 
qu'il  soit  possible  de  dire  quelle  source  a  pu  fournir  les  ma- 
tériaux nécessaires  à  sa  production. 

Le  27  et  le  28,  la  diarrhée  vient  se  joindre  aux  autres 
symptômes  dont  l'intensité  augmente  au  lieu  de  diminuer. 

On  proclame  l'impuissance  du  chlorure  de  sodium  et  on 
s'empresse  de  recourir  au  carbonate  d'ammoniaque,  qu'on 
prescrit  à  la  dose  de  9  grammes  en  3  fois. 

i***  mars,  même  état  :  la  diarrhée,  la  toux,  l'oppression 
continuent;  la  6èvre  est  redevenue  intense;  la  malade  est 
agacée,  irritable,  abattue;  au  milieu  de  ces  désordres  l'ap- 
pétit reste  le  même,  la  polarisation  se  réduit  à  5,25. 

Le  pronostic  devint  sérieux;  la  fin  devait  être  pro- 
chaine; la  thérapeutique  se  trouvait  impuissante  contre  des 
accidents  aussi  graves  ;  on  crut  ne  pouvoir  mieux  faire  que 
de  laisser  la  prescription  ce  qu'elle  était,  en  portant  à 
i2  grammes  la  dose  de  carbonate  d'ammoniaque. 

Le2et  le  3  l'état  est  aussi  fftcheux;  la  toux  et  l'oppression 
augmentent,  la  malade  commence  à  cracher.  La  matière 
expectorée  est  jaunâtre,  mais  encore  muqueuse;  on  trouve 
en  arrière  et  à  gauche  du  thorax  une  matité  très-pronon- 
cée et  un  peu  de  râle  muqueux,  mais  la  malade  peut  à 
peine  rester  sur  son  séant,  et  il  est  difficile  de  Tausculter. 
La  matité  fit  soupçonner  l'existence  d'un  épanchement 
pleurétique,  et  l'on  ordonna  d'appliquer  sur  cette  partie  du 
thorax  un  vésicatoire  camphré.  —  Les  symptômes  du  tube 
digestif  persistaient 
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Le  4  mars,  la  respiration  ne  s'entend  pins  à  la  partie 
postérieure  et  ganche  da  thorax»  Tépanchement  n'est  plus 
douteux. —  Les  jambes  sont  énormes,  la  peau  est  forte- 
ment distendue  et  très-luisante.  —  La  sensibilité  est  telle 
que  le  poids  des  couvertures  ne  peut  être  supporté. 

Le  6,  la  dyspnée  et  les  autres  symptômes  sont  les  mêmes. 
On  constate  du  souffle  bronchique  et  de  Tégophonie. — La 
polarisation  est  de  8"". 

On  porte  à  18  grammes  la  dose  de  carbonate  d'ammo- 
niaque, et  l'on  donne  le  pain  de  gluten,  et  i  pilule  de  cy- 
noglosse  pour  le  soir. 

Le  8,  le  9,  le  10,  l'état  reste  le  même;  l'insomnie  est 
complète  ;  enfin  on  constate  un  commencement  d'épanché» 
ment  dans  l'abdomen. 

Il  y  a  des  eschares  au  sacrum 

La  dyspnée  est  telle  que  la  malade  se  cramponne  à  la  corde 
du  lit  pour  pouvoir  respirer. 

Le  12,  les  jambes  commencent  à  rougir,  on  craint  un 
érysipèle,  et  on  pratique  des  mouchetures. 

La  sérosité  qui  s'écoula  des  plaies  fut  examinée  par  le 
procédé  de  Frommertz,  et  on  n'y  trouva  pas  de  sucre.  La 
prescription  resta  la  même. 

Le  14,  l'expectoration  était  purulente;  tous  les  symptA- 
mes  s'aggravaient,  la  faiblesse  devenait  extrême  ;  la  quan- 
tité de  sucre  était  marquée  tantôt  par  4'',5,  tantôt  par 
7%5. 

Le  15,  l'expectoration  était  un  peu  rosée,  la  faiblesse 
augmentait.  —  Le  16,  l'agonie  commença  et  la  malade 
mourut  dans  la  matinée. 

L'autopsie  fut  faite  24  heures  après  la  mort;  elle  vint 
révéler  des  désordres  nombreux  et  inattendus  : 

l^*  Le  corps  est  émacié.  —  Le  sang  n'est  point  coagulé 
dans  les  vaisseaux. 

2®  11  existe  dans  la  cavité  gauche  du  thorax  un  épanche- 
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ment  séro-pal*uleDt  considérable;  de  fausses  membranes 

organisées  tapissent  les  feuillets  de  la  plèvre. 

S""  Le  poumon  gauche  contient  des  tubercules;  ceux  du 
centre  sont  à  Tétat  cru,  tandis  qu'à  la  périphérie  il  y  a 
un  commencement  de  ramollissement,  sans  cavernes. — Le 
sommet  du  poumon  droit  est  creusé  d'une  petite  excavation 
capable  de  contenir  une  noisette;  on  remarque  autour  plu- 
sieurs autres  petites  cavités. 

La  membrane  interne  des  bronches  est  fortement  injec-^ 
tée.  —  Le  cœur  est  un  peu  volumineux. 

A""  La  muqueuse  de  Testomac  ne  présente  pas  d'altéra- 
tion notable,  si  ce  n'est  une  légère  injection.  Il  y  a  quelques 
ulcérations  superficielles  dans  les  intestins. 

Mais  de  plus  graves  désordres  existent  au  foie  ;  le  volume 
de  ce  viscère  est  à  peu  près  normal,  mais  son  tissu  est  d'une 
couleur  brune,  analogue  à  celle  du  chocolat.  La  vésicule  du 
Gel  est  petite,  atrophiée  ;  sa  cavité  a  presque  disparu,  tan- 
dis que  ses  parois  sont  devenues  plus  épaisses,  dures,  grisâ- 
tres, et  crient  sous  le  scalpel  qui  les  divise  ;  la  membrane 
muqueuse  présente  un  aspect  granuleux  et  jaunfttre.  A  tous 
ces  signes,  on  reconnaît  la  dégénérescence  squirrheuse  de 
cet  organe.  Les  conduits  hépatique  et  cholédoque  sont  di- 
latés. Le  duodénum  ne  semble  pas  atteint  par  la  dégéné- 
rescence, si  ce  n'est  an  niveau  de  l'ouverture  du  canal  cho- 
lédoque. 

La  rate  n'oiïre  rien  de  remarquable. 

5""  Les  reins  sont  hypertrophiés;  la  substance  conticale, 
ainsi  que  la  substance  tubuleuse,  participent  à  cette  aug- 
mentation d<)  volume.  Le  rein  droit  pèse  191  gr.  SO,  et  k 
gauche,  220  gr.  75.  La  vessie  est  dilatée. 

Le  cerveau  ne  fut  pas  examiné. 
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RÉFLEXIONS. 

Trois  produits  hétériologues  se  trouvent  donc  réanîs  sur 
un  même  sujet;  et  la  coexistence  da  tissujsqairrheox^des  tu- 
bercules, du  sucre  de  raisin,  est  une  circonstance  trop  cu- 
rieuse pour  qu'on  n'essaye  pas  de  la  rattacher  aux  symptA-- 
mes  observés  pendant  la  vie,  a6n  d'en  tirer,  s'il  est  possible, 
quelques  conclusions  relatives  à  la  nature  du  diabètes,  à  son 
pronostic,  et,  s'il  se  peut,  à  son  traitement. 

Sur  tous  ces  points,  les  pathologistes  ont  singulièrement 
varié;  les  uns  regardant  cette  maladie  comme  le  résultat 
d'une  altération  des  reins;  d'autres,  avec  Rollo  et  Hufeland, 
cherchant  son  explication  dans  un  trouble  des  phénomènes 
chimiques  de  la  vie  ou  dans  une  lésion  de  l'estomac;  d'au- 
tres en6n  y  voyant  une  viciation  générale  des  humeurs, 
viciation  exprimée  par  la  présence  d'un  ferment  dans  l'or- 
ganisme, ou  par  la  diminution  des  alcalis  du  sang,  chacun 
a  voulu  fixer  un  traitement  d'après  son  opinion  pathologi- 
que. D'abord,  les  données  furent  vagues  et  la  thérapeutique 
mal  établie;  mais  il  sembla  que  la  chimie  moderne  devait 
réaliser  de  plus  belles  espérances.  En  assimilant  a  la  fermen- 
tation la  production  du  sucre  dans  l'organisme,  M.  Bou- 
chardat  fut  conduit  à  supprimer  au  malade  les  aliments 
amylacés,  lesquels  se  trouvaient,  d'après  lui,  transformés  en 
sucre  sous  l'inQnence  du  ferment.  N'eût-il  pas  été  plus  lo- 
gique de  chercher  à  détruire  ce  dernier? 

M.  Hialhe,  considérant  que  les  matières  sucrées  doivent 
éprouver  une  influence  mystérieuse  delà  part  des  alcalis  du 
^ng,  pour  devenir  assimilables,  crut  que  ces  alcalis  eux- 
mêmes  se  trouvaient  en  moindre  proportion  chez  les  dia- 
bétiques. Il  lui  sembla  que  le  défaat  d'alcalescence  du  sang 
pouvait  seul  être  la  cause  de  la  présence  du  sucre  dans  l'a- 


472  JOtRNAL 

rine;.il  conseilla  les  médicaments  alcalins,  se  laissant  ainsi 
guider  par  les  principes  de  Tiatro-chimie.  Ces  deux  derniè- 
res théories  semblaient  devoir  conduire  au  succès,  et  cepen- 
dant les  belles  espérances  que  Ton  avait  conçues  ne  furent 
point  réalisées.  On  a  vu  le  bicarbonate  de  soude,  le  chlorure 
de  sodium,  le  carbonate  d'ammoniaque,  administrés  tour  à 
tour  au  sujet  de  cette  observation,  et,  malgré  cette  médi- 
cation énergique,  la  maladie  continuer  ses  progrès,  et  peut- 
être  aussi  h&ter  sa  marche  vers  une  terminaison  funeste. 
Pourquoi  cette  contradiction  entre  la  théorie  et  l'observa- 
tion? Pourquoi  un  traitement  rationnel  échoue-t-il  si  com- 
plètement? Est-ce  que  le  diabètes  est  encore  mal  connu, 
ou  bien  cette  affection  se  trouve-t-elle,  comme  les  tuber- 
cules et  le  cancer,  au-dessus  des  ressources  de  la  thérapeu- 
tique ordinaire?  Il  est  sans  doute  difficile  de  résoudre  de 
semblables  questions  ;  mais  si  Ton  analyse  le  fait  que  j'ai 
rapporté,  en  prenant  pour  guides  les  principes  pathologi- 
ques de  rhomœopathie,  il  semble  possible  de  dire  : 

1<>  Que  le  diabètes  sucré  n'est  point  une  maladie,  mais 
seulement  un  symptôme  ; 

2o  Que  celui-ci  doit  être  rattaché  à  un  état  morbide  dy- 
namique, par  conséquent  général  ; 

S"»  Que  cet  état  morbide  offre  tous  les  caractères  des  ma- 
ladies chroniques,  et,  par  conséquent,  mérite  ce  nom  ; 

4<>  Que  le  diabètes  sucré  est  une  des  dernières  formes  que 
la  psore  puisse  revêtir;  et,  sous  ce  rapport,  qu'il  doit  être 
placé  à  côté  des  affections  cancéreuses  et  tuberculeuses. 

§  I. 

Le  diabètes  est  un  symptôme  et  non  une  maladie,  pour 
deux  raisons  :  la  première,  c'est  que  le  sucre  et  l'augmen- 
tation de  l'urine  ne  sont  pas  des  phénomènes  primordiaux, 
mais  qu'ils  sont  précédés  par  des  symptômes  généraux,  lié- 
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we,  malaise,  amaigrissement,  lesquels,  dans  ce  cas  particu- 
lier, existèrent  pendant  plusieurs  mois  avant  Taltération 
locale: 

La  seconde,  c'est  que  les  sympt6mes  locaux  ne  peuvent 
rendre  raison  de  tous  les  troubles  qui  les  accompagnent.  On 
peut  bien  dire,  il  est  vrai,  que  la  soif  et  la  Taim  qui  tourmen- 
tent les  diabétiques  sont  en  raison  directe  de  la  quantité  de 
féculequ'ilstransforment  en  sucre;  maison  ne  peut  regarder 
la  saccharification  des  alimentscomme  la  cause  de  la  présence 
des  tubercules  et  du  tissu  squirrheux.  S'ilest  possible  de  con- 
sidérer ce  dernier  comme  un  accident,  comme  une  complica- 
tion exceptionnelle,  il  ne  pourra  en  être  ainsi  des  tubercules 
eux-mêmes.  Tous  les  auteurs  s'accordent  aujourd'hui  à  re- 
garder la  phthisie  pulmonaire  comme  la  compagne  insépa^ 
rable  du  diabètes.  J.  P.  Frank  allait  même  plus  loin  :  il 
voulait  que  tous  les  phtfaisiques  présentassent,  à  quelque 
moment  de  leur  maladie,  du  sucre  dans  leurs  urines  et 
leurs  crachats;  et  ainsi,  loin  de  faire  du  diabètes  un  être  pa- 
thologique complet,  il  le  regardait  comme  un  accident  de 
la  phthisie,  accident  qu'il  était  possible  de  placer  à  côté  des 
ulcérations  des  bronches  et  du  larynx,  à  cêté  même  de  T hé- 
moptysie. Ce  qui  est  vrai  des  affections  tuberculeuses  le  se- 
rait aussi  de  la  plupart  des  symptômes  relatés  dans  cette 
observation,  symptômes  qui  accompagnent  le  diabètes  sans 
pouvoir  être  expliqués  par  lui. 

Puisque  la  présence  du  sucre  de  raisin  dans  T  urine  ne  peut 
rendre  raison  de  tous  les  troubles  qui  l'accompagnent;  puis- 
que, loin  de  les  engendrer  tous,  ces  symptômes  leur  succè- 
dent souvent,  il  est  impossible  de  dire  qu'il  constitue  un 
état  morbide  complet. 

SU. 

Cette  conclusion  s'est,  du  reste,  présentée  a  tous  les  au- 
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teors  qui  se  soot  occupé»  da  diabètes  ;  tous  ODt  essayé  de 
rattacher  ce  symptAme  à  qiiek|oe  antre  lésioD  orgaaicpie, 
mais  leurs  efforts  ont  été  întractaeoi.  Dès  lors,  on  est  nattt- 
rellement  conduit  a  se  demander  si  les  principes  de  Tho- 
meeopathie  ne  pourraient  pas  offrir  (rfns  de  ressources  que 
lanatomie  pathologique»  et,  avant  tout,  si  l'état  morbide 
dont  le  diabètes  est  une  des  formesorganiques  ne  serait  pas 
dynamique  de  sa  nature. 

L'obsenation  et  le  raisonnement  indiquent  que  ce  der- 
nier caractère  lui  appartient  réellement.  On  a  vu,  en  effet, 
tous  les  symptômes  anatomiqoes  du  diabètes  précédés  par 
des  symptômes  génèraui  qui  accompagnèrent  ensuite  les 
différentes  phases  de  la  maladie.  La  6èvre  hectique  et  la 
consomption  avaient  précédé  lapparition  du  sucre  :  elles 
persistèrent  jusqu'à  la  mort  du  sujet,  révélant  ainsi  le  ca* 
ractère  dynamique  et  rondamental  de  cette  affection  au  mi- 
lieu des  lésions  matérielles  diverses  qu'il  fnt  possible  de 
constater  dans  la  suite. 

Et,  du  reste,  chercher  dans  une  altération  matérielle  la 
ciiuse  du  diabètes,  ce  n*est  point  épuiser  le  problème. 
Car  cette  lésion,  soit  qu'elle  occupe  l'estomac,  les  reins 
ou  les  humeurs  de  l'économie,  doit  avoir  une  cause 
sans  laquelle  son  existence  ne  pourrait  se  concevoir.  Et 
quand  il  n'y  aurait  dans  tout  l'organisme  qu'une  molécule 
altérée,  la  question  resterait  tout  entière  ;  car  on  ne  pour- 
rait admettre  une  semblable  lésion  sans  reconnaître  un 
agent  capable  de  la  produire.  La  matière  ne  pourra  donc 
être  pour  elle-même  la  raison  des  altérations  qu'elle  présente; 
c'est  en  dehors  d'elle  qu'il  faudra  la  chercher,  et  alors  on 
n'a  plus  à  choisir  qu'entre  les  forces  et  le  néant.  Tous  les 
êtres  créés,  par  cela  même  qu'ils  existent ,  ne  peuvent  être 
régis  par  ce  qui  n'est  pas,  par  l'absence  de  toute  existence, 
de  toute  réalité.  Les  forces  restent  donc  seules  pour  nous 
rendre  compte  des  phénomènes  qui  se  passent  dans  les 
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corpsy  aussi  bien  des  phénomènes  morbides  que  de  eeujt 
qui  constitaent  l'ordre  le  plos  normal  et  le  plas  régulier  ; 
€  at  sealement  parmi  elles  qu'il  sera  possible  de  troù?er  la 
canse  da  diabètes  iai-mème,  ou  plutôt  de  l'état  morbide  du^ 
q«el  dépend  ce  symptôme. 

S  ni. 

Hahnemann  a  rangé  le  diabètes  parmi  les  affections  pso- 
riques,  rattachant  ainsi  ce  symptôme  à  un  état  morbide 
chronique  et  viraient.  Le  fait  que  j'ai  rapporté  confirme  à 
IDHS  é^rds  cette  opinion. 

Françoise  Féru  avait,  en  effet,  joui  d'une  bonne  santé 

jasqo'aa  moment  où  elle  eut  la  gale  ;  la  répercussion  de 

cette  maladie  fat  suivie  d'nne  longue  suite  de  douleurs  qui 

ne  cessèrent  qu'avec  la  vie.  A  l'éruption  psorique  primitive 

soccèdent  d'abord  des  abcès  multiples,  puis  une  éruption 

(Btanée  périodique  ;  lorsque  celle-ci  cesse  de  se  montrer  ré- 

^lièrement,  des  rhumatismes  la  remplacent  (i)  ;  enfin,  des 

tobercales,  on  squirrhe,  un  diabètes  sucré  se  présentèrent 

ensemble  comme  les  dernières  manifestations  orgam'ques  de 

b  maladie.  Entre  le  diabètes  et  l'éruption  psorique  primi- 

tire,  dans  l'intervalle  qui  sépare  le  moment  de  l'infection  de 

lorganisme  par  le  veniii  de  Yaeana  seabiei  jusqu'à  la  mort 

do  sujet,  la  santé  ne  fut  jamais  bonne.  Les  symptômes  furent 

▼ariès,  il  est  vrai  ;  mais  la  disparition  de  l'un  était  suivie 

aossitAt  de  la  venue  d'un  autre  ;  bien  plus,  chacun  d'eux 

était  plus  grave  que  celui  qui  Tavait  précédé ,  en  ce  sens 

qu'il  compromettait  plus  directement  la  vie.  L'éruption  pé- 

riodiqoe  des  nmins  était  un  phénomène  plus  inquiétant  que 

les  abcès  ;  le  rhumatisme  était  plus  redoutable  encore,  et 


(4jCeilefBHK  WMiaiialoniu|iaysMc.  etdlewsenppdDt  fmifém 
nposte  as  inâd. 
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les  tabercules,  le  cancer,  le  diabètes  semblent  résister  jns- 
qa'ici  aux  moyens  de  la  thérapeutique. 

On'voit  donc  ici  le  venin  de  Yacanu  «coftîeî,  mattre  d'un 
organisme  dont  la  constitution  scrofuleuse  indique  la  fai- 
blesse 9  hâter  sa  marche,  presser  ses  périodes  et  amener  en 
quelques  années  la  destruction  complète  de  l'édifice  en- 
tier. Jamais  il  ne  reste  sans  trahir  sa  présence  par  quelque 
douleur,  et  la  maladie  qu'il  engendre  ne  cesse  qu'avec  la 
vie.  Bien  plus  :  il  peut  aller  étendre  ses  ravages  sur  les  des- 
cendants, après  avoir  torturé  d'abord  les  parents  eux- 
mêmes  (1).  L'étiologie  et  la  succession  des  symptômes  per- 
mettent donc  de  conclure  que,  dans  ce  cas  au  moins,  le  dia- 
bètes était  une  des  expressions  organiques  d'une  maladie 
chronique  dans  toute  l'acception  hahnemannienne  du  mot. 

Mais  si  l'on  se  rapporte  aux  opinions  généralement  ad- 
mises, une  objection  se  présente  ;  car  on  trouve  les  refroi- 
dissements indiqués  comme  cause  du  diabètes.  Et  le  froid 
n'étant  point  un  virus,  il  importe  d'examiner  avec  soin  s'il 
peut  être  réellement  la  cause  du  diabètes  sucré.  Gela  importe 
d'autant  plus  que  les  chimistes  ont  cru  pouvoir  expliquer 
ainsi  pourquoi  les  diabétiques  ont  la  peau  sèche,  et  comment 
la  sueur,  répercutée  par  un  brusque  changement  de  tempé- 
rature, va  neutraliser  par  son  acide  les  alcalis  du  sang.  Ex- 
plication ingénieuse  qui  semble  suffisante  et  complète  si  l'on 
tient  compte  seulement  de  l'altération  des  humeurs,  moins 
satisfaisante  si  l'on  prend  en  considération  Vuniçersaliié  Ae^ 
symptômes.  On  est,  en  eflet,  porté  à  se  demander  comment 
un  brusque  changement  de  température,  qui  a  sur  l'orga- 
nisme une  action  passagère  et  momentanée,  peut  pro- 
duire des  maladies  qui  ne  cessent  jamais  d'elles-mêmes. 
Qu'un  tel  agent  soit  la  cause  d'une  inflammation  aiguë  dont 


(1)  Tous  les  palholofistes  s*acoordent  à  dire  que  le  diabètes  sucré  est  une 
maladie  hérédiUire. 
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la  dorée  est  toujours  naturellement  limitée,  on  le  conçoit 
sans  peine  ;  mais  on  ne  peut  admettre  qu'il  puisse  amener 
des  maladies  chroniques,  tellesau  moins  que  Thomœopathie 
les  comprend.  Ces  dernières  maladies  doivent  relever  d'une 
cause  présente  dans  l'organisme  et  non  située  en  dehors  de 
loi.  Ces  causes  internes  peuvent  seules  se  manifester  par  des 
symptdmes  variés  mais  incessants  ;  seules,  elles  sont  capables 
d'être  transmises  par  voie  de  génération,  et  d'aller  étendre 
leurs  ravages  sur  les  diverses  branches  d'une  même  famille, 
n  n'est  donc  pas  possible  d'admettre,  à  priori,  qu'un  brusque 
changement  de  température  soit  la  cause  du  diabètes.  Un 
refroidissement  pourra  bien  être  l'occasion  de  l'apparition  de 
ce  dernier  symptême;  mais  il  n'en  sera  pas  la  cause  eiBciente 
et  sine  quâ  non,  pas  plus  qu'il  n'aura  la  puissance  d'engen- 
drer la  phthisie  (1).  On  se  trouve  ainsi  ramené  à  l'opinion 
de  rhomœopathie,  laquelle  est  seule  conforme  à  la  logique 
et  à  l'observation. 

S IV. 

Au  milieu  des  incertitudes  qui  régnent  encore  sur  le  dia- 
bètes, envisagé  au  point  de  vue  pathologique,  il  est  un  fait 
généralement  admis,  c'est  la  coexistence  des  tubercules  et 
du  sucre  de  raisin.  Chez  le  sujet  de  cette  observation,  un 
troisième  produit  accidentel  s'est  aussi  rencontré  :  c'était 
le  tissu  squirrheux  .Tous  les  trois  ont  des  propriétés  bien  dis- 
tinctes  ;  mais  ils  ont  aussi  un  caractère  commun,  c'est  de  ne 
jamais  exister  dans  le  règne  animal  à  l'état  normal.  J'ajou- 
terai que  lessymptêmes  généraux  qui  les  accompagnent 
sont  les  mêmes  pour  chacun  d'eux.  On  a  vu,  en  eiïet,  la 
fièvre»  l'amaigrissement,  précéder  l'apparition  du  sucre 


{i)  LMofluence  du  froid  sur  le  développement  de  la  phtbisie  est  trop  connue 
pour  qu*il  soit  nécessaire  de  s'y  arrêter. 
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dan»  les  urinss;  ces  symptômes,  om  les  rencontre  aussi  demi 
ta  pbthîsîe  et  \»  cancer.  A  ces  trois  lésions  aoatomjqoes 
correspond  une  même  altération  du  sang,  dont  les  globules 
et  la  fibrine  diminuent,  tandis  que  les  éléments  albumineax 
se  trouvent  en  plus  grande  proportion  (I).  On  est  donc,  en 
quelque  sorte,  forcé  de  placer  le  diabètes  à  cAté  des  tuber- 
cules et  du  cancer  ;  ces  deux  dernières  altérations  sont  re- 
gardées comme  dépendant  d'un  état  général.  On  les  nomme 
des  cachexies.  Ne  serait-il  pas  possible  aussi  de  dire  que  le 
diabètes  est  un  véritable  état  cachectique? Toutefois,  si  cette 
dénomination  ne  semble  pas  rigoureuse  et  très-bien  définie, 
on  ne  pourra  nier  que  le  diabètes  ne  soit  une  des  dernières 
expressions  organiques  de  la  maladie  chronique  et  virulente 
dont  il  est  un  symptôme. 

CONCLUSIONS. 

Des  considérations  précédentes,  on  pourrait  peut-être 
tirer  quelques  conclusions  relatives  au  pronostic  et  au  trai- 
tement. 

io  Si  le  diabètes  est  une  cachexie,  son  pronostic  sera 
toujours  grave  ;  car  l'organisme  sera  toujours  profondément 
altéré  :  je  dirais  presque,  toutes  les  molécules  organiques 
seront  viciées.  Détruire  une  semblable  maladie  dans  sa 
cause  et  dans  ses  effets  ne  peut  être  qu  une  œuvre  longue 
et  difficile  (â),  si  toutefois  un  semblable  résultat  n'est  point 
au-dessus  des  ressources  de  la  thérapeutique. 

(1)  L'aualyse  du  sang  des  diabétiques  a  douué  : 

Globules,  ils  à  120  au  Ueu  de  i27,  chiffre  nonnal. 
Fibrine,  2,43  à  i,»5     id.        2,97  à  3      id. 
Sérum,816,iâ  à 808,76  id.       770  id. 

(2)  Il  ne  sera  doDC  pas  possible  de  dire,  en  suivant  un  traitement  par  le  pnin 
de  gluten,  etc.  :  «  On  voit,  après  douie  heures,  que  la  soif  s'apaise,  que  les 
urines  reviennent  peu  à  peu  à  Télat  nonnal,  que  Tappélit  se  restreint  dans  les 
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2»  Paîsqae  cette  maladie  est  dynamique,  aoo  traitemtnt 
devra  être  toujours  dirigé  contre  le  trouble  général  dont 
les  sjmptAnies  organiques  sont  le  résultat.  Il  ne  sera  donc 
pas  possible  de  guérir  une  semblable  affection  en  évitant 
les  amylacés  qui  pourraient  faire  du  sucre  par  fermenta- 
tion ;  il  ne  suffira  pas  non  plus  de  porter  dans  l'organisme 
des  médicaments  alcalins  pour  remplacer  les  alcalis  du  sang  ; 
il  faudra  agir  plus  directement  sur  la  cause  à  laquelle  on 
doit  rattacher  la  présence  du  ferment  ou  la  diminution  des 
alcalis.  Ces  derniers  moyens  ne  pourront  donc  jamais  ame^ 
lier  que  des  pallîatioas  passagères;  jamais  ils  ne  procure- 
roat  One  goérisoD  durable. 
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A  reiceptMMi  d*oiie  coorte  préface,  où  Hahnenann  expose 
avec  soin  ses  idées  sur  Tadministration  des  doses  el  indique 
celle  qui  loi  paraît  être  la  meilleare,  tonte  la  partie  doctri- 
nale de  celle  nouTelle  édition  n'a  subi  que  de  faibles  modi- 
fications, si  même  elle  en  a  subi  quelques-unes.  Ce  sont  les 
mêmes  principes,  le  même  mode  dexposition ;  ce  sont  les 
mêmes  arguments  apportés  en  fayeur  de  la  thèse  que  soutient 
Hahnemann. 

Mais  de  notables  différences  se  rencontrent  dans  la  descrip« 
tion  des  médicaments.  Vingt-cinq  seulement  forent  décrits 
dans  la  première  édition,  et  celle-ci  en  contient  quaninle-sept« 
Parmi  les  substances  nouvellement  introduites,  il  en  est  dont 
l'histoire  pathogénétique  se  rencontre  déjà  dans  la  matièrb 
MÉDICALE  pdbb;  cc  sout  :  l'arsenic,  Tor,  la  coloquinte,  la 
digitale,  la  douce -amère,  la  gomme  de  galac,  l'acétate  de 
manganèse,  Tacide  muriatique,  l'acide  phosphorique,  la  sal- 
separeille et  rétain. 

Mais  la  pathogénésîe  de  chacun  de  ces  médicaments  a  été 
complètement  refondue  et  tellement  augmentée,  qu'on  peut 
la  considérer  comme  nouvelle,  au  moins  pour  plusieurs  d'en- 
tre eux.  Quelques  exemples  le  prouveront  facilement. 

Dans  la  matière  médicale,  l'arsenic  contient  1067  sy  mptAmes. 
Dans  la  nouvelle  édition,  il  en  contient  4231.  L'acétate  de 
manganèse  en  contient  i^69au  lieu  de  3&1.  Des  différences  plus 
importantes  encore  se  remarquent  dans  les  substances  qui 
avaient  déjà  été  décrites  dans  la  première  édition. 

Voici  maintenant  la  liste  des  substances  dont  Hahnemann 
n'avait  encore  assigné  la  pathogénésie  ni  dans  la  matière 
médicale  pure,  ni  dans  les  éditions  précédentes  de  la  doc- 
trine des  maladies  chroniques,  ni  dans  le  De  Viribui  medica^ 
mentorum.  Ce  sont  :  agaricus  muicarius,  alu$nina^  ammonimm 
muriaticum,  anacardium;  antimomum  erudum,  borax^  elemaiù 
erecta,  euprum,  euphorbium  hepar  sulphuriê  calcareum,  mez$^ 
reum,  nitrum,  platina,  iulphwris  addum. 
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mi  m  QUEIQOBS  lALiDISS  RfifiNANTKS. 

Par  le  docteur  CROSERIO. 

L'atmosphère  continuellement  humide  et  pluvieuse,  les 
tentssud,  sud-ouest  ou  ouest  qui  ont  régné  presque  sans 
exception  depuis  le  mois  d*octobre  avec  une  température 
toujours  de  plusieurs  degrés  au-dessus  de  zéro,  température 
eitraordinaire  en  cette  saison  dans  nos  climats,  ont  imprimé 
on  caractère  particulier aui  maladiesde  cet  hiver.  J*ai  aper- 
çQSur  tous  mes  malades  atteints  de  maladies  aiguës  une  prë^ 
dominance  des  affections  des  membranes  muqueuses;  les 
ioflammations  de  poitrine  étaient  dans  la  généralité  des  câ& 
des  inflammations  des  membranes  muqueuses  des  bron- 
ches. Les  rhumes  ont  été  trè^-fréquents;  les  angines,  bien 
moins  fréquentes»  surtout  les  angines  tonsillaires,  que  dans 
les  autres  années,  et  présentaient  rarement  les  caractères 
d'inflammation  franche;  les  pneumonies  ont  été  encore 
beaucoup  moins  franches.  Les  affections  abdominales  ont 
été  très-fréquentes  et  pour  ainsi  direépidémiques;  tout  le 
iDoode  presque  a  eu  plus  ou  moins  de  mal  de  ventre  avec 
ou  sans  diarrhée;  celle-ci  prenait  souvent  la  forme  dysen- 
tériqae  avec  de  la  fièvre,  des  ténesmes  et  des  évacuations 
parfois  de  saog  pur  avec  de  très-fortes  coliques. 

De  tous  les  viscères  parenchymateni,  le  foie  est  celui 
qui  a  été  le  plus  souvent  atteint  d'inflammation. 

Les  hémorrhoïdes  ont  été  assez  fréquentes.  Je  n'ai  qu'un 
seul  cas  de  péritonite  puerpérale,  et  deui  métrites,  proba- 
blement parce  que,  comme  ces  maladies  sont  si  rapidemenC 
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mortelles  sous  l'action  des  émissions  sanguines  et  des  fric- 
tions mercurielles,  les  malades  n'ont  pas  le  temps,  dans  ces 
cas,  d'a?oir  recours  à  i'homœopathîe;  caria  constîtotion 
atmosphérique  a  dû  singulièrement  favoriser  leur  déve- 
loppement. On  rapporte  dans  le  monde  beaucoup  de  cas 
de  jeunes  femmes  mortes  en  couches  cet  hiver. 

Les  ély  trites  aiguës  et  les  blennorrhagies  ont  été  assez  fré- 
quentes. 

Les  rhumatismes  ont  été  assez  rebelles  et  avaient  une 
tendance  à  passer  a  Tétat  chronique. 

La  guérison  de  ces  maladies  était  en  général  assez  facile 
par  rhomceopathie. 

Dans  les  affections  des  muqueuses  des  voies  aériennes, 
quoiqu'il  y  eût  rarement  un  mouvement  fébrile  bien  marqué, 
et  dans  ce  cas  même,  quoique  le  pouls  ne  fût  ni  dur  ni  plein, 
il  était  rare  qu'il  n'y  eût  pas  a  leur  début  des  symptAmes 
généraux  d'aeonity  comme  la  rougeur  du  visage,  des  alterna- 
tives dechaudet  de  froid,et  surtout  une  disposition  i  la  som- 
nolence* Aussi,  lorsque  j'étais  appelé  au  commencement  de 
la  maladie,  l'aconit  et  le  reposdu  lit  suffisaient  souvent,  sur- 
tout chez  les  enfants  et  les  femmes,  à  la  guérison  en  très- 
peu  de  temps,  et  déterminaient  bientôt  une  transpiration 
générale  qui  amenait  une  grande  amélioration  dans  tons  les 
symptômes  et  leur  cessation  ensuite. 

Le  coryza  cédait  ordinairement  à  pu/^iKitff. 

La  bronchite  et  la  toux,  si  elles  ne  cédaient  pas  entière- 
ment à  acaidl ,  ou  si  j'étais  appelé  trop  tard  pour  que  ce  mé- 
dicament fût  encore  indiqué,  cédaient  é  luixtYim.  ou  à  ôryo- 
ma:  le  premier,  quand  la  toux  était  sèche  et  fatigante,  sur- 
tout le  soir  et  la  nuit,  ou  avec  crachats  muqueux  le  matin, 
avec  un  sifflement  ou  rftiement  muqueux  la  nuit  en  respi- 
rant, si  la  toui  était  excitée,  surtout  en  parlant  et  en  mar- 
chant; et  le  second,  lorsqu'il  y  avait  une  douleur  sous  le 
sternum  comme  une  plaie,  une  douleur  de  tète  en  toussant 
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comme  si  le  crâne  allait  éclater,  avec  mouvement  fébrile, 
plus  prononcé,  cbaletir  générale,  peau  sèche,  soif,  toux 
fréquente  jour  et  nuit,  avec  des  crachats  spumeux  ou 
muqueux  qui  se  calmaient  en  se  tenant  immobile  dans 
le  lit,  surtout  lorsque  la  toux  était  accompagnée  d'efforts 
de  vomissement  et  même  du  vomissement  des  aliments; 
avec  une  douleur  à  Tépigastre.  Chez  les  enfants,  la  toux 
cédait  ordinairement  à  aconit  seul;  quelquefois ,  pour 
enlever  les  derniers  restes  il  fallait  encore  une  très-petite 
dose  de  bellad* ,  de  chamom.  ou  de  kina^  selon  les  symptômes 
existants. 

L'angine  cédait  très-promptement  à  nierc.  et  à  bellad,  ,aU 
ternes,  une  cuillerée  à  café  de  leur  solution  dans  Teau  toutes 
les  trois  à  six  heures. 

J'ai  eu  un  seul  cas  de  pneumonie  constaté  par  la  percus- 
sion et  l'auscultation.  C'était  un  tailleur  de  pierres,  âgé  de 
vingi-huit  ans.  Il  avait  travaillé  longtempsà  la  pluie,  et  le  soir, 
tout  mouillé  et  rentré  chez  lui,  il  n'eut  pas  d'appétit  à  sou- 
per, fut  pris  de  frissons,  la  nuit,  suivis  de  chaleur  et  de  point 
de  côlé  sotts  le  mn  gauche.  Il  passa  la  nuit  sans  dormir* 
Le  lendemam  matin,  15  janvier,  il  me  fit  prier  d'aller  le 
voir  :  je  le  trouvai  avec  céphalalgie  frontale,  pesanteur  de 
la  tète,  vertige  en  se  levant,  visage  rouge,  soif  excessive, 
langue  blanche,  pas  d'appétit,  vomissement  de  mucosités; 
toux  avec  crachats  sanguinolents  et  arrêtée  par  le  point  de 
cêté  ;  respiration  courte,  anxieuse  ;  point  vif  dans  le  côté 
gaucbede  la  poitrine  :  la  percussion  donnait  un  son  plus  mat 
au-dessous  du  cœur  dans  l'étendue  de  la  paume  de  la  main, 
et  l'oreille  percevait  en  cet  espace  un  râle  crépitant  bien  dis- 
tinct, malgré  les  battements  du  cœur;  dans  la  partie  supé- 
rieure de  la  poitrine  on  entendait  un  peu  de  râle  muqueux, 
et  la  peau  était  sèche,  brûlante,  le  pouls  fréquent  et  plein. 
Je  donnai  aeotdt  2U0/00  dans  un  verre  d'eau,  une  cuillerée 
à  café  toutes   les  deux   heures;  diète  absolue,  boissoii 


484  JOURNAL 

aqueuse  tiède  è  discrétion.  Le  soirje  poukétait  moins  plein, 
mais  aussi  fréquent;  le  point  de  cAté  était  plus  vif)  la  peau 
toujours  sèche  et  brûlante  :  comme  cette  maladie  avait  été 
évidemment  produite  par  un  Troid  humide,  j*avais  comparé 
dans  la  journée  ses  symptômes  avec  ceux  de  duleamara,  et 
j'y  trouvai  une  telle  concordance  que  je  n'hésitai  pas  à  en 
donner  3  gl.  de  la  30*"  dynamisation  dans  un  verre  d'eau, 
une  cuillerée  à  café  toutes  les  trois  heures  avec  ordre  de  I» 
suspendre  s*il  arrivait  quelque  aggravation.  Lel6  au  ma- 
tin, l'effet  de  ce  médicament  parfaitement  liomœopathique 
fut  si  bienfaisant,  que  le  malade  pouvait  presque  être  con- 
sidéré comme  en  convalescence.  A  près  la  deuxième  cuillerée, 
le  malade  s'était  endormi  et  avait  dormi  trois  heures  sans  s'é- 
veiller, pendant  lesquelles  il  avait  en  une  sueur  très-abon- 
dante ;  à  son  réveil,  il  se  sentit  beaucoup  soulagé,  le  point  de 
cAtéavait  beaucoup  diminué;  il  ne  le  sentait  plus  qu*en  tous- 
sant et  en  respirant  profondément  ;  la  toux  était  aussi  moins 
fatigante,  et  les  crachats  entièrement  muqueux.  Vers  le 
point  du  jour,  il  eut  encore  un  sommeil  de  deux  heures  ;  le 
visage  n'était  plus  rouge,  moins  de  soif,  toux  moins  fré- 
quente, crachats  blancs  ;  le  bruit  de  crépitation  avait  été 
remplacé  par  un  petit  rAle  muqueux.  La  douleur  de  cAté 
avait  encore  diminué;  il  ne  la  ressentait  plus  que  dans  les 
fortes  inspirations;  pouls  70,  souple,  peau  moite.  Je  tis 
suspendre  le  médicament  et  conserver  la  diète;  le  lende- 
main, un  désir  vif  d'aliments  se  fit  sentir,  le  point  avoit  tout 
a  fait  cessé  ;  je  lui  accordai  trois  petits  potages  ;  il  a  repris 
son  travail  le  cinquième  jour. 

La  dulcamara,  qui  a  fait  ici  une  de  ces  merveilles  que 
vous  avez  tous  observées,  messieurs,  lorsque  vous  avez 
administré  un  médicament  parfaitement  liomœopathi- 
que à  un  cas  particulier,  tant  par  ses  symptAmes  que 
par  la  cause  de  la  maladie,  trouvait  aussi  souvent 
son  application  dans  les  souffrances  abdominales  de  ki 
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nisOD  qve  ooos  menons  de  sobîr  et  qai  se  contuiiie 
toojoois»  lorsque  les  coliques  étaienl  accompa^rnées  de 
sellesdifficileset  decoostipation,oudedîarrbée«  el  de  selles 
sanguinolenles  ;  aussi  dansquelques  cas,  cepeudaut,  qui  at- 
teignaieol  des  personnes  sédentaires,  ou  qui,  par  leur  condi- 
tion, s'eiposaient  peu  à  l'influence  de  l'humidité  extérieure» 
lorsqu'il  y  avait  constipation,  mu:  «'«liii.  réussissait  très  «bien, 
surtout  si  les  douleurs  étaient  accompagnées  de  dyspepsie , 
•u  d'aigreurs.  Si  les  évacuations  di  if  rliéiif  ues  avaient  lieu 
surtout  le  matin,  bryoma^  qui  a  ce  sjmptôme  caractéristi- 
que, était  le  spécitique  que  je  donnais  a^ec  succès.  Ches  les 
enfants  ehamomilla  et  iprcaaiomka  suffisaient  ordinaire* 
ment.  Ce  dernier  médicament  m*a  rendu  un  très-grand  ser- 
vice chez  un  enfant  de  trois  ans  qui,  avec  une  diarrhée 
aqueuse  de  16-17  évacuations  par  vingt-quatre  heures,  et 
des  pincements  très-forts  dans  le  ventre,  avait  une  toux 
sudocante,  sèche,  très-fréquente  le  jour  et  la  nuit  :  ipeon, 
30/000  dans  un  verre  d'eau,  une  cuillerée  à  café  toutes  les 
heures,  fitdisparaitre  l'une  et  l'autre  affection  en  trois  jours. 
Lorsque  les  évacuations  alvines  consistent  dans  du  sang 
pur  ou  mêlé  à  quelques  mucosités  comme  des  ràtissurrs  de 
boyaux,  je  ne  connais  pas  de  médicament  plus  sûr  que  le 
mercure.  Dans  les  premiers  temps  de  ma  pratique,  je  don- 
nais toujours  dans  ce  cas  le  sublimé-corrosif,  dont  les  résul- 
tats m'ont  toujours  aussi  été  favorables,  et  quelquefois  même 
surprenants  par  leur  promptitude;  mais  depuis  quelque 
temps  j'ai  toujours  obtenu  aussi  les  mêmes  résultats  par 
mère.  <^V.,  et  surtout  chez  les  enfants  ce  médicament  me 
parait  moins  dangereux  :  la  30e  dynamisation,  dans  l'eau, 
une  cuillerée  à  café  toutes  les  trois  heures,  et  après  chaque 
évacuation.  Je  suis  loin  de  prétendre  que  ce  médicament 
soit  un  spécifique  absolu  dans  la  dysenterie,  car  cette  ma- 
hdie  pr^epte  trop  de  variétés  dans  ses  différents  degrés  et 
dans  ses  différents  types  pour  supposer  qu'un  seul  roédica- 
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ment  réponde  à  tous  les  cas;  j'affirme  seulement  que  dans 
tous  ceux  que  j'ai  eu  a  traiter  à  Paris  pendant  cette  saison» 
le  mercure  a  de  suite  rendu  la  nature  stercorale  aui  selles, 
et  la  guérisoirs  est  ordinairement  ensuivie  après  tout  autre 
médicament.  Quelle  grave  responsabilité  assument  nos  gou- 
vernants en  privant  les  hôpitaux  d'Afrique  des  secours  de 
l'homœopathie  contre  une  maladie  qui  tue  tous  tes  ans  plus 
de  dix  mille  Françaisjorsqu  elle  est  aggravée  par  Topium  et 
la  quinine,  tandis  que  Thanemannisme  la  guérirait  avec  tant 
de  facilité!  Quel  terrible  compte  les  familles  seraient  en  droit 
de  demander  aux  membres  du  conseil  de  santé  des  armées,  do 
sang  et  de  la  vie  de  leurs  enfanta  sacrifiés  à  Tignorance  pré- 
somptueuse d*imposteurs  puissants  qui  se  bouchent  lesyeui 
et  les  oreilles  aux  vérités  de  la  nouvelle  doctrine  médicale  ! 
Certes,  si  le  public  et  l'armée  connaissaient  cette  vérité,  ils 
seraient  loin  d'ériger  des  statues  comme  on  vient  de  le  faire 
pour  les  deux  derniers  membres  de  ce  corps,  de  vraiesbornf« 
médicales!  Mais  revenons  à  notre  sujet. 

Les  hépatites  quefai  observées,  cet  hiver,  n'oiïraient  pas 
ce  caractère  d'érétisme  vasculaire  qui  promet  beaucoup  de 
bien  de  l'administration  de  Y  aconit  ;  cependant,  une  dose  de 
ce  médicament  qu'on  laissait  agir  vingt-quatre  heures  était 
utile  pour  calmer  Tacuïtédes  douleurs*  et  les  vomissements: 
ensuite  selon  la  nature  des  symptômes,  je  donnais  bryonia 
ou  nuo?,  surtout  s  il  y  avait  suppression  des  hémorrhoides, 
puis  mercure^  et  je  terminais  le  traitement  par  sulplu9r. 

M.  C...,  agent  d'affaires,  Agé  de  trente-huit  ans,  che- 
veux et  teint  bruns,  yeux  noirs,  avait  eu  la  gale  à  dix-huit 
ans,  guérie  par  des  frictions  soufrées  ;  il  avait  des  hémor- 
rhoîdes  depuis  six  ans  qui  fluaient  de  temps  en  temps,  il 
souffrait  souvent  de  maux  d'estomac,  et  n'allait  jamais  à  la 
selle  que  par  des  lavements  ou  les  pilules  d' Anderson  dont 
il  avait  fait  un  grand  abus  depuis  deux  ans  ;  le  7  janvier,  à 
la  suite  d'un  diner  copieux  des  Rois  dans  lequel  il  avait  hu 
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beaucoup  de  spiritueux,  il  se  sentit  le  matin  une  douleur 
sourde  dans  le  cAté  droit  sous  les  fausses  efttes,  il  n*y  fit  pas 
attention  et  vaqua  à  ses  affaires.  Il  perdit  l'appétit,  devint 
triste  et  morose,  il  eut  des  vomissements  de  bile  ;  enfin  le  10 
il  fut  obligé  de  garder  le  lit,  et  demanda  mes  soins.  Je  le 
trouvai  dans  Tétat  suivant  :  face  rouge,  la  lèvre  supérieure 
et  les  côtés  du  nez  jaunes,  les  conjonctives  légèrement 
jaunes,  lèvres  sèches,  bouche  pâteuse,  amère,  langue  rouge 
à  la  pointe,  et  jaune  sale  en  arrière,  soif,  désir  d'acide,  aver- 
sion des  aliments;  nausées,  anxiété  à  Tépigastre,  douleur 
pongitive  sous  les  fausses  côtes  droites,  augmentée  par  la 
compression  de  la  main,  et  en  se  couchant  dessus;  le  foie, 
cependant,  ne  parait  pas  sensiblement  ni  plus  volumineux  ni 
plus  dur  que  dans  l'état  de  santé  ;  épigastre  douloureux  à  la 
pression 9  brAlement  dans  cette  région,  hoquets  après  avoir 
bu .  Borborygmes  dans  le  ventre,  constipation ,  urines  rouges 
et  rares;  toux  avec  crachats  spumeux  jaunes,  qui  augmente 
la  douleur  de  l'hypocondre  droit;  la  percuMion  ne  fait  en- 
tendre  rien  de  particulier  qu'un  peu  plus  de  mattté  é  la 
partie  iaiérieBre  droite  des  côtes  ;  l'anseoltation  fait  en- 
tendre ao  peu  de  râle  maqoeax  dans  tout  le  côté  droit,  ploi 
fort  eo  bas  :  donieor  è  la  partie  supérieure  de  l'omoplate 
droite,  comme  on  point;  insomnie,  dMleor  sèche  de  la  peau, 
ponb  fréquent  et  petit.  Je  donnai  aeoMi  9fJ0/00  dan*  nn 
verre  d'eau,  une  cnillerée  à  café  tontes  les  deui  heoret* 
Boisson  aquense,  diète  et  repos  an  lit.  Le  11,  la  doiileor 
était  Boi»  vive,  l'anxiété  épîgattriqoe  diwpée  ;  mais  les 
antrm  symptômei  persistaient  dans  le  même  état  qne  la 
veille.  Le  çenre  de  vie  kabitnd  dn  malade,  b  eanse  of«9- 
smndle  piéinmfa  de  la  maladie,  la  teinte  jame  des  eMés 
dn  Kz  et  des  cnajanctitei,  la  diipaiitian  liémorrlH^ïdaire, 
et  b  pinpnrt  do  fvmpttmps  Uromt  me  pi^rtèrent  ftn  mix 
:  j  en  mis  w^  "^  v^rne  a  ean  p^pnr  en 
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dix  heares  du  soir;  mêmes  moyens  hygiéniques.  Le  13 
au  malin,  amélioration  sensible  ;  dans  la  nuit  il  y  a  eu 
plusieurs  sommes  de  une  à  deux  heures;  bouche  moins 
sèche,  moins  desoif, désir  d'aliments,  douleur  dec6té  beau* 
coup  moins  Forte,  urines  abondantes  avec  sédiment  bri* 
quêté;  sacch.  lad.  Deux  bouillons  légers  de  bœuf,  boissons 
aqueuses.  Le  15,  la  nuit  a  été  bonne,  sommeil  non  inter- 
rompu de  5  heures.  Urines  claires,  naturelles,  le  côté  est  a 
peine  sensible  à  la  pression*  épigaslre  indolent,  langue  lé* 
gèrement  blanche,  «ippétit,  sans  soif.  Même  prescriptitn 
avec  deux  petits  potages.  Le  14,  il  y  a  eu  une  selle  na- 
turelle. Le  malade  se  lève,  on  augmente  les  aliments,  et  le 
16  il  est  entièrement  rétabli  sans  autre  médicament. 

M.  J.».  réfugié  italien,  âgé  de  quarante-six  ans,  brun, 
travaillé  depuis  vingt^quatre  ans  par  des  aflections  morales 
tristes,  et  soumis  aux  plus  dures  privaiioiis,  souffrait  depuis 
plusieurs  années  de  maux  d*estomac  et  de  dérangements 
de  la  digestion  ;  les  aliments  lui  pesaient  beaucoup,  et  il 
rendait  beaucoup  de  vents  par  en  haut  et  par  en  bas.  Le  12 
novembre,  après  un  violent  accès  de  colère,  ses  douleurs 
habituelles  d'estomac  s'aggravèrent,  et  il  vomit  son  dioer; 
le  soir,  il  fut  pris  d'un  frisson  assez  fort  de  plusieurs  heu- 
res suivi  de  chaleur  brûlante  qui  continua  jusqu'au  lende- 
main; en  même  temps  il  sentit  une  douleur  à  l'hypocondre 
droit  qui  répondait  à  l'épaule  du  même  côté,  il  eut  beau- 
coup de  soif  toute  la  nuit  et  de  l'agitation,  des  rêvasseries 
sans  sommeil.  Le  lendemain,  13,  il  me  fit  demander  ;  je  le 
vis  dans  la  matinée  :  la  face  était  rouge  et  onctueuse,  les 
yeux  brillants,  la  bouche  sèche,  amère,  la  langue  jaune; 
soif  vive,  dyspepsie,  gorge  sèche  et  brûlante;  douieur 
comme  une  compression  à  l'hypocondre  droit  qui  s'étend 
en  arrière  vers  le  dos  ;  la  compression  et  les  mouvedienls 
augmentent  la  douleur  ;  l'exploration  fait  sentir  un  gonfle- 
meni  sensible  du  foie  vers  le  rebord  des  fausses  côtes;  nau* 
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sées  et  vomissement  de  bile  jaune,  ventre  tendu,  tranchées, 
selles  diarrhéiques  bilieuses,  aniiété,  agitation,  peau  sèche 
et  brûlante,  pouls  fréquent  (90),  plein  et  dur.  Ce  der- 
nier symptôme  surtout  et  l'agitation  me  déterminent  è 
commencer  le  traitement  par  aconil  âOO/00  dans  un  verre 
d'eau,  une  cuillerée  à  café  toutes  les  deux  heures;  boisson 
aqueuse,  diète.  Le  14,  la  fièvre  est  beaucoup  moins  forte, 
pouls  moins  dur  et  moins  fréquent,  peau  moins  sèche, 
moins  d'agitation;  il  n'y  a  plus  eu  de  vomissement,  malgré 
quelques  nausées  qui  persistent  encore  :  cette  amélioration 
si  marquée  m'engagea  a  continuer  la  solution  d'aconit  et 
le  même  régime.  Le  15,  l'amélioration  n'a  pas  fait  de 
progrès  malgré  la  continuation  du  remède.  La  nature 
de  la  cause  présumée  et  les  symptômes  du  ventre  me 
déterminèrent  pour  l'administration  de  bryonia  300/00 
dans  un  verre  d'eau,  une  cuillerée  à  café  toutes  les  trois 
heures,  eicepté  dans  les  heures  avancées  de  la  nuit.  Le 
16,  tranchées  moins  fréquentes,  continuation  de  la  diar- 
rhée, du  reste  mêmes  symptômes.  Continuation  du  même 
médicament.  Il  y  a  eu  quelques  heures  de  sommeil 
la  nuit;  selles  moins  liquides  et  moins  fréquentes,  moins 
rouges,  peu  abondantes,  dégoût  des  aliments  sans  nausées; 
même  prescription.  Le  17,  sueurs  abondantes  la  nuit,  un 
peu  de  sommeil,  mais  les  symptômes  ne  changent  \ms; 
même  médication.  Le  18.  les  sueurs  continuent  sans  amé- 
lioration; le  malade  se  sent  faible  et  découragé;  l'hypo- 
condre  toujours  très^loulourcux,  le  gonflement  du  foie  sem- 
ble pintôtaugmenter.  Je  fais  suspendre  bryon.  pendant  seize 
heures,  et  si  pendant  ce  temps  il  n'y  a  pas  une  améliora- 
tion sensible,  on  prendra  mercure  300/00  de  la  même  ma- 
nière que  le  médicament  précédent  (déterminé  dans  ce 
choix  surtout  par  les  sueurs  sans  soulagement,  la  sensibi- 
lité du  foie,  la  diarrhée,  la  faiblesse,  etc.).  Le  19,  on  a  com- 
mencé l'usage  du  mercure,  hier  au  soir,  a  neuf  heures.  Aprèa 
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la  deaxième  cnillcrée,  è  minait,  le  malade  s'est  eodormi  et  a 
ea  un  bon  sommeil  de  trois  heures;  à  son  réveil  il  se  sen- 
tit soulagé,  il  éprouva  une  grande  faiblesse  comme  un  be- 
soin de  nourriture,  on  lui  donna  quelques  cuillerées  de 
bouillon  qu'il  trouva  bon,  et  il  s'endormit  encore  pendant 
deux  heures;  ce  matin  la  scène  est  tout  à  fait  changée,  le 
malade  est  calme  et  plein  d*espérance,  la  fièvre  est  à  peine 
sensible,  la  peau  moite  sans  sueur,  ventre  souple  sans  dou- 
leur; il  n'y  a  pas  de  selle  depuis  hier;  désir  d'aliments, 
bouche  pAteuse  sans  soif;  la  douleur  de  l'hypocondre  est 
beaucoup  diminuée  et  moins  sensible  au  toucher.  On  con- 
tinue le  même  médicament  toutes  les  six  heures  :  trois 
petits  bouillons.  Le  SO,  l'amélioration  continue;  deux  po- 
tages et  deux  bouillons;  même  médication.  Le  23,  le  gon- 
flement de  l'hypocondre  est  beaucoup  diminué,  il  n'y  res- 
sent de  la  douleur  qu'en  pressant  fort  et  en  faisant  une  forte 
inspiration;  selles  naturelles  tous  les  jours;  depuis  deux 
jours,  appétit  vif;  le  malade  se  lève  plusieurs  heures  par 
jour.  On  suspend  le  médicament,  et  on  accorde  des  ali- 
ments solides  avec  modération.  Le  30,  il  y  a  encore  un  peu 
de  sensibilité  à  l'hypocondre  à  la  pression,  et  un  peu  de 
pesanteur  ;  selle  dure  et  difficile  :  une  dose  de  suif.  200 
dans  huit  cuillerées  d'eau,  une  tous  les  jours,  achève  la 
guérison. 

Le  cas  de  péritonite  que  j  ai  eu  occasion  d'observer  élait 
si  près  de  la  mort  que  je  n'ai  pas  cm  devoir  commettre 
i'homœopathie  dans  une  lutte  si  désespérée  ;  en  eflet,la  ma- 
lade mourut  quelques  heures  après;  c'était  une  primipare, 
accouchée  depuis  cinq  jours,  malade  depuis  trois,  qui  of- 
frait déjà  tous  les  symptômes  de  suppuration  et  qui  avait 
été  traitée  par  les  moyens  les  plus  violents  de  l'école. 

Des  deux  casdeméirite,  j*en  ai  rapporté  un  dans  ma 
lettre  au  docteur  Gross  sur  les  hautes  doses;  l'autre  est 
celui  d*une  nouvelle  accouchée  de  28  ans,  qui  n'avait  pas 
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nourri  sou  enfant,  et  qui  fut  prise,  le  sixième  jour  de  sa 
couche,  après  un  refroidissement,  d'un  long  frisson,  suivi 
de  chaleur  générale,  de  douleurs  vives,  profondes  dans  le 
bas  du  ventre  et  les  reins,  et  suppression  des  lochies.  Le 
lendemain,  90  décembre,  je  fus  appelé,  pour  lui  donner 
mes  soins,  par  la  sage-femme  qui  l'avait  accouchée.  Elle 
offrait  les  symptômes  suivants  :  céphalalgie  intense  comme 
par  des  coups  de  marteau  ;  plénitude  au  front,  au-dessus 
des  yeux,  yeux  brillants,  visage  pâle,  bouche  sèche,  langue 
blanche,  soif  de  boissons  froides,  répugnance  pour  les  ali- 
ments, nausées,  vomissements  de  bile  poracée,  épigastre 
douloureux  au  toucher,  ventre  tendu,  tumeur  à  la  région 
de  lutérus,  douleurs  lancinantes,  obtuses  dans  ce  viscère  ; 
des  douleurs  contractives  qui  s'étendent  aux  ^eins  comme 
pour  les  règles;  selles  diarrhéiques;  urines  rouges,  brû- 
lantes, rares  ;  suppression  des  locbies;  les  seins  aont  encore 
tendus  et  durs  (elle  ne  nourrit  pas)  ;  peau  brûlante,  sèche; 
|K>nls  très-fréquent  (iSO),  assez  fort,  vibrant;  insomnie, 
agitation,  loquacité;  crainte  de  la  mort.  Aconit  couvrant 
la  plopart  de  ces  symptômes,  j'en  donnai  deux  gouttes  de 
la  900*  dynamisalion  dans  un  verre  d'eau,  une  cuillerée  à 
café  toutes  les  deux  heures,  à  iO  heures  du  matin.  Diète, 
boisson  aqueuse  :  immobilité  dans  le  lit. 

Le  il,  l'agitation  s'est  calmée,  et  dès  la  deuxième  cuil- 
lerée il  s'est  établi  un  pen  de  moiteur  à  la  peau,  et  des  tra- 
ces de  lochies  rouges  se  sont  montrées  ;  dans  la  nuit,  il  y  a 
eu  un  peu  de  sommeil;  ce  matin  le  mieux  est  sensible.  Ce- 
pendant la  céphalalgie  violente  avec  subdélire  et  les  dou- 
leurs de  l'utérus  continuent  avec  de«  douleurs  an  sacrum 
comme  si  oo  le  fendait  ;  le  pools  «st  toujours  très-fréquent 
qooiqoe  moins  vif;  la  diarrhée  et  les  vomissemeots  ont 
eessé;  bouche  sèche,  soif  :  je  donnai  bellad.  300/00  dans 
an  verre  d'eau,  une  cuiUeffée  a  caié  toutes  les  trois  beures^ 
avec  ordre  de  la  suspendre  s  il  v  airait  quelque  afcgravatiou  : 
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même  régime.  Le  13,  un  quart  d'heure  après  la  première 
cuillerée,  la  céphalalgie  a  diminué,  la  malade  s'est  assoupie 
pendant  un  quart  d'heure  pour  se  réveiller  ensuite  très- 
soulagée  de  la  tète  et  du  ventre  ;  les  lochies  coulent  en  plus 
grande  abondance  ;  sommeil  de  plusieurs  heures  la  nuit; 
ce  matin,  la  bouche  moins  sèche,  pas  do  soif,  épigastre 
souple  au  toucher,  région  de  Tutérus  douloureuse  seule- 
ment à  la  pre^sion^  Ce  mieux  me  parait  si  tranché  que  je 
suspends  tout  médicament  en  continuant  encore  le  même 
régime. 

Le  13  la  convalescence  est  complète;  il  y  a  eu  hier  une 
selle  naturelle;  appétit  :  deux  potages  au  bouillon  de  pou- 
let; boisson  aqueuse,  repos.  Le  lendemain  on  a  pu  aug- 
menter la  nourriture,  et  la  dame  a  pu  quitter  le  lit  le  quin- 
zième jour  des  couches  sans  accident. 

Pour  ce  qui  est  relatif  aux  blennorrhagies,  je  m'en  réfère 
a  mon  mémoire  sur  leur  traitement,  que  j'ai  eu  1  hoonear 
de  soumettre  à  la  société. 

Les  élytrites  aiguës  perdaient  ce  caractère  par  mercure 
et  pulsatillc,  lorsque  les  douleurs  très-vives  et  la  sensibilité 
excessive  au  toucher  et  la  rougeur  des  parties  génitales 
ne  demandaient  pas  d'abord  aconit  :  réduites  à  Télat  de 
leucorrhée,  elles  offraient  des  dillicultés  excessives  pour 
leur  guérison  ;  les  médicaments  en  apparence  les  mieux 
choisis  ne  produisaient  que  des  soulagements  passagers  de 
quelques  jours,  probablement  par  les  propriétés  hygromé- 
triques de  l'atmosphère. 

Malgré  leur  persistance,  les  rhumatismes  et  les  afiectioos 
goutteuses  trouvaient  encore  dans  bryonia  leur  principal 
remède;  ce  médicament  oiïre  tant  de  symptômes  de  rhu- 
matismes dans  sa  pathogénésie,  qu'il  y  a  bien  peu  de  cas 
de  cette  maladie  dans  lesquels  il  ne  doive  pas  être  employé» 
quand  ce  ne  serait  que  comme  remède  intermédiaire  ;  mais 
dans  ceux  qui  se  sont  présentés  à  moi  cet  hiver,  j'ai  souvent 
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trouvé  nécessaires  borax,  dulciimara,  arittmon.,  rhuff, 
kchesis  et  palsatilla  :  les  symptAmes  des  rhumatismes  son t= 
si  variables  dans  les  différents  cas,  que  je  croîs  les  histoires 
de  cette  maladie  de  très-peu  d'utilité  pour  éclairer  le  trai- 
tement des  cas  à  venir  ;  par  conséquent,  je  ne  crois  pas 
devoir  abuser  de  vos  loisirs  en  vous  en  rapportant  quel- 
ques-uns encore.  Un  malade  guéri  d*une  attaque  de  rhuma- 
tisme était  repris  quelques  semaines  après  d  une  nouvelle 
attaque  produite  par  la  même  cause  présumahie,  et  les  mé- 
dicaments qui  avaient  guéri  le  premier  accès  restaient  sans 
effet  sur  le  second,  et  en  examinant  de  plus  près  le  tableau 
de&  symptômes,  on  apercevrait  dans  les  différences  la  cause 
de  rinsuccès.  Pour  les  rhumatismes  surtout,  j*écris,  au  lit 
du  malade,  le  plus  exactement  possible,  le  tableau  dessymp-* 
tûmes,  et  je  ne  donne  de  médicament  que  lorsque  j'ai  eu. 
ie  temps  de  bien  compulser  la  matière  médicale. 

Je  sais  loin  de  croire  avoir  rempli  le  cadre  de  toutes* 
les  maladies  qui  se  sont  manifestées  et  se  manifestent  en-^ 
coredans  cette  saison  si  malsaine;  ce  n'est  qu'un  résumé 
des  faits  qui  ont  le  plus  attiré  mon  attention  que  j'ai  voulu 
vous  soumettre;  j'en  ajouterai  cependant  encore  un  de 
pathogénésie,  à  la  gravité  duquel  je  ne  doute  pas  que  l'état 
de  l'atmosphère  n'ait  beaucoup  contribué. 

M.  •**,  blond,  âgé  de  vingt-six  ans,  médecin,  zélé  parti- 
san de  I  homœopathie,  de  retour  è  Paris  après  un  petit 
voyage  d'affaires,  voulant  faire  quelques  expériences  pures 
sur  lui-même,  mit  environ  cinq  centigrammes  de  la  troi- 
sième trituration  de  mercure  soloble  dans  un  demi-verre 
d'eau  dont  il  prit  une  cuillerée  à  café  le  malin;  quelques 
heures  après,  il  sortit  en  cabriolet  très-bien  portant  :  une 
heure  après  il  fut  saisi  d'un  froid  avec  frisson,  avec  tremble- 
ment, qui  alla  toujours  en  augmentant  malgré  les  couver- 
tures chaudes  dont  il  chercha  è  se  garantir;  à  ces  frissons 
se  joigmrent  bientôt  des  vertiges,  des  nausées  et  ries  vomis- 


494  JOURNAL 

sements,  et  une  Taiblesse  à  se  trouver  mal;  rentré  chez  lui 
et  au  lit,  il  eut  beaucoup  de  peine  à  se  réchaufier  ;  ensuite 
il  s'endormit  pour  ne  se  réveiller  que  le  lendemain  matin 
entièrement  bien  ;  mais  aussitôt  levé ,  il  fut  repris  des 
mêmes  vertiges,  accompagnés  de  battements  dans  To*- 
reille  droite  et  la  carotide  du  même  côté  qui  le  force  a 
se  recoucher.  Depuis  lors,  il  ne  put  rester  quelques 
minutes  debout  sans  éprouver  des  vertiges  avec  éblouisse- 
ment  devant  les  yeux,  pesanteur  au  front,  a  tomber  en 
avant,  tournoiement  de  cœur,  augmentation  du  battement 
de  Toreille  droite  qui  semble  traverser  jusqu'à  l'occiput; 
alors  ce  battement  se  fait  aussi  sentir  dans  l'oreille  gauche, 
suivi  ordinairement  de  vomissements  de  glaires  ou  d'eau 
limpide,  quelquefois  d'un  goût  salé,  quelquefois  d'une 
portion  des  aliments. 

En  montant,  lassitude  dans  les  jambes,  les  bras  et  les 
épaules,  battements  plus  forts  de  l'oreille  et  des  artères, 
tournoiement  de  coeur,  oppression  et  besoin  de  s'asseoir. 

Après  le  repas,  besoin  d'air  ou  dégo&t  des  aliments, 
obligation  de  se  tenir  couché  pour  ne  pas  vomir  les  ali- 
ments, et  de  s'abstenir  de  tout  mouvement. 

Selles  toujours  accompagnées  de  sang  parfois  assez  abon- 
dant (1/â  verre) ,  tantôt  moins. 

Sortie  d'hémorrhoïdes. 

Ces  selles  sont  précédées  de  coliques  et  accompagnée»  de 
vertiges ,  d'éblouissements ,  battement  dans  les  oreille»  » 
tournoiement  de  cœur;  il  semble  qu'il  va  se  trouver  mal; 
après  la  selle,  grande  lassitude  et  besoin  de  s'asseoir  ou  de 
se  coucher. 

Très-sensible  au  froid,  besoin  de  rester  étendu,  humeur 
irascible  (  il  est  naturellement  d'un  caractère  doux  et  gai). 

Malgré  l'emploi  de  plusieurs  antidotes,  tels  que  sdf.  30,. 
et  autres,  ces  symptAmes  continuaient  depuis  trois  semai- 
nes lorsque  le  malade  me  fit  appeler  ;  je  le  trouvai  d'une 
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pâleur  générale,  surtout  des  lèvres,  et  des  gencives  tout  à 
fait  semblables  à  la  chlorose;  les  mouvements  du  cœur  fai- 
saient entendre  un  bruit  de  soufflet  très-prononcé  ;  le  ma- 
lade était  très-Gaiible  et  découragé,  quoiqu'il  eût  toujours 
mangé  avec  assez  d*appétit.  Couché  dans  une  chaise  longue 
ou  dans  le  lit,  il  n'éprouvait  absolument  aucun  malaise  ; 
mais  dès  qu'il  se  relevait  et  se  tenait  assis ,  et  surtout  de- 
bout quelques  secondes,  tous  ses  malaises  revenaient  avec 
violence  :  aucune  des  circonstances  hygiéniques  dans  les- 
quelles le  malade  se  trouvait  ne  pouvait  rendre  raison  de 
ce  dérangement  grave  de  toute  l'habitude  du  corps;  le  ré- 
gime, les  circonstances  morales,  tout  était  parfait;  sa  santé 
avait  toujours  été  excellente  jusque-là,  eicepté  des  coliques 
violentesque  le  froid  déterminait,  et  dont  il  avait  été  débar- 
rassé depuis  àh  ans  par  l'homœopathie.  Je  ne  pouvais  donc 
voirlàquele  développement  successif  de  l'action  primitive  de 
mercure.  En  effet,  en  parcourant  la  pathogénésie  de  ce  mé- 
dicament, on  y  trouve  la  plus  grande  partie  des  symptômes 
de  la  maladie ,  et  surtout  les  plus  caractéristiques  :  par 
exemple,  l'aggravation  par  le  mouvement  et  surtout  par  la 
marche  et  principalement  la  station,  et  l'amélioration  par 
le  repos,  ensuite  les  symptômes  particuliers. 

Vertiges  :  étant  assis  à  son  bureau,  la  tète  lui  tourne 
comme  s'il  était  ivre;  en  se  levant,  il  chancelle  dans  la 
chambre,  ensuite  il  lui  vient  une  chaleur  angoissante  avec 
envie  de  vomir. 

(Ëtant  debout),  violent  vertige. 

Vertiges  en  marchant  au  grand  air  avec  nausées,  et  sen- 
sation comme  si  un  ver  de  la  poitrine  montait  dans  le  col, 
comme  un  tournoiement  dans  le  front. 

Lorsqu'il  se  dresse  après  le  repas,  vertiges  et  obscurcis- 
sement de  la  vue. 

Nuages  devant  l'un  ou  les  deux  yeux. 

Vue  trouble  des  deux  yeux. 
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Traits  défaits,  visage  pftie  et  terreux* 

Bruissement  dans  les  oreilles,  à  la  manière  du  pouls. 

Après  quelques  coliques,  selle. 

Après  une  selle  avec  beaucoup  de  pincements  de  ventre, 
il  se  sent  très-épuisé. 

Besoins  angoissés  d'aller  à  la  selle,  chaque  fois  avec  den 
nausées  et  une  pression  aux  tempes  pendant  et  avant  In 
selle. 

Diarrhée  avec  beaucoup  de  sang  pendant  plusieurs  jours, 
ensuite  selle  dure  avec  du  sang. 

En  montant  les  escaliers,  respiration  courte. 

En  marchant,  respiration  courte  comme  s'il  n'y  avait  pas 
assez  d'air. 

Après  le  plus  petit  travail  manuel,  grand  épuisement, 
lassitude,  tremblement. 

Après  un  léger  travail  manuel,  il  est  très-abattu  el  brû- 
lant; le  sang  bouillonne  violemment. 

Pâleur  avec  froid,  pesanteur,  paresse  et  somnolence. 

Il  se  frotte  avec  les  mains  les  deui  tempes  et  se  trouve 
mal. 

Palpitation  en  marchant. 

Lassitude,  faiblesse  dans  les  membres. 

Le  matin,  il  n'est  pas  fatigué,  cependant  la  plus  légère 
marche  l'aflecte. 

Faiblesse  moins  grande  en  marchant  qu'en  se  tenant 
debout. 

Faiblesse  avec  malaise  indéfinissable  de  corps  et  d'âme 
qui  le  force  à  se  coucher. 

11  se  refroidit  en  allant  au  grand  air,  etc.,  etc. 

En  examinant  la  nature  physiologique  des  effets  patbo* 
génésiques  du  mercure  que  je  viens  de  rapporter,  il  est  fa- 
cile de  se  convaincre  que  ceux  de  la  maladie  précitée  sont 
tout  à  fait  de  la  même  nature.  Si  nous  ajoutons  aux  consé- 
quences qui  résultent  de  Tétude  de  ces  symptômes  la  circon- 
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9iance  connue  que  les  temps  froids  et  surtout  humides 
sont  Irès-nuisibles  aux  personnes  soumises  au  traitement 
mercuriel  par  les  doses  massives  de  l'allopathie,  lesquelles 
sont  alors  alTectées  beaucoup  plus  gravement  par  Tabus  de 
ce  métal,  nous  pourrons  peut-être  expliquer  pourquoi  une 
si  petite  dose  a  pu  produire  un  ensemble  si  nombreux,  si 
grave  et  si  durable  de  symptômes. 

Quant  8  la  médication,  il  ne  pouvait  pas  y  avoir  hé- 
sitation. Le  soufre^  outre  sa  propriété  antidotaire  de  la 
cause  occasionnelle  de  la  maladie,  en  offrait  la  plupart  des 
symptômes  :  le  caractère  essentiel  de  la  cessation  complète 
de  tous  les  malaises  étant  couché,  me  détermina  pour  son 
choix ,  de  préférence  à  hepar^  quoiqu'il  eût  déjà  été  pris 
sans  amélioration  bien  sensible,  i  la  30^  dynamisation  ;  et 
par  ce  motif,  je  donnai  deux  gl.  de  la  200*  dans  un  verre 
d*eau  pour  en  prendre  une  cuillerée  à  café  tous  les  soirs 
pendant  hait  jours;  continuer  la  nourriture  d^  viandes  noi^ 
res  rôties,  potages  gras,  eau  sucrée  pour  boisson,  et  tenir 
les  croisées  de  Tappartement  ouvertes  le  jour,  tant  que  le 
malade  ne  pourrait  pas  se  promener  dans  le  jardin.  Une 
amélioration  sensible  s'est  bientôt  manifestée.  Après  avoir 
laissé  agir  cette  dose  un  mois,  l'amélioration  s'était  arrêtée, 
je  donnai  puL  de  la  même  manière,  et  quinze  jours 
après,  de  nouveau,  la  même  dose  de  suif.  L'amélioration  a 
continué  lentement,  mais  avec  suite;  on  a  accordé  ensuite 
un  petit  verre  de  vin  vieux  de  Bordeaux  è  chaque  repas,  et 
la  guérison  a  été  complète  sans  autre  médicament. 

Combien  de  réflexions  cette  observation  pourrait  suggérer 
a  l'égard  de  nos  adversaires,  s'ils  ne  se  bouchaient  pas  sys 
tématiquement  les  oreilles  pour  ne  pas  entendre  !  Mais  elle 
peut  jeter  aussi  pour  nous  quelque  lumière  sur  la  question 
des  hautes  dilutions,  que  je  traiterai  dans  une  circonstance 
plus  appropriée  ;  je  me  contenterai  aujourd'hui,  pour  clore 
mon  travail,  déjà  trop  long,  de  vous  citer  un  passage  de  notre 

32 
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illostre  docteur  Bœhninghaasen,  qui  apportera  un  grand 
poids  dans  la  solution  de  cette  question  si  palpitante  des 
hautes  dynamisations.  Dans  un  ouvrage  récent,  intitulé 
TasschetUmek  el  Vademecum  paar  les  médecins  homeBopaihes 
m  lit  des  nudades^  et  pour  le'iade  de  la  maûère  médicale  pare, 
a  la  fin  de  Tavant-propos,  après  avoir  rappelé  ce  qu*il  avait 
publié  sur  les  hautes  dynamisations  dans  la  lettre  au  docteur 
Gross  (voir  le  n.  3  du  journal ),  il  ajoute  :  «  Je  ne  puis 
a  m'empêcher  de  donner  l'assurance  que  mes  eipériences 
«  se  déclarent  de  la  manière  la  plus  positive,  la  plus  tran- 
«cchée,  pour  les  hautes  dynamisations^  pour  laisser  agir  très- 
«  longtemps  le  médicament  ;  et  contre  les  répétitions  des 
«  doses  sans  médicament  intermédiaire,  même  dans  les  ma- 
ie ladies  des  os,  comme  les  courbures  de  l'épine  dorsale,  el 
a  la  proéminence  des  épaules  et  des  hanches.  J'ai  vu,  après 
«  de  hautes  dynamisations,  les  guérisons  les  plus  complètes 
a  et  en  aussi  peu  de  temps  »  comme  je  ne  l'avais  jamais  ob- 
«  serve  par  l'administration  des  dynamisations  plus  basses. 
«  En  conséquence,  je  puis  confirmer,  d'après  ma  pratique, 
«  passablement  étendue,  ce  que  nos  hahuemanniens  purs 
a  ont  publié  sur  ce  sujet,  et  depuis  deux  ans  que  je  donne 
«  presque  exclusivement  les  hautes  dynamisations ,  je  suis 
a  beaucoup  plus  satisfait  qu'avant ,  quoique  la  très-^nde 
«  ma  orité  de  mes  malades  soient  de  ceux  (  comme  il  arrive 
«  ordinairement)  qui  sortent  des  mains  des  allopathes  pour 
«  venir  dans  les  nôtres.  » 


DE  LA   MÉDECINE  HOUOEOPATHIQOE.  499 


IXnAIT  rOIR  LETTKI  DO  DOCTBDI  FIETZIB,  DB  KffimSBKIfi, 
AD  DOCnDR  fiROSS, 

P»r  le  docteur  CROSERIO. 

Les  hostilités  des  allopatlies  continuent  ici  comme  ail- 
lears;  cependant  Thomoeopathie  fait  des  progrès  considé- 
rables. Je  soigne  environ  trois  mille  malades  dans  Tannée, 
de  manière  qu'il  me  serait  impossible  d^enregistrer  chaque 
tas  particulier,  si  je  ne  passais  pas  souvent  fa  moitié  de  la 
nuit  pour  le  faire. 

Autrefois,  comme  la  plupart  des  homœopathes,  j'admi- 
nistrais dans  les  maladies  aiguës  les  basses  dynamisations 
avec  de  fréquentes  répétitions,  et,  dans  les  maladies  chro- 
niques, les  hautes  djnamisations  avec  des  répétitions  rares. 
Mais  depuis  quelque  temps  je  me  sera  des  hautes  dynamî- 
satioos  de  M.  Jenichen,  et  je  puis  assurer  qu  actuellement 
je  ne  pourrais  plus  être  médecin  homoeopalhe  sans  ces  hau- 
tes djnaoHsations.  Permettez-moi,  monsieur,  vous  que  j'ai 
en  si  haute  estime,  à  cause  de  votre  persévérance  et  des  ef- 
forts que  vous  n'avez  cessé  de  faire  pour  le  soutien  de  la 
vraie  et  pore  bomceopathie,  de  vous  communiquer  mes 
observations  relatives  à  ces  hautes  dynamisations  :  les  hao- 
tes  dynamisations,  lorsque  le  choix  a  été  bien  fait,  ne  doi- 
vent pas  être  répétées,  du  moins  sans  médicament  intermé- 
diaire, ni  dans  les  maladies  aigaef ,  ni  dans  les  ckromque$  ; 
car  il  y  a  en  elles  une  puissance  si  dé>eloppée,  qu'une  seule 
dose,  lorsque  le  médicameot  est  celui  qui  convient,  a  le 
pouvoir  de  guérir  tout  ce  qui  est  guérissable  dans  la  mala- 
die. Daasces  derniers  temps,  j'ai  guéri  en  trois  jours,  sur 
«■  cafaut  du  neveu  de  M.  Marruse,  un  iffpkuà  cfrAral  a%fr 
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deux  doses  de  bellad.  SOO/0,  avec  rintercalalion  d'une  de 
nux  500/0.  qui  me  parut  nécessaire.  Dans  ma  propre  mai- 
son, ma  petite  fille  de  cinq  ans  était  sujette  à  des  Bèvres 
dites  gastriques,  qui  débutaient  par  une  chaleur  violente 
les  premiers  jours  :  plusieurs  doses  d'aconit  et  bryon  fai- 
saient cesser  la  maladie  dans  l'espace  de  huit  jours.  Cette 
fois,  je  lui  donnai,  une  seule  dose  aconit  300/0  le  premier 
jour,  et  après  vingt-quatre  heures  la  maladie  était  entiè- 
rement dissipée.  Une  pleuriUs  rkeumaUca  fut  chassée  par 
une  seule  dose  de  bryon.  300,  ainsi  qu'une  fièvre  rhumaUs' 
maie  par  une  même  dose  de  bryon.  300.  Une  pkuro'ptmi- 
moiue  résistait  aux  moyens  ordinaires,  une  seule  dose  de 
suif.  900/0  enleva  entièrement  la  maladie.  Ce  serait  trop 
long  si  je  voulais  citer  ici,  même  par  leur  nom  seulement, 
toutes  les  maladies  aiguës  et  les  maladies  chroniques  que 
j*ai  guéries  avec  les  hautes  dynamisations;  je  veux  cepen*» 
dant  vous  communiquer  un  cas  qui  est  encore  en  traite- 
ment, parce  qu'il  me  paraît  trop  remarquable.  —  Un 
homme  fut  atteint  de  valvules  ou,  selon  l'expression  d'un 
autre  médecin,  d'une  intussusception  ;  il  survint  lemû^rer^, 
et,  par  la  constipation,  il  s'ensuivit  une  inflammation  d'in- 
testins. Trois  médecins  traitèrent  consécutivement  le  ma- 
lade, le  tourmentèrent  avec  des  sangsues  sur  le  ventre,  des 
applications  de  glace  sur  cette  région,  et  beaucoup  de  mé- 
dicaments à  l'intérieur  qui  ne  firent  qu'aggraver  son  état. 
Après  qu'ils  eurent  entièrement  condamné,  et  en  consé- 
quence abandonné  le  malade,  je  fus  appelé  près  de  lui  :  je 
trouvai  le  ventre  considérablement  gonflé  dans  le  côté  droit, 
et,  à  la  région  inguinale,  vers  la  vessie  urinaire,  on  sentait 
une  dureté  considérable  comme  s'il  y  avait  une  grosse  pe- 
lote. Toute  la  région  du  ventre,  surtout  à  l'endroit  pré- 
cité, très-douloureuse:  fièvre  très-violeo te;  il  y  avait  eu 
des  selles  d'odeur  de  charogne  (celles  qu'on  observe  or- 
dinairement quelqpes  instants  avant  la  mort),  la  sécrétion 
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des  urines  très-faible  et  brûlante.  Rapporter  ici  tons  les 
autres  syniptAmes  allongerait  trop  cette  lettre;  qu'il  suffise 
de  dire  que  tout  médecin  qui  aurait  eu  un  cas  semblable 
sons  les  yeux,  l'aurait  indubitablement  considéré  comme 
perdu  :  acon.  et  ars.  (dans  les  hautes  dynamisations)  pro- 
duisirent des  réactions  violentes,  mais  aucun  soulagement. 
Une  dose  de  nux  vom.  400|0  produisit  une  véritable  révo- 
lution dans  le  ventre,  et  dans  Tespace  de  douze  heures  le 
gonflement  du  ventre  ainsi  que  la  tumeur  précitée  dispa- 
rurent entièrement,  et  le  ventre  devint  Couple  et  indolent 
comme  dans  l'état  de  santé.  Quelques  jours  après,  à  la 
suite  d'une  faute  de  régime,  j'eus  à  combattre  un  viblent 
vomissement  continuel  avec  des  hoquets;  je  parvins  aussi  à 
le  dissiper.  Lorsque  le  malade,  qui  esteiicoreen  traitement, 
sera  entièrement  guéri,  ce  que  j'espère,  je  vous  enverrai 
le  tableau  complet  de  la  maladie,  et  le  traitement  que  je 
lui  ai  opposé.  J'ai  observé  beaucoup  d'aggravations  après 
les  hautes  dynamisations,  surtout  lorsque  le  médicament 
n'avait  pas  été  bien  choisi.  Mais  lorsque  le  choix  était  bien 
fait,  s'il  avait  produit  de  l'aggravation,  la  guérison  s'en* 
suivait  toujours  d'une  manière  certaine.  Vous  êtes  d'avis 
que  arsen.  dynamisé  au-dessus  de  900  se  trouve  dompté 
dans  sa  violence  et  devient  doux  ;  j'ai  donné,  il  y  a  peu  de 
temps,  arsen.  9000  à  un  homme  qui  souffrait  depuis  nom- 
bre d'années  d'un  ulcère  à  la  jambe  qui  lui  causait  beau- 
coup de  douleurs  brûlantes;  cet  homme  éprouva  pendant 
cinq  jours  consécu tirs,  après  cette  dose,  des  douleurs  brû- 
lantes violentes ,  comme  il  n'en  avait  jamais  enduré , 
avec  un  gonflement  dur  de  la  jambe  qu'il  n'avait  jamais  eu 
auparavant;  mais  trois  semaines  après,  l'ulcère  avec  les 
douleurs  et  le  gonflement  étaient  entièrement  guéris.  Le 
même  malade  avait  déjà  reçu  de  moi,  plusieurs  fois,  urse^ 
nie,  aux  dynamisations  ordinaires,  avec  très-peu  de  succès. 
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EimiT  D'UNE  Limi  m  mtm  schiiit.  n  ifmmu, 

AG  DOCTEDUIOSS, 

Par  le  docteur  CROSERIO. 

Pendant  cet  hiver,  remarquablement  rude,  j'ai  trouvé 
souvent  phosph.  60  salutaire,  surtout  dans  les  rhumatismes 
violents  de  la  tête,  de  la  poitrine  et  des  membres,  particu- 
lièrement chez  les  personnes  grêles  da  sexe  féminin,  avec 
défaut  de  menstruation.  J'ai  préparé  cette  dynamisation 
avec  de  très-petits  globules  de  la  50'  dynamisation  que  j'ai 
reçus  des  mains  de  Hahnbmann,  à  Coethen,  en  i828.  Or- 
dinairement, je  faisais  seulement  flairer  une  fois  le  bouchon 
mouillé  avec  la  dynamisation,  ou  bien  j'en  mettais  une 
goutte  dans  une  grande  tasse  d*eau  ;  aprè»  l'avoir  bien  re- 
muée, j'en  prenais  une  cuillerée,  et  après  avoir  fait  jeter  le 
reste  de  Veau,  je  la  remettais  dans  la  tasse  vide  et  j'y  ajou- 
tais six  nouvelles  cuillerées  d'eau  pure,  et,  après  avoir  bien 
remué,  j'en  faisais  prendre  une  cuillerée  à  café  une  seule 
fois  ou,  selon  les  circonstances,  une  tous  les  jours. 

Voici  quelques  observations  : 

1.  W.  Meunier,  55  ans,  fort,  trapu,  se  plaignait  depuis 
neuf  ans  des  souffrances  suivantes,  depuis  la  cessation  des 
accès  d'une  fièvre  intermittente  de  printemps,  en  1 840,  obte- 
nue par  le  docteur  Gisevius.  Après  la  selle  régulière  de  tous 
les  matins,  il  était  obligé  de  se  présen  ter  quatre  à  cinq  fois  a  la 
selle  avec  les  coliques  les  plus  violentes,  comme  s'il  avait  pris 
une  sorte  de  purgation,  pour  évacuer  des  mucosités  avec  des 
vents.  Après  chaque  évacuation  de  mucosités,  les  douleurs 
cessaient;  alors  il  prenait  une  gorgée  d'eau-de-vie  de  grain 
pour  se  conforter  et  dissiper  la  sensation  de  froid  qu'il  éprou- 
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vait  dans  le  dos,  laquelle  se  manifestait  avant  cbaqoe  évacoa- 
tioD.  Le  ventre  est  toujours  ballonné  et  dur  au  toucher; 
beaucoup  de  renvois  le  matin,  avec  la  langue  blancbe;  goût 
putride  et  manque  d'appétit,  manque  d'air  en  marchant  et 
étant  assis;  fort  gonflement  et  éruption  de  pustules  suppu- 
rantes à  la  jambe  droite,  accompagnée  d'un  fort  prurit  ;  la 
chaleur  soulageait  les  malaises. 

Plusieurs  traitements  ont  été  essayés  sans  succès,  même 
Vemplasinan  cmuolidans  n'a  rien  Tait  aux  ulcérations  des 
jambes.  Je  lui  défendis  les  spiritueux  ainsi  que  la  bierre, 
pour  ne  pas  favoriser,  par  le  régime,  la  formation  des  gaz; 
je  défendis  aussi  l'usage  des  emplâtres  composés,  et  le  29 
novembre,  le  matin,  je  fis  flairer  une  seule  fois  par  chaque 
narine,  la  900*  djnamisation  é'aneme.ie  ne  revis  le  ma- 
lade que  le  ii ,  et  j'appris  que  déjà,  le  2  au  soir,  après  Té- 
vacoation  d'une  masse  de  Oatuosilés,  il  s'était  trouvé  beau- 
coup soulagé,  que  les  selles  muqueuses  et  les  douleurs  de 
ventre  diminuaient  de  jour  en  jour,  et  avaient  entièrement 
cessé  actueliement  ;  l'appétit  était  aussi  augmenté,  et  la 
jambe  ne  suppurait  plus  qu'à  une  petite  place.  Après  trois 
semaines,  je  trouvai  W.  parfaitement  guéri. 

II.  Caroline  P.,  22  ans,  domestique,  d'une  taille  élancée, 
souflrait,  depuis  l'automne  de  1S43,  d'une  toux  sèche  avec 
point  dans  le  côté  gauche  de  la  poitrine,  qui  lui  enlevait 
tout  sommeil  ;  sa  respiration  était  courte  et  précipitée,  as- 
sise comme  couchée  ;  elle  mangeait  très-peu,  buvait  beau- 
coup, avait  le  poub  à  peine  sensible  et  accéléré,  et  elle 
étaitè  peu  près  dans  un  marasme  complet;  les  règles  étaient 
suspendues  depuis  Noël.  On  attribuait  cette  maladie  i  un 
séjour  tfiop  long  dans  l'eau,  à  la  fin  de  l'automne,  pour  la- 
ver la  lessive.  Le  6  juin  1844 ,  elle  prit  une  cuillerée  i  café 
de  Mtûf.  60  préparé  dans  l'eau  comme  il  a  été  indiqué  ci- 
Après  cette  première  cuillerée  le  point  cerna,  de 
\  que  la  malade  put  dormir  b  nuit.  Après  les  doses 


504  iOURHAL 

do  7  et  dtt  8»  la  toux  cessa  peo  a  peu  avec  tous  I&  autres 
aceideDis.  Le  6  août,  elle  ne  se  plaignait  plus  que  d*une 
douleur  dans  la  poitrine  en  faisant  un  effort  pour  soulever 
quelque  chose,  et  sa  respiration  était  suspirieuse.  Elle  re- 
çut wdf»  chin.9  30,  préparé  de  la  même  manière,  à  prendre 
une  cuillerée  à  caie  tous  les  jours,  les  neuf  jours  suivants. 
Après  quoi,  ces  symptômes  se  dissipèrent  complètement,  et 
la  santé  revint  dans  son  état  florissant  antérieur. 

III.  Plusieurs  cas  de  fièvre  tierce,  dans  le  printemps  de 
1844,  Turent  guéris  promptement  par  deux,  trois  doses  de 
veralram  60,  préparé  dans  l'eau  de  la  manière  précitée.  Les 
malades  se  plaignaient  pendant  l'accès  d'une  grande  séche- 
resse dans  la  bouche  et  la  gorge,  d'une  forte  soif  pendant  le 
frisson  et  la  chaleur,  de  nausées  et  de  vomissements  peu  de 
temps  avant  l'accès,  avec  un  grand  embarras  de  la  tète  et 
douleurs  de  reins.  La  fièvre  n'avait  pas  de  rechute,  ce  qui 
arrivait  si  souvent  après  le  quinine  a  la  dose  d'un  scrupule 
et  plus.  Un  prédicateur,  K.  don  J.,  qui  avait  la  fièvre  de- 
puis Noël,  malgré  un  grand  nombre  de  remèdes,  entre  au- 
tres la  guimauve  à  fortes  doses  souvent  répétées,  fit  une 
visite  à  son  ami  le  capitaine  de  St.  qui  avait  été  subitement 
débarrassé  de  la  fièvre  par  veratrum  30,  et  il  prit,  à  mon 
insu,  le  restant  de  la  solution  de  i^ra/nim,et  il  fut  guéri  à 
l'instant,  l'accès  ne  revint  plus. 

IV.  L.  Ernest,  cocher,  22  ans,  mince  et  petit,  tempé- 
rament sanguin,  fut  iitteint,  ce  printemps,  d'une  espèce  de 
pleurésie,  après  un  voyage.  Sa  respiration  était  courte  et 
fréquente;  des  points  violents  dans  le  c6té  droit  de  la  poi- 
trine, qui  augmentaient  par  le  plus  léger  mouvement; 
toux  sèche  qui  le  forgait  toujours  à  porter  la  main  a  la  poi- 
trine ;  les  lèvres  sèches,  la  langue  enduite  de  blanc  et  tou- 
jours sèche,  beaucoup  de  soif  d'eau  froide;  la  peau  brûlante 
et  sèche  ;  le  pouls  dur  et  accéléré  ;  sécrétion  des  urines  di- 
minuée ,  selles  manquant  depuis  deux  jours.  Le  i6  avril» 
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je  Gs  flairer  une  fois  par  chaque  narine  le  bouchon  mouillé 
du  flaco.n  de  la  50*  dynamisation  de  phosph.  Âpres  quatre 
heures,  il  pouvait  déjà  respirer  plus  facilement,  parce  que  les 
points  avaient  déjà  un  peu  diminué  ;  la  nuit  suivante»  il 
dormit  par  intervalles,  ce  qui  lui  avait  été  impossible  dans 
les  deux  précédentes.  Le  i7,  je  fis  respirer  une  fois  par  une 
seule  narine  phosph.  60.  de  la  même  manière;  après  quoi, 
il  y  eut  une  augmentation  passagère  de  points  dans  le  milieu 
de  la  poitrine.  La  nuit  suivante,  il  dormit  encore  mieux,  il 
y  eut  plusieurs  selles  diarrhéiques  avec  sueur  de  la  peau, 
et  le  19  avril  la  guérison  était  complète. 

Ces  observations  sont  bien  remarquables  par  la  petitesse 
des  doses  et  la  promptitude  de  leurs  effets;  elles  prouvent 
combien  la  sagacité  de  notre  illustre  maître  était  péné- 
trante et  juste,  lorsqu'il  s'étudiait  de  toutes  les  manières 
à  arriver  à  la  plus  petite  dose  possible  :  avec  quelle  atten-- 
tion  ne  surveillait-il  pas  son  patient  pendant  qu'il  flairait 
le  goulot  du  flacon  qu'il  lui  avait  confié  pour  qu'il  ne  fit 
pas  une  inspiration  trop  longue ,  ou  ne  la  répétât  pas  phis 
qu'il  le  croyait  nécessaire  1  Plus  nous  avançons  dans  Texpé-- 
riencCy  et  plus  les  préceptes  de  ce  clairvoyant  génie  se  trou- 
vent confirmés,  etc.,  etc. 

Relativement  au  veralrum,  je  veux  encore  noter  que  je 
l'ai  surtout  trouvé  approprié  aux  personnes  douées  d'une 
proéminence  dans  la  forme  du  nez  {le  nez  long  et  pointu) , 
bien  entendu  que  les  autres  symptômes  de  la  maladie  ré- 
pondaient à  ceux  du  verairvan.  Chez  ces  personnes,  lorsque 
plusieurs  médicaments  semblaient  également  homoeopathi- 
ques,  je  me  décidais  toujours  pour  veratruai^  sans  que  j'eusse 
jamais  à  regretter  mon  choix. 

Jusqu'à  présent,  je  suis  satisfait  des  hautes  puissances  pré* 
parées  par  moi-même.  Je  m'occupe  dans  ce  moment  à  faire 
la  800  de  lachesis,  pour  une  dame  à  l'âge  cliroatérique;  je 
prépare  mes  dynamisations  avec  cinq  secoufiaes  du  bras,  etc . 


S06  lOUBNAL 


LETTRE  AU  DOCTEUR  filOSS  SUR  LES  HAUTES  BTNAUSATIORS» 

Par  le  docteur  GROSERIO. 

Vous  avez  été,  mon  très-cher  et  honorable  ami»  ie  véri- 
table çirprobus  d'Horace!  Ni  les  injures,  ni  même  les  mo- 
queries plus  cruelles  encore  de  vos  envieux,  n'ont  pu  vous 
faire  dévier  de  la  route  que  votre  raison  et  votre  conscience 
vous  avaient  tracée,  de  découvrir  les  perfectionnements 
dont  la  création  de  notre  illustre  mattre  était  susceptible. 
Inspiré  par  les  enseignements  de  son  génie,  vous  avez 
trouvé  un  des  compléments  que  son  esprit  observateur  n*a 
jamais  cessé  de  chercher  ;  car  les  témoins  des  dernières 
années  de  sa  pratique  peuvent  tous  attester  les  efforts  inces- 
sants de  son  génie  inventif  pour  adoucir  et  en  même  temps 
développer  l'action  de  ses  médicaments,  que  de  méprisables 
zoîles  proclamaient  déjà  des  nullités  ;  il  employait,  dans  ce 
but,  de  plus  en  plus  souvent,  l'olfaction  qu'il  laissait  agir  de 
huit  à  quinze  jours,  et  même  davantage  dans  les  maladies 
chroniques  ;  et  lorsqu'il  faisait  prendre  les  médicaments  à 
rintérieur,  il  faisait  ordinairement  passer  la  dose  adminis- 
trée dans  deux  et  même  jusqu'à  six  verres  d'eau  consécu- 
tifs, selon  les  circonstances,  en  mettant  depuis  cinq  à  dix 
gouttes  jusqu'à  une  cuillerée  de  sa  solution  dans  un  premier 
verre  d'eau,  dans  un  second,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au 
sixième,  en  ayant  soin  de  faire  bien  remuer  chaque  verre 
avant  d*en  puiser  la  quantité  que  l'on  devait  mettre  dans 
le  suivant;  non  content  encore,  dans  ces  derniers  temps,  il 
avait  adopté  un  autre  mode  de  préparation  qu'il  a  consigné 
dans  la  sixième  édition  de  l'Organon,  qu'il  appelait  ses 
médicaments  plus  doux,  qui  devaient  consister  dans  deux 
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dynamisations  beaucoup  plus  hautes  que  la  trentième.  Eh 
bien»  même  ces  préparations,  il  les  administrait  encore 
souvent  réfractées  ou  dynamisées  dans  des  quantités  d'eau 
successives,  plus  ou  moins  grandes,  selon  les  circonstances. 
Votre  cœur  honnête  et  bon  avait  donc  bien  raison  de  re- 
gretter que  Hahnemann  ne  fût  plus  en  ce  monde  pour 
jouir  du  plaisir  que  votre  découverte  devait  lui  procurer, 
car  rien  ne  le  réjouissait  davantage  que  les  succès  de  ses 
disciples;  par  cette  découverte  si  importante,  vous  avez 
prouvé  la  Gnesse  du  tact  avec  lequel  il  savait  si  bien  juger 
ses  amis  et  les  classer  dans  son  estime. 

La  lecture  de  votre  intéressant  mémoire  sur  les  hautes 
dynamisations,  appuyé  d'un  si  grand  nombre  d'expériences, 
les  inductions  ingénieuses  que  vous  en  tirez,  ont  porté  la  con- 
viction dans  mon  esprit  ;  la  simplicité  de  vos  récits  et  les 
détails  circonstanciés  des  faits  ne  permettaient  pas  le  doute, 
quand  même  je  n'aurais  pas  été  convaincu,  comme  je  le 
suis,  de  la  noble  franchise  et  de  la  sincérité  consciencieuse 
qui  vous  a  toujours  guidé  dans  vos  recherches  ;  il  fallait 
dooG,  pour  être  fidèle  à  ma  conscience  de  suivre  toujours 
ce  qui  est  meilleur,  entrer  dans  celte  voie  d'étude;  mais  la 
préparation  de  ces  hautes  dynamisations  est  si  délicate,  si 
susceptible  d'altération,  qu'elle  ne  peut  être  faite  que  par 
le  médecin  lui-même,  ou  bien  par  une  autre  personne 
animée  d'enthousiasme  pour  la  doctrine  ;  car  le  temps  et  les 
soins  minutieux  dans  l'exactitude  du  mode  de  préparation, 
la  propreté  ou  plutôt  la  pureté  indispensable  des  vases  et 
des  véhicules  ne  pouvaient  pas  être  exigés  d*un  simple  mar- 
chand de  médicaments  indifférent,  ou  peut  être  hostile  à 
l'existence  et  au  progrès  de  l'homœopathie.  Le  premier 
pharmacien  qui  ait  vendu  des  médicaments  homœopathiques 
à  Paris  faisait  traiter  ses  enfants  et  lui-même  par  les  saignées 
et  les  sangsues  ;  il  répétait  qu'au-dessus  de  la  cinquième 
dilution  il  n'y  avait  plus  rien,  parce  que  ses  sens  grossiers 
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n'avaient  pa  rien  y  découvrir.  Un  autre,  plos  cynique,  se 
flattait  d'avoir  eipédié  nn  grand  nombre  de  pharmacies 
homœopathiques  dans  le  Midi  ,  remplies  sealement 
de  globales  ordinaires,  et  qa  il  recevait  tous  les  jours» 
des  médecins  qui  les  avaient  reçus  ,  des  compliments 
sur  leur  bonne  qualité.  (Voyez  la  séance  de  l'Académie 
royale  de  Médecine  de  Paris,  du  3  mars  4834.)  L'un  de 
ces  pharmaciens  m'a  fourni  en  4835  un  flacon  de 
globules  de  sucre,  sous  le  nom  de  nairum  mur  24,  dont 
une  trentaine  de  jeunes  confrères  avides  de  savoir  ont  pris, 
à  mon  instigation,  une  quantité  tous  les  jours  pendant  vn 
mois  entier  sans  éprouver  le  moindre  symptôme.  Ces  faits 
n'étaient  pas  propres  à  m' inspirer  la  conGance  néisessaire, 
malgré  l'estime  personnelle  que  méritent  nos  nouveaux 
pharmaciens,  et  je  n'avais  pas  le  loisir  de  les  préparer  moi- 
même.  Heureusement  cet  été  nous  avons  possédé  le  doc- 
teur iEgidy ,  qui  a  eu  la  bonté  de  nous  donner  une  oentaioe 
de  médicaments  à  hautes  dynamisations,  3  glob.  de  chaque, 
que  nous  avons  mis  dans  dix  grammes  d'alcool.  C'est  avec 
ces  préparations  que  j'ai  fait  les  expériences  que  je  m'em- 
presse de  soumettre  à  votre  appréciation,  joignant  ainsi 
mes  horomages  à  ceux  que  nos  confrères  vous  adressent  de 
tous  les  pays  pour  la  belle  découverte  dont  vous  avex  en- 
richi la  doctrine  hahnemannienne.  C'est  sur  moi-même, 
qu'à  votre  exemple,  j'ai  commencé  l'essai  des  hautes  dyna- 
misations. 

Depuis  ma  jeunesse  j'ai  toujoursété  sujet  aux  bronchites, 
qui  étaient  toujours  assez  graves  ;  cette  disposition  avait  été 
augmentée  par  les  fatigues  de  la  guerre  et  par  l'âge;  à 
quarante-cinq  ans,  lorsque  j'ai  commence  Tétude  de  l'ho- 
mœopathie,  j'avais  de  ces  bronchites  deux  ou  trois  fois  par 
an,  ma  santé  en  était  entièrement  délabrée  ;  une  médication 
homoeopathique  de  deux  ans  m'avait  tellement  remis  que 
je  restai  six  ans  sans  avoir  de  rhumes  ;  malheureusement 
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des  affections  morales  graves  et  de  trop  longue  durée  ont 
détmît  ce  résultat  de  la  science,  et  depuis  trois  hivers  ma 
disposition  catarrhale  n'a  (ait  qu'augmenter,  de  manière 
que  depuis  Tannée  dernière  la  toux  et  tes  crachats  n'ont 
cessé  qu'au  mois  d'août ,  et  au  mois  d'octobre  le  plus  léger 
refroidissement  me  faisait  déjà  éprouver  les  préludes  de 
mon  catarrhe  par  une  toux  qui  s'adaptait  parfaitement  à 
niio:  (^om.  y  qui  est  d'ailleurs  un  médicament  qui  convient 
parfaitement  a  ma  constitution  ;  je  pris  ta  24*  dilution  sans 
résultat  sensible,  j'eus  recours  a  la  40O  dynamisation,  et 
en  vingt-quatre  heures  je  fus  débarrassé  de  mon  accident  ; 
depuis  lors  la  même  indisposition  s'est  renouvelée  plusieurs 
fois  et  toujours  le  résultat  a  été  le  même. 

Ha  fille  d'adoption.  Agée  de  dix-neuf  ans,  de  constitu* 
tion  sanguine  et  nerveuse»  descendant  de  parents  morts  de 
phthisie  tuberculeuse  et  pour  qui  les  rhumes  constituent 
toujours  une  maladie  très-grave  et  longue,  eut  aussi  dans 
le  mois  de  novembre  les  symptômes  d'un  refroidissement, 
après  avoir  été  à  l'église  par  un  temps  pluvieux  et  froid  : 
grattement  au  col,  légère  douleur  en  avalant,  quelques  se* 
cousses  de  toux  sèche  sonore,  un  état  de  malaise  général 
le  soir,  sensation  de  froid  dans  tes  os,  manque  d'appétit 
(abondance  des  règles,  et  un  caractère  vif  et  enjoué)  :  nua 
iHm.  400/0  dans  un  verre  d'eau,  1  cuillerée  à  café  le  soir  ; 
le  lendemain  elle  était  tout  à  fait  bien. 

La  petite  fille  de  madame  S.,  Agée  de  vingt-huit  mois, 
un  phénomène  de  maigreur  et  de  faiblesse,  un  véritable 
petit  squelette;  sa  mère  avait  beaucoup  souffert  au  moral 
et  au  physique  pendant  sa  grossesse,  et  elle  était  venue  an 
monde  trèsHchétive  ;  élevée  sans  nourrice,  l'enfant  fut  at* 
teinte,  n'ayant  que  quinze  jours  (à  ce  que  rapporte  la  mère), 
d'une  trèa^rave  maladie  de  ventre  pour  laquelle  les  méde- 
6m  proposèrent  surtout  des  sangsues  ;  la  mère,  qui  avait 
en  Toccasion  d* antres  ibis  d'expérimenter  les  exeeUentu 
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effets  de  rhomœopathie,  ne  voulat  point  tirer  An  sang  à 
un  enfant  si  faible,  et  ent  recours  à  un  homœopathe  ;  mal-* 
heoreasement  c'était  à  Vienne,  oii  les  grosses  doses  sont 
trop  en  honneur  :  l'enfant  n'en  alla  que  plus  mal  ;  la  mère 
alors  se  décida  à  se  tenir  aux  soins  hygiéniques;  osais  ces 
soins  minutieux  et  incessants  ne  purent  pas  améliorer  cet 
état  de  malaise  presque  continuel  exprimé  par  les  gémis* 
sements,  une  maigreur  effrayante  et  une  faiblesse  à  ne  pas 
pouvoir  soutenir  sa  tète. 

Revenue  à  Paris,  au  sein  de  sa  famille,  le  séjour  d'une 
campagne  saine  et  bien  exposée  l'été  dernier  avait  apporté 
quelque  amélioration  à  cet  état;  les  plaintes  étaient  moin- 
dres, un  peu  de  chair  semblait  entourer  les  petits  os  des 
membres,  l'enfant  avait  parfois  de  la  gaieté  (car,  malgré 
les  souffrances  physiques,  son  état  moral  paraissait  assez  dé^ 
veloppé  relativement  à  son  âge),  elleprenait  quelque  .peu  de 
nourriture,  des  potages  très*légersau  maigre  ou  au  lait,  un 
œuf  à  la  coque  ;  les  parents  commençaient  à  espérer;  mais, 
sans  cause  connue  (peut-être  un  peu  trop  de  nourriture) »  la 
diarrhée  se  manifesta  avec  de  la  fièvre,  le  ventre  devint 
douloureux  et  un  peu  enflé,  la  petite  refusait  toute  nour- 
riture et  avait  beaucoup  de  soif,  elle  perdit  le  sommeil.  Je 
fus  appelé  le  8  octobre.  L'aspect  de  cette  petite  malade  était 
vraiment  extraordinaire  de  marasme,  avec  un  air  de  sooF- 
france  et  de  tristesse  peint  sur  son  visage  et  ses  yeax 
éteints  ;  elle  avait  vingt  à  trente  selles  par  jour  de  muco- 
sités vertes  qui  rougissaient  son  derrière  ;  la  peau  était 
brûlante,  le  pouls  impossible  à  compter  :  le  pronostic  fat 
des  plus  fâcheux.  Je  donnai  cwsen.  30/0  dans  un  verre 
d'eau,  mouiller  une  petite  cuiller  dans  ce  verre  et  la 
mettre  entre  les  lèvres  de  la  petite  malade  toutes  les  quatre 
heures  (attendu  sa  faiblesse,  je  n'osai  pas  en  donner  une 
plus  grjBinde  quantité)  ;  mais  cette  prudence  ne  safBt  pas 
pour  prévenir  entièrement  les  aggravations  du  médicament; 
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dès  la  deaiième  dose  les  plaintes  de  la  petite  malade  aag- 
mentèrent,  et  la  mère,  qui  était  accoutamée  à  étudier  ses 
souffrances  depuis  si  longtemps,  jugea  devoir  suspendre  le 
remède.  Le  9,  malgré  l'eia^ration  de  la  veille,  Tétat  était 
le  même;  je  donnai  saechar.  lacl.  de  la  même  manière  pour 
attendre  encore  vingt-quatre  heures  l'effet  d'arsen.  Mais  le 
10,  rien  n'était  changé,  excepté  plus  de  faiblesse  s'il  était 
poasibie.  Cependant,  je  trouvai  arsen.  très-homceopathique  ; 
le  marasme,  la  soif  continuelle,  ne  buvant  que  quelques 
goattes,  les  gémissements  continuels,  la  nature  et  la  fré- 
quence des  selles,  tout  s'accordait  avec  les  symptômes  de 
ce  médicainent,  et  puisqu'une  dose  ordinaire  avait  été 
suivie  d^exaspération  sans  amélioration,  je  pensai  à  une  dv- 
plus  haute;  et  comme  l'impressionnabilîté  pré- 
de  la  malade  était  excessive,  je  choisis  la  plus 
haute  des  dvnamisations.  Le  docteur  iEgidv  m'avait  donné 
la  900O;  je  mouillai  deux  très-petits  globules  de  cette  so- 
lution après  ravoir  bien  secouée,  et  je  les  mis  dans  un 
denû->vem  dTeau^  pour  en  (aire  prendre  quelques  gouttes 
tMilcs  les  trois  heures  selon  son  effet.  Dix  minutes  après 
\  prise,  l'enfant  était  plus  calme,  il  y  eut  plusieurs 
\  de  deux  heures  la  nuit,  les  selles  furent  moins  fré- 
i  (il  n' j  en  est  que  quatre  dans  la  nnitj. 
LeilfOnnedbnna  plus  le  médicament  que  toutes  les  six 
heures,  et  m  pende  lait  ;  ensuite,  on  ne  le  donna  plus  que 
tnntcs  les  don»  heures  ;  on  augmenta  peu  à  peu  la  faflUe 
nonrriinre,  et  en  cinq  jours  l'orage  qui  avait  menacé  l'exis- 
tence de  cet  être  si  frêle  était  dissipé.  Mais  il  fallait  songer 
à  développer  cette  nature  qui  était  resiée  si  incomplète; 
tfois  yiinr^  après,  bvsqne  je  vis  que  malgré  les  bons 
eleta  de  Tmumie  r  éUt  de  marasme  continuait  de  même,  le 
bit  de  vache  ei  surtout  celui  d'incsse  était  pris  avec  avi- 
dité; mais  de  ne  vonint  aucune  autre  nourriture,  le  houil- 
lui  répugnait  excessivement.  Je  donnai  mdf. 
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30/0  globule,  poar  être  pris  de  la  même  manière,  mais  ao 
boot  de  deax  jours  les  selles  redevinrent  vertes  et  plus  fré- 
quentes, et  tous  les  autres  symptômes  de  Firritation  întes- 
teitinale ,  qui  m'obligèrent  à  avoir  recours  de  nouveau  à 
arêen.  2000/0,  après  avoir  inutilement  attendu  quarante- 
buit  beures  l'action  consécutive  du  soafre.  Son  effet  fut 
aussi  heureux  que  la  première  fois.  Quinze  jours  après,  je 
donnai  suif.  2000/0  dans  un  verre  d'eau,  quelques  gouttes 
matin  et  soir. 

.  Ses  effets  furent  des  plus  favorables,  tes  selles  ne  vinreni 
plus  que  deux  fois  dans  les  vingt-quatre  heures,  jaunes  et 
moulées;  l'appétit  se  développa,  on  prit  de  petits  potages, 
la  soif  diminua,  et  aujourd'hui,  la  quatrième  semaine  de- 
puis la  prise  de  ce  médicament,  la  maigreur  a  beaucoup  di- 
minué, l'enfant  se  tient  bien  assise,  joue  avec  sa  poupée,  est 
gaie  et  s'améliore  de  jour  en  jour. 

Ce  cas  suffirait  à  celui  qui  l'a  eu  sous  les  yeux  pour  prou- 
ver Tellicacité  et  les  avantages  des  hautes  dynamisatîons  ; 
j'avais  essayé,  avant  de  les  donner,  de  faire  flairer  les  30*  de 
eham.  et  d'aryen.;  mais  par  la  difficulté  de  tenir  le  flacon 
sous  la  narine  de  l'enfant  qui  se  reculait  avec  effort  et  criait 
dès  qu* on  approchait  le  flacon  d'elle,  je  n'avais  pu  rien  ob- 
tenir par  ce  moyen ,  et  les  dynamisations  plus  basses  ne 
produisaient  que  de  l'exaspération  sans  amélioration  consé- 
cutive. J'espère  que  calcarea  et  sepia  dans  les  hantes  dyna- 
misations, et  à  de  longs  intervalles  (deux  ou  trois  mois  on 
plus),  feront  plus  tard  encore  du  bien  à  cette  intéressante 
enfant. 

M.  X.,  homme  de  cabinet,  portait  une  gonorrhée  de- 
puis trois  mois;  le  baume  de  copahu  et  ensuite  les  eaux  de 
Spa  la  réduisirent  à  l'état  de  gonorrhée  chronique,  c'estpé- 
dire»  A  un  léger  écoulement  séreux  qui  humectait,  le  matin 
surtout,  l'orifice  de  l'urètre.  Désespérant  des  efforts  inutiles 
de  l'ancienne  école,  il  vint  demander  secours  è  l'homceopa- 
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thie;  il  était  d'une  constitution  .lymphatique,. ni^rvï^iu^e, 
sujet  à  la  eonstipation,  et  parfois  il  avait  eu  des  douleurs 
d*estomac,  surtout  après  les  repas;  habitué  d'ailleurs  à  une 
vie  sobre  et  laborieuse,  très-sédentaire. 

Le  16  août,  je  lui  donnai  suif.  30/00  a  mettre  d^os  8 
cuillerées  à  bouche  d'eau,  et  mettre  une  cuillerée  a  café  de 
cette  solution  dahs  un  verre  d'eau  et  prendre  une  cuillerée 
à  café  de  ce  verre  le  soir  en  se  couchant  pendant  huit|Qur^' 
consécutifs. 

Le  second  jour,  le  malade  eut  une  selle  diarrhéique  après 
quelques  douleurs  de  ventre  ;  l'écoulement  a  cessé  pendant 
deoi  ou  trois  jours»  mais  il  est  revenu  le  cinquième  jour 
comme  avant. 

Le  12  octobre,  je  lui  donnai  suif.  900/00  dans  5  cuille- 
rées d'eau,  une  tous  les  soirs.  Dès  le  cinquième  jour  Técou- 
lemeot  avait  disparu  pour  ne  plus  revenir  ;  les  selles  aussi 
sont  .devenues  régulières  et  les  douleurs  d'esto^m^K;  qe  fe 
sont  plus  Tait  sentir  ;  le  malade,  cofnme  je  l'ai  dit,  était  très- 
sobre»  a  suivi  très-exactement  le  régime  hahnemannien, 
et  a  évité,  pendant  le  temps  nécessaire,  de  se  fatiguer. 

La  petite  De  la  H.,  Agée  de  dii-buit  mois,  blonde,  yeux 
bleus,  très-impressionnable,  avait  depuis  ses  premières 
dents,  à  l'Age  de  six  mois,  sur  toutes  les  parties  du  corps  un 
nombre  considérable  de  boutons  gros  et  suppurants  comme 
des  postules  de  grosse  gale.  Ces  boutons  produisaient  une 
démangeaison  insupportable;  l'enfant  ne  faisait  que  se  grat- 
ter toute  la  nuit ,  de  manière  que  son  corps  était  déchiré 
par  ses  petits  ongles;  elle  était  d'un  caractère  très-doux, 
ne  pleurant  jamais,  gaie  et  très-bien  portante  du  reste.  Je 
la  traitai  pour  ses  boutons  avec  difTéreotes  interruptions 
pendant  environ  une  année  avec  suif.  30,  24,  18/0;  oi^rc. 
30;  5^'a  50;  earb.  i^e^el.  30;  caufiic.  30,  sans  aucun  sucr 
cès;1t9  boutons  résistaient  comme  si  Ton  n'avait  rien  fait, 
et  l'enfant  continuait  à  se  gratter.  Après  l'avoir  laissée  repo- 
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!ier  pendant  plusieurs  semaines,  je  lui  donnai  salf.  900/00 
sur  la  langue.  La  nuit  suivante ,  elle  n*eut  plus  besoin  de 
se  gratter,  et  cinq  jours  après  les  boutons  avaient  disparu, 
ne  laissant  après  eux  que  des  taches  rouges,  cicatrices  des 
boutons,  qui  se  dissipèrent  aussi  en  deux  ou  trois  semaines; 
il  y  a  trois  mois  de  cela,  et  l'enrant  se  porte  très-bien. 

M.  S.,  artiste  dramatique  très-distingué,  dans  la  cinquan* 
taine,  tempérament  lymphatique,  très-sujet  aux  rhumes 
qui  lui  durent  ordinairement  autant  que  la  saison  froide, 
se  sentait  pris  d'un  commencement  de  rhume,  toux  rare, 
sèche,  jour  et  nuit,  léger  grattement  dans  la  gorge,  voix  un 
peu  voilée.  Je  lui  donnai  nux  vom.  400/00  dans  un  verre 
d'eau,  une  cuillerée  è  café  une  heure  avant  dtner  et  une  en 
se  couchant  ;  le  soir,  il  put  jouer  comme  à  son  ordinaire,  et 
le  lendemain  matin  le  rhume  était  entièrement  passé  :  or- 
dinairement les  rhumes  lui  duraient  six  semaines  et  souvent 
tout  l'hiver;  trois  semaines  après,  il  éprouva  les  mêmes 
symptômes ,  et  le  même  médicament ,  pris  de  la  inème 
manière,  eut  le  même  résultat;  peut-être  le  même  médica- 
ment aux  numéros  ordinaires  aurait  produit  le  même  effet; 
mais  du  moins  cela  prouve  l'action  de  la  400*. 

M.  de  L.,  ftgé  de  quarante-cinq  ans,  employé  aux  do- 
maines, par  conséquent  continuellement  occupé  à  déchiffrer 
des  écritures  et  Taire  des  chiffres,  tempérament  bilieux,  très- 
impressionnable,  avait  eu  une  ophthalmie  à  l'œil  droit.  Des 
traitements  de  cheval,  comme  disent  les  Allemands,  exer* 
ces  par  les  allopathes  oculistes  ou  non,  aboutirent  après 
d'horribles  souffrances  pendant  un  an,  et  les  sétons,  sang- 
sues, vésicatoires,  cautérisations,  émétiques,  médecines,  etc . . 
a  la  perte  complète  de  l'usage  de  Torgane.  Depuis  ce  temps, 
il  ne  voyait  plus  que  de  l'œil  gauche,  lequel,  tous  les  deux 
ou  trois  ans ,  s'enflammait  et  obligeait  le  malade  à  rester 
deux  è  trois  mois  sans  travailler.  Dans  le  mois  de  septelnbre 
dernier,  je  fus  appelé  pour  le  soigner  pour  un  accident  sem- 
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blable  à  ceuic  auxquels  il  était  sujet  dans  i*œil  gauche  de- 
puis qu'il  avait  perdu  l'œil  droit.  La  conjonctive  était  rouge; 
écoulement  continuel  de  larmes,  photopbobie  excessive, 
cuisson  dans  l'œil  comme  du  sable,  douleur  de  tète  fron- 
tale, grande  anxiété.  Je  lui  donnai  aconil.  30/00  dans  un 
verre  d'eau,  une  cuillerée  à  caré  toutes  les  demi-heures, 
obscurité  de  Tappartement,  repos,  régime  végétal,  absti- 
nence de  vin  et  café. 

Le  lendemain,  mieux  sensible,  la  douleur  était  moindre 
ainsi  que  la  photophobie  :  on  continue  le  même  médicament. 
Le  quatrième  jour,  la  douleur  avait  presque  cessé  ;  le  ma- 
lade pouvait  lire  par  intervalles  de  quelques  minutes  san^ 
souffrir  ;  le  sommeil  était  bon,  seulement  le  matin  les  yeux 
coulaient  beaucoup.  Je  donnai  m<;rcttr.  30/00  dans  un  verre 
d'eau,  une  cuillerée  tous  les  soirs.  Le  huitième  jour,  le  ma- 
lade pouvait  reprendre  ses  occupations  ;  alors,  j'examinai 
avec  soin  l'œil  droit,  pour  voir  si  Thomœopathie  ne  pour- 
rait pas  quelque  chose  sur  un  organe  dont  l'usage  était 
perdu  depuis  dix  ans.  La  promptitude  de  la  guérisoo  de 
i'ophthalmie  récente  et  le  peu  d'incommodité  avec  laquelle 
elle  avait  été  opérée,  avaient  donné  au  consultant  une  con- 
fiance entière  à  Thomœopathie;  et  il  était  très-disposé  è  se 
soumettre  aui  essais  que  je  lui  avais  proposés,  attendu  le  peu 
de  gène  que  le  traitement  lui  imposait. 

La  cornée,  légèrement  obscurcie  dans  toute  son  étendue, 
laissait  encore  voir  la  prunelle  retirée,  mais  cependant  lé- 
gèrement mobile  ;  le  cristallin  et  l'humeur  vitrée  étaient 
an  peu  troubles;  le  malade  voyait  le  jour,  mais  ne  pouvait 
distinguer  aucun  objet.  Cette  opacité  me  parut  être  la 
cause  du  vice  de  la  vision.  G>mme  le  malade  était  d'ailleurs 
bien  portant  et  accoutumé  par  goAt  è  une  vie  sobre,  il  me 
pria  d'essayer  une  médication  de  quelques  mois,  pour  voir 
si  on  pourrait  loi  rendre  l'usage  de  son  œil. 

Le  15  octobre  je  lui  donnai  $tilf,  300/0  dann  un  ^em 
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d'eau,  une  cuillerée  i  café  tous  les  soirs»  bien  entendu  en 
suivant  le  régime  prescrit  par  Hahnemann .  Le  25,  le  malade 
distingue  confusément  sa  main  ;  la  cornée  a  repris  entière- 
ment  sa  transparence,  mais  l'intérieur  de  l'œil  derrière  In 
pupille  reste  le  même;  saccher.  lad.  Le  30,  pas  de  change- 
ment, cannabis  300/0  à  prendre  de  la  même  maïiière. 

Le  6  novembre,  des  douleurs  dans  l'orbite  de  l'œil  ma- 
lade, légère  céphalalgie  frontale  ;  le  mieux  apparu  sous  le 
soufre  s'e^  évanoui;  saechar.  lad. 

.  Le  31,  ces  souffrances  se  sont  dissipées  promptement, 
mais  l'œil  reste  le  même  ;  silicea  300/0  pour  être  prise  de  ta 
même  manière. 

Le  3  décembre,  le  malade  distingue  confusément  les  ob- 
jets; il  voit  comme  des  ombres,  un  homffve,  la  main,  sans 
cependant  distinguer  les  traits. 

Le  15  décembre,  même  état  ;  silicea  300/0  de  la  même 
manière. 

Le  30  décembre,  <le  malade  commence  à  distinguer  les 
doigis,  à  pouvoir  les  compter;  il  est  plein  d'espérance;  je 
lui  fais  continuer  le  même  médicament.  Je  donnerai  par  In 
suite  le  complément  de  cette  observation. 

Mademoiselle  L.  • .  jeune  actrice  du  théâtre  du  Voudeville, 
de  cotistitution  forte  et  douée  de  beaucoup  d'embonpoint, 
fut  prise,  ic  25  octobre,  de  symptômes  violents  de  mélriie 
aiguë.  Les  règles,  qui  ont  paru  depuis  deux  jours,  coulent 
en  grande  abondance  ;  douleurs  continuelles  d'élancements 
à  la  région  de  l'utérus  qur  s'étendent  aux  aines,  imx  cuis* 
ses  et  aux  genoux  ;  le  ventre  est  très-douloul^cux  i  la  pres- 
sion sans  être  enflé;  soif  ardente  ;  pouls  assez  plein,  fort  et 
fréquent;  peau  sèche  et  brûlante;  visage  défait,  abattu, 
anxiété,  désespoir,  crainte  àe  la  mort.  Ces  -souffrances 
avaient  commencé  dans  la  nuit,  je  fus  appelé  à  six  heu- 
res du  matin,  et  je  constatai  Téiat  ci*des^us.  La  malade 
n'avait  jamais  eu  de  ces  souH'rances  à  l'époque  des^règles. 
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et  elle  ne  connaissait  pas  de  causes  auxqi»ellesi  elle  pàt  at- 
tribuer celles-ci.  Je  présumai  qu'il  pouvait  y  avoir  mi  un 
refroidissement,  parce  que  la  température  s* était  abaissée 
tout  à  coup;  je  donnai  aconit  300/0  dans  un  verre  d'eau, 
une  cuillerée  à  café  toutes  les  heures;  eau  sucrée  pour 
boisson. 

Â  neuf  heures  Içs  douleurs  avaient  perdu  de  leur  vio- 
lence dès  la  première  cuillerée  à*aconU  ;  après  -la  deuxième, 
la  malade  s'était  endormie  ;  pendant  le  sommeil,  qui  avait 
duré  deax  heures,  elle  avait  beaucoup  sué;  elle  s'est  ré- 
veillée très-souiagée  ;  la  Gèvre  et  la  soif  ont  presque  entier 
rement  disparu,  le  ventre  est  à  peine  douloureux  à  la  pres- 
sion; le«  règles  coulent  avec  moins  d'abondance;  l'hilarité 
habituelle  de  la  malade  est  revenue*  Je  fais  suspendre  le 
médicament,  garder  le  repos  et  la  diète.  Le  soir,  è  sept 
heures,  la  malade  est  entièrement  rétablie;  elle  a  faim,  je 
lui  accorde  un  potage  qui  passe  trè^bien  ;  la  nuit  est  ex- 
cellente, et  le  lendemain  elle  reprend  sa  vie  habituelle. 

Il  est  diUicile  de  ne  pas  admettre  ici  la  supériorité  de  la 
haute  dynamisa tion  à* aconit  sur  ses  basses  dilutions;  je 
doute  qu'avec  la  teinture  mère,  même,  l'effet  eût  été  si 
prompt  et  si  complet. 

Madame  L...  jeune  et  faible  femme  qui,  il  y  a  deux  ans, 
à  la  suite  d'une  pneumonie  n^al  soignée  hopiœçpatliique- 
ment,  par  un  homme  du  monde,  était  dégénérée  en  phthi- 
sie  avec  les  symptômes  les  plus  alaripants,  et  dans  un  état 
désespéré,  fut  guérie  après  quatre  mois  de  traitement. 
Elle  a  eu  son  troisième  enfant  depuis,  et  est  actuellement 
enceinte  d'un  quatrième,  sans  pvoir  éproiivé  depuis  d'acci- 
dents du  côté  de  la  poitrine.  Elle  fut  atteinte,  il  y  a  troii 
semaines,  d'un  rhume  de  poitrine  qu'elle  négligea,  espé- 
rant qu'il  se  guérirait  tout  ^eul;  mais  il  n'o  bit  qu'oiigr 
menter,  et  le  30  novembre,  obligée  de  garder  le  lit,  elle 
me  Ht'  appeler  ;  je  la  trouvai  a>ec  be^iucopp  d»  lièvre,  rei^« 
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piration  courte,  anxieuse,  parole  brève;  toux  courte,  sèche 
et  continuelle  jour  et  nuit;  parfois  des  crachats  sanguino- 
lents, Jangue  blanche,  bouche  pAteuse,  pas  d'appétit,  assez 
de  soif,  constipation;  elle  est  enceinte  de  trois  mois.  La 
percussion  et  l'auscultation  de  la  poitrine  ne  donnent  aucun 
indice  de  lésion  du  poumon  qu'un  rAle  muqueux  des  deux 
cAtés.  La  malade,  naturellement  gaie,  est  très-inquiète  et 
craint  de  retomber  dans  le  même  état  qu'il  y  a  deux  ans.  Je 
donnai  aconit  SOOyO  dans  un  verre  d'eau,  une  cuillerée  à 
café  toutes  les  deux  heures.  Le  i"*  décembre  mieux  trè»< 
sensible  ;  la  fièvre  a  cessé,  la  toux  a  été  beaucoup  moindre  ; 
sommeil  de  plusieurs  heures  la  nuit;  le  matin  il  y  a  de  la 
ni.oiteur,  toux  facile,  crachats  cuits.  On  continue  le  même 
médicament  toutes  les  quatre  heures  ;  trois  potages  dans  la 
journée.  Le  S,  le  mieux  continue;  la  malade  se  lève,  mange 
à  son  appétit,  vaque  è  ses  affaires,  et,  après  deux  jours  où 
elle  a  gardé  la  chambre,  elle  est  entièrement  rétablie  sans 
autre  médication. 


PBOJBT  W  DOCTEUR  C.  flIKMG  PODR  L'AllUOItATION  KS  lOÏBIIS 
BE  NOOS  raOCllRER  DBS  lÉDICAIE^TS  SORS. 

Extrait  par  le  Docteur  C.  Croserio. 

Comme  tous  les  médecins  qui  ont  compris  Thomoeopa- 
thie,  le  docteur  Hering  s'est  efforcé  de  démontrer,  de  toutes 
les  manières  et  sous  toutes  les  formes,  que  la  première  né- 
cessité, pour  un  homœopathe,  était  la  connaissance  de  la 
matière  médicale,  celle  des  symptômes  propres  à  chaque 
médicament.  Il  ne  croit  pas  possible  qu'un  médecin  soit  as- 
sez stupide  pour  prescrire  un  médicament  d'après  un  nom 
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de  maladie  qoi  se  trouverait  eDregii»tré  dans  le  rang  de  se» 
synpt^knes  :  par  exemple,  que,  parce  qu'il  s'y  trouve  Iby' 
dropisîe,  ou  la  pneumonie,  ou  l'angine,  etc. ,  on  se  contente 
de  cette  indication  pour  le  prescrire.  J'appuie  de  tout  cœur 
ce  jagement,  et  j'ajoute  que,  malgré  l'addition  d'un  cbiP 
fre  proportionnel  quelconque,  tiré  de  la  statistique  propo- 
sée récemment  par  un  certain  génie  de  contrebande,  cet 
indicateur  conduira  toujours  dans  une  lauseie  route  l'aveugle 
qui  sem  bisserait  guider,  et  ne  fera  jamais  qu'une  stupi- 
dité en  homœopatbie.  Ne  donne-t-on  pas  nifx  pom.,  talf.^ 
€Èmm.,  igmai.^  d'après  leurs  s^mptAmes  caractéristiques, 
soit  qv'il  s'agisse  d'une  hydropisie,  ou  d'une  phtbisie,  ou 
d'une  hypertrophie,  ou  d'une  atrophie,  on  d'un  état  in- 
laanmtnire,  on  d'un  état  oerveni,  on  de  tont  antre?  Le 
dodenr  Bering  attrflme  â  cette  bute  les  succès  pins  grands 
qu'obtiennent  aouTcnt  ks  bics  fmr  ces  sortes  de  doctenrs, 
qui  appliquent  les  méJicaments  aui  noms  des  maladies  ;  et 
3  aîonte  :  «  Si  de  tels  errements  s'étendaient,  je  iewXXMe- 
«  ni»  nn  certain  vîeni  manuscrit,  qne  je  publierais* 
«  conune  une  <l<>«e  bomreopatbîque,  anàUe  cette  maU- 
«  die.  D'aj!*^!^r^,  «î  nr«e  semblable  conception  venait  i 
•  d^MBÎner,  f  arri^^Tab  b>en  nul  â  pn>po(afec  mes  ff'Jf^ 
9  d'anknîoratMi  d«s  mDèi<».  * 

?iotre  uiMrt  tj.-^^sm  mt  s'c*t  p»  tj.uU^U:  de  dita^/n- 
trer  b  néireHilé  de  I  ^to(k;  de  b  matîere  nsiK^:K;>]e,  i !  a 
anm  cfcer.ii^  a  ibiS^^fr  l»  nMrii>srs  m^*;m  de  fr^Mx^i^ 
asnc  ffnki  dan»  cdte  éiu^,  et,  <Uaft  et  bvt,  u  a  pnÎMé 

j»**r*ni«ai*mt-  f:*<  atV-ur  ^  r.twr'I  :i  a  fcaft  ♦rt^.  de 
hcam  mai ,  m»*%  fîJitjx  %yn  ^^m  v^  mtJj:*^  ^;r.:*:  ^,  ««r  «e 
srave  «n^  v.-a  îr.a  ^  viïv  *^  i.  a  ^  *v.4*e  fc  t  a«ai*e«r  b 
ot  Mua  »»!7?  7ue  M  ai»::  «e^tiji^  flK^iÂr.At«  e(  îa  se^iEj^ 
■  a«  un»  «nMire  ^  aa«K^-«<kre  «a  fltac.KTe  anesCf  atte. 
SMmrs  r»-Jiç  »iiireiiii<i  for  i»«>Cr»r  nwrA'e  w*ry*^.  r  4!^ 
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à-dire:  Hre  ôvec  rectieillemerit  tous  les  symptômes  d'un  mé- 
dicament, tes  combîryer  entre  eux ,  ensuite  les  comf arer 
avec  ceux  d*autreS  médicaments,  en  noter  les  analogies  et 
lès  difTérenees;  rëpéter  cette  étude  aussi  souvent  etdussi 
fréquemment  que  possible;  c'est  ainsi  qu  à  lu  longue  les 
caractères  des  médicaments  fihis^nt  par  se  fixer  dans  la 
mémoire  :  ces  études  doivent  se  répéter,  pour  ainsi  dire, 
è  chaque  cas  de  maladie^;  c  est  du  moins  ce  que  faisait 
tàujditrs  le  grand  homme  qui  nous  a  laissé  de  si  bons  exem- 
ples. En  cela,  on  peut  dire  que  les  répertoires  mit  été  un 
grand  dommage  pour  beaucoup  d'hom€(K>pathes,  qui,  pres- 
sés par  le  nombre  des  clients,  se  contentent,  ordinairement, 
des  indications  plus  ou  moins  incertaines  des  répertoires, 
et  perdent  ainsi  les  occasions  d'étudier  les  caniclères  des 
médicaments  qu'ils  seraient  obligés  de  chercher  dans  la 
matière  médicale,  s'ils  n^avaient  paA  de  répertoires. 

Après  la  connaissance  de  la  matière  médicale,  la  chose 
la  plus  nécessaire  pour  guérir  les  maladies,  c'est  d'avoir  de 
bons  médicaments.  «  Soldalo  inerme  non  è  soldato ,-  medieo 
non  fornito  di  ben  pi*ovate  medicamente,  è  medieo  da 
scena.  >^  [Bomani  elog.  di  IL)  C'est  pour  atteindre 
sûrement  ce  but,  à  peu  près  sans  frais,  que  le  docteur 
Hering  propose  son  projet. 

Beaucoup  de  médecins  sont  satisfaits  de  leurs  fournis- 
seurs; ce  dont  ils  ont  besoin,  ils  l'ordonnent  chez  lephar- 
macien^  ou  Se  le  procurent  chez  lui,  et,  lorsqu'il  ne  l'a  pas, 
ils  savent  s'en  passer,  ou  attendre  :  pour  ceux-là,  son  pro- 
jet aura  peu  d'intérêt,  excepté  pour  leurs  pharmaciens; 
mais  un  grand  nombre  de  médecins  homœopathes  suivent 
aussi,  sur  ce  point,  l'exemple  de  Hahnemann,  et  aiment 
mieux  préparer  eux-mêmes  leurs  médicaments,  autant  qu'il 
est  possible;  et  un  plus  grand  nombre  en  préparent  au 
moins  quelques-uns,  ceux  plus  particuliers  à  leur  pays; 


DE    LA    MÉDECINE    HOMOEOPATHIQUE.  52i 

d'aalres-  prépaFent  seulement  ceux  qu'ils  veuleat  expéri- 
metyUsfmr  rbMiiiie  sain. 

It  est  ttiè^diflicilo  de  se  procsrer  lotis  tes  niédicaneots 
expériiiMnfté^  jasqoa  ce  joar,  dans  leur  teinture  mère^  ou 
inéitié  dan»  leur  première  dîtntion  ;  ik  est  impossible  de  les 
préparer  t<Mi»  toi-même;  outie  toutes  les  antres  difficul- 
tés, il  faudrait  faire  un  voyage  autour  du  monde.  Il  faut 
atMlument  se  les  procurer  par  des  tiers;  nais  combien  de 
difficultés  pour  avoir  la  certitude  nécessaire  pour  constituer 
un  bon  médicament  !  La  première,  c'est  qu'il  faut  donner 
sa  copfiance  à  une  personne  que  Ton  connaît  très-peu,  ou 
pas  du  tout.  Le  docteur  Hering  se  plaint  de  s'être  donné 
toutes  les  peines  possibles,  sans  avoir  pu  obtenir  un  mil- 
lionième de  murex  purpurea.  Cette  conKance  passe  quel- 
quefois sur  un  nombre  infini  d'individus  :  par  exemple,  le 
docteur  A.  la  met  sur  son  pharmacien  B.  ;  celui-ci,  qui  n*a 
pas  ce  qu'on  lui  demande  (et  il  ne  peut  pas  tout  avoir),  la 
met  sur  son  collègue  C.  ;  celui-ci,  qui  désire  montrer  son 
importance,  écrit  dans  les  quatre  parties  du  monde,  et  à  un 
de  ses  amis,  cbaud  amateur  d'homoeopathie^  O.  ;  celui-ci, 
dans  son  zèle ,  recommande  chaudement  la  chose  à  un 
voyageur  E.  ;  celui-ci  a  des  occupations  ;  mais  il  sait  que, 
par  son  ami  intime  F. ,  il  arrivera,  par  une  certaine  per- 
sonne G.,  à  le  trouver  chez  IL,  et  alors  la  substance  re- 
vient par  le  même  chemin.  Quelle  certitude  peut-on  avoir 
de  la  bonté  et  de  la  conservation  du  médicament,  après 
qu'il  aura  ainsi  parcouru  la  moitié  de  l'alphabet?  Sera*t-il 
à  moitié,  sera-t-il  aux  trois  quarts  gâté  ?  Ce  point  sera 
d'autant  plus  difficile  à  éclaircir,  qu'il  s'agit  presque  tou- 
jours de  médicaments  incomplètement  expérimentés*,  et, 
par  conséquent,  impossibles  à  contrôler  par  leurs  effets, 
soit  sur  rhomme  sain,  soit  au  lit  do  malade. 

Toutes  ces  difficultés  sont  levées  par  le  projet  du  docteur 
Héring.  Presque  tout  médecin  homceopathe,   s'il  en  a  le 
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temps  et  la  capacité,  peut  préparer  un  médicaitient  dans  sa 
plus  exacte  perfection ,  de  même  que  les  pharmaciens.  Chaque 
région  a  ses  plantes  :  l'une  crott  mieux  ici,  une  autre  lé. 
On  peut  prendre  confiance  à  ce  projet,  car  il  a  déjà  été  mis 
en  pratique  avec  succès  par  plusieurs  centaines  de  méde- 
cins, et  toutes  les  difficultés  disparaîtraient  si  nous  noua 
réunissions  tous  dans  ce  but. 

Il  ne  s'agit  que  de  généraliser  ce  qui  a  déjà  été  fait  en  par- 
ticulier. Pour  assurer  le  succès,  et  pour  le  mettre  de  suite  à 
exécution  et  éviter  les  longueurs  des  tàtoonements  d'es- 
sais, le  docteur  Hering  propose  le  règlement  suivant,  en  at- 
tendant que  la  majorité  des  bomcaopathes  prennent  une  dé- 
cision définitive. 


SOCIÉTÉ  d'échanges  DE  MÉDICAMENTS. 

i .  Le  siège  le  plus  convenable  de  la  Société  est  Leipsick, 
cela  n'a  pas  besoin  d'être  démontré. 

â.  On  nommera  ou  on  acceptera  une  personne  de  con- 
fiance comme  administratecr  qui  recevra  les  médica- 
ments, supportera  les  frais,  fera  connaître  ce  qu'il  possède 
en  magasin,  satisfera  aux  demandes  qu'on  lui  fera,  et  enfin 
rendra  compte  de  ses  dépenses,  de  ses  pertes.  Le  soussigné 
se  chaire  de  l'administration  provisoirement.  Ceci  n'a  pas 
non  plus  besoin  de  justification,  car  il  ne  s'agit  que  d'une 
expérience  de  huit  mois,  et  on  trouverait  peut-être  diffi- 
cilement un  autre  qui  voulût,  pendant  cette  période,  y 
mettre  son  temps  et  ses  peines.  Nous  verrons  si  l'auteur  de 
la  proposition  obtiendra  la  confiance  comme  préposé. 

3.  L'administrateur  prélèvera,  pour  indemnité  de  ses 
peines,  le  premier  petit  flacon  sur  chaque  envoi,  et  sur  plus 
de  dix  flacons  le  dixième,  excepté  pour  les  choses  très- 
rares. 
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4.  Toute  personne  sans  distinction  de  condition  qui,  par 
goût  et  amour  de  Thomœopathie,  et  avec  des  connaissances 
suffisantes, s  occupe  de  la  préparation  des  médicaments  pour 
eile-mèfiie  ou  pour  d'autres,  est  invitée  à  envoyer  les  mé- 
dicaments (mais  sealementc€la)y  surtout  le  suc  des  plantes, 
qu'elle  a  été  dans  le  cas  de  préparer,  dans  une  bonté  par- 
faite, particulièrement  de  ceux  dont  elle  a  déjà  expéri- 
menté refGcacité. 

5.  L'envoi  peut  consister  en  des  préparations  chimiques, 
des  eaux  minérales,  des  triturations,  des  teintures,  ou  les 
dilations  même  d*un  moyen  isopathique,  par  exemple  de 
foie  de  renard  ;  mais  non  pas  d'autres  vulpinides.  Chacun 
enverra  la  dilution  la  plus  basse  qu'il  pourra,  ou  la  plus 
forte  possible. 

6.  La  personne  qui  fait  l'envoi  peut  le  diviser  en  aussi 
petites  fractions  qu'elle  le  désire  ;  cependant  il  serait  à  sou- 
haiter que  les  préparations  chimiques  fussent  au  moins 
d'un  grain,  les  triturations  de  dix  grains,  les  teintures 
mères  d'un  gros,  et  les  dilutions  de  cent  gouttes  ;  en  ob- 
servant toutefois  que  les  gros  flacons  rendent  le  transport 
difficile,  que  ceux  très-petits  laissent  facilement  évaporer 
les  teintures,  et  que  le  papier  ne  plait  pas  à  tout  le  monde, 
etc.  (Ceci  a  rapport  à  une  discussion  de  l'auteur  avec  le 
docteur  Riimmel,  sur  l'envoi  des  médicaments  de  M.  Zen- 
chen  dans  du  papier,  discussion  publiée  dans  fAlIg.  hom. 
Ztit.  C.  C).  Et  il  faut  que  les  puristes,  ainsi  que  lesspé- 
ciGcistes,  les  décimatistes,  les  antipapiéristes,  entin  tout  le 
monde,  soient  satisfaits. 

7.  Chacun  mettra  lui-même  le  médicament,  autant  que 
possible,  dans  des  petits  flacons  de  verre  épais,  garnis  d'un 
bon  bouchon  de  liège  ;  il  nouera  le  bouchon  et  il  appliquera 
son  cachet  sur  les  nœuds  du  lien.  Les  objets  qui  pourront 
être  envoyés  dans  du  papier  seront  aussi  cachetés  de  la 
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par  le  docteur  C.  Hering,  et  ceai  de  l'Amérique  du  Nord 
par  le  docteur  Butte.  Le  pharmacien  Pettersa  reçu  presque 
tous  les  médicaments  de  1*  Amérique  du  Nord  par  le  docteur 
Williamson. 

N.  B.  5.  Tous  les  éditeurs  de  journaui  homoeopathiques 
de  TEurope  sont  invités  à  publier  le  présent  projet,  ainsi 
que  plus  tard  les  catalogues,  car  il  s*agtt  du  bien  général. 

PREMIER   RAPPORT   DE   L  ADMINISTRATEUR. 

Il  existe  en  dépôt  cent  petits  flacons  de  teintures  de  plan- 
tes du  sud  et  du  nord  de  l'Amérique,  préparées  par  les  eipé- 
rimentateurs  docteurs  C.  Hering,  Butleet  Williamsoji. 

Idem  200  premières  dilutions  de  médicaments  dont  on 
ne  pouvait  procurer  les  teintures,  estimées  d'un  égal  mé- 
rite que  les  teintures  mères. 

20  Triturations  de  médicaments  américains  de  i— 4, 
préparées  par  C.  Hering  ou  sous  s^s  yeux. 

L'hippomanes,  médicament  animal  très-dillicile  à  se 
procurer,  dont  les  symptômes  importants  seront  bientôt  pu* 
bliés.  La  substance  se  trouve  par  grains  non  triturés. 

On  désire  :  Alropa  mandragora,  la  teinture  de  la  racine; 

—  Aconilum  LycoctonuiHy  la  teinture  de  la  plante  développée 
dans  son  état  sauvage  et  cueillie  au  moment  du  commence- 
ment de  la  floraison  ;  —  Tinclura  acm  S.  Kali^  préparée 
par  Hahnemann  même  ou  une  de  ses  dilutions,  mais  des 
basses;  —  Causticum^  de  la  même  préparation  dont  se  ser- 
vit Hahnemann,  ou  une  dilution  ;  —  le  Diamant  dans  la 
troisième  trituration,  ainsi  que  les  autres  pierres  précieuses; 

—  Murex  pwrparea,  des  basses  dilutions  ;  —  le  venin  de  la 
Tarentule  ou  la  teinture  préparée  avec  l'animal  entier;  — 

—  la  teinture  de  V Araignée  porte-croix  de  l'Allemagne;  — 
Bolelus  Saianas  de  Lentz. 

N.  B.  Les  lettres  et  envois  seront  envoyés  à  Leipsick,  à 
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l'adresse  du  soussigné.  Il  sera  fait  un  rapport  a  rassemblée 
du  10  août,  et  cette  société  déterminera  la  marche  ulté- 
rieure de  l'entreprise  ;  en  attendant,  chacun  pourra  y  don- 
ner son  consentement,  au  moins  par  écrit. 

G.  Hering. 

Budissin,  7  décembre  1846. 

Le  projet  du  docteur  Hering,  déjà  mis  à  exécution  par  ce 
zélé  disciple  de  Hahnemann,  m'a  paru  offrir  une  perspec- 
tive si  heureuse  à  la  pratique  de  Thorooeopathie,  par  le 
moyen  employé  pour  assurer  là  possession  des  médicamenU 
pris,  que  je  me  suis  empressé,  malgré  une  assez  grave  in- 
disposition, à  le  porter  à  la  connaissance  de  nos  confrères 
de  France.  Ceux  qui  voudront  en  protHer,  s'ils  n'ont  pas 
d'autres  moyens  de  communication,  pourront  m'envoyer 
leurs  préparations  d'échange  disposées  de  la  manière  dési- 
gnée dans  le  règlement,  avec  l'indication  de  leur  demande, 
et  je  les  ferai  parvenir  a  destination  par  le  canal  de  la  li- 
brairie. 

G.  Groserio. 

Paris,  ce  20  Juin  1846. 


lilOIRE  SDR  L'ACTION  M  AGENTS  IIPERGKPTIBLES  SUR  LE 
CORPS  HIIVAIN  VIVANT. 

Lu  au  Congrès  sctenliGque  de  Nimes,  dans  rassemblée  générale  du  4  seplembre 
1814,  par  le  Professeur  R.  d*AMAD0R.  -  Montpellier,  1846. 

M.  le  professeur  d'Aroador,«pour  prouver  l'action  des 
agents  imperceptibles  sur  le  corps  humain  vivant,  com- 
mence par  établir  que  la  puissance  qui  préside  à  la  vie  et 
qui  en  constitue  pour  ainsi  dire  l'essence  est  la  force  vitale, 


828  .  JOUANAL 

•qui  n'e^t  perceptible  que  par  ses  ejfets  ;  ensuite,  par  ik^ 
exemples  nombreux  puisés  dans  rhygiène,  la  physiologie* 
la  toxi'oologie  et  la  pathologie,  il  cherche  à  faire  voir  que  les 
agents  extérieurs  m^agissent  que  sur  cette  fofce  vHale,  H 
par  des  moyens  perceptibles  aussi  seulement  par  leurs 
effets,  c  est-à-dire  par  des  puissances  dynaifiiques*  iL'élé- 
gant  auteur  nous  parait  avoir  dépassé  son  but,  et  on  pour- 
rait avec  raisou  lui  appliquer  le  proverbe  :  «  Qui  veut  trop 
prouver  ne  prouve  rien  ;  »  car  supposer  que  les  aliments 
n'agissent  que  par  leur  puis^sance  d^namique^  n'est-ce  pas 
Fournir  des  arguments  trop  faciles  aux  adversaires  de  la 
puissance  des  agents  imperceptibles  sur  le  corps  vivant? 
L'exemple  du  développement  du  poussin  d<ins  l'œuf  est  très- 
malheureux,  car  si  le  poussin  se  développe,  c'est  au  détri- 
ment des  substances  liquides  contenues  dans  l'œuf;  celui 
des  abstinences  absolues  supportées  impunément  pendant 
des  mois  et  des  années  est  nié  par  tous  les  observateurs  sé- 
rieux, et  considéré  comme  reflet  de  jongleries.  Les  ex|)é- 
riences  de  IV1.  Braconot  sur  la  nourriture  et  le  développe^ 
ment  des  végétaux  par  Teau  distillée  seule  et  celles  d'autres 
expérimentateurs,  ne  sont  pas  non  plus  des  preuves  plus 
heureuses;  car  l'eau  distillée,  étant  composée  d'hjdrogèneet 
d'oxygène,  fournit  la  plus  grande  partie  des  éléments  con- 
stitutifsdes  végétaux  auxquels  l'air  atmosphérique  fournit  le 
carbone  et  l'azote;  aussi  est-il  démontré  par  l'expérience 
que  la  terre,  qui  fournit  à  la  végétation  la  plus  ridic,  ne 
perd  rien  de  son  poids.  Assurément,  aucun  physiologiste  de 
notre  époque,  même  les  chémiatres  les  plus  prononcés,  ne 
soutiendront  qu€  l'action  dynamique  des  alin»ents.{que  les 
écoles  appellent  stimulante)  et  la  force  vitale  ne  jouent  pas 
un  rôle  important  dans  la  nutrition  ;  m«is  deoeUe  proposi- 
tion a  celle  de  leur  donner  une  puissance  exclusive»  il  y  a 
un  abtmc.  Si  là  matière  nutritive  et  son  absorption  dans  le 
torrent  de  la, circulation  n.'étaieMt^pas  indispensables,  pour- 
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quoi  les  fistolesintestinalesentratnent-eUœ  toujours  la  con- 
somption, et  la  mort  d'autant  plus  prompte  que  l'ouverture 
morbide  se  trouve  plus  près  du  cardia,  c'est-à-dire  que  la 
masse  alimentaire  parcourt  un  trajet  intestinal  moins  long, 
par  conséquent  qu'elle  est  soumise  à  un  nombre  moindre  de 
vaisseaux  absorbants?  Ce  qui  arrive  aux  animaux  par  les  fis» 
tules  intestinales  arrive  aux  arbres  par  la  lésion  de  leur 
écorce.  La  plaie  se  met  à  transsuder  de  la  gomme,  et  bientôt 
l'arbre  périt  d'inanition.  Vraiment,  il  fallait  que  la  parole 
du  professeur  exerçftt  une  bien  grande  fascination  sur  son 
auditoire  pour  qu'une  telle  proposition  fût  si  unanimement 
applaudie  I 

Les  preuves  tirées  des  expériences  de  Spallanzani  et  de 
la  conception  sont  plus  concluantes,  parce  que  jusqu'ici 
aucun  pbysiologiste  n'a  démontré  l'absorption  du  sperme, 
et  plusieurs  observations  semblent  prouver  le  contraire. 

Les  exemples  tirés  de  la  toxicologie  ne  répondent  pas 
non  plus  à  l'idée  d'imperceptibilité  des  agents  sur  le  corps 
humain.  Une  goutte  diacide  hydrocyamqae  ou  acide  cyan- 
hydrique  est  assez  perceptible  par  tous  les  sens  et  les  moyens 
physiques;  Vaqua  iofana  est  considérée  par  les  philoso- 
phes et  les  médecins  de  nos  jours  comme  un  rêve  des 
imaginations  terrifiées.  La  vapeur  du  mancenillier  n'est  pas 
'  non  plus  imperceptible  aux  sens,  ainsi  que  celle  de  Tarbre 
que  l'auteur  cite  d'après  Lucrèce  : 


EM  etiam  in  magnis  Uelioonis  montibus  arbot 
Floris  odore  bominem  telro  consueta  necare. 


Chercher  dans  la  toxicologie  des  exemples  d'agents  im- 
perceptibles est  une  idée  malheureuse;  car,  pour  tuer  un 
homme,  pour  anéantir  sa  force  vitale  subitement,  il  faut 
une  quantité  de  poison  toujours  perceptible  d'une  roamère 
ou  de  l'autre  aux  sens,  parce  que  cette  force  est  destinée 
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p^r  le  Créateur  é opposer  uoe. grande  I*ësi8tance  oux  agenlH 
destructeurs  qui  vieiinent:  dti  dehors  ;  DMtB'oefe  ne  pnMnre 
pas  que  lagent  le  plus  imperceptible,  le 'plus  innocent  à 
no^  seAS«  ne  puisse  rimpressronner  et  l'atteindre  vivement 
lorsque  cette  force  se  trouve  dans  des  dispositions  favorar 
blés.  J'ai  publié  ailleurs  l'exemple  d'une'  dame  trèa^bîen 
constituée  et.bien.portante^.qni  éprouvait  toujou<rs  des  ac- 
.cid^ots  très-violents  de  choléra  lorsqu'il  y  avait  jamoin* 
dre  quantité  de  haricots  o«l  la.  mcôndre  quantité  de  leur 
décoction  dans  ses  aliments.  Une.aotre.dan»e  d'une  <ron^ 
stitution  athlétique  et:de  la  santé  la  plus  robimle  était 
atteinte  instantanément  de  crampes  violentes  d*estMMc 
avee lypothy mie  complète»  dès  qu'eUe^goùtaît un metsdans 
Jec^uel  il  y  avait  la  plus  petite  quantité  d^angoiMeti  dam»  ces 
cas  et  dans  d'autres*  sans  nombre  de  même  nature  rappor- 
tés, par  les  auteurs,  la.  moindre  force  asuffi  poar  mettre  en 
mouvement  la  force  vitale  patticulièrement  disposée  k  rece- 
.voir  cette  impression,  et  déterminer  une  pertuii)ation  gratc 
dans  l'organisme  pour  éloigner  la  cause  morbide^  c^mm* 
nous  le  verrons  aussi  plus  loin 'lorsqu'il  s'agira  de  la'théra- 
p«uLiqQC4  II  y  a,  bieir des  agents  imperceptibles  qui  penvenl 
causer  et  causent  parfois  une  mort  instantanée;  tels  que 
les  affections  morales^  et  certains  virus  ;  •  mais*  hauteur  les 
a  compris  4ans  les. exemples  tirés  de  la  pathologie.  G'est* 
dans  cette  section  de  son  discours  que  le  profèsseuro  r^oni 
avec  art  la  plupart  des  arguments  incontestables  en  faveur 
des  agents  imperceptibles  sur  le  corps  vivant^  publiés  p»r 
notre  vénérable  mattre  et  par  un  si  grand  nombre  de  ses 
disciples  qui  ont  écrit  sur  ce  sujet.  Ainsi,  les  miasmes^  les 
virus4  leseontagions,  les^enins,  les^^ffeelions  nioi^ales,  etc., 
.lui  fournissent 'des:  exemptes  du  dynamisme-dans  lesiageints 
morbides;  les éreptions,  les «leères,  étales  auttes  a4téfa~ 
tionfr  erganique»iqiii  seprodaîsehi'dtinil  ces*'tMladiès;-tfV 
sont  que  l'eBel^de  e«B  pi:(issancc<sd5na4niqne9  rëpatidnes 
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dms  Tor^niame;  et  a  cette  occasion,  Tauteur  exclame  avec 
raison  :  «  Que  dirions-nous  de  l'agriculteur  qui,  pour  mo- 
(c  difier  la  vie  de  l'arbre,  s*en  prendrait  aux  fleurs  et  aux 
«  fruits  et  négligerait  les  racines?  La  thérapeutique  qui  u 
((  cours  ne  fait  pas  autre  chose.  ». 

Apr^  Texposé  de  ces  phénomènes,  Tauteur  conclut  :  t<  Il 
«  y.  a  donc  en  toute  science»  et  p(irliculièrement  dans.la 
a  médecine,  et  des  faits  sensibles  qu'on  voit,  et  des  faits 
«.  invisibles  qu'on  conçoit,  et  des  faits  qu'on  induit;  des 
«  faits  qui  apparaissent,  et  des  faits  plus  cachés,  qui,  sans 
'*  apparaître,  régissent  les  autres  faits  et  les  gouvernent. 
i<  Or,  ce  sont  ces  faits  invisibles  qui  étant  les  plus  esssentiels 
«  sont  les  plus  importants  ;  >car  ils  sont  les  générateurs  des 
«  autres  faits;  et  en  toutes  choses^  ce  qui  ne  se  voit  pas 
<(  gouverne  ce  qui  se  laisse  voir  à  l'apparence.  Ces  faits,  ce 
a  sont  les  forces  des  natures  diverses,.... car  les  ressorts  de 
«  notre  organisation,  comme  le  ditBuffon,  ne  sont  pas  ces 
«  muscles,  ces  veines,  ces  artères,  que  l'on  décrit  avec  tant 
«  d'exactitude  et  de  soin.  Il  réside  des  forces  intérieures 
«  dans  les  corps  organisés^  qui  ne  suivent  pas  du  tout  les 
ce  lois .  de  Ja  n^anique  grossière  que  nous  avons  imaginée 
«  et  à  laquelle  nous  voudrions  tout  réduire.  »  —  «  Aux  li- 
«  mitesdeeetteanatomievisible  (dit  Laplace)  commence  une 
«  autre  anatomie  dont  les  phénomènes  nous  échappent  ; 
«  aux  limites  de  cette  physiologie  extérieure  et  toute  de 
«  formes,  d'action  et  de  mouvement,  se  trouve  une  autre 
«  physiologie  invisible,. dont  les  principes,  les  procédés  et 
«  les  lois  sont  bien  autrement  importants  é  connaître.  »  Et 
nous,  nous  pourrions  ajouter  aussi,  qi^' aux  limites  de  cette 
thérapeutique  matérielle  et  volumineuse  des  substances, 
existe  une  autre  thérapeutique  autrement  importante  à 
savoir,  et  autfement  utile  a  pratiquer. 

^Passant  eosaîte  à  la  thérapeutique,  l'auteur  s'étaye  sur 
les  expériences  endermiques  du  docteur  Laffarge,  sûr  l'o- 
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pium  et  sur  un  rapport  de  M.  Soubeiran  sur  les  piioU^s 
de  Valet,  présenté  à  TAcadémie  royale  de  Médecine, 
pour  prouver  l'efficacité  de  doses  petites,  li  combat  ensuite 
la  puissance  du  préjugé,  qui  ne  résiste  jamais  aux  laits  de 
la  science,  à  l'exemple  de  la  vaccine  et  du  contrestimulos 
italien,  et  conseille,  pour  obtenir  des  guérisons  plos 
promptes,  plus  sûres  et  plus  agréables,  d'opposer,  aux 
forces  vitales  vivantes  malades,  les  forces  des  substances 
naturelles,  mais  dégagées  de  toute  enveloppe  ;  car  tout 
comme  la  cause  de  la  mort,  qui  s'adresse  directement  a  la 
vie,  sans  intermédiaire,  la  détruit  plus  vite  et  plus  sûre- 
ment que  toute  autre  (l'acide  prussique  et  tous  les  poisons 
animaux  qui  tuent  subitement),  de  même  la  cause  curative, 
ou,  en  d'autres  termes,  le  remède,  qui,  sans  intermédiaire 
matériel,  s'adressera  le  plus  directement  possible  a  la  vie 
malade,  détruira  plus  vite  et  mieux  la  maladie.  Ce  corol- 
laire est  juste  ;  mais  il  ne  peut  pas  être  applicable,  si  l'on 
veut  agir  en  sens  contraire  de  la  direction  de  la  force  vi- 
tale, parce  que,  comme  nous  l'avons  vu,  par  sa  force  de 
réaction,  elle  tend  à  détruire  les  agents  qui  la  contrarient. 
Pour  la  vaincre,  il  faudra  donc,  nécessairement,  des  doses 
massives,  par  conséquent  perceptibles,  et  même  trës-per- 
c^ptibles.  Ce  n'est  que  par  la  loi  des  semblables  que  le  co- 
i*ollaire  de  H.  le  professeur  est  applicable.  Pourquoi  l'ora- 
teur n'a-t-il  pas  dit  un  seul  mot  de  cette  loi,  qui  seule  peut 
appliquer,  à  la  guérison  des  maladies,  les  agents  impercep- 
tibles, et  qui  semblait  devoir  être  le  but  principal  de  son 
discours?  S'il  a  cité  une  seule  fois  le  nom  de  son  immortel 
inventeur,  c'était  même  pour  le  mettre  bien  au*dessous 
d'Hippocrate,  et  le  faire  dériver  de  l'école  de  Montpellier! 
car  il  termine  en  disant  que  «  le  divin  vieillard  avait  laissé 
<c  comme  le  code  de  la  médecine,  où  les  grandes  lois  étaient 
«  exposées,  les  grands  principes  formulés,  les  dogmes  fonda- 
«  mentaux  établis,  que  la  postérité  a  développés,  et  déve- 
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«  iopfcn  i  rarenir,  elc  »  Ce  silence  peat  èire  aae  fié- 
rautîoo  onloîre  beoreose  pour  capter  les  applandissemenls 
d'aoe  assemblée  préveniie;  mais  ce  n*esl  pas  ainsi  qa  on 
opère  des  aHiversioiis  aax  doctrines  nouvelles.  Poar  con- 
vertir, il  bot  être  et  paraître  convainca  soi-même.  Or,  nn 
passage  da  rapport  du  secrétaire  de  la  section  de  médecine, 
publié  par  Tantenr  da  mémoire,  dans  un  avant-propos, 
poorrait  faire  soupçonner  le  contraire  ;  car  le  rapporteur, 
après  avoir  présenté  Téloge  de  ce  discours,  dit  :  «  Lorsque 
«  Hahnemann  émit  le  principe  «  Similia  similibus  curan- 
«  tur,  »  il  prouva  son  dire  en  s*appuyant  sur  des  faits  em- 
«  pruntés  à  la  pratique  des  médecins  les  plus  éclairés.  Il 
«  est  certain  que  les  phlegmasies  locales  guérissent  souvent 
«  par  l'application  directe  des  irritant>,  qui  causent  une 
n  inflammation  analogue,  inflammation  thérapeutique,  et 
<«  qui  se  substitue  k  Tirritation  primitive.  Mais  Hahne- 
«  mann,  ébloui  par  cette  vérité  quil  avait  formulée,  exa- 
ct géra  bientôt  son  importance,  ce  qui  arrive  i  tous  les 
«  novateurs.  )»  Cette  citation,  sans  réfutation  de  sa  part, 
ne  prouverait-elle  pas  aussi  que  l'illustre  professeur  de 
Montpellier  n'admet  pas  l'ensemble  de  la  doctrine  homoso- 
pathique,  et,  s*il  l'admet,  qu'il  la  considère  seulement 
comme  unebrancbe  delà  thérapeutique? C'est  pourquoi, îl 
reste  si  humble  adorateur  d'Hippocrate,  nom  que  la  jalousie 
met  toujours  en  avant ,  lorsqu'il  s'agit  de  nier  ou  d'abaisser 
l'hommage  dû  au  àiérite  d'un  contemporain.  Car,  en  vé- 
rité, que  peut-il  y  avoir  de  commun  entre  la  doctrine  pu- 
rement dynamique,  si  simple,  si  complète  dans  son  ensem- 
ble, dans  son  application,  à  la  théorie  de  la  formation  des 
maladies,  et  à  celle  des  moyens  de  leur  guérison,  publiée 
par  Hahnemann,  avec  la  doctrine  d'Hippocrate  sur  la  for- 
mation des  maladies,  telle  qu'il  l'expose  dans  son  livre  De 
nalara  hominis,  sect.  m,  p.  i75,  de  l'édition  de  Francfort? 
«  Hôminis  corpus  in  se  sanguinem,  et  pitoitam,  et  kilcm 
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((  dnplicem,  flavam  nempè  et  nigraro,  continet;  ex  quibus 
a  corporis  îpsiu^  natara  constat  ;  et  per  hœc  dolet,  et  sa- 
«  nam  est.  Santim  quidem  ycI  maxime,  cum  hœc  modè- 
le rata  m  inter  se,  tum  facuUate,  tùm  copia,  temperatio- 
«  îrem  iiaboerint,  îdque  prœsertîm,  si  permixta  fuerint. 
(t  Dolet  autem,  ubi  horum  quiquam  vel  minus,  vel  co- 
<T  piosius  fuerit,  aut  in  corpore  separatum,  nec  reliquis 
f<  omnibus  contemperatum.  Cum  enim  horum  aliquid  sue- 
«<  cessent,  et  per  se  constiterit,  necesse  est  non  solum  lo- 
«  cum  ex  quo  excessit  morbo  tentari,  sed  eum  etiam  in 
«  quem  nimia  copia  influxerit  dolore  et  labore  vexari. 
((  Nam  si  quid  horum  amplius  quam  rcdundantia  requirat, 
«  extra  corpus  eilluat,  evacuatio  ipsa  dolôrem  exhibet. 
((  Sin  contra  intra  vacuationem  et  transitionem,  ac  ab  aliis 
<(  secretionem  fecerit,  dupticem  sane  dolorem  (velut  die- 
a  tum  est)  ut  conciliet  necesse  est,  et  unde  excessit;  et  ubi 
«  redundat.  » 

Peut-être  préférera-t-on  son  explication  de  sa  thérapeu- 
tique, v«  ibid.  p.  475.  «  Si  alicui  medicamentum  exhibue- 
(f  risquod  pituitam  educat,  primmn  tibi  vomitione  reddet; 
(t  et  si  medicamentum  quod  bilem  ducat  exhibens,  bilem 
K  tibi  evomet.  Eadem  quoque  ratione  atram  bilem  pargat 
«  medicamentum  quod  dederis  atram  bilem  ducens.  Qaod 
«  si  aliqua  corporis  parte  sauciata  vulnus  accipias  sangois, 
u  inde  efficiet.  »  Et  plus  lotn,  p.  175  :  «  Hepato  medica- 
«  mento  quod  bilem  ducat,  primum  sane  quis  bilem  vo- 
«  mitione  refundet,  mox  etiam  pituttam,  dëindé  quoque 
«  prœter  bilem,  atram  bilem,  idque  per  vim,  sub  mortera 
«  vero  sanguinem  etiam  f)oram  evomit.  Idqné  quod  con- 
te tigit  ex  medicàmentis  pitnitÀm  duoétitibus.  Primom 
a  enim  pituitam  evomunt,  mox  bilem  flàvam,  deinde 
«  atram,  sub  exitum  Vere  purum  sanguinem,  sub  eoqoe 
«  vomuntiir.  » 

Et  même  pbge  :  xi  Cum  medicamentum.  corpassubierit. 
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*<.:prifiium.iqi]idern«  (pibdeudiffle  nibi  ex  omnibus  c^iiœ  ii^ 
«<:  corpore  uîéaht,  secondttm'«atura.fn  maxime  Tamiliàre 
n  fnerit,  odcrcit;  deinde  vero^  reliqua  eliàm  trahit  ^t  piir^ 
«•  gat.  Non  aliter  quam  qu^  ex  terra  oriantur,  et  ih^am 
u .  conservantur,  ubi  terram  scibierint,  eoromqQodqHe  tra- 
u  hitquodsuâ&  naturaBaccommodàtuminierra  inost.  Est 
n  aatem  et  acidàm,  et  amàrum,  et  dulcoi-et  salsam,  et 
«  cujuscumque  modi.  In  primis  i^itur.ex  eo  plurimom 
«  quod  suie  naturœ  accommodatum  fuerit  ad  se  ullici 
'<  tum  etiam  reliqua  attrahit.  Talc  quidem  etiam  medica- 
«  mento  in  corpore  faciunt.  Quae  enim  bilem  educunl 
'<  primum  meracissimam  quidem  bilem  purgant,  deinde 
<(  mixtam.  Itemque  quœpituitam  respiciuntmedicamenta, 
'<  primum  quidem  eam  meracissimam  educunt,  post  eliam 
«  mixtam.  Et  in  jugulaM^»  primum  quidem  «aog^ii&cali- 
«  dissîmus;  tum  maximeruber,  mox  vero  magis  pituitosus, 
i(  magisque  biliosus  prodierit.  »  Peut-être  M.  d'Amador 
Irouve-t-il  ph»  <3onrofme  «u -dynamisme  Tital'le  Tameux 
aphorisme  répété  avec  une  foi  si  sacramentelle  par  toutes 
les  écoles,  avant  le  réformateur  de  Meyssen.  n  Quae  médi- 
te camenta  non  sanant,  ea  ferrum  sanat.  Quae  ferrum  non 
«  sanat,  ea  ignis  sanat.  Quae  verô  ignis  non  sanat,  ea  incu- 
((  rabilia  reputare  oporietJ!!  »  Assurément  l'esprit  le  plus 
prévenu  en  faveur  d'Hippocratc  ne  peut  trouver  là  le 
germe  de  la  doctrine  toute  dynamique  de  Hahnemann.  Il 
fallait  donc  annoncer  franchement  la  voie  toute  .nouvelle 
d'observation  et  d'expérience  directe  que  cc-génie  a  ouverte 
il  la  médecine.  Ce  n'est  pas  en  dissimulant  le  4iom' de  leur 
maitfie  fuelesap6tpesdu  Christ  ont  opéré  de  si  nombreuses 
conversions.  S'il  est  parfois  utile  de  masquer  <<  disoai^eU^ 
qu0r  gH'Orli*del  poso,  »  il  faut  toujours  qu'au  fond  ia  vérité 
se  trouve  tout  entière.  L'illustre  orateur  a  peut-être  craint 
de  s'attirer  les  foudres  du  conseil  royal  ;  mais  notre  véné- 
rable maître  nous  a  laissé  un  meilleur  exemple,  il  li'a  pas 
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craint,  lui,  la  fureur  des  uaiversités  ni  les  afireuses  an- 
goisses de  la  misère  pour  proclamer  la  vérité.  L'bomcDo- 
patbie  est  un  tout  assez  bien  coordonné,  assez  complet,  pou  A 
qu'on  puisse  la  présenter  sans  voile  à  ses  amis  et  à  ses  ea- 
nemis.  Espérons  qu'au  troisième  chant  du. coq,  cet  apôtre 
si  éminent  par  ses  lumières  et  sa  position  avouera  francbe- 
ment  la  doctrine  à  laquelle  il  est  appelé  à  rendre  de  si 
éminents  services. 

C.  Croserio. 


SOCIÉTÉ  HAHNEMANNIENNE  DE  PARIS. 


SÉANCE  DU  2  MARS. 


La  correspondance  apporte  :  4®  une  lettre  de  M.  le  comte 
des  Guidi,  qui  adresse  à  la  Société  copie  d'un  article  inséré 
dans  le  journal  la  Mouche^  qui  se  publie  à  Mftcon  (V.  p.  )  ; 
^  une  lettre  du  docteur  Gross  ;  3«  le  quatrième  cahier  du 
Giomale  di  Medicina  otniopatica  ;  A^  deux  numéros  de  la  Cli^ 
nique  de  Montpellier, 

M.  Ledurb  présente,  en  son  nom,  et  au  nom  de  M.  Perry, 
l'article  additionnel  au  règlement,  sur  lequel  ces  deux  hono- 
rables membres  devaient  présenter  une  rédaction. 

Ce  nouvel  article,  adopté  par  la  Société,  est  ainsi  conçu  : 
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«  La  Société  accordera  le  titre  de  membre  atfocié  libre  à 
«  tout  sa? ant  français  oa  étranger  qui,  par  sea  travaux,  lea 
tt  libéralités,  son  influence  et  ses  efforts  de  toute  nature,  aura 
«  contribué  à  la  propagation  et  à  raffermissement  de  la  doc* 
a  trine  homœopathique.  » 

M.  Cbosebio  lit  une  critique  sur  le  dernier  ouvrage  publié 
par  M.  le  professeur  d'Amador,  de  Montpellier,  ayant  pour 
titre  :  Mémoire  sur  l'action  des  ageniê  impêrcepitbUi  sûr  les 
eoTfs  tnnanU. 

La  Société  Tote  Timpresiion  du  travail  de  M.  Croserio.  Il 
en  est  de  même  d'un  mémoire  sur  les  maladies  régnantes, 
dont  le  même  membre  donne  lecture. 


SBAWB  MJ  16  MAB5  1846. 


La  eorrespondance  se  compose  :  1*  du  numéro  de  mars  du 
Jommml  i€  U  Soeiéié  ftmrmmtutiqme  ie  MmUfdlitr;  9»  du 
numéro  de  man  du  BuUetim  de  la  Soeiéié  de  Médecine  homn»" 
foikÊfme:  9*  d'une  lettre  de  M.  de  Moor  ;  k^  d'une  autre  de 
M.  le  docteur  Xunez  ;  ^  d^noe  âemiêrt  de  M.  le  comte  des 


M.  u  ScairTAJBE  césékal  dit  remarqwr  que  le  sftiême 
numéro  du  jonnal  va  bér ntAC  parattre.  Il  d^mand^  u  la  $y>- 
délé  Teut  faire  un  voiome  de  ee  premier  mmè^Mre.  ou  «î  HIe 
ftétére  réunir  toute  Tanoée  en  on  seul  tome,  O:  éetti^r  mode 
de  pubfieaCîoB  loi  parait  prel!i!ratl^. 

La  Socâeiè  âfxv%^  que  rannée  eotj^e  du  jo'jnul  ne  derra 
isrmcr  qu  us  seul  volo-r^. 

M.  FEonr  kt  uz  U^»\\  %nr  U  fdr^nx^m  des  h»uU%  df  - 
■amittt>j<»». 

L'océrie  di  x-^^  ^^*>  b  d.vn»H-v»  *  ^»**r  pr'>f^^t.<>u  de 

awinr  «■  tr^mi  me  msr%  tMw.  y«r  (e  SK-^eK.  f^r  duftt  Sa  j 
c»'^Ji  'M  M  ^Jtrtwn  cm  marm  eu  1^^.  bam  tm 
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du  zeeréiatiat^  à  la  disposition,  dé  MM.  Us  ^Mtnbi^s  de  la 
Société. 

M..€laddb,  aptes  avx>ir  rappelé  Jes  teniMS  4«  sa  pnopo- 
siiian^  ajoute  qu'elle. lui  seiiible  méiiler  qpelque  altenlion» 
et  cela  pour  plusieurs  motifs.  L'avantage. le  plus  grand  qu*il 
y  trouve  est  de  permettre;  à  chacun  des  neiembres  da  la  So- 
ciété, de  réfléchir  sur  le»  questions  .-qui  sont  soulevées  .dans 
son  sein.  Comme  résultat.. les  discussions  seront  .plus  sé- 
rieuses, et  les  travaux  mieux  élaborés.  De  toutes. .parts.  i>n 
voit  se  produire  du  schisme  en  homœopathie;  là,  oo^essaye 
de  réunir  l'allopathie  à  la  doctrine  de.ilahtteiTtann;.oQ  va 
même  plus  loin,  on  essayé  de  ployer  là  seconde  .aux  exi- 
gences de  la  première  ;  plus  loin,  un  charlatanisme  éhonti* 
essaye  de  se  couvrir  du  manteau  de  la  doctrine  de  Hahne- 
mann.  Ce  ne  sont  là  que  des  çrages,  qui  se  dissiperont  un 
jour;  mais,  au  milieu  de  ces  atteintes  portées  à  Tœuvre  de 
Hahnemann,  directement  ou  indirectement,  les  travaux  de 
la  Société  restent  comme. les  témoignages  de  Ja  véritable 
homœopathie.  Il  faut  donc  que  ces  travaux  soient  sérieux, 
que  les  discussions  qulls  soulèvent  soient  approfondies,  et, 
pour  atteindre  ce  double  but,  il.  lui  semble  qu'on,  ne  peut 
suivre  que  la  voie  qu*il  indique. 

Deux  inconvénients  ont  été  signalés  :  on  a  dit  que  ce  serait 
retarder  le  journaU  d*une  part;  et,  d'un  autre  cAié.  que  cette 
proposition  serait  inutile,  car  personne  ne  viendrait  lire  de 
travail.  Sur  le  premier  point,  M.  Claude  répond  qu'il  vau- 
drait mieux,  pour  Thomœopathie,  que  le  journal  Tût  en  re- 
tard, que  de  le  voir  rempli  d'articles  défectueux.  Un  de  ces 
travaux,  fort  intéressant,  du  reste.  Ta  porté  à  faire  sa  propo- 
sition :  c'est  le  mémoire  de  M.  de  Moor,  sur  la  pleuro-pneu- 
monie.  M.  Claude  ne  comprend  pas  comment  on  peut  trou- 
ver un  traitement  homœopathique  de  la  pfeuro- pneumonie  ;  et, 
cependant,  cet  article  n'a  pas  d'autre  titre.  Il  ne  le  comprend 
pas;  car  l'homœopathie  traite  des  maladies,  et  non  pas  des 
symptômes;. et  la  pleuro-pneumonie  n'est  qu'une  lésion  or- 
gfinique,  qui  peut  dépendre  de  j^auses  fort  diverses.  Il  ajoute 
que  M.  le.  secrétaire  général  a,  du  restc^  répondu  à  cette 
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objection,  lorsqu'il  à  dH  qu*il  y  avait  des  travaux  en  avancô 
pour  le  journal.  Sur  ce  point,  il  n'y  a  donc  pas  d'inconvé- 
nients. 

M.  LÉON  Simon,  appuie  la  proposition  de  M.  Claude;  sou-^ 
lement  il  croit  nécessaire  de  la  compléter:  il  craindrait,  eii 
effet,  que  les  occupations  de  chacun  ne  permissent  pas  à  tous 
les  membres  do  venir  examiner  les  travaux  aussi  souvent 
qu'ils  le  voudraient.  Il  lui  semble  qu'il  y  aurait  un  moyen 
d'éviter  cet  inconvénient;  ce  serait  de  nommer  un  rappor- 
teur pour  chaque  travail;  celw-ci  serait  forcé  d'en  fa<re 
l'examen  et  il  pourrait  tracer  les  limites  de  la  discussion. 

M.  GiRACo  croit  qu'il  vaudrait  mieux  nommer  mie  commis- 
sion de  plusieurs  membres  pour  examiner  chaque  travail, 
car  s'il  n'y  a  qu'un  rapporteur,  lui  seul  pourra  discuter. 

M.  Magnan  craint  qu'il  ne  soit  bien  difficile  de  réunir 
plusieurs  membres  dans  l'intervalle  de  deux  séances.  Ce  se- 
rait beaucoup  de  temps  perdu.  Il  appuie  donc  la  proposi- 
tion de. M.  L.  Simon;  seulement,  il  demande  que  chacun  soit 
rapporteur  à  son  tour,  et  que  Tordre  de  succession  soit  déter- 
miné par  avance. 

M.  LÉON  Simon  croît  qu'après  avoir  entendu  la  lecture  di^ 
travail  et  le  rapport  qui  la  suivra,  chacun  pourra  suivre  la 
discussion.  Du  reste,  les  rapporteurs  seront  toujours  connus, 
et  ils  tiendront  le  travail  à  la  disposition  de  tous  les  membres. 

M.  HcREAU  propose  de  nommer  à  chaque  séance  une  com- 
mission de  trois  membres,  qui  devra  s'occuper  de  tous  les 
travaux  lus  dans  cette  même  réunion. 

M.  Magnan  croit  qu'il  serait  toujours  très-difficile  à  ces 
trois  membres  de  se  réunir  dans  l'intervalle  de  quinze  jours. 

M.  Pénoyé  craint  que  celte  espèce  decensurc  n'arrête  beau- 
coup de  membres,  et  ne  les  empêche  de  lire  des  travaux.  11  a 
vu  un  pareil  résultat  arriver  dans  une  société  d'allopathes. 

M.  Léon  Simon  fait  remarquer  que  cet  inconvénient  ne 
peut  se  présenter  dans  une  Société  d'homœopathes,  qui  ont 
tous  des  principes  certains  pour  lès  diriger.  En  allopathie,  un 
rapporteur  peut  détruire  complèlemcnt  le  travail  de  l'auteur. 
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en  opposant  ses  opinions  à  celles  qui  sont  émises  dans  le  pre- 
mier travail  ;  mais  il  n'en  est  plus  de  même  en  homœopathie, 
et  tout  le  soin  du  rapporteur  devra  être  de  rechercher  si  les 
opinions  émises  dans  le  mémoire  qu'il  examinera  sont  en 
tout  conformes  aux  principes  de  Thomopopalhie,  Du  reste,  il 
est  bien  entendu  que  ces  rapports  ne  seront  jamais  imprimés. 

MM.  Bbasier  et  Perry  appuient  la  proposition  de  M.  L. 
Simon. 

M.  LE  Président  met  aux  voix;  V  la  proposition  de 
M.  Hureau,  qui  est  rejetée;  ^  celle  de  M.  Léon  Simon,  qui 
est  adoptée 

M.  LE  Président  déngn^  M.  Léon  Simon  pour  Taire  un  rap- 
port sur  le  travail  que  vient  de  lire  M.  Perry. 


séance  du  6  AVRIL  i8l6. 


La  correspondance  imprimée  apporte  :  1*  le  5*  numéro 
du  Giornale  di  médicina  omiopatica; 

2**  rAIroanachhomœophatique  du  Brésil  et  divers  Journaux 
adressés  à  la  Société  par  le  D'  Murre  de  Riô-Janeiro  ; 

dl'  Une  lettre  de  M.  docteur  Jal  de  Saint-Pétersbourg,  lequel 
demande  le  titre  de  correspondant  étranger  ; 

i^"  Une  lettre  de  M.  le  D'  Nunezqui  propose  à  la  Société 
pour  membres  correspondants  étrangers,  MM.  les  D'«  RoUan^ 
Torrecillaf  Femandez  del  Rio,  Pardo,  Suarez  et  Te$$ero  ; 

5*^  Une  lettre  de  M.  le  D'  Latiére  de  la  Seyne,  lequel  de- 
mande le  titre  de  correspondant  régnicole  et  envoie  son 
adhésion  au  projet  de  congrès; 

6*"  Une  lettre  de  M.  le  D^^  Murrede  Rio-Janeiro,  lequel  prie 
la  Société  de  vouloir  bien  lui  accorder  le  titre  de  correspon- 
dant étranger,  ainsi  qu'à  M.  J.  Y.  Martins. 

L'ordre  du  jour  appelle  le  rapport  de  M.  Léon  Simon  sur 
le  dernier  travail  de  M.  Perry.  L'auteur  étant  absent,  la  so- 
ciété renvoie  à  la  prochaine  séance  le  rapport  et  la  discussion 
de  ce  travail. 

La  Société  nommé  : 
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M.  Latière,  à  La  Seyne,  correspondant  régfiicole, 
Et  MM.  les  dorteurs  Jal,  de  Saint-Pétersbourg, 
KOLLAN,  de  Madrid, 
ToRRECiLLA,  de  Madrid, 
Fernandez  DEL  Rio,  de  Madrid, 
Pardo,  de  Madrid, 
SuAREZ,  de  Madrid, 
Tbssero,  de  Madrid, 
MuRRB,  de  Rio  de  Janeiro, 
J.-V.  Martins,  de  Rio  de  Janeiro, 
Membres  correspondants  étrangers. 


SÉANCE  extraordinaire  DU  13  AVRIL  1846. 


La  correspondance  apporte  une  lettre  de  M.  Taxil,  de 
Toulon,  qui  remercie  la  Société  de  Tavoir  nommé  correspon  • 
dant,  et  qui  adhère  au  congrès. 

L'ordre  du  Jour  appelle  la  discussion  du  mémoire  de 
M.  P<'rry. 

M.  UzAC  lit  quelques  observations  sur  les  précautions,  re- 
commandées par  M.  Perry.  Il  lit  ensuite  une  note  sur  les 
imperfections  de  la  pharmacopée  homœopaihique  (M.  Daleau, 
rapporteur). 

M.  LÉON  Simon  demande  si  M.  Uzac  admet  les  calculs  de 
M.  Perry,  et  si,  en  mettant  quatre  gouttes  d*alcool  au  lieu 
d*une  pour  chaque  dilution,  on  arrive  aux  résultats  indiqués 
par  M.  Perry. 

M.  Uzac  répond  que  cette  question  ne  Ta  pns  occupé. 

M.  Croserio  pense  qu'une  dilution  n'est  pas  seulement 
une  division ,  mais  que  c*est  surtout  une  dynamisation  de  la 
substance  ;  qu'il  importe  peu,  dès  lors,  de  mettre  une  goutte 
ou  quatre  gouttes  pour  opérer  la  dilution.  Il  cite  à  Tappui  de 
son  opinion  celle  de  M.  de  Bœningbausen,  qui  fait  toujours 
ses  dilutions  avec  quatre  gouttes. 

M.  Peeet  rappelle  qu*à  propos  d*un  autre  travail,  M.  Cro- 
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serio  dit  que  des  secousses  répétées  n'influaient  pas  sur  la 
puissance  du  roédicament,  et  qu'une  fois  le  mélange  parfai- 
tement opéré,  il  importait  peu  de  continuer  la  succussion  ou 
de  s'arrêter.  Aujourd'hui  M.  Croserio  ajoute  que  le  nombre 
des  gouttes  n'importe  pas  davantage.  H.  Perry  se  demande, 
dès  lors,  quelles  peuvent  être  les  conditions  d'une  dynami- 
sation? 

M.  UzAG  pense  aussi  que  la  succussion  ne  peut  amener 
qu'un  certain  degré  de  mélange,  et  que  le  temps  seul  peut 
rendre  celui-ci  plus  intime. 

M.  Croserio  cite,  à  l'appui  de  cette  dernière  opinion,  un 
fait  observé  par  M.  Murre,  lequel  trouva  des  médicaments, 
anciennement  préparés  plus  actifs  que  ceux  qui  avaient  subi 
une  préparation  récente.  Passé  un  certain  point,  les  succus- 
sions  prolongées  seront  donc  sans  effet;  quant  à  la  dilution, 
elle  lui  semble  consister  bien  plutôt  dans  le  chiffre  de  la  divi- 
sion que  dans  le  volume  de  l'unité  médicamenteuse. 

M.  LIsDURE  a  observé  une  différence  dans  l'action  d'une 
même  dilution  de  nttx  vom,,  d'après  le  nombre  de  globules 
qui  étaient  administrés,  i  gl.  avait  soulagé,  4  gl.  aggravèrent 
et  produisirent  des  symptômes  nouveaux. 

M.  Daleau  croit  qu'il  serait  urgent  de  spécifier  ce  qu'est 
une  dilution  et  jusqu'à  quel  point  les  dilutions  diffèrent  les 
unes  des  autres.  Il  craint  qu'en  laissant  ces  questions  dans  le 
vague  on  ne  compromette  l'application  des  principes  théra- 
peutiques en  homœopatliie. 

M.  Léon  Simon  répond  qu'une  telle  question  ne  peut  être 
immédiatement  résolue  ;  mais  il  ne  lui  semble  pas  qu'elle 
intéresse  en  rien  la  vérité  des  principes  de  l'homŒopathie. 

La  Société  vote  l'impression  du  mémoire  de  M.  Perry. 

M.  Ledure  propose  à  la  Société  d'accorder  le  titre  de  cor- 
respondant étranger  à  M.  le  docteur  Cruxen,  de  Porto-Rico. 

M.  le  docteur  Cruxen  est  admis  à  l'unanimité. 

A  dix  heures  la  séance  est  levée. 
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'     SÉANCK'  dît  4  MAI. 

La  correspondance  imprimée  apporte:  !•  ^e  numéro  du 
Jdiimôl  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiqués;  2®  la  Bornéo- 
po/AtcrJournal  publiée  Madrid,  pour  lequel  un  échange  est  de- 
mandé. 

La  Sociélé  «iésigne  MAL  Periy  cl  Cruxen  pour  luiTaire  un 
rapport  sur  colle  demande. 

.  M,>  le  secrèliiire  générnllil  au  nom  de  M.  Giraud,  qu'une 
grave  indisposition  empêche  d'assister  à  la  séance,  un  rap- 
port sur  la  méthode  prophylactique  du  D'  Gastier. 

M.  Përrt  voudront  que  le  rapporteur  insistât  davantage 
sur  la  partie  thérapeutique  de  cette  brochure;  il  ne  lui  semble 
pas  convenable  de  livrer  ainsi  aux  familles  des  médicaments 
honicBopathiques,  en  donnant  pour  leur  administration  des 
principes  aussi  vasrues  que  ceux,  que  renferme  la  méthod<' 
prophylactique  deM.Gastier.  llindique«  il  est  vrai,  un  certain 
ordre  de  succession  pour  les  médicaments  ;  mais  il  ne  justifi(^ 
pas  les  principes  qu'il  pose,  et  cei»x-ei  ne  semblent  pas  assez 
évidents  à-  M.  Perry  pour  que  la  Société  hahnemannienno 
puisse  les  sanctionner. 

M.  Croserio  ajoute  qu'il  serait  dangereux  de  livrer  d^^s 
roédicamcDls  aux  malades.  Il  lui  est  arrivé  de  donner  fulf,  à 
un  enfant  de  8  ans  et  de  voir  apparaître  une  fièvre  qui  dura 
trois  mois,  et  qu'il  eut  beaucoup  4e  peine  à  faire  cesser.  Or 
si  les  médicaments  ont  des  effets  aussi  énergiques,  il  luisefenblc 
très-dangereux  de  les  admioistrer  presque  sans  méthodle,  à 
des  intervalles  aussi  courts  que  TiDdique  M*  Gastier.    , 

La  Société  vote  l'impression  du  travail  de  M.  Giraud. 

M.  Croserio  propose  à  ta  Sociélé  d'accorder  le  titre  de 
correspondant  étranger  à  MM.  Bœninghausen  et  Gtiancto/t. 

MM.  Bœninghausen  cl  Gùanciali  sont  nommé  correspon- 
dants èrfMlK^tS. 

M.  LE  Président  Invite  la  Socfété  à  désigner  deux  de  ses 
membres,  qui  iront  s'informer  de  la  santé  de  M.  Giraud  et  lui 
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exprimer  le  regret  de  la  Société  sur  son  absence.  MM.  I>efert 
et  Bureau  sont  nommés  commissaires. 

M.  LÉON  Simon  dépose  sur  le  bureau  des  échantillons  de 
trois  médicaments  végétaux  qu  il  désire  expérimenter  sur 
rhomme  sain,  ce  sont  :  l'ayapana  (de  Tlnde),  le  coulen  (du 
Chili),  le  canchalagua  (id). 

La  Société  charge  M.  Uzag  de  préparer  les  teintures  mères 
de  ces  trois  médicaments. 

SÉANGB  DU  18  MAI. 

La  correspondance  apporte  un  numéro  du  Journal  de  Mé- 
decine et  de  Chirurgie  pratiquée. 

M.  UzAC  dépose  sur  le  bureau  les  teintures  mères  qu*il  arait 
été  chargé  de  préparer. 

M.  LÉON  Simon  annonce  qu*il  tiendra  les  dilutions  de  ces 
médicaments  à  la  disposition  de  tous  les  homœopathes  qui  vou- 
dront les  expérimenter  sur  Thomme  sain. 

M.  Perry  lit  une  analyse  dos  différents  mémoires  adressés 
à  la  Société  par  le  docteur  Mure. 

La  Société  vote  Timpression  de  ce  travail. 

H.  LE  PRÉSIDENT  invite  MM.  les  membres  de  la  commission 
chargée  du  travail  nécessaire  à  la  fondation  de  Tassociation 
pour  la  propagation  de  rhomœopathie,  à  présenter  leur  tra« 
vail  à  la  Société  dans  la  prochaiùe  séance. 

M.  Daleau  lit  un  rapport  sur  le  travail  de  M.  Uzac  ;  il  pro- 
pose à  la  Société  de  voter  des  remerctments  à  M.  Uzac  et  de 
Tencourager  à  continuer  son  travail  de  révision  de  la  pharma- 
copée homœopathique. 

Ces  conclusions  sont  adoptées. 

A  dix  heures  la  séance  est  levée. 


ERRATUM  DU  NUMÉRO  PRÉCÉDENT. 
Page  Kl,  au  lieu  de hiiériologueê.  Usez  hitérologuêê. 

TYP.    LACRAMPR  ET  COMP.,   RUB  DAMIBTTI,  2. 
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CONGRÈS  HOMOEOPATHIQUE  DE  PARIS- 


CSlHGUliAIBIS   Mo   2. 

Paris,  le  1er  juin  1846. 

Monsieur  et  trèiS^hoDoré  confrère, 

La  Société  bahnemannienne  de  Paris  a  vu  avec  plaisir 
qu'un  certain  aombre  d'homœopathes  français  et  étrangers 
ont  accueilli  le  projet  de  se  réunir  en  congrès  honaœopa^ 
tbtque. 

Le  nombre  des  adhésion»  parvenues  jusqu'ici  lui  doilne 
lieu  d* espérer  que  de  nouvelles  adhésions  se  joindront  aui 
premières  et  lui  permettront  de  réaliser  le  projet  qu'elle  a 
conçu.  La  nature  des  travaui  au^^quels  le  congrès  devra  sfe 
livrer»  la  forme  des  réunions  qui  auront  lieu,  les  questions 
qui  seront  agitées,  sont  autant  de  motifs  pour  que  le 
futur  congrès  homœopathique  porte  d'heureux  fruits. 

Le  but  que  se  propose  la  Société  bahnemannienne  n'est 
pas  de  faire  un  acte  pub|ic  de  haute  propagatioin,  i)(iais 
plutôt  de  réunir  en  une  sorte  de  concile  tous  les  disciples 
de  Hahneroann.  Il  ne  s'agit  donc  pas  ici  de  Tune  de  ces  as- 
semblées publiques  et  d'éclat  où  chacun  serait  appefé  à  té«- 
inoigner  de  ses  convictions  en  face  d'un  auditoire  incrédule 
ou  ennemi*  Il  s'agit,  au  contraire,  d'affermir  la  croyance 
de  chacun  au  contact  des  lumières  de  tous;  d'acquérir  des 
forces  nouvelles,  au  lieu  de  dépenser  les  forces  acqfisasi 

35 


S46  joimi(Ài> 

La  Société  bomœopathique  gallicane,  dont  nous  appe- 
lons la  reconstitution  de  tous  nos  vœux,  reoonstitntion  à 
laquelle  nous  sommes  plus  disposés  que  jamais  à  concourir 
de  tous  nos  eiïorts,  répondait  au  premier  objet  que  nous 
signlsfibns.  Les  services  ibcontestâbles  quelle  à  rendus  à 
Vbomœopathie  pendant  sa  courte  existence  ne  sont  mé- 
connus d'aucun  de  nous;  mais  si  la  constitution  de  cette 
société  suffisait  aux  besoins  du  temps^  il  Cf^t  convenir  qu'au- 
jourd'bui  elle  serait  insuffisante.  L'bomœopathie  a  franchi 
avec  bonheur  les  difficultés  de  ce  que  nous  nommerons  sa 
jeunesse.  Elle  n'en  est  plus  à  ce  premier  moment  d'enthou- 
siasme où  ses  adKiérehls  étaient  en  droit  de  penser  qu'ils 
étaient  quittes  envers  elle  lorsqu'ils  avaient  prononcé  leur 
Credo  et  sollicité  leurs  confrères  d'embrasser  leurs  convic- 
tioB>.  Aujourd'hui,  la  doctrine  de  Hahnemann  compte  «un 
ftssçz  grand  nombre  de  disciples  dévoués;  les  succès  qu'eitie 
Il  obtep.us  patient  assez  haut  pour  qu'il  sufi^,  à  la  rigueur^ 
d'abandonner  au  temps;  soutenu  par  les  efforts  persçté<» 
rantil  de^  hoDaœopatheSy  le  soin  de  la  propager.  II. appar- 
tient toutefois  a  la  bonne  et  intelligente  combinaison  des 
effikrts  de  propagation,  de  hâter  le  momçnt  du  triomphe, 
fin  ce  sens,  ]a  reconstitution  de  la  société  homcBOpatfaiqoe 
gftHioanp  sera  to^ijours  un  Ipenfait;  'et  il  ne  dépendra  pat 
de  nous  que  ce  bienfait  ne  se  produise. 

Mais  l'bomœopathie  a  acquis  trop  de  force  et  de  pais^ 
Minoe  sur  l'opinion  du  corps  médical  et  sur  l'opinion  pu- 
Hlique,  pour  qu'elle  ne  se  hâte  pas  d'entrer  avec  fk-anchise 
et  résolution  dans  cette  seconde  période  de  son  existencet 
que  nous  nommerons  ^  période  de  virilité^  sa  période 
flbîehtifique. , 

Le  besoin  le  plus  pressant  de  rhomœopathié,  an  point 
9n  eUe  est  arrivée»  est  de  bien  fixer  la- doctrine,  de  rendre 
kt  pratique  plus  facile  et  mieux  assurée 

Les  ppfalieations  dont  l'hpmoBopaUiie  a  été  le  sujet  de«- 
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puis  trente  ans  environ,  prouvent  sarabondamment  qUë 
que  Hahnemann  n'a  pas  toujours  été  bien  compris  de  céui- 
lè  mêmes  qui  ont  embrassé  sa  doctrine.  Loin  donc  de  mé- 
connaître son  autorité  toujours  vivante  dans  les  écrits  qu'il 
nous  a  légués,  ne  devons-nous  pas  donner  à  ces  écrits  urie 
nouvelle  consécration,  en  fixant  de  mieux  en  mieux  leur 
eens  véritable,  en  nous  inspirant  en  commun  de  l'esprit  qui 
les  a.  dictés?  Ainsi  ont  procédé  de  tout  temps  tes  disciples 
de  toute  doctrine,  jaloux  de  ne  pas  laisser  s'affaiblir  en 
leurs  mains  le  lien  dogmatique  et  pratique  qui  les  unissait  au 
maître.  Ce  travail  d'élaboration  intérieure  exige  donc,  pour 
^tre  (écond  en  résultats,  que  l'objet  et  la  forme  du  futur 
eongrès  soient  déterminés  avec  précision,  fixés  avec  rigueur. 

Sur  ces  deux  points,  monsieur  et  très^honoré  confrère, 
k  Société  hahnemannienne  a  cru  utile  d'arrêter  la  pensée 
de  ceux  qu'elle  invile  à  se  réunir  à  elle. 

Quant  à  son  objet,  le  futur  congrès  homœopathique  em- 
brasse trois  faits  essentiels  :  i""  Les  questions  dogmatiques; 
2"*  les  questions  pratiques  ;  S"*  la  position  de  ThomoËopathie 
en  face  du  corps  médical  d'une  part,  en  face  du  public  d'autre 
part. 

Il  est  incontestable  qu*il  règne  parmi  les  véritables  disci- 
ples de  l'homœopathie  un  accord  bien  compris  sur  les  prin- 
cipes généraux  de  la  doctrine.  Si  quelques-uns  ont  contesté 
l'un  ou  l'autre  de  ces  principes,  ce  n'a  jamais  été  qu'avec  une 
timidité  qui  trahissait  la  faiblesse  de  leurs  opinions.  Cestau 
point  qu'il  importe  de  considérer  ces  faibles  divergences 
comme  les  oscillations  d'esprits  encore  incertains,  dont  ta 
foi  n'a  pas  acquis  ce  4egré  de  puissance  et  de  maturité 
'sans  lequel  il  est  impossible  de  jouir  dû  repos  que  donne 
nbe  conviction  arrêtée.  Fixer  le  sens  véritable  des  principes 
proclamés  par  Samuel  Hahnemann,  déterminer  l'ordre  de 
subordination  théorique  et  pratique  qu'il  convient  d'établit 
«ntre  chacun  d'eux,  faire  le  départ  deB  principes  ((hi  9ont 
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de  rigoureuse  ortbodoiie^  avec  les  questions  sur  lesquellos 
doit  exister  toute  liberté  d'opinion  ;  dire,  en  on  mot,  ce 
qu!il  faut  admettre  de  toute  nécessité  pour  être  habile  à  se 
dire  homoeopathe,  tel  sera  le  premier  et  le  plus  essentiel 
,des  débats  que  nous  nous  proposons  de  soulever, an  sein  dp 
futur  congrès. 

De  l'issue  de  ce  débat  dépend,  en  effet,  l'avenir  de  la 
doctrine.  Il  vous  sera  facile  de  juger  de  son  importance^  en 
repassant  en  votre  esprit  les  questions  suivantes  : 

l""  Il  est  de  principe,  en  homceopathie,  que  le  corps  ba- 
.main,  séparé  de  la  force  immatérielle  qui  Tanime,  est  inca- 
pable, de  sensation  et  d'action.  Les  conséquences  directes 
d'un  tel  principe  sont,  que  toute  maladie  est  dynamique 
de  sa  nature,  que  toute  action  médicamenteuse  l'est  éga- 
lement; que  le  choix  de  tout  médicament  doit  être  prin*- 
cipalèment  déterminé  par  la  nature  des  symptômes  dyna- 
miques; que  cest  sur  eux  qu'il  convient  d'établir  le 
diagnostic  dé  toute  maladie;  qu'en  eux  se  trouvent  tous  les 
éléments  du  pronostic. 

Les  conséquences  indirectes  et  négatives  du  même  prin- 
cipe sont  les  suivantes  :  Quiconque  verrait  dans  les  altéra- 
tions que  présentent  les  organes  considérés  dans  leur  maté- 
rialitç,  autre  chose , qu'un  rellet  du  désordre  dynamique; 
dans  les  effets  organiques  des  médicaments,  rien  de  plus 
.qu'un  résultat  de  leur  action  vitale;  quiconque  croirait 
.pouvoir  fixer  le  choix  d'un  médicament  d'après  l'état  roar 
térlel  des  organes,  dénommerait  une  xnaladie  par  les  alté- 
rations qu'elle  a  produites,  et  jugerait  de  son  plus  ou  moins 
de  gravité  seulement  par  Tétat  plus  ou  moins  avancé, 
plus  ou  moins  étendu  de  ces  altérations;  celui-là  serait 
^en  contradiction  avec  la  doctrine  homœopathique,'en  coo- 
^tradiction  avec  lui-même,  s'il  admettait  réellement  le  prin- 
pipe  bahnemannien. 
j    2*  Il  est  également  de  principe  en  homœopathie«  que  la 
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dire  radicale  d'une  maladie  donnée  ne  peut  être  obtenue' 
qu'en  se  conformant  au  précepte  similia  similibas  curantut; 
que,  si!  est  des  cas  où  la  réaction  vitale  étant  en  défaut,.' 
Hahnemann  a  jugé  nécessaire  de  la  réveiller  de  sa  torpeur' 
par  quelques  moyens  allopatbiques  avant  d'entreprendre 
lè  traitement  de  la  maladie  (i),  le  précepte  en  lui-même 
ne  peut  être  atteint,  limité,  ni  amoindri  par  une  pratique' 
qui  ne  jouit  d'aucune  action  curative  directe  ;  que  par  consér' 
quént  le  principe  dont  il  s  agit  est  absolu  dans  ce  cas  excep-^ 
tîonnel  aussi  bien  que  dans  ceux  où  il  est  inutile  de  récou-/ 
rir  à-aucun  préliminaire. 

La  conséquence  positive  du  précepte  miilia  similibas 
curonmr  est  donc  que,  dans  l'avenir  aussi  bien  que  dans  1^^ 
présent,  rhomœopalhie  ne  peut  accepter  aucune  tentative 
de  conciliation  entre  les  deux  écoles;  qu*elle  n*â  rien  â 
emprunter,  rien  à  concéder  à  l'allopathie,  qu'elle  est  ap- 1 
ffelée  à  puiser  tous  les  développements  que  le  temps  amè- 
nera infailliblement,  dans  son  propre  fonds  et  dans  la  vir-*^ 
tualité  de  ses  principes;  que,  par  conséquent,   chaque' 
homœopathe  doit  renier  tout  lien  de  doctrine  avec  ceux, 
qui  chercheraient  à  concilier  les  principes,  les  méthodes,  ' 
les  procédés  de  l'école  homœopathique  avec  ceux  de  Pécolé  ' 
allopalhique. 

3"*  Enfin,  il  est  encore  de  principe  en  homœopathie,'^ 
qu'aucune  substance  ne  peut  déployer  sur  l'homme  malade 
toute  sa  puissance  curative,  qu'autant  qu'elle  a  été  dyna- 
misée. Or,  celui  qui  proclamerait  qu'il  est  indifférent  d'em-  ' 
ployer  les  médicaments,  sinon  à  l'état  brut,  ce  qui  serait 
reculer  au  delà  des  habitudes  allopatbiques,  au   moins 
au  faible  degré  de  dynamisation  usité  dans  les  préparations  • 
pharmaceutiques  de  Técole  dominante,  ou  bien  de  les  em- 


(1)  Voyex  OrganQfi  de  Vart  de  jfWrir,  3«  édiiioo,  page  152,  note  da  im* 
graphe  67.  * 
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ployer  à  l'état  de  dy namisation  usité  en  komœopathie, 
celui-là  serait  encore  infidèle  aux  enseignements  du  mat-i 
tre  et  devrait  être  coiisidéré  comme  conspirant  la  ruine 
4e  rhomœopathie. 

Il  nous  serait  facile,  monsieur  et  très-honoré  confrère» 
de  multiplier  les  questions  qui  nous  semblent  devoir  occu-' 
per  le  futur  congrès  homœopathique.  Celles  que  nous  ve- 
nons de  rappeler  suffisent  pour  vous  faire  connaître  soa 
objet  qui  est,  comme  vous  pouvez  le  pressentir»  de  contri- 
buer, autant  qu'il  sera  en  nous,  à  consolider  l'unité  de^ 
doctrine  et  de  pratique,  sans  laquelle  Thomœopathie  pas* 
serait  bientôt  de  l'état  d'école»  jeune  encore,  mais  forte  de 
sop  union,  à  l'état  d'opinion  individuelle.  La  logique  et 
rbistoire  du  passé  doivent,  à  cet  égard,  nous  rendre  pré- 
vpyants.  Si  peu  d'écoles  en  médecine  ont  survécu  à  la  mort 
de  leur  chef,  que  nous  devons  tout  faire  pour  prévenir  les 
luttes  intestines  ou  publiques,  que  l'avenir  nous  prépare, 
sans  aucun  doute,  et  dans  lesquelles  il  nous  faudrait  épui~ 
ser  une  activité  digne  d'un  meilleur  emploi, 

N'avons-nous  pas,  d'ailleurs,  de  nombreuses  questions 
de  pure  pratique,  sur  lesquelles  la  divergence  d'opinioa 
s'est  déjà  établie  ;  questions  dont  la  nature  ne  peut  jamais 
affecter  les  principes  eui-mémes  et  sur  lesquelles  la  plus 
grande  liberté  de  discussion  peut  s'exercer  utilement?  . 

N'avons-nous  pas,  par  exemple,  à  étudier  longtemps  en- 
core le  problème  de  la  répétition  des  médicaments,  ceux 
des  hautes,  des  basses  et  des  moyennes  dilutions?  Peut-on . 
dire  que  le  régime  homœopathique,  si  rigoureux  dans  la 
pratique  de  quelques-uns  d'entre  nous,  si  négligé  dans  la 
pratique  de  beaucoup  d'autres,  soit  au  nombre  do  ces  pro- 
blèmes sur  lesquels  il  n'y  ait  rien  à  dire,  rien  à  étudier? 
Sans  abandonner  aucunement  le  précepte  d'emprunter  à 
l'universalité  des  symptômes  d'une  maladie  les  éléments  du 
choix  de  tout  médicament,  n'y  a-t-il  pas  à  provoquer  des 
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études  neavei  e(  complètes  sur  la  méthode  à  suifvrrpour 
obtenir  avec  certitude  la  caractéristique  des  médicaments?     ' 

Voila,  monsicnif  et  honoré  confrère,  de  vastes  pi^blèoNai 
sur  lesquels  une  discussion  utile,  longtemps  prolo«gé«* 
et  souvent  renouvelait  peut  et  doit  amener  dé  (édonda 
enseignements.  Nous  ne  pensons  pas  cfu'il  suffise  d'une 
seule  cession  pour  atteindre  jusqu'à  une  solution  irrépr^ 
chable  et  définitive  sur  chacun  d'eux.  Mais  n'arriverions^ 
Q0U8,  dans  celle  que  nous  vous  proposons,  qu'à  mesurer 
les  difficultés  qu'ils  présentent,  à  tracer  un  inveintaire  des 
observations  a  faire,  des  expériences  à  entreprendre  pQur 
arriver  à  la  solution  désirée»  nous  aurions  déjà  beaucoup 
(ait  dans  l'intérêt  de  l'bomœopathie. 

De  semblables  discussions  ne  sont  pas  de  nature,  voua 
le  pensez  bien,  à  être  portées  devant  un  public  iniotelli^ 
gent  et  hostile  à  l'endroit  de  l' homœopathie.  C'est  w  ttsh 
vail  d'élaboration  qui  doit  s'accomplir  en  fafmillel  entf^ 
hommes  qui  partagent  les  mêmes  pensées  et  suivent  Ictei 
mêmes  voies.  Mais  les  motifs  que  nous  faisons  raloir 
u'existQraientils  pas,  qu'il  faudrait  encore  donner  ans  réu^ 
qions  dp  congrès  horoc^pathique  la  forme  que  nous  nw^ 
proposons.  '    ,         '  - 

Le  congrès  médical  tenu  à  Paris  au  mois  de  nov^mbrtr 
dernier  a  fait  preuve  de  la  plus  grandes!  de  la  pliis  Upte 
des  oppositions  envers  l'homœopatbie.  {j^qpposiûoo  fut 
grande  en  ce  sens,  que  les  demandes  adressées  par  nous  A  hr 
commission  permanence  furent  repoussées;  elle  fut  lèche  m 
ce  sens  aussi,  que  tontes  les  décisions  qui  pouvaient  noustn^ 
ftéresser  ont  été  prises  contre  nous,  sans  nous  nommeti  aans 
provoquer  ni  acf^epter  aucnne  discnssion  sérieuse  è  notre 
sujet.  L'esprit  étroitement  despotique  qui  animait  \ff 
congre  lui  a  survécut  et  est  allé  ^e  réfugier  au  sein  des 
sociétés  médicales  qui  se  fondent  à  Paris  dans  ehaeun  éék 
arron4i^eii(entBmunieipai^.  Dans  ces  sociétés  de  créktion 
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réeeote,  l'ostracisme  rrapfpesur  tes  homœopa thés  parisiens. 
Parfois  on  néglige  de  les  appeler,  ne  les  considérant  pas 
oottme  des  médecins  ;  et  lorsqu'on  les  a  admis,  bientôt  on 
les  repousse  sous  le  prétexte  que  rhomœopathie  n*est  pas 
me  doctrine,  mais  seulemen^t  une  industrie. 
'  Vous  le  voyer  donc,  monsieur  et  honoré  confrère,  rho- 
mœopathie a  ses  amertumes.  Aucune  attaque  directe 
n'est  portée  contre  ceux  qui  ta  défendent,  aucune  discus- 
sion loyale  ne  s'élève  contre  ses  principes.  A  Taidc-d'un 
machiavélisme  plus  habile  que  pudique,  on  cherche  à  nous 
j^er,  hors  de  la  famille  médicale,  espérant  d*icî  A  peu 
se  faire  une  arme  des  décisions  prises  par  quelques  meneurs 
intelligents,  acceptées  *par  une  masse  indifférente,  pour  se 
langer  contre  nous  des  succès  journaliers  obtenus  par  I*ho- 
mœopathie.  Ce. qu'il  est  facile  d'obtenir  d'hommes  inté- 
ressés qui  voient  dans  t'bomœopalhie  un  ennemi  commun 
contre  lequel  il  importe  dose  défendre,  on  espère  l'obtenir 
plus  facilement  encore  des  corps  législatifs.  Lors  de  la  pré- 
sentation du  projet  de  loi  toujours  promis  et  totijours 
ajourné,  on  essayera,  soyez-en  sûr,  de  faire  accepter  au 
gouv^ernement  et  aux  chambres  quelque  disposition  lé- 
gale, fort  simple  et  très-inoiïensive  en  apparence,  disposi- 
tion dont  on  espère  bien  nous  frapper  une  fois  que  le 
projet  de  loi  serait  devenu  une  loi  véritable. 
-  Dès  aajourd'hui,  les  homœopathes  ont  dotic  A  s'entendre 
et  à  préparer  'la  défense  en  commun  des  intérêts  de  leur 
position,  qui  sont  ceux  de  rhomœopathie.  Défendre  i'ho- 
mœopathie,  ne  l'oubliez  pas,  c'est  défendre  la  vérité  en 
médecine  contre  l'erreur  ;  amener  son  indépendance  d*abord 
et  son  triomphe  ensuite  c  est  encore  et  toujours  travailler 
au  soulagement  de  l'humanilé  souffrante. 
r  Vous  savez,  monsieur  et  honoré  confrère,  quelle  posi- 
tion vous  est  faite  dans  la  localité  que  vous  habitez.  Vous 
avez  donc  à  nous  faire  parvenir;  si  mieux  n'aimez  l'apporter 
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vôos-mème,  le  récit  des  difficultés  qne  vous  éprouvez,  err 

èe  qui  touche  à  votre  action,  soit  comme  propagateur  dé 

td  nouvelle  doctrine,  soit  comme  praticien. 

'  D'après  lés  niotifs  cr-^dessus  eiposés,'  vous  comprenez  h^ 

cilemeht,  monsieur  et  honoré  confrère,  de  quel  intérêt  lè 

congrès  projeté  peut  être  pour  rhomœopathie,quèl8'fruiW 

abondants  il  doit  porter,  et  combien  votre  présence  peut 

hâter  le  moment  où  la  doctrine  de  notre  mettre  sera  ap-- 

pelée  è^  jouir  en  France  de  la  place  qu'elle  mérité  au  sein  de 

h  femrlie  médicale. 

■  Permettez  qu'en  terminant,  nous  sollicitions  dé  nouveau 

votre  adhésion  et  l'envoi  dés  questions  scientifique^,  pra^- 

tiques  ou  légales,  que  vous  jugerez  utile  de  soumettre  aux' 

délibérations  du  congrès. 

-  Nous  avons  l'honneur  d'être,  monsieur  et  très-^honoré 

confrère. 

Vos  très-humbles  serviteurs  et  confrères,  " 
Au  nom  de  la  Société  habnemaQuieime  de  Paris,. 
.    .  Les  membres  de  lareommission  provisoire,. 

LÉON  SU|0N,  CaOSERlO,  GlRAUD,. 

Pbrey,  Bureau. 


nîFIKXiONS  m  L'EITKAiT  M  mmi  m  l.  KAFOO  HLSr 
DE  LYÛI,  SDR  LlTIT  ÂCTVEL  DE  L*HOXŒOPATHIE. 


Nous  avons  lu  dernièrement  dans  le  Bulletin  de  la  Société' 
de  Médeciœ  komœopathiqRe  de  Paris,  un  article  extrait  d'un 
ouvrage  que  notre  estimable,  confrère,  le^doeleor  Rapeu' 
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fils>  de  LyoD,  promet  de  publier  suv  l'état  actuel  de  l'ho- 
mœopathie.  Nous  applaudissons  pour  notre  part  à  un  livre 
qui  a  pour  but  de  présenter  Thistoire  des  questions  vitales 
de  notre  doctrine,  de  tracer  les  différentes  voies  par  I^s- 
queHes  les  esprits*  se  sont  avancés  à  la  poursuite  des  mêmes 
vérités,  e^.  de  faire  connattre  les  opinions  qui,  apr^  dea 
luttes  déjà  vives,  règpent  ayjourd^hui  dans  le  domaine  de 
l'homceopathie.  Rien  n'est  plus  instructif  que  ce  retour  ver9 
le  passé  et  cet  inventaire  du  présent.  En  faisant  bien  com^ 
prendre  la  marche  qu'ont  suivie  les  idées  et  les  progrès  qui 
ont  été  réalisés»  il  permet  de  présager  plus  positive- 
ment ce  xfue  réserve  4' avenir,  et  apprend  à  a  effrayer 
moins  des  résistances  et  des  dangers  actuels.  Sous  de  telles 
impressions,  nous  ne  nous  étonnons  point  que  M^  Rapou 
envisage  avec 'Confiance  l'état  actuel  de  Thomoeopathie»  et 
qu'il  s'exprime  en  ces  termes  au  début  de  son  article  : 

<c  Maint;enan|  on  observe  dan3  notre  école  une  tendance 
<c  marquée  vers  les  études  pratiques.  Les  questions  pure- 
ce  ment  doctnnales  ne  fixent  plus  autani  qu'aiitrefois  Tat- 
a  tenlion  des  médecins;  les  discussions  avec  l'allopathie 
<(  ont  à  peu  près  cessé,  et  ce  vieux  système  se  modiGe  peu 
«  à  peu  pour  disparaître  à  la  longue  sous  l'inQuence  des 
«  idées  nouvelles.  La  spécificité  prend  chez  lui  une  impor- 
((  tance  qu'elle  n'avait  jamais  eue,  et  l'on  peut  prévoir 
a  l'époque  de  sa  transformation  complète,  etc.  »  Ce  ta- 
bleau qui,  nous  sommes  heureux  de  le  dire,  ne  manque  pas 
de  réalité,  nous  semble  aussi  contenir  plusieurs  illusions 
côqtre  lesqfieltes  il  e^  uti^le  de  prévenir  lésamii  de  Vho^' 
mœopatbie»  Nous  espérons  que  M.  Rapou  nous  pardon- 
nera de  chercher  à  lui  enlever,  sur  quelques  points,  une 
confiance  qui  assurément  doit  lui  être  douce,  et  de  mettre 
dans  l'analyse  de  son  travail  une  rigueur  que  nous  propor- 
tionnons au  mérite  de  l'auteur,  et  à  l'autorité  que  prête  à  ses 
qiQipdrea  erfeui*s  la  double  réputation  dont  jouit  son  nom. 
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,  ^.  p^ppq  a  raison  qviand  il  voit,  daqs  Técole  bomœo- 
pat.hiqqe,.Ufi£  teadaoce,  marquée  vers  les  études  pratiques 
et  vers  les  recherches,  qui  permettent  de. poser  des  r^leî, 
cert^iines  pour  la  préparation,  la  4ose  et  la  répétition  de^ 
médicaments;  il  a  raison  encore  quand  il  signale  l'impor- 
tance que  pr^nd  la  spécificité,  aux  yeux  même  de  l'écote 
allopatbique,  et  la  transrormatio|i  graduelle  que  cette  écolQ 
subit  à  son  insu  d^ns  ses  idées  et  ses  procédés  thérapeuti- 
ques. Mais  dans  quel  sens.a-t-il  ajouté  que  li^  discussions 
avec  Tallopathie  ont  à  peu  près  cessé?  Pour  cesser,  il  fau- 
drait qu'elles  eussent,  déjà  existé.  Or*  peut-on  donner  Iq 
nom  de  discussion  aux  attaques  tantôt  puériles,  tant&t 
brutales  que,  par  ignorance  ou. mauvaise,  foi,  les  méde-. 
cins  allop^tbes  ont  dirigées  contre  telle  ou  telle  partie  de 
la  doctrine  homoeopathique  ridiculement  interprétée,  ou 
bien  à  la  polémique. à  laquelle  ont  d<)nné  lieu  les  inquali-^. 
fiables  arrêts  rendus  contre  l'homoeopathie  par  certains 
corps  savants?  Il  ne  faut  pas  quon  l'ignore  :  la  discussion 
sérieuse,  scientifique,  n'a  été  franchement  abordée  que  par 
nons,  l'allopathie  s'en  est  tenue  à  notre  égard  aux  raille- 
ries ou  à  des  fins  de  non-recevoir.  L'immortelle  critique 
que  Hahnemann  a  faite  de  l'ancienne  médecine  et  tout  ce 
que  ses  disciples  y  ont  ajouté  attendent  encore  une  réponse; 
la  nouvelle  doctrine  a  été  produite,  elle  s'est  développée  eu 
appelant  depuis  cinquante  ans  l'exameo  sévère,  la  crUique 
impartiale  et  Tépreuve  de  l'expérience  ;  tout  le  monde  sait 
comment  cet  appel  a  été  accueilli.  Non,  il  n'y  a  jamais  en 
de  discussion  de  la  part  de  Tancienne  école  ;^  mais  le  mo- 
ment viendra  où  il  faudra  bien,  malgré  elle,  qu  elle  accepte 
la  lutte  du  grand  jour  ;  elle  le  sent  bien,  et  son  silence  ca«- 
cbe  mal  des  préoccupations  hostiles  et  de  sourdes  menées- 
contre  rhomœopathie;  et  nous,  au  lieu  de  nous  endormir 
sur  un  semblant  de  paix,  nous  devons  nous  préparer  et 
nous  concerter  pour  Tattaque  et  pour  la  défense. 
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Examinons  en  outre  ce  qui  se  passe  dans  notre  propre 
sein.  Nous  nous  demandons  aussi tAt,  comment  il  faut  com- 
prendre cette  autre  phrase  de  M.  Rapou  :  «c  Les  questions 
«  doctrinales  ne  Gxent  plus  autant  qu'autrefois  Tattention 
«  des  médecins.  »  Sans  doute  il  veut  dire  que  les  dis- 
cussions, sur  les  points  de  doctirne,  se  sont  apaisées  après 
avoir  reçu  des  solutions,  généralement  acceptées  de  ^tous 
ceux  qui  professent  Thomoeopathie,  et  que  le  champ  des 
études  pratiques  est  ardemment  défriché  dans  le  sens  des 
principes  de  la  doctrine;  il  veut  dire  aussi  que  ces  prin- 
cipes ne  sont  pas  seulement  acceptés  dans  leur  lettre»  pour 
être  ensuite  interprétés  arbitrairement  et  faussés  dans  I  ap- 
plication, mais  qu'ils  sont  compris  dans  leur  esprit  et  ap- 
pliqués dans  toutes  leurs  conséquences  logiques.  S'il  en  est 
ifinsi,  nous  devons  voir  non-sçulcment  la  loi  des  semblables 
dominer  exclusivement  et  éclairer  la  thérapeutique,  non- 
seulement  Texpérimentation  pure  poursuivre  ses  conquêtes, 
et  bientôt  la  matière  médicale  se  constituer  scientiCque- 
ment,  non-seulement  la  dynamisation  appliquée  aux  sub- 
slanccs  médicales,  en  étendre  et  en  varier  à  l'infini  la 
sphère  d'action,  tandis  que  l'expérience  va  donner  des  rè- 
gles certaines  à  la  posologie  (1),  mais  nous  devons  encore 
voir  une  physiologie  et  une  pathologie  s'élever  en  harmo- 
nie avec  la  thérapeutique  homcBopathique,  en  harmonie 
avec  le  principe  fondamental  de  la  doctrine,  le  dynamisme 
vittU. 

'  Si  au  contraire  nous  voyons  introduire  dans  la  thé- 
rapeutique homoeopathique  des  procédés  qui  ne  relèvent 
pas  de  la  loi  des  semblables,  mais  qui  sont  empruntés  tan- 
tôt à  la  médication  antiphlogistique,  tantôt  a  la  médication 
dérivative  ou  palliative  de  l'ancienne  école  ;  si  bon  nombre 


(1)  Avons-nous  besoin  de  dire  que  par  |K>$ologîe  nous  entendons  U  que 
lion  des  dilutions  autant  que  celle  dès  doses  et  de  leur  répétition? 
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d'horoœopathes»  aa  lieu  de  compreDdre  quels  thérapeutir 
que  hooiœopathique,  qui  ne  trouve  son  explicatiou  et  sa  base 
que  dans  le  vitalisme,  ne  peut  être  appliquée  que  sur  les  doi^ 
nées  d'une  pathologie  vitaliste,  quil  faut  donc  créer  cette 
pathologie  qui  n'existe  pas  encore,  au  lieu  de  tenter  le 
monstrueux  et  funeste  accouplement  d'une  thérapeutique 
vitaliste  avec  une  pathologie  organicienne  ;  si  ces  mém^ 
homœopathesy  entraînés  par  la  logique  des  faits  qui  ref- 
dresse  leur  inconséquence,  sont  forcés  d'abandonner  le^ 
doses  infinitésimales,  pour  descendre  de  plus  en  plus  vers 
les  doses  massives  qui  sont  en  rapport  avec  la  pathologie 
qu'ils  adoptent,  et  s'ils  compromettent  par  là,  dans  sonapr 
plication,  la  loi  des  semblables  dont  ils  méconnaissent  le 
principe  ;  si  tel  est,  disonsrnous^  létat  desxhoses  au  sdn  àç 
ïhomasopathie,  avons-nous  lieu  vraiment  de  nous  applaur- 
dir  du  peu  d'attention  qu'obtiennent  les  questions  purcf 
ment  doctrinales,  et  au  lieu  de  prévoir  la  prochaine  transe- 
formation  de  l'allopathie,  ne  serions-nous  pas.  fondés  bie^ 
plutôt  à  craindre  que  Thomcappathie,  de  plus  en  plus  dé- 
générée, n'aille  se  perdre  4ans  les  errements  de  l'allopar 
thie?  Dieu  merci,  nos  craintes  ne  vont  pas  jusque-là;  nous 
savons  quuae  vérité  ne  périt  pas,  mais  son  avènement 
peut  être  retardé,  et  c'est  déjà  un  mal.  assez  ^rand  pour 
que  nous  nous  efforcions  de  protéger  l'homceopathie  con- 
tre toutes  les  tendances  qui  égareraient  sa  marche  et  corn; 
primeraient  soa  essor. 

M.  Rapou  nous  semble  méconnaître  un  peu  trop  l'im- 
portance et  l'inQuence  des  questions  de  doctrine.  Il  ne  faut 
pas  certes  que  les  médecins  tournent  incessamment  dans  le 
champ  de  la  spéculation.  Avant  tout,  la  médecine  est  un 
art,  mais  cet  art  a  ses  principes  dont  l'ensemble  doit  con- 
stituer une  science,  et  l'on  ne  peut  méconnaître  et  aljMin- 
douner  ces  principes,  sans  pervertir  l'art  et  se  jeter  danp 
l'empirisme  le  plus  déréglé.   Ceat  malheureusement  Jf 
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nidrche  qù'oiit  suivie  certains  homœopatbes;  les  nns  par  uil 
mépris  mal  entendu  de  In  science  quils  appellent  théorie, 
les  antres,  par  un  défaut  de  jugement,  sont  entraînés  aux 
tristes  înconséc^uentfei  que  nous  venons  de  signaler.  Encore 
une  fois,  la  cau^  de  Thomteopathie  n'est  pas  compromise 
parce  t|uc  cfuelques-uns  de  «es  adeptes  font  fausse  route  ; 
toais  te  devoir  de  ceux  qui  s'en  aperçoivent  est  d'annoncer 
hautement  Vérreur  et  !e  danger,  afin  d'en  préserver  cent 
afte  leur  inexpérience  entraînerait  dans  la  mènde  voie. 
Danstîtetteintenlioh,  dont  M.  Hapou  appréciei-a  lé  senti- 
ffaeilt  àe  boi^ne  coniratornité,  qu'il  nous  permette  d^entret' 
dans  quelqtieé  cottsidéràtions  sur  son  travail; 
'  Dans  l'ensemble  de  ce  travail,  nous  aurions  souhaité 
êe  Irourer  plus  d'ordre*  et  de  clarté,  pîus  de  rigueur 
dans  tes  conclusions,  et  plus  de  soin  à  éviter  certaines  con- 
tradictions qui  trahissent  de  la  négligence  ou  trop  de  pré- 
cipitation.. Trop  souvent  M'.  Rapou  confond  ses  propres 
opinions  avec  celles  des  auteurs  qu'il  passe  eh  revue,  de 
manière  qu'il  n'est  pas  toujours  facile  d'établir  entre  elles 
une  ligne  de  démarcation,  et  î'on  se  voit  exposé  à  lui  adre^ 
îser  des  critiques  que  d'autres  auraient  méritées.  D'tin  au- 
tre côté,  plusieurs  des  opinions  qui  lui  appartiennent  bien 
laissent  regretter  l'absence  des  développements  et  des 
preuves*  qui  auraient  dû  les  justifier.  Aussi,  quand  H.  Rapon 
arrive,  avec  Kampfer,  à  cette  conclusion  que,  «  pour  la 
«  majorité  des  cas,  on  doit  faire  usage  de  dilutions  basses 
<c  et  moyennes  de  3  à  12,  et  en  gouttes,  »  et  qu'il  ajoute  : 
^  Cette  "moyenne  dilution  est  celle  que  j'ai  vu  adopter  par 
tt  presque  tous  les  homœopathes  experts,  etc.,  »  ce  ne  ser- 
rait pas  trop  de  quelques  citations  pour  appuyer  une  affir- 
mation aussi  importante.' 

Nous  ne  connaissons  point  assez  les  travaux  et  la  pra*- 
Ivque  dé  la  majorité  des  médecins  homoeopafhes,  pour  avoir 
fé  droit  de  tontëster,  Vil  ne  s  agissait  que  dô  l'opinion  dfe 
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h  majorité  rimnérique  ;  mais  M.  Rapoti  parle  dfes  hotooeà- 
pâthes  experts,  et  dès  lors  nous  ne  pouvons' nous  ettipêchci* 
de  demander  quels  sont  ces  homieopathës  éminetits'dotii 
l'opinion  I emporte  sur  telle  des  Gross;  des  Stapf,  des  He- 
Hdg,"  iH  Bonninghaostu ,  etc.,  sanà  parler  de  Halinr- 
itaann,  dont  le  nom  seul  ferait  contre-poids  à  tant  d'^autres. 

A  ce  sujet  nous  nous  étonnons  que  M.  Rapon  ^it 
d'avis  ^ue  Hartiaub  ait  reproché  jastenveiU  i  Hahnemaim 
w  d'avoir fiié à  la  30'  dilution ies  fKmites  de  ladynamîsa- 
î«  tion  ;  ^  nous  trouvons  pour  notre  part  ice  reproche  fort 
fn}nste,  et  c'est  M.  Rapou  lui-même  qui  nous  entonfiarit  li 
preuve,  daYi»  le  passage  qu'il  emprunte  à  la  cinquième  édî^ 
tien  de  l' OrganoH,  oii  Hahnemann  dit  posilivetnetit  t  «  On 
n  fera  bien  de  porter  les  dilutionë  plus  haut  que  je  ne  l'Ai 
t^  feit  moi-même,  y>  conseil  qu'il  ne  s'est  pas  eontetité  de 
donner  et  qu'il  a  suivi,  en  employant  souvent  ta  60*  dilor- 
tion,  et  même  des  ditutions  encùre  plus  hautes ^  comme  Vh 
publié  Bonninghausen,  et  comme  nous  l'apprend  H.  Râ-^ 
pou  à  k  septième  page  de  son  article.  Qui  n'a  Induillen» 
dans  Ift  Maîiète  Médicale  pure,  m%  prolégomènes  du  Thuya^ 
que  Hahnemann  avait  porté  cette  substance  «  à  hSfP  di* 
k  lutioQ,  et  l'avait  trouvée  encore  pliis  •énergique'  q«ie 
«  la  30^?  »  Ce  n'est  pas  assurément  que  la  gloire  de  notre 
maître  soit  intéressée  à  la  réfutation  de  critiques  si  mi- 
nimes et  surtout  si  peu  fondées,  mais  un  auteur  se.  doit  à 
lui-même  de  les  éviter,  surtout  quand  cet  auteur  est  utt 
disciple  de  Hahnemann, 

Loin  d'admettre,  avec  M.  Rapou,  que  la  plupart  dea  ho<- 
tnoeopathes  experts  eut  adopté,  comme  moyenne  de  dilti- 
tiens,  celles  qui  sont  comprises  entre  la  3**  et  la  i^,  nous 
croyons  donc  avoir  le  droit  d'afltrmer  que  les  suffrages  les 
plus  importants  sont  en  faveur  des  dilutions  plus  élevées. 
Mais  ce  n'est  plus  aux  étroites  limîi|es  de  la  l*"  h  la  30^  di- 
lution que  la  question  est  désormais  circonscrite  ;  les  te^ 
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c^ercbes.de,Gross.lui  oot 'dooné  une  extension  bien  an-^ 
trement  considérable,  et  elle  grandit  encore  cbaqne  jour 
par  les  travaux  de  nos, plus  habiles  praticiens  (i).  Et  c'est 
dans  un  tel  nsoment,  c  est  lorsque  l'horoœopathie  est,  pour 
ainsi  dire^  en  travail  de  ce  grand  problème,  que  M*  Rapoi| 
qous  pfé^nte.  la  question  des  doses  comme  résolue^  el 
dopne  gain  de  cause  aux.  basses  dilutions!  Evidemment, 
^l  s'est  laissé  aveugler  par  ses  convictions,  en  les  donnant 
comme,  celles,  de  la  plupart  des  homœopatbes  exjMr/^,  et  il 
fi  méconnu  complètement  l'importance  des  recherches  qui 
/l'acçompliss^ent  aujourd'hui  et  des  résqlt^ts  qui  ont  été  .ob- 
tenus d^à,  ^ns quoi,  il  nesfs  serait  pas  exprimé. en  oef 
J^rm^isur  les  hautes  dilutions*.  «<  Dans  tous  les  cas»  cettf 
((f;  dépouverte  aura  fourni  à  no^re  méthode  des  armes  et- 
ff .  fioaces  pour  combattre,  quelques- uns. de  ces  états  moc* 
iL;bides<qui  se  montrent  rebelles,  on  ne  sait  pourquoi,  auK 
a  remues  à  basses  dilutions,  >  — Que  M.  Rapou  relise 
les  deux  paémoires  de  (^ross  et  les  nombreuses  observations 
qu'ils  rt^rmen.t;.  qu'il  rapproche  les  faits  publiés  par 
Web^,  Goulloji  et  d'iËgidi,;, qu'il  relise,  dans  les  Archiites 
4^  Stopf,  )es  témpignages  portés  en  faveur  de  ces  dihitioos 
jiai;  Sçhmidl;,  par  ïietze,  par  Stapf,  (^r  Bœnninghausen 


(1)  £&  ce  moment  même,  notre  estimable  confrère  le  docteur  Nunez,  qui 
s'est  acquis  à  Bordeaux  et  en  Espagne  une  si  belle  réputallott,  ptblie  lo  vé» 
piUaV  de  ses  raciberob^,  et  déclare  daQs  le  PalUim  4$  Ig.  Société  hahn^wiêtt* 
nienne  de  Madrid  que  la  200^  dilution  est  celle  qui  lui  a  paru  le  plus  conve- 
nable dans  les  maladies  aiguës,  tandis  que  pour  les  maTadtes  chroniques  il 
ltuîs'élever.da)ruit|i§pe.  U  dtelaM,  en  outre,  que  dans  les  maladies  chroniques 
avec  lésions  organiques,  la  2000^  drluMoo  produit  des  aggravations  doot  ta 
force  vitale  a  beaucoup  de  peine  à  triompher  ;  qu'il  faut  par  conséquent  pour 
'ces  maladies  S'élever  bien  au  delà  de  la  200(k.  Quelque  surprise  que  puisse 
causer  cette  déctantioo,  elle  pan  d*un  homme  qui  a  .donné  connie  boin<K6« 
patbetrop  de  ^ges  de  sa  supérioriié;  elle  trouve  d'ailleurs  des  précédents 
trop  incontestables  dans  les  expériences  de  Gross,  de  Stapf,  etc.,  pour  qu*oil 
aille  droit  delà  révoquer  en  doute  avant  de  l'avoir  soumise  à  Pépréive  des 
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et  par  Rummel  ;  les  observations  que  citent  ces  médecins 
ont-elles  rapport  seulement  a  quelques  cas  exceptionnels,  à 
quelques-uns  de  ces  états  morbides»  comme  le  dit  M.  Ra- 
pou,  qui  montrent  une  inexplicable  résistance  aux  dilutions 
inférieures?  Non.  Ces  observations  comprennent  les  cas  les 
plus  divers  sur  des  sujets  de  tout  âge  et  de  toutes  condi- 
tions, et  font  voir  les  surprenants  effets  des  dilutions  infi- 
niment élevées,  non-seulement  là  oii  les  moyennes  avaient 
échoué,  mais  où  aucun  médicament  homœopathiquc  n'avait 
encore  été  administré. 

Et  comment  chacun  de  ces  médecins  formule-t-il  son 
opinion  sur  ces  dilutions?  Tietze  écrit  à  Gross  :  «  Mainte- 
c(  nant  je  ne  pourrais  sans  elles  exercer  i!homœopnthie.  )> 
Schmidt  termine  ses  observations  en  s*applaudissant  de 
l'emploi  des  hautes  dilutions  ;  Stapf,  après  avoir  exprimé 
quel  prix  il  attache  à  l'introduction  des  hautes  puissances 
dans  la  pratique,  après  avoir  dit  «  qu'il  ne  fait  plus  usage 
«  que  rarement  des  basses  dilutions,  »  conclut  en  ces  ter- 
mes sur  ce  sujet  :  «  Quels  qu'aient  été  auparavant  mes  suc- 
«  ces  dans  le  traitement  purement  homœopathique  des  di- 
c<  verses  maladies  que  je  viens  de  passer  en  revue,  en  fai- 
<'  sant  usage  des  dilutions  généralement  employées,  je  dois 
«  avouer  hautement  que  depuis  que  je  connais  et  quej'em- 
«  ploie  les  hautes  dilutions,  j'obliens  des  résultats  encore 
«  pins  nombreux  et  plus  brillants.  » 

Et  Bsnninghausen,  est-ce  par  exception  aussi  qu'il 
emploie  les  hautes  dilutions?  Tout  au  contraire  :  «  Il  y  a 
«  plus  d'un  an,  dit-il,  que  j'ai  commencé  à  administrer 
«  généralevMni  à  mes  malades  les  plus  hautes  puissances, 
a  et  seuâemeni  par  excepUon  les  basses  dilations,  etc.  »  Cet 
emploi  des  hautes  dilutions,  cette  règle  de  sa  pratique, 
comme  il  l'appelle,  est  considéré  par  lui  comme  un  vérita- 
ble progrès.  M.  Rapou  nous  a  lui-même  rapporté  Topinièn 
de  Rummel  sur  ces  hautes  dilutions  :  «  Oui,  dit  celui-ci, 
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«  une  centaine  d'observations  faites  avec  soin  sur  des  états 
c(  morbides  pourvus  de  symptômes  objectifs,  tels  que  dar- 
«  très,  ulcères,  etc. ,  m'obligent  de  répondre  que  ces  hautes 
«  dilutions  ne  dissipent  pas  seulement  les  affections  les 
«  plus  rebelles,  mais  qu'elles  produisent  même  quelque- 
«  fois  une  aggravation  passagère  des  symptômes  mor- 
c(  bides.  »  Qu'on  n'oublie  pas  que  naguère  Rummel  était 
un  partisan  presque  avoué  du  spécificismey  c'est-à-dire,  thé- 
lapeutiquement,  de  l'emploi  des  basses  diluHons,  et  qu'il 
a  fallu  des  preuves  bien  convaincantes  pour  lui  faire  remon* 
ter  de  si  loin  l'échelle  des  dilutions. 

Ces  témoignages  suffisent-ils  pour  établir  que  les  hautes 
dilutions  ont  sur  les  basses  et  les  moyennes  un  avantage 
absolu  et  constant,  qui  devra  faire  abandonner  celles-ci  au 
profit  des  premières?  Nous  ne  le  présumons  pas;  et  ce  n'est 
pas  non  plus  ce  que  nous  avons  voulu  prouver,  mais  seule* 
ment  que  M.  Rapou,  en  ne  leur  accordant  que  quelques 
succès  d'exception,  s'est  trompé  de  beaucoup,  et  n'a  pas 
apprécié  è  sa  juste  valeur  la  découverte  de  Gross  et  les  té- 
moignages produits  en  sa  faveur.  Dans  un  livre  sur  l'état 
actuel  de  l'homœopathie,  une  lacune  et  une  erreur  de  ce 
genre  sont  trop  sérieuses  pour  que  nous  n'ayons  pas  dû 
chercher,  mèmeavec  insistance,  à  combler  l'une  et  à  recti- 
fier l'autre. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  en  réduisant  trop  la  valeur 
des  hautes  dilutions  que  M.  Rapou  s'est  trompé»  c'est  aussi 
en  établissant  avec  Rummel  que  leur  action  est  longue àse 
produire,  et  en  concluant  de  là  qu'elles  ne  sont,  pas  appli- 
cables aux  maladies  aiguës.  Il  suffit  de  parcourir  les  obser- 
vations des  auteurs  que  nous  avons  nommés  toute  l'heure 
pour  se  convaincre  que  dans  la  plupart  des  cas  aigus»  et  mènoie 
chroniques,  les  bons  effets  des  hautes  dilutions,  loin  de  se 
faire  attendre,  ont  été  pour  la  plupart  merveilleusement 
prompts.  La  préférence  seule  que  ces  auteurs  inclinent  à 
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leur  donner  sur  les  moyennes  et  les  basses  dilutions  le  prou- 
verait déjà  implicitement  ;  mais  Stapf  ledit  positivement: 
«  Je  puis  et  dois  assurer,  dit-il,  a  l'honneur  de  la  vérité, 
«  que  les  vertus  des  hautes  dynamisations  surpassent  en 
((  force,  en  certitude,  «et  le  plus  souVent  aussi  en  célérité,» 
((  tout  ce  que  peuvent  faire  les  médicaments,  soit  dans  les 
c<  basses,  soit  dans  les  hautes  dynamisations.  »  Ailleurs 
(Premier  cahier  du  ^i"  vol.  des  Archives^  p.  88)  il  dit  encore 
que  dans  les  affections  organiques  des  yeu&  il  obtient  des 
guérisons  encore  plus  sûres  et  «  plus  promptes»  avec  les 
hautes  dilutions  qu'avec  les  autres.  Le  conseil  que  donnent 
les  praticiens  qui  ont  expérimenté  ces  dynamisations  éle- 
vées, daccorder  beaucoup  de  temps  a  leurs  etîets,  suppose, 
non  pas  que  leur  action  est  lente  à  se  produire,  mais  qu  elle 
se  prolonge  longtemps,  ce  qui  entraîne  la  nécessité  de  ne 
pas  âe  hftter  d'administrer  succesâivement  de  nouveaux  mé- 
dicaments. A  propos  de^  substances  dynamisées  seulement 
jusqu'à  la  30*  dilution,  Uahnemann  a  toujours  conseillé 
eeitesage  et  difiicile  temporisation.  Il  est  tout  naturel 
qu'avec  des  médicaments  beaucoup  plus  dynamisés  encoro 
il  faille  s'attendre  à  une  plus  longue  durée  d'action.  £^t*ce 
à  dire  que  dans  une  maladie  aiguë  il  faudra  rester  pendant 
plusieurs  jours  tranquille  spectateur  des  elTets  d'une  80(y 
ou  4000"  dilution,  alors  même  qu'il  n'y  aurait  pasd'amé^ 
lioration?  En  vérité,  ce  serait  aller  contre  le  bon  sens  et 
contre  tout  ce  que  nous  ont  rapporté  les  partisans  de  ces 
dilutions,  lesquels  ne  se  font  pas  faute  de  changer  de  médi^ 
ciments,  même  parfois  au  bout  de  quelques  heures,  quand 
ils  n'obtiennent  pas  de  bons  effets  de  celui  qu'ils  ont  admi^ 
iiistré  d'abord.  Seulement,  dès  qu'il  y  a  une  modification, 
il  faut  laisser  la  réaction  se  développer,  et  lui  accorder  en- 
core plus  de  temps  qu'avec  les  moyennes  dilutions,  pour  par- 
courir toutes  ses  phases.  Nous  ne  nous  expliquons  pas  que 
M.  Rapou  ait,  sur  un  pareil  argument,  proscrit  si  légère- 
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ment  les  hautes  puissances  de  la  thérapeutique  des  maladies 
aiguës,  quand  Rummel  lui-même  hésite,  non  pas  à  déclarer 
qu  elles  sont  efGcaces  dans  cette  classe  de  maladies,  maïs  à 
croire  qu'elles  feront  abandonner  l'usage  des  basses  dilu- 
tions, ce  qui  est  une  tout  autre  question  ;  quand  Gross  ar- 
firme  dans  son  premier  mémoire  qu  il  a  traité  avec  succès 
par  les  hautes  dilutions  un  grand  nombre  de  cas  aigus,  et 
quand  Bœnninghausen  dit  en  tète  de  ses  observations  :  «  On 
ce  a  déterminé,  sans  avoir  consulté  Texpéricnce,  a  ce  qu'il 
«  paratt,  que  «  dans  les  maladies  aiguës  »  les  basses  dilu- 
«  tions  devaient  être  préférées  aux  hautes;  mes  journaux 
«  prouvent  le  contraire,  etc.  » 

Après  s'être  fondé  à  tort  sur  la  prétendue  lenteur  des  ef- 
fets des  dilutions  élevées,  pour  les  exclure  de  la  thérapeu- 
tique des  maladies  aiguës,  M.  Rapou  veut  que  leur  emploi 
en  général  soit  restreint  encore  par  la  nécessité  de  les  admi- 
nistrer d'après  une  indication  parfaitement  homœopa- 
thique.  Nous  ne  saurions  partager  cette  opinion,  non  plus 
que  les  précédentes:  nous  sommes  persuadé  que,  même 
pour  toute  l'échelle  des  dilutions,  cette  indication  parfaite- 
ment homœopathique  est  également  indispensable  pour  ob- 
tenir de  véritables  guérisons;  seulement  il  est  probable  que 
plus  on  s'élève,  plus  le  médicament  s'éloigne  de  l'état  dans 
lequel  il  peut  produire  des  modifications  locales, -et  plus  il  a 
besoin  pour  agir  d'être  dans  un  rapport  exact  avec  la  mo- 
dification pathologique  de  la  force  vitale.  C'est  dans  ce  sens 
que  Gross  a  dit  au  commencement  de  son  premier  mé- 
moire :  a  Les  fortes  doses  (et  par  là  il  entend  les  basses  di- 
«  lutions)  sont  utiles  dans  les  cas  aigus,  et  elles  le  sont 
«  parce  qu'elles  font  une  diversion  comme  les  moyens  des 
c<  allopathes.  Ceux-ci  guérissent  aussi,  c'est-à-dire  que  la 
«  maladie  sait  son  cours  avec  eux  et  ne  tue  pas;  mais  les 
«  hautes  puissances  font  mieux,  infiniment  mieux,  elles 
«  guérissent  véritablement.  »  Nous  croyons  comme  Gross 
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que  si  les  hautes  dilutions  semblent  plus  difficiles  à  appli- 
quer, c'est  tout  simplement  parce  qu'il  est  plus  difficile  de 
guérir  que  de  modifier  d'une  manière  quelconque  l'orga- 
nisme malade.  Les  hautes  dilutions  ne  modifient  qu'autant 
qu  elles  sont  complètement  homœopathiques,  c'est-à-dire 
qu'autant  qu'elles  sont  aptes  à  guérir  complètement,  sinon 
elles  passent  inaperçues;  avec  elles  point  d'améliorations 
imparfaites  et  passagères,  point  de  semblant  de  guèrison  : 
tout  ou  rien;  c'est  la  difficulté  de  l'homceopathiedans  toute 
sa  nudité,  mais  aussi  dans  tout  ce  qu'elle  a  de  salutaire 
pour  le  malade  et  pour  l'instruction  du  médecin*  Si  %ous 
descendez  au  contraire  l'échelle  de  la  dynamisa tîon,  vous 
«oyez  les  modifications  partielles  et  locales  se  multiplier,  les 
améliorations  se  produire  ici  ou  la;  améliorations  pallia- 
tives qui  en  imposent  pour  une  guèrison,  et  ne  sont  qu'un 
soulagement  apporté  a  telle  ou  telle  portion  de  l'organisme 
en  souffrance,  à  moins  qu'au  milieu  de  ces  tAtonnements  le 
médicament  vraiment  homoeopatbique  ne  soit  rencontré. 
Nous  ne  voulons  pas  prétendre  qu'il  faille  dédaigner  cc'S 
réactions  limitées,  mais  successives,  de  l'organisme,  a  l'aide 
desquelles  nous  pouvons  le  délivrer  peu  à  peu  de  symp- 
tômes complètes,  lorsque  nous  ne  savons  pas  le  faire  d'em- 
blée par  le  médicament  spécifique;  non,  et  c'e^t  la  encore 
uo.des  beani  côtés  de  rbomœopatbie  d'arriver  â  ce  résultat 
parrap|»lication  de  la  loi  des  semblables,  alors  même  que  le 
rapport  entre  les  symptômes  morbides  et  les  symptômes  roé- 
dicamenteat  n'est  pas  complet.  Mais,  noo»  le  répétons,  ce 
résultat  e«t  impariait  ;  il  a  même  le  danger  d'acroutumer  les 
praticien^â  seconlenter  «  d'à'peo-près  »  dans  le  rapport  do 
médicament  à  la  maladie,  â  neebercherâ  couvrir  qu'an 
rôle  de  cdle-d,  et  â  oésliger  «  l'ensemble  de«  symptômes  » 
et  Télodedes  «  symptômes  caractéristiques,  »  cette  base  de 
la  palboloeie  homoMpathiqae.  h»  bas«e«  dliuti^ns  servent 
m«»rveilb'»fenKnt  â  cette  hooMPopathie  imparfaite.  H  leur 
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faire  cette  part  c'est  prononcer  sulUsomment  sar  leur  valeur 
en  général,  sauf,  bien  entendu,  les  circonstances  excep- 
tionnelles et  rares,  selon  nous,  où  elles  peuvent  être  préfé- 
rables aux  hautes  dilutions. 

M.  Rapou  n'envisage*  point  comme  nous  l'action  des 
hautes  et  des  basses  dilutions  sur  l'organisme,  et  cette  erreur 
est  la  source  de  toutes  celles  que  nous  venons  de  combattre. 
«  Plus  la  dilution  est  basse,  dit-il,  plus  les  effets  sontgéné^ 
i(  raux  ;  ils  se  spécialisent  avec  la  dynamisation,  c'est  pour- 
«  quoi  les  doses  des  spécificîents  conviennent  très- bien  à  leur 
u  pathologie  généralisante.  »*  Nous  ne  connaissons  pas  mal- 
heureusement la  pathologie  des  spécificients,  ce  qui  «ous  met 
dans  l'impossibilité  déjuger  si  M.  Rapou  en  apprécie  bien 
le  caractère;  mais  il  nous  est  facile  de  démontrer  qu'il  se 
trompe  lorsqu'il  attribue  aux  basses  dilutions  un  effet  gé- 
néral et  aux  dilutions  élevées  un  effet  plus  spécial,  c'est-é- 
dire  local.  Qui  ne  sait  que  plus  les  médicaments  se  rappro- 
chent de  l'état  brut,  plus  leur  action  se  limite  à  tel  organe 
ou  à  tel  appareil^  et  que  c'est  sur  cette  action  spéciale  et 
presque  constante  que  les  allopathes  se  sont  fondés  pour 
classer  leurs  médicaments  en  purgatifs,  vomitifs,  sudori- 
liques,  emménagogues,  diurétiques,  etc.?  Mais  ces  mêmes 
substances  qui,  à  l'état  brut,  manquent  rarement  de  purger, 
de  faire  vomir  ou  d'exciter  l'action  de  la  vessie  ou  de  l'uté- 
rus,  lorsqu'elles  ont  été  dynamisées,  perdent  en  quelque 
sorte  cette  propriété  spéciale  et  presque  absolue,  ne  la  con- 
servent plus  que  relativement,  et  c  est  alors  que,  modifiant 
In  vie  tout  entière,  elles  provoquent  sur  tous  les  organes, 
tous  les  appareils,  ces  symptômes  dynamiques  si  nombreux, 
si  variés,  et  que  leur  sphère  d'action  n*a  plus  d'autres 
bornes  que  celles  de  l'organisme  lui-même.  £n  avançant 
une.proposition  si  contraire  a  ce  que  tous  les  faits  nous  en- 
seignent, a  la  doctrine  de  Hahnemann  et  à  l'idée  même  du 
dynamisme,  M.  Rapou  n'y  a  point  réfléchi  sans  doute,  et 
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il  nous  sufbra  d'avoir  signalé  cette  erreur,  pour  qu'il  la  re- 
connaisse  et  reflace.  Un  homœopathc  intelligent  et  zélé 
comme  lai,  un  horocBopathe  à  la  deuxième  génération,  et 
qui  a  sucé  le  lait  de  Thomœopathie ,  ne  peut  méconnaître 
et  renier  longtemps  les  principes  de  la  pure  doctrine. 

Que  M.  Rapou  veuille  bien  considérer,  eneiïel,  la  pente 
sur  laquelle  le  pousse  son  premier  égarement,  et  ce  qui  est 
plus  grave,  la  pente  vers  laquelle  il  entraînerait  plus  d'un 
jeune  praticien  qui  ne  saurait  pas  comme  lui  s'arrêter  et 
rétrograder.  Il  commence  par^établir  que  presque  tous  les 
homœopathes  ont  adopté  pour  la  plupart  des  cas  les  basses 
dilutions  de  3  â  12  et  <fn  goalles;  un  peu  plus  loin  il  admet 
un  certain  nombre  de  médicaments  qui  doivent  être  admi- 
nistrés quelquefois  en  naiare^  tels  que  le  fernim  carbonicum^ 
le  china^  lipécacuanha^  la  valérianey  le  $oiifre,  et  Velc.  qui 
accompagne  cette  liste  permet  de  l'étendre  singulièrement; 
plus  loin  encore,  il  assure  que  certains  médicaments,  tels 
que  le  camphre  f  le  musc  et  le  casloreum,  ne  doivent  que  par 
exception  être  administrés  en  dilutions,  mais  a  doses  frac- 
tionnées. Nous  voilà  donc  descendus  des  moyennes  aux 
basses  dilutions,  des  basses  dilutions  aux  substances  en  na- 
ture à  doses  fractionnées,  nous  ne  sommes  pas  loin  des 
fortes  doses  des  allopatlies.  Eh  !  mon  Dieu ,  nous  y  voici  : 
M.  Bapou  nous  conseille,  dans  les  lièvres  muqueuses,  les 
lièvres  nerveuses,  le  typhus  abdominal,  dans  les  écoule- 
ments muqueux  sans  réaction  iebrile,  et  chez  certains  hy- 
pocondriaques,  les  dilutions  très-basses  et  à  fortes  doses,  et 
même  le  china,  Y  arnica,  la  valériane,  le  rims,  le  hyoscianus, 
le  musc,  le  camphre  en  substance  et  aux  «  préparations  allô- 
pathiques;  »  bien  plus,  dans  certains  cas,  il  admet  qu'il  faut 
a  imprégner  »  le  malade  de  la  substance  médicinale,  et  dans 
d'autres  qu'il  est  quelquefois  nécessaire  de  recourir  «  aux 
perturbations  allopathiques  !  »  Notre  surprise  est  grande. 
Toutefois,  si  l'expérience  a  proiK>n<*é,  nous  devons  noui^  incii- 
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iierelacceplersesarièls;  mais,  lorsqu'un  homoBopathe  donne 
des  conseils  si  éloignés  de  ceux  de  notre  roattre,  lorsqu'il 
rompl  ainsi  avec  la  doctrine,  il  doit  s'appuyer  sur  des  faits 
nombreux  et  des  preuves  incontestables,  il  doit  au  moins 
Tournir  pour  l'application  de  ses  conseils  des  indications  si 
claires,  si  précises,  que  chacun  soit  de  suite  en  mesure  de 
les  justifier  bientôt  par  sa  propre  expérience.  Est-ce  bien  ce 
qu'a  fait  M.  Rapou?  Nous  avons  regret  de  le  dire  :  c'est  ici, 
plus  encore  que  dans  la  question  des  dilutions,  que  nous  le 
voyons  s  égarer  dans  l'obsciirité  et  loin  de  la  voie  de  Tho* 
mœopathie. 

Essayons  de  le  suivie.  Il  pose  d'abord  comme  règle  que 
dans  les  affections  aiguës  fébriles  chez  les  adultes,  il  faut  re- 
courir aux  basses  dilutions  (de  3  à  6).  Cette  règle  est  posi- 
tive; mais  au  moment  où  nous  croyons  pouvoir  nous  y 
iippuyer ,  elle  s'écroule  aussitôt  en  exceptions  :  ce  sont  les 
inllammalions  des  glandes  lymphatiques,  du  foie,  des  ma- 
melles, des  os,  le  panaris ,  la  lièvre  nerveuse  versatile,  les 
affections  rhumatismales  aiguës ,  les  fièvres  muqueuses,  le 
typhus  abdominal,  et  en  général  toutes  les  affections  dépen- 
dant d'un  état  de  paralysie  du  système  nerveux,  qui  ne  ré- 
clament plus  les  basses,  mais  les  hautes  dilutions?  en  outre, 
les  affections  aiguës  du  sexe  féminin  réclament  comme  celU's 
des  enfants  les  hautes  dilutions  au  lieu  des  basses.  Que  de- 
vient notre  règle  au  milieu  de  ce  flot  d'exceptions?  et  cepen- 
dant, si  nous  cherchons  a  arrêter  ces  exceptions  pour  en 
fixer  le  nombre  et  les  classer,  elles  nous  échappent  à  leur 
tour  pour  se  résoudre  en  exceptions  nouvelles,  et  voilà  chez 
les  enfants  les  maladies  aiguës,  inflammatoires,  d'organes 
importants,  dans  lesquelles  sont  indiqués  loconii,  la  bryone 
et  la  camonûlle,  qui  demandent  les  basses  dilutions  ;  et  pour 
que  rien  ne  manque  à  notre  embarras,  M.  Rapou  nous  dé- 
chire que  tous  ces  principes  qu'il  vient  d'établir  ne  sont 
guère  applicables  aux  classes  élevées  de  la  société  des  gran- 
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des  viHes,  et  que  chaque  praticien  se  forme  à  ce  sujet  une 
expérience  particulière.  Ne  semble-t-il  pas,  en  vérité,  avoir 
pris  plaisir  à  nous  offrir,  au  lieu  du  fil  d'Ariane,  un  fil  inex- 
tricable destiné  k  nous  perdre  en  paraissant  destiné  a  nous 
sauver? 

Au  milieu  de  cette  confusion,  nous  avons  rencontré  une 
supposition  ingénieuse  et  que  nous  croyons  fondée,  c'est 
que  la  réceptivité  pour  les  remèdes  homceopathiques  dilués, 
ainsi  que  la  faculté  de  réaction,  dépendent  du  système  ner- 
veux ganglionnaire,  ce  qui  explique  la  grande  réceptivité 
des  enfants  et  des  personnes  bien  organisées,  dont  l'intelli- 
gence  ne  s'est  pas  développée  aux  dépens  de  la  vigueur  cor- 
porelle, et  chez  lesquelles  la  vitalité  du  système  ganglion- 
naire n'est  pas  viciée  par  une  mauvaise  hygiène;  de  ce 
nombre  sont  les  gens  de  la  campagne.  Cette  hypothèse  nous 
parait  juste,  et  peut-élre  pourra-t-on  en  tirer  parti  pour 
rintelligence  de  certains  faits  et  pour  des  applications  thé- 
rapeutiques. M.  Rapou  l'a  essayé,  et  nous  regrettons  qu'il 
ne  se  soit  pas  assez  préoccupé  d'éviter  quelques  contradic- 
tions qu'un  peu  d'attention  lui  aurait  fait  corriger.  Ainsi, 
regardant  la  réceptivité  pour  les  médicaments  homceopa- 
thiques comme  dépendant  du  système  nerveux  ganglion- 
naire, il  conclut  d'abord  à  la  nécessité  de  donner  aux 
enfants'  de  hauieê  dilutions  à  cause  de  l'activité  de  leur  sys- 
tème ganglionnaire,  et  puis  il  conseille  les  moyennes,  et, 
disons  mieux,  les  basses  dilutions,  puisque  c'est  la  6«,  pour 
les  sujets  dont  le  système  ganglionnaire,  n'ayant  pas  été 
vicié,  jouit  de  toute  son  activité.  Et  pourquoi  la  6*?  — 
«  Parce  que,  dit-il,  les  doses  infinitésimales  agissent  sur 
«  eux  avec  une  étonnante  vivacité,  et  que  l'on  n'a  pas  à 
«  craindre  de  fâcheuses  aggravations.  »  Précisément  pour 
cette  double  raison,  ce  sont  les  hautes  dilutions  que  M.  Ra- 
pou aurait  dû  conseiller  de  donner  à  ces  sujets,  comme  il 
l'a  fait  pour  les  enfants.  Un  peu  plus  bas,  après  avoir  dit 
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que  les  ivrognes,  surtout  les  buveurs  d'eau-de.-vie,  sont 
très-impressionnables  aux  agents  homosopathiqucs,  et  avoir 
rattaché  à  cette  impressionnabilité  ou  réceptivité  Téfiergie 
de  réaction  qu*on  observe  chez  eux,  il  dit  des  buveurs  de 
bière,  qu'ils  oiïrent  une  réceptivité  moindre,  mais  une 
plus  forte  réaction.  La  M.  Rapou  fait  dépendre  la  force  de 
réaction  de  la  réceptivité,  ici  il  l'en  sépare,  et  cepen- 
dant puisqu'elles  découlent  tontes  deux  de  l'activité  du 
système  nerveux  ganglionnaire,  elles  ne  sauraient  croître 
ou  diminuer  séparément.  Par  une  semblable  inadvertance, 
M.  Rapou  nous  donne  successivement  ia  6*  dilution  pour 
une  basse,  une  moyenne  et  une  haute  dilution.  Ces  négli- 
gences ne  sont  pas  bien  sérieuses  par  elles-mêmes ,  mais 
elles  introduisent  dans  le  vocabulaire  homœopathique  ane 
foule  d'acceptions  diiïérentcs  pour  les  mômes  mots  et  une 
confusion  qui  ne  tardera  pas,  si  Ton  n*y  prend  garde,  a  en  en- 
traîner une  bien  plus  grave  dans  les  idées.  Qui  ne  sait  que  la 
précision  du  langage  est  une  des  premières  conditions  de  pro- 
lires  pour  les  sciences?  et  pourquoi  consentîrions-noos  à  voir 
l'homoeopathie  retarder  sa  marche  et  se  discréditer  auprès 
des  autres  sciences  par  Tabsence  de  toute  précision  et  de 
toute  clarté  dans  son  langage?  Il  serait  temps,  par  exemple, 
de  lixer  les  limites  auxquelles  les  dilutions  doivent  être  qua- 
lifiées de  moyennes,  de  basses  ou  de  hautes,  d'autant  plus 
que  l'introduction  des  nouvelles  préparations  change  forcé- 
ment l'acception  de  ces  expressions  ;  il  serait  temps  aussi 
de  préciser  les  idées  que  l'on  attache  aux  mots  fortes  et 
faibles  doses,  que  Ton  emploie  tantôt  pour  exprimer  des 
dilutions  basses  ou  élevées,  tantôt  des  quantités  de  sub- 
stances médicinales  à  une  même  dilution;  ces  mots  et  tant 
d'autres,  qui  ont  cours  dans  les  écrits  des  homœopathes, 
auraient  besoin  d'être  nettement  définis. 

Nous   venons  de  chercher  en  vain,  dans  le  travail  de 
M.  Rapou,  des  indications  claires  et  certaines  d'après  les- 
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quelles  nous  puissions  avec  assurance  essayer  de  nous  écar- 
ter des  préceptes  de  Hahneniann,  et  renoncer  à  la  logique 
et  aux  avantages  de  la  dynamisation  pour  redescendre  aui 
médicaments  en  nature  et  aux  fortes  doses  des  allopathes. 
Ces  indications,  malheureusement,  se  sont  perdues  à  noit 
yeux  dans  un  dédale  de  règles  et  d'exceptions,  parfois  de 
contradictions  au  milieu  desquelles  nous  n'avons  rien  pu 
saisir  de  positif  et  de  constant.  Il  nous  restait  un  espoir, 
c'était  que  ces  indications,  si  elles  avaient  le  défaut  d*étre 
vagues  et  confuses,  seraient  puisées  du  moins  aux  Sources 
fécondes  de  la  pathologie  homceopathique»  c  l'ensemble  des 
symptômes»  et  «les  symptômes  caractéristiques!  »  et  qu'il 
serait  aisé  de  les  retrouver  pleines  de  certitude  en  remontant 
à  cette  source;  hélas  1  ce  dernier  espoir  s'évanouit  au  sou* 
venir  seul  de  ce  qui  précède.  M.  Rapou  nous  a  parlé  de 
fièvres  moqueuses,  de  typhus  abdominal,  de  fièvres  ner* 
veuses  versatiles,  et  aucune  de  ces  qualifications  de  ma- 
ladies, empruntées  à  la  pathologie  nominale  de  l'ancienne 
école,  n'a  été  accompagnée  du  tableau  des  symptômes 
sans  lequel  tout  nom  de  maladie  n'est  plus  qu'une  appelia* 
tion  vaine  pour  l'homœopathie,  qui  ne  reconnaît  que  des 
états  morbides  individuels,  et  qui  ne  peut  opposer  un 
groupe  de  symptômes  médicinaux  qu'a  un  autre  groupe 
de  symptômes  morbides  nettement  et  précisément  définis. 
—  Mais  il  s'agissait  de  génér<ilités,  et  ce  n'était  que  d'une 
manière  générale  que  M*  Rapou  prescrivait  telle  ou 
telle  application  thérapeutique.  —  D'accord;  cependant 
Tabos  est  tout  près  de  cet  usage,  et  les  disciples  de  Hahne- 
mann  doivent  soigneusement  éviter  ces  généralisations  qui 
sont  un  retour  vers  la  pathologie  allopathique.  Mais  quand 
M.  Rapon,  passant  des  dénominations  nosologiqnes  aux 
conjectures  snr  la  cause  intime  des  maladies,  admet  des 
états  paralytico-nerveut,  des  paralysies  do  système  ner- 
veux organtqoe  on  ganglionnaire,  et  qn  il  institue  sur  ces 
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données  une  posologie  particulière,  et  qu'il  va  même  alors 
jusqu'à  autoriser  les  <c  perturbations  allopathiques,  » 
nous  nous  demandons  si  c  est  bien  un  disciple  de  Hahne- 
mann  que  nous  entendons,  et  ce  que  va  devenir  l'homœo- 
patbie  si  les  mauvaises  hypothèses  de  la  médecine  dite  ra- 
tionnelle envahissent  sa  pathologie  et  dictent  la  thérapeu- 
tique. Et  pour  que  rien  ne  manque  à  ce  déplorable  retour 
vers  l'ancienne  école,  M.  Rapou  nous  parle  de  donner  dans 
la  chlorose  le  fer  a  en  nature,  »  de  manière  a  en  «  im- 
prégner matériellement  »  l'organisme,  sur  lequel  il  agit  dans 
ce  cas  comme  c<  substance  reconstituante  I  »  Nous  ne  con- 
naissions,, nous,  homœopathes,  qu'une  loi  thérapeutique, 
la  loi  des  «  semblables  ;  »  nous  n'admettions  d'autre  effet 
curatif  des  médicaments  que  celui  qui  résulte  de  la  simili- 
tude des  symptômes  entre  le  médicament  et  la  maladie  ; 
nous  nous  trompions  apparemment;  voici  une  modifi- 
cation que  Hahnemann  avait  oubliée,,  la  «  reconstitu- 
tion, »  et  une  classe  d'agents  médicinaux  qui  s'établit 
à  côté  des  agents  «  homœopathiques,  »  ce  sont  les  «  re- 
constituants. »  Et  pourquoi  nous  arrêter  en  si  beau 
chemin?  Cherchons  bien,  et  nous  trouverons  aussi  des 
a  altérants,  des  évacuants,  des  stimulants;»  nous  aurons 
bientôt  refait  la  matière  médicale  de  iM.  Trousseau,  la  thé- 
rapeutique en  même  temps  que  la  pathologie  de  l'école  de 
Paris.  Et,  au  milieu  de  ces  découvertes  inattendues,- si  nous 
cherchons  ce  que  sera  devenue  Ihomœopatliie,  nous  la 
reverrons  encore.  Dieu  merci!  mais  loin,  bien  loin  de  nous, 
développant  ses  principes  féconds  entre  les  mains  de  ceux  qui 
auront  compris,  mieux  que  nous,  que  c'est  devant  soi  et  non 
en  arrière  qu'il  faut  poursuivre  le  progrès,  et  que  toute 
transaction  avec  le  passé  est  un  non-sens  et  une  faiblesse 
coupable. 

Que  M.  Kapou  abandonne,  il  en  est  temps  encore,  la 
fausse  direction  dans  laquelle  il  s  est  laissé  entraîner  en 
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faisant  T histoire  des  vicissitudes  de  rhomœopallue  en  Alle- 
magne. Nous  comprenons  qu  à  la  vue  de  tant  d'opinions 
contraires»  et  forcé  qu'il  était  de  suivre,  pour  les  raconter, 
tous  les  écarts  des  dissidents  de  Thoinceopathie,  il  ait  perdu 
on  moment  la  conscience  de  ses  propres  con>ictions;  mais 
déjà  il  a  dû  revenir  à  lut  et  refaire  dés  pages  qui  dépare- 
raient Touvrage  qu  il  nous  annonce  et  que  nous  attendons 
avec  intérêt.  Notre  avertissement  servira  donc  bien  moins 
à  redresser  ses  erreurs  qu'à  lui  prouver  tout  le  prix  que  ses 
amis  attachent  à  conserver  à  la  bonne  cause  un  défenseur 
tel  que  lui. 

J.  Perry,  dort.  m. 


lAPrOBT  DD  DOCTKCR  filRADD,  M  Ml  BROCHDU  LÏÏITIlLÉEi 
PRtClS  Dl  LA  lÉTHORR  PROPHYLACTIQDR  APPLIQGfill  AD\ 
lALAMRS  CHRONIQUES  RT  HEREDITAIRES, 

Par  le  Docteur  GASTIEB,  de  Thoîssey. 

Messieurs, 

Depuis  que  le  génie  de  Hahnemann  a  découvert  la  cauM* 
do  plus  grand  nombre  des  maladies  chroniques*  nous  som- 
mes fondés  à  espérer  qoe  l'espèce  humaine,  régénérée  pnr 
la  destmction  da  miasme  psoriqae,  verra  les  génératiofi^c 
fotores  saines  et  exemptes  de  la  plupart  des  maox  innom- 
brables  qai  l'aflligent,  rendent  Teiistenee  presque  insop- 
portable  à  on  si  grand  nombre  d'hommes,  et  nous  permeU 
teot  si  rarement  de  voir  an  être  bomaio  arriver  au  Ufrmt* 
naturel  de  sa  carrière. 

Mais,  il  ne  bat  pas  se  le  disaimoler,  des  %ièctm,  peut- 
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être»  «eront  nécessaires  pour  arrivera  ce  résultat,  si  nous  ne 
trouvons  le  moyen  de  dépurer  T  homme  i  sa  naissance,  ou 
au  moins  avant  qu'il  ait  pu  se  reproduire,  et  communiquer 
n  ses  enfants  le  miasme  dont  il  est  infecté. 

C'est  ce  but  que  notre  honorable  confrère  s  est  proposé 
d'atteindre,  et  c'est  le  moyen  qu'il  croit  capable  d'y  con- 
duire qu'indique  l'opuscule  que  vous  m'avez  chargé  d'exa* 
miner. 

'  Ce  but  est  grand,  messieurs,  ce  but  est  noble  ;  la  pensée 
seule  d'un  pareil  résultat  fait  vibrer  le  cœur  du  médecin 
qui  comprend  sa  belle  mission,  et  les  efforts  de  M.  le  doc* 
teur  Gastier,  fussent-ils  complètement  infructueux,  il  n'en 
mériterait  pas  moins  nos  éloges  pour  l'avoir  conçue. 

Le  docteur  Gastier,  vous  le  savez  tous,  messieurs,  est  un 
excellent  praticien  qui,  dans  plus  d'un  écrit,  a  donné  des 
preuves  d'érudition  et  de  son  ardent  amour  pour  la  belle 
doctrine  de  Hahnemann.  Si  donc  ma  critique  est  sévère, 
que  l'auteur  s'en  prenne  à  lui-même,  puisqu'il  nous  a 
donné  tant  de  preuves  qu'il  pouvait  faire  mieux.  Le  sujet 
est  assez  important  pour  mériter  d'être  examiné  sérieuse- 
ment, consciencieusement,  et  puisque  M.  Gastier  a  for- 
mellement exprimé  le  désir  que  la  société  portât  un  juge- 
ment sur  son  travail,  il  ne  trouvera  pas  mauvais,  je  l'es- 
père, que  je  parle  avec  toute  la  liberté  qui  m'est  due,  avec 
toute  la  franchise  que  m'impose  le  devoir  attaché  à  la  mis- 
sion dont  vous  m'avez  chargé. 

Et  d'abord,  qu'est-ce  qu'un  traitement  prophylactique? 
Un  traitement  fait  dans  le  but  de  préserver  celui  qui  s'y 
soumet  d'une  maladie  à  laquelle  il  est  exposé,  s'il  se  trouve 
placé  dans  un  foyer  d'infection.  Ainsi,  il  a  été  conitaté  que 
tous  ceux  qui  ont  (ait  usage  du  veraimm  album  peadant  - 
que  le  choléra  sévissait  avec  le  plus  d'intensité,  ont  été  préy 
serves  de  cette  affreuse  maladie.  Ainsi  encore,  il  est  re* 
connu,  même  par  les  allopathes,  que,  dans  une  épidémie 
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Je  scarlatine,  Temploi  de  la  belladonne  en  préserve  les  en- 
fants qui  n'ont  pas  encore  été  atteints,  etc.  Voilà  des  trai- 
tements prophylactiques.  Mais  cette  dernière  substance  ni! 
préserve  pas  de  rhjdrophobie  T homme  mordu  par  un  ani- 
mal atteint  de  la  rage,  elle  le  «  guérit  n  avant  que  la  mala- 
die se  soit  manirestée  par  les  terribles  symptômes  qui  la  ca- 
ractérisent; elle  le  guérit  pendant  Tincubation,  et  ne  le  pré- 
serve pas»  car  le  virus  a  déjà  pénétré  l'organisme.  De 
même,  Tenfant  né  de  parents  psoriques  est,  dès  le  sein  de  ki 
mère,  dès  le  moment  de  la  conception,  atteint  de  la  psorc; 
psorique  lui-même,  il  a  donc  besoin  d'être  «  guéri  »,  et  non 
«  préservé;»  c'est  donc  un  traitement  curatif  qu'il  lui  faut, 
et  non  un  traitement  prophylactique.  Plusieurs  d'entre  vous, 
messieurs,  se  rappellent  avec  quelle  puissance  de  logique 
notre  saiant  confrère,  le  docteur  l^n  Simon,  a  soutenu 
cette  thèse  dans  une  de  ses  leçons,  à  laquelle  j'ai  été  heu- 
reui  de  pouvoir  assister. 

Ainsi  donc  l'auteur  eàt  dû  donner  un  autre  nom  au  trai- 
tement qu'il  propose,  à  moins  qu'il  ne  veuille  faire  un  jeu 
de  mots,  en  me  répondant  qu'il  préserve  l'enfant  des  états 
pathologiques  susceptibles  d'être  développés  par  la  pson*, 
à  quoi  je  répliquerai  :  Guérissez-le  de  la  psore,  et  vous 
verrexqu  il  n  aura  plus  besoin  de  traitement  prophylacti- 
que. 

M.  Gastier  commence  par  établir  que  la  psore  est  un 
vîceoa  virus  «  originel  »,  dont  nous  naissons  sujets;  que  ce 
vice  reoionte  auK  premiers  âges  du  monde,  et  qu'il  em- 
bffuflw  la  race  humaine  «  tout  eotière  »»,  et  roème  Im  espèces 
d'animaux  rapprochées  de  la  nôtre  par  les  conditions  esaen- 
lieUcs  de  leur  orgauîsa tien.  Puis,  il  conclut  que  l'état  pao- 
riqne  n'a  pas  seulement  pour  cause  l'infectfon  de  l'orga- 
uisuM  pur  voie  de  génération,  oiaîs  qu'il  est  *  inhérent  »  à 
notre  sature. 

On  je  oie  trompe  fort,  messieurs,  ou  %ous  truu\ere2. 
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dans  ce  peu  de  mots,  une  hérésie  et  une  contradiction,  ou 
une  inconséquence,  si  vous  l'aimez  mieux. 

En  effet,  i*"  Hahnemann  admet  bien  que  la  gale,  con- 
tractée par  un  individu  non  radicalement  guéri,  peut  être 
transmise,  sous  des  formes  très-diverses,  de  génération  en 
génération  ;  mais  je  ne  sache  pas  qu'il  ait  jamais  enseigné 
que  l'espèce  humaine  a  été  entachée  de  ce  vice  au  moment 
de  la  création.  Voilà  donc,  à  mon  avis,  une  hérésie  en  bo- 
mœopathie.  ^  Si  ce  vice  est  originel,  il  est  a  inhérent  »  à 
notre  nature  :  je  conçois  bien  la  transmission  par  voie  d'hé- 
rédité, mais  je  ne  conçois  nullement  la  contagion  ;  car,  fi 
nous  sommes  tous  psoriques  dès  le  commencement  du 
monde,  si  ce  vice  est  «  inhérent  »  à  ma  nature,  je  ne  vois 
pas  ce  que  j'ai  à  craindre  du  contact  d'un  autre  individu 
qui  n'est  pas  plus  psorique  que  moi,  et  qui  ne  peut  me 
transmettre  un  vice  que  j*ai  déjà.  L'auteur,  pour  être  con- 
séquent, eût  donc  dû  établir  que  la  psore  est  autre  chose 
que  la  gale,  et  nier  la  contagion,  pour  n'admettre  que  la 
transmission  par  voie  d'hérédité. 

Pour  appuyer  sa  proposition,  l'auteur  avance  que  «  des 
a  observations  exactes,  confirmant  l'opinion  populaire  or- 
(c  dinairement  formée  à  l'école  des  faits  les  plus  évidents, 
Ci  ont  constaté  que  les  personnes  n'ayant  été,  de  même 
«  que  leurs  auteurs  immédiats,  atteintes  à  nulle  époque 
«  de  leur  vie  de  la  gale  proprement  dite,  ou  d'aucune  de 
c<  ces  éruptions  comprises  sous  la  dénomination  générale 
(c  de  gale  ou  de  psore,  ne  sont  point,  pour  cela,  exemptes 
«  des  affections  qui  supposent  en  elles  la  présence  du 
«  miasme  psorique  ;  mais  qu'elles  y  sont  «  d'autant  plus 
«  sujettes,  »  et  que  ces  affections  offrent  chez  ces  per- 
ce sonnes  un  caractère  de  ténacité  remarquable.  » 

M.  Gastier  pourrait-il  nous  dire  si  les  auteurs  immédiats 
de  ces  personnes  jouissaient  d'une  santé  parfaite,  et  si  leurs 
auteurs  médiats  n'avaient  eu  ni  gale  ni  aucune  de  c<  cesérup- 
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«  tions  comprises  sous  la  dénomination  générale  de  gale  oo 
<c  de  psore?  »  Oublie-t-il  qu'il  est  généralement  admis  par 
les  «  hahnemanniens  tu  que  le  principe  psorique  est  d'au- 
tant plus  dangereux  et  «  tenace  »  qu'il  a  traversé  plus  de 
générations?  Il  eût  fallu  combattre  victorieusement  cette 
dernière  opinion,  pour  faire  valoir,  en  faveur  de  la  sienne, 
des  faits  qu'il  admet  comme  positifs,  et  que  je  crois  très- 
contestables. 

Vous  comprenez,  messieurs,  que  j'aurais  beaucoup  à 
dire  sur  les  quelques  lignes  que  je  viens  de  citer;  mais  si  je 
voulais  traiter  ce  sujet,  je  ne  dirai  pas  aussi  bien,  mais  aussi 
longuement  que  je  pourrais  le  faire,  mon  travail  devien- 
drait bien  plus  considérable  par  son  étendue  que  celui  que 
j'examine. 

L'auteur  nous  représente  ensuite  ce  qu'il  appelle  la  psore 
originelle  â  l'état  interne,  comme  «  la  source  de  la  plupart 
<K  des  désordres  qui  troublent  ou  enraient  les  mouvements 
«  réguliers  de  la  vie,  »  principalement  dans  la  première  en- 
fance, et  à  ses  époques  climatériques,  ainsi  qu'aux  époques 
critiques  des  maladies,  qui,  le  plus  souvent,  ne  deviennent 
funestes  ou  ne  passent  à  l'état  chronique  que  par  le  fait  de 
ce  miasme.  Puis  il  l'examine  à  l'état  externe,  comme  pro- 
duisant ces  affections  si  diverses  de  la  peau  dont  l'allopa- 
thie s'est  plu  à  faire  autant  de  maladies  différentes,  quoi- 
qu'elles reconnaissent  la  même  cause. 

Je  me  trouve  heureux  de  n'avoir  ici  que  des  éloges  k 
faire  de  la  manière  dont  M.  Gastier  décrit,  en  raccourci,  les 
innombrables  maux  que  produit  le  vice  psorique. 

C'est  en  parlant  des  symptômes  nombreux  produits  par 
la  psore,  et  des  effets  analogues  de  la  plupart  des  anti-pso- 
riques  sur  l'hemme  sain,  que  l'auteur  a  été  conduit  à  pro- 
poser son  traitement  prophylactique. 

<c  C'est  à  l'état  externe,  sans  contredit,  que  le  virus  on 
miasme  psorique  est  le  moins  offensif.  » 

37 
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Ici  M.  Gastier  est  encore  dans  le  vrai,  et  se  tron?e  d'ac- 
cord  avec  tous  les  disciples  de  Hahnemann. 

Mais  en  est-il  ainsi  quand  il  ajoute  :  «  Il  est  même  de  re- 
marque constante  et  vulgaire  que  la  psore  opère  alors  vers 
(a  peau,  c'est-à-dire  loin  des  centres  essentiels  à  la  vie,  une 
sorte  de  travail  de  dépuration  par  lequel  le  principe  d*où 
elle  procède  s'affaiblit  ou  s'efface  plus  ou  moins  complète- 
ment, de  telle  sorte  qu'on  a  pu  considérer  cette  manifesta- 
tion eitérieure  de  la  psore  comme  un  travail  ou  mouve- 
ment sécrétoire  par  lequel,  lorsqu'il  s'accomplit  convena- 
blement, l'organisme  qui,  dans  quelques  circonstances, 
peut  A  la  vérité  en  éprouver  de  graves  dommages,  se  purge, 
se  débarrasse,  s'affranchit  de  la  sujétion  du  principe  délé- 
tère?» 

Personne  n'ignore,  en  effet,  que  la  psore  peut  se  nrani- 
fester  à  l'extérieur  sans  que  les  organes  internes  s'en  ressen- 
tent, du  moins  d'une  manière  notable,  et  qu'ils  peuvent 
Tester  plus  ou  moins  intacts  tant  que  la  pean  est  le  siège  dn 
travail  morbide,  è  moins  que  les  symptAmes  n'en  soient 
trop  violents.  Mais  cet  état  pathologique  de  la  pean  a-t-il 
jamais  produit  une  dépuration  complète  de  l'organisme, 
DU,  en  d'autres  termes,  le  principe  psorique  a-t-il  jamais 
^  détruit  après  une  maladie  cutanée  plus  ou  moins  lon- 
gue? Non,  messieurs,  è  moins  que  cette  maladie  n'ait  été 
combattue  par  un  traitement  anti-psorique.  Qui  de  vous, 
«n  effet,  ne  voit,  chaque  jour,  des  malades  atteints  d'aflec- 
ttons,  peu  intenses  chez  les  uns,  fort  graves  chez  d'autres, 
mais  toutes  évidemment  psoriques,  qui,  à  cette  question  : 
w  Avez-voufi  eu  la  gourme?  »  répondent  :  «  Oh  !  oui,  mon- 
sieur, et  beaucoup  et  longtemps.  »  Quelques-uns  de  ces 
malades,  il  est  vrai,  ont  joui,  après  la  «guérîson»  de  leur 
c<  gourme,  gale,  »  ou  toute  autre  maladie  cutanée,  d'une 
Imnfie santé,  pendant  un  temps  plus  on  moins  long;  mais 
d'autres  ont  éprouvé,  très-fréquemment,  des  symptAflMS 
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qui  doivent  être  rapportés  à  la  psore  ;  d'antres,  enfin,  ont  eu 
une  santé  décidément  mauvaise,  et  qui  Test  devenue  de 
plus  en  plus,  soit  par  le  fait  du  développement  inévitable 
de  l'action  du  miasme  psorique,  soit  par  celui  d'un  traite- 
ment très*^irrationnel  de  la  médecine  dite  rationelle.  En- 
core, dois-je  ajouter  que,  pour  les  premiers,  il  en  est  peu 
^i  ne  puissent  se  souvenir  d'avoir  éprouvé,  assez  souvent, 
quelques-uns  des  symptômes  propres  à  la  psore,  mais  assez 
faibles  pour  qu'ils  pussent  se  dire  bien  portants,  et  ne  pas 
soupçonner  qu'il  existait  en  eux  un  germe  maladif  qui  écla- 
terait &  la  première  occasion. 

Ce  vice  n'est  donc  pas  détruit  par  les  phénomènes  mor*- 
bides  qui  se  manifestent  à  la  peau,  par  suite  de  la  réaction 
vitale,  et  si  j'insiste  pour  combattre  cette  opinion  popu- 
laire de  dépuratioQ  que  paraît  adopter  M.  le  docteur  Gas- 
tier,  c'est  parce  qu'elle  touche  à  l'un  des  points  fondamen- 
taux de  notre  doctrine,  en  ce  qui  concerne  les  maladies 
chroniques. 

Je  lis,  pages  8  et  9  : 

«  Outre  cette  disposition  psorique  générale,  commune 
même  à  la  plupart  des  animaux,  il  est  «pour  nous»  une 
source  plus  abondante  encore  et  non  moins  redoutable  de 
naux  et  de  souffrances  de  diverses  espèces,  dans  la  trans- 
mission héréditaire,  c'est-à-dire  par  voie  de  génération,  de 
maladies  contagieuses,  miasmatiques,  acquises  dans  le  cours 
de  la  vie,  contre  lesquelles  la  médecine  n'a  guère  eu  à  op- 
poser jusqu'ici  que  des  moyens  palliatifs,  dont  l'effet  uni- 
que est  d'en  faire  disparaître  les  formes  ou  traces  extérieu- 
res, de  les  refouler  plus  ou  moins  sûrement  dans  les  profon- 
deurs de  l'organisme,  où  elles  deviennent  une  nouvelle 
taase  des  désordres  les  plus  graves,  soit  qu'elles  s'y  conser- 
vent distinctes,  avec  leur  caractère  propre,  soit  qu'elles  s'y 
unissent,  qu'elles  s'y  confondent  avec  la  psore  originelle  et 
forment,  par  cette  alliance  ou  complication  iuneste,  cette  af- 
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freuse  série  de  maui  rebelles  à  tous  les  procédés  de  l'art  de 
guérir,  qui,  transmis  de  génération  en  génération,  ont  ea 
cet  eflet  général,  dès  longtemps  remarqué,  d'altérer,  d'af- 
faiblir le  type  primitif  de  notre  race  évidemment  dégéné- 
rée ;  et  ce  résultat  particulier  d'être,  pour  ceux  qui  en  nais- 
sent infectés,  une  cause  incessante  de  souflrances  physiques 
et  morales,  qui  flétrissent,  empoisonnent  leur  existence, 
lorsqu'ils  ne  Tétouflent  pas  dès  son  origine.  » 

Certes,  messieurs,  voilà  un  tableau  effrayant,  malheu- 
reusement trop  vrai,  et  tracé  de  main  de  maître  !  Pourquoi 
faut-il  que  l'habile  praticien  qui  en  est  l'auteur  y  soit  tou- 
jours dominé  par  la  pensée  qui  le  poursuit  dans  tout  le  cours 
de  son  ouvrage  !  S'il  n'eût  dit,  dès  le  début,  qu'il  est  un 
<c  vice  ou  virus»  dont  nous  naissons  sujets,  je  croirais,  en 
vérité,  que  par  cette  disposition  psorique  générale,  com- 
mune à  la  plupart  des  animaux,  il  entend  seulement  l'apti- 
tude à  contracter  la  gale,  ce  qui  est  trop  connu  pour  avoir 
besoin  d'être  dit.  Cette  erreur  n'est  donc  pas  permise.  Hais 
quelle  est  donc  la  cause,  le  principe  de  cette  foule  de  maux 
d'espèces  si  diverses,  de  maladies  contagieuses,  miasmati- 
ques, acquises  dans  le  cours  de  la  vie,  et  que  nos  pères  peu- 
vent nous  transmettre  par  voie  de  génération?  Si  c'est  au- 
tre chose  que  la  psore,  M.  Gastier  eût  du  le  dire.  Si  c'est  la 
même  chose,  pourquoi  donc  cette  distinction  entre  la  psore 
héréditaire  et  ce  qu'il  appelle  la  disposition  psorique  origi- 
nelle? Cette  disposition,  prise  dans  le  sens  d'aptitude,  je 
l'admettrai  avec  tout  le  monde,  parce  qu'il  m'est  trop  bien 
démontré  que,  par  une  volonté  suprême  devant  laquelle 
je  m'incline,  l'homme  est  apte  a  contracter  un  grand  nom- 
bre de  maladies;  mais  je  ne  puis  admettre,  ni  comme  philo- 
sophe, ni  comme  médecin,  que  l'auteur  de  toutes  choses, 
quand  il  créa  l'homme,  eût  pris  plaisir  à  introduire  un 
«virus»  dans  son  organisme.  Si,  d'ailleurs,  le  type  primitif 
de  notre  race  a  été  affaibli,  si  cette  race  est  dégénérée,  par 
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le  fait  de  la  psore,  ce  qui  n'est  douteui  pour  aucun  de  nous, 
les  premiers  hommes  en  étaient  donc  exempts;  nous  ne 
sommes  donc  pas  tous  fatalement  psoriques  !  J'accorderai 
bien  àM.  Gastierque  «racarus scabiei»  «peut»  avoirétécréé, 
ainsi  que  tous  les  animaux  qui  peuplent  l'univers,  dès  le 
commencement  du  monde,  qu'il  a  «  pu»  exercer  ses  ravages 
dès  les  premiers  temps,  et  que,  depuis  cette  époque  jusqu'à 
la  nôtre,  ce  fléau  s'est  étendu,  par  contagion  et  par  héré- 
dité, à  la  grande  majorité,  sinon  à  la  généralité  des  hommes; 
mais  je  ne  puis  faire  aucune  autre  concession. 

Ici,  messieurs,  vous  pouvez  entrevoir  de  hautes  ques- 
tions de  philosophie  et  même  de  théologie  qui  demande- 
raient une  autre  plume  que  la  mienne,  et  qu'il  ne  peut 
m'être  permis  de  traiter  dans  ce  rapport. 

Passant  aux  moyens  prophylactiques,  l'auteur  dit  que 
c'est  à  l'imitation  du  procédé  curatif  intime  de  la  nature,  et 
d'après  le  mode  d'action  des  agents  anti-psoriques,  qu'il 
croit  les  avoir  trouvés.  Il  cherche  à  faire  comprendre  de 
plusieurs  manières  le  mode  d'action  de  ces  agents  employés 
comme  prophylactiques.  Il  le  déduit,  l"",  de  celui  de  la 
vaccine  par  rapport  à  la  variole  ;  S*,  de  la  guérison  préven- 
tive de  la  rage  par  des  agents  propres  à  développer  sur 
l'homme  sain  des  symptômes  analogues  à  ceux  de  cette  ma- 
ladie ;  3®,  de  la  préservation,  chez  les  indigènes  des  pays 
où  régnent  les  fièvres  endémiques  les  plus  rebelles,  telles 
que  la  peste  pour  les  habitants  de  la  Basse-Égyptc,  la  fièvre 
jaune  pour  ceux  de  l'Amérique,  etc.,  etc.«  préservation 
qui,  selon  M.  Gastier,  résulte  de  l'inoculation  en  eux  du 
principe  propre  à  faire  naître  ces  maladies  chez  les  étran- 
gers qui  viennent  habiter  ces  pays. 

Ici,  messieurs,  je  trouve  presque  autant  d'erreurs  que  de 
mots.  La  comparaison  tirée  de  la  «guérison»  préventive 
de  la  rage  peut  seule  paraître  juste.  Mais  quelle  analogie  y 
a-t-il  entre  la  vaccine  et  le  traitement  dit  prophylactique? 
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L'enfant  soumis  à  raction  do  viras  vaccin  est  réellement 
préservé  d'une  maladie  dont  il  ne  porte  aucun  germe,  tan- 
dis que  celui  que  M.  Gastier  veut  préserver  de  la  psore  en 
est  déjà  atteint.  Quant  à  ce  qui  a  lieu  chez  les  habitants 
des  pays  dont  parle  l'auteury  on  pourrait  plutôt  le  compa^^ 
rerà  l'inoculation  de  la  petite-vérole^  qui  se  manirestait 
sous  une  forme  plus  bénigne  chez  les  individus  inoculés;  ca 
n'est  pas  de  l'homœopathie.  Mais  cette  préservation,  qui 
est  loin  d'être  absolue»  ne  s'expliquerait-elle  pas  mieux  par 
l'habitude  de  vivre  dans  un  milieu  malsain,  comme  Mithrî-^ 
date  s'était  habitué  aux  poisons,  comme  nous  nous  habi- 
tuons à  faire  un  usage  journalier  du  tabac,  sans  que  l'orga- 
nisme en  reçoive  un  dommage  notable,  etc.,  etc.? 

Voici  encore  une  phrase  que  j'ai  le  malheur  de  ne  paa 
comprendre  : 

a  L'expérience ,  née  de  l'observation  de  faits  constants^ 
«  fait  voir  «  toutes  »  les  maladies  pouvant  se  résumer,  sa 
a  résoudre  dans  l'une  des  nombreuses  affections  du  système 
«  cutané  ;  elle  nous  montre  encore  a  toutes  »  les  affections 
«  de  ce  système  ou  réQéchies  vers  ce  système,  comme  les 
«  seules  offrant  les  maladies  dont  l'organisme  n  est  suscep- 
«  tible  d'être  affecté  qu'une  seule  fois  dans  le  cours  de  la 
«  vie.  x> 

Le  mot  a  chroniques  »  a-t-il  été  oublié  après  celui  a  ma- 
ladies y>  contenu  dans  la  première  partie  de  cette  phrase? 
ou  bien ,  M .  le  docteur  Gastier  prétend-il  que  les  états 
pathologiques  appelés  pneumonie,  pleurésie,  rhumatis- 
mes, etc.,  etc.,  peuvent  se  résumer,  se  résoudre  dans  l'une 
des  nombreuses  affections  du  système  cutané?  J'aime  mieux 
supposer  la  faute  typographique  que  d'admettre  la  dernière 
hypothèse.  Quant  au  dernier  membre  de  cette  phrase,  il 
contient  une  erreur  tellement  patente,  qu'il  m'est  impos- 
sible de  la  passer  sous  silence.  En  effet,  et  pour  ne  parler 
que  d'une  forme  morbide,  ne  voit-on  pas»  chaque  jour» 
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des  malades  qai  ont  eu  plusieurs  fois  la  gale  à  l'état  aigu? 

Je  me  vois  encore  forcé  de  citer  textuellement  : 

«  On  voit  par  là  combien  l'on  est  fondé  à  provoquer  soit 
«  rannalatton  (Tauteur  avait  probablement  écrit  aanibila^ 
«  tion)p  Tabsorptiou,  la  neutralisation  des  maladies  a  l'état 
«  de  germe  ou  d'incubation,  par  l'action  résolvante  des sem- 
«  blables»  c  est-à-dire,  au  moyen  d'agents  ayant  la  vertu 
<c  d'en  produire  d'analogues  ;  soit  le  transport  à  la  peau» 
«  siège  a  primitif  et  naturel  »  de  la  psore,  des  maladies 
«  dont  le  germe  est  intérieur,  ou,  ce  qui  est  de  mèmei  leur 
«  conversion  en  maladies  cutanées,  leur  métamorphose  eiv- 
a  fin  en  cette  forme  et  cette  condition  où  «  toutes  )»  les  ma* 
«  ladies  peuvent  se  résumer,  se  résoudre,  s'éteindre.  » 

Il  y  aurait  un  volume  d'observations  à  faire  sur  cett^ 
seule  phrase,  un  peu  longue,  il  est  vrai. 

Passant  sur  l'inutilité  de  l'un  des  deux  mots  neutralisa* 
tion  et  «annulation,  »  je  demanderai  à  l'auteur  ce  qu'il 
entend  par  absorption  d'une  maladie  a  l'état  de  germe;  par 
Taction  résolvante  des  semblables?  Si  ces  expressions  n'é^ 
taient  qu'oiseuses,  j'aurais  pu  n'y  pas  faire  attention  ;  miis 
comme  quelques  personnes  pourraient  les  prendre  pour  des 
explications,  admises  par  la  doctrine ,  de  l'action  homœo-n 
pathique  des  médicaments,  j'ai  dû  les  relever. 

Maintenant,  comment  l'auteur  peut-il  concilier  l'ancieU'^ 
neté  de  la  psore,  qu'il  dit  être  inhérente  à  notre  nature, 
par  conséquent  datant  de  la  création,  avec  son  siège  nata^ 
rel  et  primitif  à  la  peau  ?  Il  faudra  donc  admettre,  non-seu* 
lement  que  nous  naissons  tous  fatalement  psoriques,  mais 
aussi  que  l' homme ^st  sorti  galeux  des  mains  du  Créateur, 
et  que,  dans  les  premiers  siècles,  tous  les  hommes  naissaient 
avec  la  gale  a  la  peau? 

Enfin,  je  me  vois  forcé  de  convenir  que  je  me  suis  trompé 
plus  haut  :  l'auteur  veut  bien  absolument  que  toutes  laa 
maladies  puissent  se  résumer  en  maladies  de  la  peau»  et,  49. 
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plus,  se  résoudre  et  s'éteindre  sous  cette  forme!  Mais  où 
peut-il  donc  avoir  puisé  une  semblable  opinion?  Est-ce 
dans  les  résultats  obtenus  par  l'allopathie  au  moyen  de  ce 
qu'elle  appelle  les  révulsifs  de  la  peau?  Ne  voit-il  dans  l'ac- 
tion d'un  vésicatoire,  d'un  emplAtre  stibié,  de  l'huile  de 
croton  tiglium,  que  la  dénudation,  l'inflammation  et  la  sup- 
puration ou  sécrétion  du  derme,  que  l'apparition  de  boutons 
ou  de  pustules  à  la  peau?  Ne  tient-il  donc  aucun  compte  de 
l'action  dynamique  de  ces  agents,  de  la  perturbation  qu  ils 
produisent  dans  l'organisme,  et  même  des  guérisons  qui  ont 
lieu,  parfois,  «malgré  »  leur  emploi?  Et  puis,  ne  fait-îl 
aucune  distinction  entre  les  maladies  chroniques  de  la  peau 
et  celles  qui  sont  dues  à  un  miasme  aigu,  telles  que  la  rou- 
geole, la  scarlatine,  etc.  ? 

L'auteur  établit  ici  une  comparaison  très-pittoresque, 
mais  inexacte,  entre  la  manière  dont  s'éteint  le  miasme  pso- 
rique,  en  portant  son  action  sur  la  peau ,  et  une  semence 
qui,  ce  rencontrant  dans  le  sol  où  elle  fut  déposée  les  condi- 
<c  tions  de  son  «  dévelo|)pement,  »  pousse  son  germe  au  de- 
a  hors,  et  trouve  à  la  surface  du  sol,  dans  le  travail  d'une 
«  végétation  où  son  germe  se  «  consume,  »  le  terme  Gnal 
a  de  son  existence.  » 

Ce  germe  s'est  «  développé,  »  il  s'est  transformé  en  une 
plante  ou  un  arbre  qui  a  ses  «  racines ,  »  son  tronc ,  ses 
branches,  ses  feuilles,  et  qui  produira  d'autres  germes  qui 
ne  s'éteindront  pas  plus  que  le  premier,  s'ils  se  trouvent 
dans  les  mêmes  conditions. 

M.  le  docteur  Gastier  parle  ensuite  de  plusieurs  mères 
dont  (c  tous  »  les  enrants  avaient  jusque-là  succombé  à  l'hy- 
drocéphale, au  croup,  aux  convulsions,  et  qui,  après  avoir 
employé  le  procédé  prophylactique  sur  elles-mêmes,  pendant 
la  gestation,  et  sur  leurs  enfants,  dès  leur  naissance,  ont  vu 
croître  leur  famille  de  la  manière  la  plus  florissante,-  des 
femmes,  dont  la  grossesse  était  constamment  terminée  par 
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Tavortement  dès  les  premiers  mois,  devenir  enceintes  de 
nouveau,  et  arriver,  sans  encombre,  par  suite  du  même  pro- 
cédé, au  terme  régulier  de  la  gestation. 

Tout  cela  prouve  que  ce  médecin  se  sert  fort  habilement 
des  armes  que  Hahnemann  nous  a  données  pour  combattre 
la  psore;  mais  je  ne  vois  pas  là  de  prophylaxie. 

L'auteur,  qui  s'est  tracé  des  bornes  fort  restreintes,  ne 
donne  avec  détail  qu'une  seule  observation,  mais  fort  inté- 
ressante sous  plus  d'un  rapport,  et  que  je  vous  demande  la 
permission  de  citer  dans  son  entier. 

«  Deux  jeunes  mariés,  d'une  constitution  lymphatique 
bien  prononcée,  dont  la  femme  même,  bien  que  d'une  bonne 
santé  d'ailleurs,  est  encore  aujourd'hui  sujette,  sans  la  moin- 
dre cause  déterminante,  a  des  gonflements  indolentsdesglan- 
des  sous-maxillaires,  avaient  eu  un  premier  enfant  né  sous 
de  belles  apparences,  mais  qui ,  au  bout  de  quelques  se- 
maines, commença  à  dépérir  en  nourrice,  consumé  par  une 
affection  scrofuleuse  générale,  dont  nous  nous  bornerons  à 
résumer  ici  en  quelques  mots  les  symptômes  principaux  : 
pftieur  et  transparence  de  la  peau ,  absence  totale  de  sour- 
cils, cheveux  fins,  rares  et  d'un  blond  p&le  ;  avec  un  appé- 
tit assez  soutenu,  selles  ordinairement  liquides,  diarrhéiques, 
souvent  lientériques  ;  maigreur  générale  portée  aux  mem- 
bres, aux  inférieurs  surtout,  jusqu'à  l'atrophie  ;  ventre  dur 
et  tendu  habituellement,  et  parfois  de  telle  sorte  que  la  poi- 
trine, au-dessus  de  laquelle  il  s'élevait,  presque  sans  transi- 
tion ,  de  quinze  à  seize  centimètres,  écrasée  ou  fortement 
déprimée  vers  sa  base,  semblait  sur  ce  point  tout  à  fait  im- 
mobile et  fixe  ;  courbure  et  léger  gonflement  de  l'épine 
dans  sa  région  lombaire,  qui  pendant  plusieurs  mois  n'a  pas 
permis  d'asseoir  l'enfant,  réduit,  presque  toujours,  pendant 
ce  temps,  au  coucher  horizontal  ;  oppression  et  palpitations 
habituelles  légères  ;  pouls  fébrile;  gonflement  modéré  et  iur 
dolent  des  glandes  sous-maxillaires;  transpiration  et  urines 
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offrant  d'une  manière  très-prononcée  les  caractères  pro- 
pres à  la  cachexie  strameuse;  en6n,  développement  moral 
et  physiqae  surtout  tellement  en  retard»  qu'à  trois  ans  les 
membres  inférieurs,  en  particulier,  grêles,  flasques,  et 
comme  flétris ,  ne  semblaient  pas  devoir  jamais  supporter 
l'enfant,  lequel  poussait  des^cris  de  désespoir  lorsqu'on  simu- 
lait, même  en  le  soutenant  sous  les  deux  bras,  de  vouloir 
lui  faire  poser  les  pieds  sur  un  plan  solide.  Cet  enfant,  auquel 
un  traitement  homœopathique  long  et  soutenu,  secondé  de 
bons  soins  hygiéniques,  a  rendu,  sous  tous  les  rapports,  une 
santé  admirable,  sans  aucun  reliquat  défectueux,  a  eu»  il  y 
a  seize  mois,  une  sœur.  A  la  naissance  de  celle-ci ,  depuis 
plus  d'un  an  la  méthode  prophylactique  était  en  expérimen- 
tation ,  elle  lui  fut  immédiatement  appliquée.  C'est  donc 
cette  enfant  qui  est  le  sujet  du  fait  prophylactique ,  l'état 
des  père  et  mère  et  du  premier  né,  rapporté  ci-dessus» 
n'étant  que  pour  marquer  le  point  de  départ  de  l'observa- 
tion dont  on  va  maintenant  rendre  compte.  Dès  les  premiers 
instants  de  sa  naissance,  la  petite  fille  fut  soumise  à  l'action 
du  soufre  [linctura  50^)  9  un  globule  en  ingestion  pendant 
trois  jours  de  suite,  sans  résultat  autre  qu'un  peu  de  colo*' 
ration  et  une  certaine  animation  de  la  peau,  avec  déjections 
poisseuses  abondantes.  Cinq  jours  écoulés  après  la  dose  de 
soufre,  l'enfant  fut  soumise,  sans  résultat  apparent,  à  l'ac- 
tion de  êilicea  50%  un  globule  chaque  jour  pendant  trois 
jours;  puis  de  même,  et  sans  résultat  non  plus,  à  l'action 
de  calcarea  carhonioa  DO*,'donné  cinq  jours  après  la  dernière 
dose  de  sUieea*  Puis  suspension  de  quinze  jours  ;  ces  quinte 
jours  écoulés,  l'enfant  reçut,  et  de  la  même  manière»  un 
globule  {lachesis  SO"").  Le  lendemain,  des  phénomènes  géné- 
raux apparurent  ;  on  se  borna  dès  lors  à  cette  dose  unique, 
dont  on  observa  les  effets,  qur  furent  les  suivants  :  légère  dé- 
coloration de  la  peau  devenue  en  général  d'un  éclat  moins 
vif  et  parsemée  de  quelques  rares  plaques  d'uo  jaune  nuancé 
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dû  l^ticotfnine  dans  les  ecchymoses;  éruptioh  miliaire  pru- 
lîieuse  et  sèche  ;  quatre  oii  cinq  larges  bulles  pemphygoïdeS 
aatour  des  pieds  rouges  et  gonflés,  et,  sous  un  pied  surtout» 
use  large  bulle  qui  d  envahi  tout  le  derrière  du  talon  et 
causé  à  l'enfant  de  grandes  souffrances;  sensibilité  des 
plaques, d'une  teinte  plus  foncée  dans  quelques  parties, sur- 
tout à  l'un  des  genoux,  où  elle  oITre  une  rougeur  érysipéla*- 
teuse  ;  éruption  crôûteuse  derrière  les  oreilles,  indépendann- 
ment  d'un  développement  considérable  des  glandes  parotides 
porté  à  un  degré  tel  que  leur  résolution  sans  suppuration 
semble  impossible.  L'enfant  est  dans  un  état  fébrile  presque 
continu  à  partir  du  cinquième  jour  de  l'ingestion  de  loehesUf 
et  agité  parfois  de  mouvements  brusques  et  comme  spas- 
modiques  des  membres  inférieurs,  et  tourmenté  de  douleurs 
dont  on  rapporte  le  siège  ou  la  cause,  soit  au  ventre,  qui  est 
tendu»  avec  rareté  des  selles,  soit  a  la  desquammatioo  papu-' 
leuse  de  quelques  plaques  et  bulles,  convertissant  plusieurs 
d'entre  elles  en  de  véritables  ulcères»  origine  probable,  en 
grande  partie  du  moins,  de  l'agitation  et  des  cris  auxquels 
l'enfant  a  été  livrée  par  intervalles  plus  ou  moins  longs  et 
rapprochés,  les  nuits  surtout. 

<r  Ce  fait,  le  plus  extraordinaire  dont  j'aie  été  témoin, 
pour  l'effet  réactionnaire  et  la  multiplicité  des  symptômes 
déterminés  par  l'action  des  antipsoriques  administré» 
Comme  prophylactiques,  a  eu,  sous  tous  les  rapports,  l'issue 
la  plus  heureuse  :  quatorze  jours  après  le  dernier  médica*» 
ment  donné  à  l'enfiBint,  celle-ci  n'offrait  plus  la  moindre 
trace  des  symptômes  précités  et  jouissait  du  calme  le  plus 
parfait.  Sa  santé,  depuis  lors,  à  l'épreuve  d'une  grande  ir<* 
régularité  de  soins  et  de  régime  et  d'un  sevrage  obligé  en 
temps  inopportun,  n'a  subi  aucune  atteinte,  et  l'enfant 
aujourd'hui,  âgé  de  seize  mois,  tout  près  d'être  de  nouveau 
soumise  a  l'action  prophylactique  de  la  même  méthode, 
jouit  d'une  admirable  santé.  » 
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Arrivant  à  la  description  de  son  procédé,  indiqué  déjà 
dans  robservation  qui  précède,  l'autear  annonce  d'abord 
qa'il  a  fait  préparer  des  petites  bottes,  divisées  en  seize 
cases,  pour  placer  seize  tubes  ou  petits  flacons  dont  quinze 
étiquetés  et  bouchés,  un  seul  sans  étiquette  ni  bouchon. 

Les  treize  flacons  numérotés  1  à  43,  dit  l'auteur,  con- 
tiennent, dans  les  conditions  voulues  (sans  nous  dire  quelles 
sont  ces  conditions,  sans  parler  du  degré  de  dynaroisatioD) 
les  antipsoriques  éprouvés  et  proposés  comme  prophylacti- 
ques des  maladies  héréditaires,  originelles  ou  acquises.  Les 
antipsoriques  sont,  suivant  l'ordre  des  numéros,  mlphur,  se- 
piUy  carbo  çegetabilis^  arsenicwn,  belladonaj  lachesis,  nitriad- 
dum^  silicea,  thuya,  lyeûpodium,  graphites,  calcarea  et  phos^ 
phoms. 

Les  flacons  numérotés  14  et  15  contiennent,  comme  an- 
tidotes, en  cas  de  trop  fortes  réactions,  camphora  et  spiriios 
fdlri. 

Je  ferai  remarquer  ici  que  trois  des  médicaments  indi- 
qués n'ont  d'antidote  dans  aucune  de  ces  deux  dernières 
substances;  ce  sont  arsenicum,  bclladona  et  lachesis.  Les 
deux  premières  sont  antidotes  du  troisième,  mais  l'auteur 
n'indique  pas  leur  emploi  dans  ce  sens;  c'est  une  lacune. 

Enfin,  le  tube  non  bouché  est  destiné  à  présenter  les 
remèdes  à  l'olfaction,  si  l'on  juge  convenable  d'employer 
cette  méthode.  Il  doit  être  soigneusement  lavé,  essuyé  et 
séché  après  chaque  opération. 

I^  mode  d'administration  est  indiqué,  page  19,  d'une 
manière  assez  peu  claire.  Voici  comment  s'exprime 
M.  Gastier  : 

«  Les  choses  ainsi  disposées,  dans  les  cas  généraux»  l'en- 
fant sera  soumis,  soit  par  olfaction,  soit  par  ingestion  (ces 
deux  modes  ayant  les  mêmes  effets  et  pouvant,  au  besoin, 
être  indifléremment  ou  alternativement  employés  l'un  et 
l'autre  sur  les  mêmes  sujets)  à  l'usage  du  premier  flacon 
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d'abord;  puis  s'il  y  a  lieu,  après  cinq  jours,  A  Tusage  du 
numéro  S,  et  successivement  de  cinq  en  cinq  jours,  des 
treize  premiers  flacons»  à  moins  qu'une  apparition  de  bou* 
tons,  bulles,  vésicules,  papules,  croûtes  ou  éruption  quel* 
conque  A  la  peau  ne  survienne,  et  n'indique  la  nécessité  d'en 
suspendre  ou  d'en  borner  l'emploi.  » 

Ici,  vous  le  voyez,  messieurs,  on  peut  croire  qu'il  ne  faut 
donner  qu'une  seule  dose  de  chaque  médicament,  tandis 
que,  dans  l'observation  que  je  viens  de  rapporter,  trois 
doses  de  chacun  des  trois  premiers  médicaments  ont  été 
administrées.  Puis,  page  21,  Fauteur  recommande  d'ad« 
ministrer  chaque  médicament  pendant  cinq  jours  conséctt' 
tifs,  sans  indiquer  un  seul  jour  de  repos  entre  un  médica* 
ment  et  le  suivant. 

Vous  l'avez  déjà  pressenti,  messieurs,  il  n'est,  dans  roU' 
vrage  du  docteur  Gastier,  qu'une  chose  à  laquelle  je  puisse 

applaudir,  c'est  l'intention Je  me  trompe,  il  mérite  de 

sincères  félicitations  pour  le  beau  succès  qo1l  a  obtenu 
dans  le  traitement  du  premier  enfant  dont  il  est  parié  dans 
FobservatioD  citée  plus  hani.  Ce  fait  prouve,  une  lois  de 
plus,  rimmense  pouvoir  de  Tbomceopathie,  et  k  quels 
justes  litres  Faoteur  a  mérité  la  réputation  de  bon  prati- 
den.  Il  j  avait  là  des  indications  qu'il  avait  probablement 
su  saisir  avec  habileté,  el  son  triomphe  a  été  complet  édm 
OD  cas  où  FaDcienoe  médecine  »  eAt  pent^lre  pas  ét^ 
vaîocve,  parce  que,  reconnaissant  son  mpoissance^  ell« 
n'eàt  osé  engager  le  corobdt.  Il  est  (àchent  qne  notre  co#' 
frire  n'ait  pua  jugé  convenable  d'entrer  dann  lea  détails  de 
ee  traitenMnt  ;  ils  eussent  été  pins  utiles  que  cent  qu'il 
MM»  a  donnés. 

Mai»,  chez  le  second  entant,  quelles  étaient  les  indic^iH 
liana?  —  La  présence  certaine  de  In  psore,  r^^pondra 
JH.  GaaCier;  puisque,  voua  le  dites  voun^méme,  né  de  p»- 
^  paorifpiea,  il  doit  Fètre  nëcessniremenc  —  0 accord; 
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nonce  par  le  chirurgien  Joao  Vicente  Martins,  dans  la  cin- 
quième «  grande  réunion  »  annuelle  de  Tlnstitut  Homoeo- 
pathique  du  Brésil,  le  10  jajnvier  4846.  Dans  ce  discours,  le 
docteur  Martins  rappelle  les  quatre  séances  annuelles  qui 
ont  précédé,  les  luttes  qui  ont  été  soutenues  par  lui  per- 
sonnellement et  dans  le  sein  même  de  Tinstitut  contre  les 
médecins  allopathes,  dont  les  attaques  auraient  été  violen- 
tes et  brutales.  Il  annonce  la  fondation  de  trois  nouveaux 
dispensaires  dans  des  communes  voisines  de  Rio-Janeiro,  la 
prochaine  publication  d'une  traduction  portugaise  ce  de  TOr- 
ganon  et  de  la  matière  médicale  pure,  »  à  laquelle  il  tra- 
vaille, et  il  fait  part  du  projet  qui  a  été  formé  de  fonder 
une  société  ou  confrérie  de  Saint-Vincent  de  Paul»  ayant 
pour  but  d'établir  un  système  de  secours  portés  à  domicile 
aux  malades,  et  dont  Thomœopathie  ferait  la  base,  et  ayant 
pour  but  également  de  créer  une  congrégation  de  sœurs  de 
charité.  Déjà  des  démarches  ont  été  faites,  et  le  docteur 
Martins  espère  une  prompte  réalisation. 

Dans  cette  même  séance,  un  des  élèves  de  Tinstitut  ho- 
mœopathique  fait  la  description  du  mancenillier,  qu*il  a  eu 
occasion  d'observer  dans  un  récent  voyage  et  dont  il  a  re- 
cueilli le  suc  pour  les  usages  de  rhomœopathie.  Six  membres 
de  rinstitut  reçoivent,  séance  tenante,  une  portion  de  ce 
suc,  qu  ils  sont  chargés  d'expérimenter. 

En6n,  messieurs,  cette  correspondance  est  complétée  par 
un  exemplaire  d'un  calendrier  homœopathique  du  Brésil 
pour  l'année  4846,  soixante-deuxième  année  de  la  vérita- 
ble médecine. 

Après  la  partie  fondamentale  et  indispensable  dé  tout 
calendrier,  celui-ci  contient  une  histoire  abrégée  de  la  vie 
de  Hahnemann,  une  statistique  de  l'homœopathie  en  Eu- 
rope et  en  Amérique,  des  conseils  aux  malades  sur  la  ma- 
nière d'observer  et  de  décrire  les  symptAmes,  sur  le  régime 
homœopathique,  etc. 
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Et  un  tableau  de  létat  de  Ihomœopathie  au  Brésil. 

D'après  ce  tableau,  il  existe  à  Rio-Janeiro  un  Institut  ou 
École  de  médecine  homœopathique,  huit  dispensaires, 
tant  à  Rio-Janeiro  que  dans  les  communes  voisines; 

Et,  sous  le  titre  de  «Prosperidade,»  une  société  d'assu- 
rance pour  la  vie  des  esclaves  traités  homœopalhiquement. 

L*£eole  de  médecine  homœopathique  compte  déjà  cinq 
années  d'existence,  et  voit  s'accroître  chaque  jour  le  nom- 
bre de  ses  élèves. 

Avant  d'aborder  les  études  Je  l'École  homœopathique  les 
élèves  sont  tenus  de  passer  dea  examens  sur  la  géométrie,  la 
géographie,  l'histoire  naturelle,  la  chimie  et  la  physique. 
Les  examens  se  font  en  français  et  en  portugais,  et  les  can- 
didats doivent  prouver,  par  certificats  de  professeur,  qu'ils 
connaissent  le  latin  et  l'allemand. 

Quant  aux  études  propres,  qui  sont  faites  dans  l'école, 
elles  sont  divisées  en  trois  catégories,  à  chacune  desquelles 
une  année  est  consacrée. 

Dans  la  première  année  sont  enseignées  :  l'anatomie,  la 
physiologie,  la  pharmacie  et  ly  manière  d'interroger  les 
malades.  Dans  cette  année,  en  outre,  les  élèves  sont  tenus 
de  se  soumettre  à  des  expérimentations  pures. 

Dans  la  deuxième  année,  les  cours  précédents  sont  com- 
plétés, et,  de  plus,  les  élèves  suivent  des  cours  sur  la  pa- 
thogénésie  et  la  doctrine  homœopathique,  sur  la  patholo- 
gie générale  et  l'histoire  de  la  médecine. 

Enfin,  la  troisième  année  complète  les  cours  commencés 
dans  la  deuxième,  et  y  ajoute  des  cours  d'hygiène,  de  chi- 
rurgie et  d'accouchement,  de  clinique  homœopathique, 
de  médecine  légale  et  de  toxicologie. 

La  méthode  d'enseignement  suivie  dans  ces  cours  est  la 
méthode  Jacotot. 

Les  professeurs,  au  nombre  de  six,  sont  les  docteurs 
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Mure,  Martins,  Lisboa,  Moura,  Laytosde  Lausa»  Goirane» 
Donarte  Horeira. 

Quant  auK  dispensaires,  nous  vous  avons  dit  qu'ils  sont 
déjà  au  nombre  de  huit,  tant  à  Rio-^laneiro  que  dans  lea 
eonimunes  voisines.  Ces  dispensaires  reçoivent  un  grand 
nombre  de  malades  pauvres,  et  leur  utilité  a  été  si  bien  ap-» 
préciée  que  plusieurs  sont  favorisés  d'une  manière  tolite 
particulière  par  les  conseils  municipaux,  qui  leur  ont  ac- 
cordé des  salles  dans  les  maisons  municipales. 

Quant  è  la  société  d'assurance  pour  la  vie  des  esclaves 
traités  homœopathiquement,  il  serait  trop  long  de  voua 
fair^  cortnaitre  ses  statuts,  ses  règlements  et  la  liste  des  as- 
sociés, que  rAlmanachhomœopathique  donne  fort  au  long* 

Ce  qui  ressort  de  la  lecture  de  ces  différentes  pièces,  et 
ce  qui  vous  aura  sans  doute  frappés,  messieurs,  dans  les 
détails  q^e  je  viens  d'avoir  Y  honneur  de  vous  communiquer, 
e  est  Tessor  rapide  qu  a  pris  Thomceopathie  au  Brésil  dans 
le  court  espace  de  cinq  années,  et  le  xèle  ardent  et  intelli- 
gent avçG  lequel  elle  est  soutenue  et  propagée  par  notre  es- 
tiniable  confrère,  le  docteur  Mure,  et  par  les  membres  de 
^](^stitut  tiomoxipathique  :  Fondation  d'upe  École,  d'une 
véritable  Faculté  homoBopathique,  fondation  de  huit  dis* 
pensaifes,  fondation  d'une  société  d'assurance  dont  le  trai- 
tement homœopathique  est  la  condition  essentielle,  tenta- 
tive et  presque  certitude  d'une  association  sous  le  patronage, 
de  saint  Vincent  de  Paul,  dans  le  but  de  porter  aux  malades 
le^  secours  de  l'homœopathie  et  former  une  congrégation 
de  sœurs  de  Charité,  précieuse  pépinière  de  garde-malades 
homceopathes  ;  en  outre,  rcxpérimentation  pure,  imposée 
comme  première  condition  aux  élèves  qui  se  destinent  à 
pratiquer  l'homœopathie,  et  les  premiers  fondements  d* une 
matière  tnédicale  brésilienne,  constitués  déjà  par  l'expéri- 
mentation pure  de  la  racine  de  manioc ,  ce  sont  des  résul- 
tats dignes  que  nous  les  admirions»  quelle  que  seit  la  part 
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que  nous  ayons  à  faire  à  Tespèce  de  mirage  qui  résulte  peut- 
être  pour  nous  de  la  distance  à  laquelle  ces  faits  s'ac- 
complissent. Nous  ne  pourrions,  assurément,  imiter  che« 
BOUS  la  plupart  des  procédés  par  lesquels  se  poursuit  là- 
bas  la  propagande  homœopathique,  mais  il  serait  A  souhai- 
ter que  nous  fussions  animés  au  même  degré  que  nos  con- 
frères d'outre-mer  de  cet  enthousiasme  et  de  ce  dévoue- 
ment dont  leurs  travaux  et  leurs  écrits  sotit  si  vivement 
empreints. 

J.  Pbhrt,  D.  m.  p. 


TROIS  HOIffiOPATHES  DfiCURÉS  INDIGNES  DE  FAIRE  PARTIE  DE  U 
SOCifiTÉ  DITE  lÉDIGALE  DD  r  ARRONDISSEMENT  DE  PARIS. 

Peu  de  personnes  se  souviennent,  peut-être,  qu'il  j  a  eu 
i  Paris,  en  Tan  de  gr&ce  1845,  un  congrès  médical,  quoi- 
qu'il ait  eu  un  certain  retentissement,  étranger,  il  est  vrai, 
au  but  ostensible ,  comme  à  celui  non  avoué  de  cette  réu- 
nion. 

Nous  aurions  dû  dire  «  à  ceux,  »  car  ce  but  non  avoué 
était  multiple. 

Si  quelques  bonnes  Ames  croyaient  voir  dans  ce  congrès  le 
moyen  d'arriver  A  réformer  la  médecine,  à  la  moraliser,  à  lui 
reconquérir  une  estime  qu  elle  n'eût  jamais  dû  perdre,  mais 
qui  a  subi  une  si  grande  «  atténuation  »  dans  l'esprit  pu- 
blic, par  suitç  de  la  conduite  peu  recommandable  de  quel- 
ques médecins,  tout  A  fait  ignoble  de  quelques  autres;  si 
en6n,des  hommes  estimables  espéraient  voir  sortir  des  dé- 
libérations de  cette  assemblée  un  résultat  avantageux  pour 
tous,  médecins  et  laïques,  d'autres  avaient  des  vues  un  pçti 
plus  personnelles. 
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Quelques  uns,  n  ayant  d'autre  mérite  que  celui  de  Tin- 
trigue,  espéraient,  à  force  de  savoir-faire,  se  mettre  en 
évidence  et  «  réclamer  »  à  leur  manière. 

Un  grand  nombre  pensant  avec  ceux-ci  et  avec  M.  le  pro- 
fesseur Magendie  que  «  la  médecine  ne  vit  que  par  la  clien- 
tèle (1),  >  et  voyant  que  le  public  abandonne  «  la  médecine 
classique  pour  se  livrer  corps  et  biens  à  la  médecine  nou- 
velle, »  avaient  surtout  en  vue  cette  exécrable  bomœopa- 
thie,  qui  se  permet  de  guérir  tant  de  malades,  en  dépit  da 
jugement  porté  contre  elle  par  les  médecins  «  classiques,  » 
qui,  dans  rintérèt  de  leurs  clients,  ne  feraient  pas  mal  de 
venir  suivre  de  nouvelles  «  classes.  »  Ces  messieurs,  qui  ne 
sont  pas  des  «  industriels,  »  mais  de  fort  honnêtes  geDs 
vraiment ,  avaient  bonne  envie  d'attaquer  ouvertement  ces 
abominables  homœopathes  ;  et  cette  question  fut  agitée  dans 
les  réunions  préparatoires  du  cercle  de  la  rue  Duphot.  Mais 
ils  en  furent  détournés  par  des  hommes  assez  excentriques 
pour  penser  que  les  homœopathes  ne  sont  pas  plus  crimi- 
nels en  croyant  à  relTicacité  de  leurs  globules ,  que  les  mé- 
decins de  l'ancienne  école,  dont  chacun  veut  être  libre  d'a- 
voir son  opinion  particulière  en  médecine,  ou,  même,  de 
n'en  avoir  pas  du  tout.  Peut-être  aussi  quelques-uns  leur 
donnèrent-ils  à  entendre  que  MM.  les  homœopathes  seraient 
assez  pervers  pour  se  défendre  par  des  arguments  qu'il  serait 
difficile  de  combattre ,  et  il  fut  décidé  que  le  mot  homceo- 
pathie  ne  serait  pas  prononcé.  De  sorte  que  ces  derniers, 
avertis  qu'ils  devaient  être  attaqués,  se  tinrent  prêts  pour 
la  défense,  mais  ne  purent  faire  usage  de  ce  pernicieux  ta- 
lent qu'ils  possèdent  tous  à  un  si  haut  degré,  et  qui  consiste 
à  s'emparer  avec  une  telle  adresse  du  moral  de  leurs  malades 
qu'ils  les  guérissent  par  ce  seul  moyen.  Quel  dommage!  et 


(i)  Voir  le  discours  de  ce  professeur  pour  Touverture  de  son  cours  de  pb  j- 
tiologie  au  Collège  de  France,  inséré  dans  VÉjpoqvêy  16  février  4S46. 
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quelles  belles  cures  il  y  eût  eu  à  faire  dans  ce  congrès,  s'ils 
eussent  trouvé  l'occasion  de  prendre  la  parole  ! 

On  se  contenta  d'attaquer  sourdement  «  rinfàme,  »  en 
proposant,  pour  le  futur  projet  de  loi ,  quelques  petits  ar- 
ticles bien  innocents  en  apparence,  mais  qui  n'en  cachaient 
pas  moins  de  très-spirituels  moyens  de  prendre  au  trébuchet 
ces  pauvres  homœopathes,  incapables  de  s'apercevoir  de  la 
ruse,  quelque  rusés  qu'ils  soient,  quand  il  s'agit  de  faire 
croire  à  un  malade  qu'il  est  guéri  au  lieu  d'être  mort.  On 
proposa,  entre  autres  belles  choses,  de  fonder  des  comités 
d'arrondissement,  dans  chacun  desquels  il  y  aurait  un  con- 
seil de  discipline ,  ayant  pouvoir  d'avertir  d'abord ,  puis 
d'admonester,  puis  de  réprimander,  puis  enfin  de  suspendre 
de  ses  droits  un  confrère,  pour  des  causes  que  le  susdit  con- 
seil apprécierait  dans  sa  sagesse.  C'est  large,  comme  on  peut 
voir  ;  mais  les  homœopatbes  sont  trop  myopes  pour  avoir 
aperçu  le  bout  de  l'oreille,  quelque  long  qu'il  soit,  et  l'on 
espérait  bien ,  si  ce  petit  article  avait  jamais  force  de  loi, 
parvenir  à  enterrer  sérieusement  l'homœopathie,  après 
s'être  vanté  si  souvent  de  l'avoir  fait,  malgré  sa  bonne  santé, 
qui  devient  de  plus  en  plus  robuste  pour  le  malheur  de  sa 
sœur  ainée. 

Mais  ne  voilà-t-il  pas  que  M.  le  ministre  de  l'instruction 
publique  prend,  dit-on,  la  licence  de  se  moquer  du  congrès 
et  de  ses  décisions!  Nous  n'en  voulons  rien  croire,  mais 
quelques  méchantes  langues  ont  fait  courir  ce  bruit,  et 
cette  respectable  assemblée,  impatiente  d'arriver  a  son  but, 
et  dignement  représentée  dans  chaque  arrondissement  de 
Paris,  a  voulu  prouver  a  M-  le  ministre  qu  elle  pouvait  se 
passer  de  lui. 

Elle  a,  a  cet  effet,  créé,  dans  la  bonne  ville,  des  «  sociétés 
médicales  d'arrondissennent,  »  sans  qu'il  y  fût  question, 
bien  entendu,  de  conseils  de  discipline.  Mais  laissez  donc 
bire!  Messieurs  les  allopathes  sont  plus  rusés  qu'il  n'y  pa- 
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ralt.  Quelqu'un,  qui  les  valait  bien,  a  dit:  k  Donnez-moi 
deux  lignes  de  la  main  d*an  individu  quelconque,  et  je  me 
charge  de  le  faire  pendre.  »  Ces  messieurs  ont  dit  à  leur 
tour  :  Donnez-nous  un  règlement  quel  qu'il  soit^  et  noua 
BOUS  chargeons  d'eipulser  quiconque  nous  porterait  om- 


Or,  voici  ce  qui  est  advenu  : 

Dans  la  société  médicale  du  sixième  arrondissement  se 
trouvaient  trois  homœopathes,  qui ,  sur  la  foi  des  traités, 
croyaient  pouvoir  vivre  en  bonne  intelligence  avec  leurs 
très-honorables  confrères  ;  car,  remarquez-le  bien,  ils  se* 
taient  présentés  là  en  disant  hautement  ce  qu'ils  étaient,  ce 
qu'ils  voulaient  toujours  être  ;  et  nulle  objection  ne  leur 
avait  été  faite,  et  le  règlement  ne  leur  était  pas  hostile,  à  ce 
qu'ils  croyaient  du  moins,  les  bonnes  gens  ! 

En  effet,  voici  le  but  apparent  de  la  société  : 

«  lo  D'établir  entre  les  médecins  des  relations  amicales 
çt  des  liens  de  bonne  confraternité,  i» 

Qui  ne  s'y  serait  laissé  prendre?  des  relations  amicales! 
des  liens  de  bonne  confraternité!  Quoi  de  plus  désirable,  ne 
fût*ce  que  pour  la  rareté  du  fait  ?  Dans  notre  simplesse,  ne 
devions-nous  pas  croire  que  l'Age  d'or  de  la  médecine  allait 
apparaître,  que  désormais  nous  vivrions  tous  ensemble 
comme  devraient  Esire  les  enfants  d'un  même  père?  Vaio 
espoir  !  déception  cruelle  !  Ces  messieurs  nous  ont  prouvé, 
par  des  arguments  clairs  comme  leurs  systèmes,  qu'un  ho- 
mooopathe  n'est  pas  un  médecin,  mais  bien  un  «  industriel,  » 
Bû  oc  jongleur,  9  un  «  charlatan,  »  indigne  de  siéger  dans 
ene  société  d'allopathes. 

Puisque  j'ai  dit  nous,  puisque  l'aveu  m'est  échappé  eo 
partie,  autant  vaut  le  compléter  de  suite,  et  dire  franche- 
ment  que  je  suis  l'un  de  ces  trois  homœopathes,  et  le  plus 
indigne,  s'il  vous  platt.  Oui,  le  plus  indigne,  et  celui  contre 
lequel  on  était  le  plus  justement  irrité;  car,  transfuge  es- 
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pais  longtemps  déjà  de  l'école  dite  rationnelle,  j'avais  t)er- 
soadé  à  l'on  de  mes  co-accusés  qae  mes  globules  Tafaient 
guéri,  en  fort  peu  de  temps,  d'une  maladie  dont  il  se  ressen- 
tait depuis  trente  ans,  laquelle  maladie,  traitée  par  pittsieùtis 
grandes  bélébrités  de  l'ancienne  éeole^  était  arrivée;  par  éela 
même,  à  un  tel  degré  que  ce  médecin  se  croyait  perdti  SâN 
retoource  aucune.  S'il  le  croyait,  j'en  suis  fort  innocent^  car 
j'ai  fait  mes  efforts  pour  l'en  dissuader.  Mais  je  suis  cou- 
pable d'avoir  opéré  en  lui  un  si  grand  changement,  que^ 
depuis  plus  de  deux  ans,  il  se  croit  en  parfaite  santé,  el 
d'avoir  proBté  de  cela  pour  le  pervertir  et  en  faire  tin  chaud 
partisan  de  l'école  nouvelle.  Je  suis  coupable  encore  d'avdii^^ 
avec  l'aidede  celui-ci,  fait  apostasier  mon  second  oo-accusé, 
crime  horrible  et  que  j'avais  déjà  commis  plusieurs  fois. 

Après  un  aveu  si  honteux,  mais  que  je  crains  bien  d'avoir 
éctit  sans  fougir,  tant  est  grand  mdn  endurcissenlént ,  je 
ddttiànde  fa  permission  de  raconter  naïvement  ce  qiii  s'est 
()assé  à  Toccàsion  de  notre  présence  dans  la  sôôiété  dite  mé- 
dicale du  sixième  arrondissement,  et  d'y  ajouter  mes  ré- 
flexions telles  qu'elles  me  seront  inspirées  par  leâ  faits  ad 
moment  où  ils  se  ptésenterônt  sous  ma  (ilumé. 

Le  22  avril  dernier,  cette  société,  après  plusieurs  séances 
tenues  dans  différents  lieux,  fut  installée  à  la  Maine  par 
M.  le  maire  lui- même,  qui,  ayant  bien  voulu  nous  céder  un 
local,  nous  fit  un  discours  non  compris  de  tous,  a  ce  qu'il 
parait,  ou  bien  vite  oublié. 

Peu  de  temps  après  la  sortie  de  ce  magistrat,  et  immé- 
diatement après  la  lecture  du  procès-verbal  de  la  derUiàre 
séance,  M.  le  docteur  Gaïde  demanda  la  parole,  et  fit  la 
proposition  suivante,  basée,  dit-il,  sur  l'article  90  do  rè- 
glement : 

Que  soient  déclarés  indignes  de  eontinu^r  à  faire  partie 
ié  |a  S49ci4té  : 
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1*  Les  médecins  qui  servent  de  manteau  aux  empiriques 
qui  exercent  sans  aucun  titre  ; 

2*"  Ceux  qui  font  de  la  médecine  au  moyen  des  somnam- 
bules; 

S""  Ceux  qui  font  la  prétendue  médecine  dite  homodo- 
pathique. 

A  peine  le  dernier  mot  Tut-il  prononcé  que  je  demandai 
la  parole  ;  mais,  cédant  à  l'avis  de  M.  le  docteur  Bureau, 
je  dis  que  j'attendrais  que  Ton  eût  délibéré  sur  les  deux 
premiers  paragraphes  de  lu  proposition. 

Plusieurs  membres  ayant  fait  observer  que  cette  proposi- 
tion était  grave,  et  méritait  qne  Ton  nommât  une  com- 
mission pour  Texaminer,  je  demandai  de  nouveau  la  pa- 
role, et  dis  que  l'exclusion  des  médecins  désignés  dans  le 
premier  paragraphe  ne  pouvait  donner  lieu  à  aucune  dis- 
cussion ,  que  ceux  auxquels  faisait  allusion  le  second  trou- 
veraient parmi  nous  peu  de  défenseurs  ;  mais  qu'il  était 
impossible  d'assimiler,  soit  aux  uns,  soit  aux  autres,  des 
hommes  qui  exerçaient,  avec  la  plus  entière  conviction  et 
de  la  manière  la  plus  irréprochable,  ce  que  l'on  veut  bien 
appeler  la  prétendue  médecine  homœopathique,  que  l'au- 
teur de  la  proposition  ne  connaît  pas;  qu'en  conséquence, 
je  demandais  formellement  la  disjonction  du  troisième  para- 
graphe d'avec  les  deux  premiers. 

M.  Lemaistre-Florian  demanda,  à  son  tour,  la  parole  et 
dit  avec  emphase  : 

a  C'est  pour  répondre  a  monsieur,  qui  fait  bon  marché 
du  savoir  de  notre  confrère  en  prétendant  qu'il  ne  connaît 
pas  l'homœopathie.  Qui  vous  dit,  monsieur,  que  nous  ne 
la  connaissons  pas?  Nous  connaissons  les  expériences  qui 
ont  été  faites  à  l'IIôtel-Dieu,  dans  le  service  de  H.  Baliy, 
mon  beau-père.  » 

<c  Soyez  tranquille,  monsieur  répondis-je  à  l'instant,  ces 
prétendues  expériences  ne  seront  pas  oubliées  ;  je  compte 
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bien  en  parler  et  dire  avec  quelle  bonne  foi  elles  ont  été 
faites.  » 

M.  Gaïde  dit,  à  son  tour,  d*un  petit  air  doucereux,  qui 
n'en  avait  pas  moins  la  prétention  d'être  blessant,  que  sa 
proposition  n'avait  rien  de  personnel;  qu'il  ignorait  si  je 
faisais  de  Thomœopathie  et  qu'il  ne  me  connaissait  pas. 

«Vous  avez  peut-être  raison,  luidis-je,  nous  ne  nous  con- 
naissons alors  ni  l'un  ni  l'autre  ;  car  votre  nom  n'est  jamais 
parvenu  jusqu'à  moi.» 

J'étais  dans  l'erreur,  comme  on  le  verra  plus  lom. 

Assez  charitable  pour  vouloir  empêcher  la  majorité  de 
se  laisser  entraîner  à  faire  une  chose  que  plus  tard  elle  re- 
gretterait, je  Gs  observer  que,  sur  les  instances  d'un  con- 
frère, je  m'étais  rendu  a  l'invitation  qui  m'avait  été  faite 
d'aller  au  Cercle  médical,  auquel  je  ne  voulus  pas  donner 
mon  adhésion  avant  d'avoir  dit  que  j'étais  homœopathe,  et 
que,  connaissant  le  mauvais  vouloir  de  certains  médecins 
pour  rhomœopathie,  je  désirais  savoir  si  l'on  ne  faisait 
exclusion  d'aucune  doctrine,  et  comment  je  serais  reçu; 
j'ajoutais  que  M.  le  docteur  Desportes,  président,  et  quel- 
ques autres  membres  du  bureau,  m'avaient  répondu  de  la 
manière  la  plus  gracieuse  que,  faisant  de  l'homœopathie 
par  conviction,  et  exerçant  ma  profession  d'une  manière 
honorable,  je  n'avais  pas  à  craindre  d'être  mal  accueilli, 
qu'ils  seraient  enchantés  de  me  voir  parmi  eux,  et  de  rece- 
voir de  suite  mon  adhésion. 

M.  le  docteur  Aubert-Roche  répondit  aussitôt  que, 
membre  de  la  commission  du  cercle,  il  savait  mieux  que 
moi  ce  qui  s'y  faisait  ;  que  l'on  recevait  toutes  les  adhé- 
sions; mais  que  la  commission  ferait  plus  tard  son  choix, 
et  que  l'on  n'admettrait  pas  <c  tout  le  monde.  » 

Je  voulus  répliquer,  mais  le  signal  était  donné,  et  ma 
voixjut  couverte  par  celle  de  ces  homme»  qui,  souvent» 


999  loniNAL 

quoique  en  minorité^  dominent  une  assemblée,  en  forçant 
les  hommes  raisonnables  à  se  taire,  et  en  prenant  pour  ap* 
fioint  les  gens  faibles. 

Une  commission  de  sept  membres  fat  nommée  et  com* 
posée  ainsi  qu'il  suit  : 

MM.  Ségalas,  Gaïde^  —  qui»  avec  un  peu  de  senti- 
ment des  convenances^  eût  dii  se  récuser,  —  Lemaittre- 
Florian,  Aubert-Boche,  Berthelot,  Dreyfus  et  Lalourcey. 

Ce  dernier  se  retira,  et  M.  le  docteur  Hureau,  se  trou- 
vant avoir  le  plus  de  voix  après  lui,  fut  proclamé  membre 
de  la  commission. 

Avant  d'aller  plus  loin,  nous  devons  dire  ici  qtie  M.  le 
doctetii'  Lâloiircey,  que  je  n'avais  pas  l'honneui*  de  connat- 
fi'e  personnellement,  est  un  des  médecins  qui  se  sont  con- 
duits, dans  cette  aflaire,  de  la  manière  la  plus  honorable. 
Indigné  de  la  conduite  tenue  envers  nous,  il  m'engagea,  au 
montent  où  Ton  allait  voter  pour  nommer  des  commissaires» 
i  demander  que  nous  en  fissions  partie  de  droit,  attendu 
qu'il  était  de  toute  justice  que  nous  pussions  nousdéfendré, 
et  il  ajouta  qu'il  allait  nous  donner  sa  voix.  Je  le  demandai, 
en  effet,  ou  que  tout  au  moins  la  société  décidAC, 
que  nous  serions  entetidbs  par  la  commission  ;  mais  ma 
voix  fut  couverte  par  celle  des  tapageurs.  M.  le  président, 
près  duquel  je  me  trouvais  en  ce  moment,  quoique  m'en- 
tcndant  parfaitement  bien,  se  contenta  de  me  regarder 
sans  me  répondre,  et  ne  (it  rien  pour  obtenir  le  silence  et 
mettre  ma  proposition  aux  voix.  M.  te  docteur  Ségalas, 
homme  tout  à  fait  inolTensif,  ne  voulant  mécontenter  per- 
sonne, et  ne  pouvant  s'en  dispenser,  s'est  laissé  entraîner 
par  le  torrent.  Ce  médecin  apprendra  plus  tard,  quand  il 
verra  que  la  flétrissure  que  Ton  a  voulu  imprimer  sur  nos 
fronts  est  retombée  sur  cent  de  nos  ennemis,  que  la  peur 
est  une  mauvaise  conseillère,  et  qu'il  eût  mieux  fait  d'agir 
comme  l'honorable  docteur  Lalourcey,  qui  n'a  pas  craint  de 
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dédarer  ha^leftietit  qa  il  s  était  retiré  afin  que  Tun  de 
nous»  au  moiris,  fit  partie  de  la  commission.  Cet  estimable 
eonfrère*  qui,  comme  tous  les  hommes  de  bon  sens»  a  pro^ 
bableinent  le  malheut  d'avoir,  en  médecine,  un  scepticisme 
qu  il  étend  encore  sur  Thomœopathie,  trouve  au  moins  ridl-^ 
eule»  pour  ne  pas  dîreodieui^  que  Ton  veuille  nousempé-* 
eher  d'y  croire»  quand  chacun  veut  être  libre  d'adopter» 
comme  principe,  doctrine»  système  ou  méthode»  l'une  des 
nombreuses  théories  qui  ont  plus  ou  moins  cours  dans 
l'ancienne  école»  en  ce  qui  eoneerne  la  pathologie»  la  ma« 
tière  médicale  et  la  thérapeutique. 

Plusieurs  membres  de  la  société  ont,  comme  lui»  témoi-» 
gné  leur  mécontentement  et  même  leur  indignation  qu'une 
semblable  proposition  eût  été  faite.  Ils  ont  parfoitement 
compris  que  cette  société  se  déshonorerait  en  l'adoptant; 
mais  ils  se  sentaient  en  minorité»  et  incapables  d'empêcher 
un  pareil  résultat. 

Le  lundi  suivant»  S7  avril,  la  commission  se  réunit  chesl 
li.  le  docteur  Ségalas»  président,  et  choisit  pour  son  rap-^ 
porteur  le  seul  auquel  elle  n'eût  pas  dû  songer»  M.  Gaïde» 
auteur  de  la  proposition  #  Mais  tous  ce»  messieurs  avaient  le 
vertige»  et  semblaient  craindre  qu'il  fût  possible  d'aper^ 
cevoir  quelque  ombre  de  bonne  foi  ou  de  justic/O  dans  leurs 
procédés  envers  nous. 

Voici»  à  peu  près,  ce  qui  se  passa  dans  cette  séance»  el 
dans  une  autre  qui  eut  lieu  plus  tard»  d'après  les  notes  que 
M«  Hureau  a  eu  l'obligeance  de  me  remettre»  et  que  Je  ci- 
terai textuellement,  en  prenant  la  liberté  de  les  entremet 
1er  de  quelques  réikxions. 

c(  Le  premier  paragraphe  est  adopté  à  l'unanimité  par  les 
commissaires.  » 

Voyez  quelle  indignité  I  M.  Hureau  a  voté  contre  les 
charlatans  auxquels  s'applique  ce  paragraphe»  pour  faire 
eroire  qu'il  ne  l'est  pas  lui-même  !  Comprenez  donc,  bdod 
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cher  monsieur,  que  vous  Tètes  devenu  le  jour  même  que 
vous  avez  goûté  votre  premier  globule.  Non,  je  me  trompe  : 
vous  Tètes  devenu  dès  que  vous  avez  eu  la  bonhomie  de 
dire  que  ce  globule  vous  avait  soulagé.  Quand  on  a  T  hon- 
neur d'être  allopathe,  on  peut  bien  avoir  recours  à  Tho- 
mœopathie  pour  soi  ou  les  siens,  mais  le  plus  secrètement 
possible,  comme  le  font,  de  temps  en  temps,  quelques-uns 
de  ces  messieurs.  Si,  pourtant,  le  secret  n'a  pu  être  gardé, 
on  doit  alors  soutenir  hardiment,  effrontément  même,  que 
Ton  n'a  pas  été  guéri,  ou  qu'on  Ta  été  par  des  moyens  «  à 
moi  connus,  »  pour  employer  l'expression  d'un  quidam  de 
ma  «connaissance.  » 

De  cette  manière  vous  restez  médecin  honorable,  et 
digne  de  faire  partie  des  sociétés,  plus  ou  moins  médicales, 
de  tous  les  arrondissements;  mais,  au  lieu  de  cela,  vous 
allez  bonnement  dire,  à  qui  veut  l'entendre,  que  vous  avez 
été  guéri  par  un  médecin  homœopathe,  et  vous  portez 
l'imprudence  jusqu'à  dire  que  ce  médecin,  qui,  jusque-là, 
n'avait  élé  à  vos  yeux  qu'un  charlatan,  vous  le  considérez 
actuellement  comme  un  fort  honnête  homme  !  Et,  fM>ur 
comble  d'horreur,  vous  finissez  vous-même  par  vous  déclarer 
hautement  homœopathe!  Oh!  monsieur,  que  je  vous 
plains  !  vous  dirait  un  autre  docteur  de  ma  connaissance. 

Mais  voilà  qu'en  m'apitoyant  sur  mon  nouveau  confrère 
en  charlatanisme,  j'oublie  et  la  jcommission  et  les  commis^ 
saires;  revenons. 

«  Relativement  au  deuxième  paragraphe,  on  dit  que,  s'il 
y  avait  parmi  les  médecins  du  VP  arrondissement  des  mé- 
decins magnétiseurs,  ils  soutiendraient  avec  bonne  foi  leurs 
opinions.  » 

Que  vous  êtes  heureux,  messieurs  les  magnétiseurs  !  ou 
vous  repousse  comme  nous,  il  est  vrai,  mais  on  vous  ac- 
corde au  moins  la  bonne  foi,  tandis  qu'on  nous  la  refuse  à 
nous,  pauvres  homœopathes,  attendu  que  nous  nuisons 
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plus  que  vous  à  la  «  vieille,  »  comme  dit  M.  Magendie. 

On  cite  l'exemple  de  Deleuse  et  autres  hommes  «  ho- 
Dorables  »  qui  étaient  convaincus  dé  la  vérité  du  magné- 
tisme, et  qui,  par  leur  croyance,  ont  fait  beaucoup  de 
mal,  et  ont  ouvert  la  carrière  à  la  coupable  industrie  du 
somnambulisme. 

Vous  le  voyez,  vous  pouvez  vous  livrer  nuit  et  jour  au 
magnétisme,  et  même  à  la  coupable  industrie  du  somnam- 
bulisme, et  être  encore  très-honorable,  tandis  qu'on  cesse 
de  Tètre  dès  qu'on  touche  à  Thomoeopathie!  Heureux 
mortels!  Attendez  pourtant,  voici  quelque  chose  A  votre 
adresse. 

a  On  déclare  que  les  magnétiseurs  «convaincus»  sont 
coupables  au  plus  haut  degré.  )> 

Puissamment  raisonné,  savants  commissaires  !  Jusqu'ici 
on  n'avait  pas  soupçonné  que  la  bonne  foi  pût  être  une 
circonstance  aggravante.  Mais  enfin,  vous  l'avez  décidé; 
l'univers  se  soumettra  à  votre  décision.  Voudriez- vous,  en 
attendant,  avoir  l'obligeance  de  me  dire  à  quel  degré  sont 
coupables  ceux  qui  font  du  magnétisme  sans  y  croire? 

Abordant  le  troisième  paragraphe,  relatif  aux  horoœo- 
pathes, 

<x  Un  membre  de  la  commission  est  d'avis  qu'on  ne  peut 
discuter  la  théorie  de  l'homœopathie.  » 

Prenez  garde,  monsieur,  voilà  une  lueur  de  bon  sens  qui 
pourrait  bien  vous  faire  donner  sur  les  doigts,  et  peut-être 
même  vous  faire  déclarer  coupable  au  plus  haut  degré. 
Peste  !  savez-vous  bien  que  cela  veut  dire  tout  simplement 
que  la  proposition  de  M.  Gaide  n'a  pas  le  sens  commun? 
Vous  vous  seriez  moins  exposé  en  prenant  la  défense  des 
médecins  compris  dans  les  deux  paragraphes,  qui  ne  sont 
évidemment  là  que  pour  «  servir  de  manteau  »  an  désir 
d'arriver  au  troisième.  Aussi,  voyez  comme  on  riposte  à 
l'instant  : 
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a  Un  antre  membre  dit  que  la  thérapeutique  est  ridi-* 
Cttle.  » 

Le  passé  a  prouvé,  le  présent  prouve  chaque  jour  que  la 
vAtre  Test  beaucoup,  même  aux  yeux  d^un  grand  nombre 
d'entre  vous.  Cinquante  ans  d'expérience  ont  prouvé,  et 
l'avenir  prouvera  encore  mieux,  que  la  nôtre  ne  Test  pas 
du  tout* 

Un  troisième,  M.  Lemaistre-Florian,  dit  que  les  expé* 
rienees  ne  sont  pas  k  faire;  quelles  ont  été  faites  parles 
hoipmes  les  plus  distingués  de  la  science,  de  l'académie, 
par  leci  hommes  que  nous  sommes  habitués  à  regarder 
comme  nos  maîtres. 

Cette  habitude  se  perdra. 

«  La  commission  s'est  rangée  à  l'avis  de  M«  Lemaistre, 
qui  a  dit  que  les  expériences  ont  été  faites  dans  plusieurs 
services  par  M.  Bally,  par  M.  Andralique  les  homoeopa- 
thes  n'avaient  pu  rien  produire  au  moyen  de  leurs  médica- 
ment»; que  cependant  M.  Balty  n'avait  rien  voulu  faire 
par  lui-même;  qu'il  avait  laissé  les  homœopathes  maîtres 
de  ses  salles  pendant  plus  de  six  mois;  que  M.  Bally  n'avait 
fait  que  leur  servir  de  manteau  auprès  de  l'administration.  » 

Vous  revenez  toujours  à  vos  moutons,  monsieur  I^e- 
maistre;  nous  y  reviendrons  aussi,  je  vous  l'ai  promis. 

a  Cela  s'est  tellement  prolongé,  continue  M.  Lemaistre, 
il  en  est  résulté  des  effets  tels  que  des  plaintes  se  sont  éle- 
vées (quels  laits?  quelles  plaintes?);  qu'on  a  été  obligé  de 
faire  cesser  les  expériences,  et  que  les  homœopathes  se  sont 
retirés  honteux  de  leur  nullité.  » 

Plus  poli  que  M.  Lemaistre,  je  me  contenterai  de  ré^ 
poudre  que  ceci  est  complètement  inexact,  me  chargeant 
4e  le  prouver  plus  tard  (4). 

H.  Lemaistre  ajoute  «  qu'il  n'y  avait  eu  aucun  effet 

(1)  Voir  les  pièces  justificatives  à  la  fin  de  cette  brochure. 
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prodail^  que  ce  n'était  que  de  la  jonglerie,  de  Iifidustria* 
lisme.  x> 

Je  passe  sur  les  grossièretés  de  Tûrateur,  pour  lui  de-r 
mander  à  quel  homme  de  sens  il  a  la  prétention  de  faire 
croire  que  des  médecins  de  r  intelligence  de  MM  •  Léon  Simon 
et  Curie  auraient  été  assez  simples  pour  consentir  à  expéri-# 
monter  dans  un  hôpital  une  méthode  qu'ils  n'auraient  em- 
ployée que  pour  duper  le  public,  et  qu'ils  auraient  sue  în« 
capable  de  produire  d'autre  résultat  que  celui  de  mettre  à 
nu  leur  charlatanisme? 

Il  rappelle  le  mot  de  l'académie  :  «  D'un  oôté  des 
dupes  et  de  l'autre  des  fripons.  » 

Cette  citation  prouve,  monsieur,  que,  sous  un  certain 
rapport,  vous  seriez  digue  d'entrer  à  l'académie,  mais  ne 
prouve  rien  de  plus. 

«(M.  le  docteur  Bureau  dit  que  ce  n'est  que  par  l'expé- 
rience qu'on  peut  juger  l'homœopathie;  que  celles  de  l'a-* 
eadémie  ont  été  mal  faites,  et  qu'il  le  prouvera;  qu'en 
supposant  mémo  qu'elles  eussent  été  faites  avec  bonne  foi, 
ee  qui  n'est  pas,  d'autres,  bien  autrement  nombreuses  el 
concluantes,  ont  été  faites  depuis,  et  annulent  celles  de  l'aca- 
démie et  son  jugement  ;  que  ces  expériences  sont  répétées 
tous  les  jours  dans  toute  l'Europe  et  le  Nouveau  Monde.  » 

Notre  confrère  n'eât  pas  mal  fait  d'ajouter  :  et  avec  ua 
succès  tel  que,  l'homœopathie  gagnant  de  plus  en  plus 
dans  l'esprit  public,  et  surtout  parmi  les  classes  instruites, 
là  se  trouve  la  cause  de  la  fureur  plus  grande  que  noi 
adversaires  déploient  contre  nous;  là  se  trouve  aussi  le  vrai> 
le  seul  motif  de  la  proposition  en  discussion,  et  des  efforts 
désespérés  que  font  ces  messieurs  pour  retenir  un  public 
qui  leur  échappe. 

a  H. Bureau  ajoute  qu'en  Russie^  à  SainiiPdteniiourg» 
il  y  a  un  hôpital  homŒopathique,  ainsi  que  dans  toutes  les 
grandes  villes  dç  l'Europe  ;  qu'en  Prusse^  où  les  nédecin^ 
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et  les  pharmaciens  avaient  fait  proscrire  d'abord  Thomoeo- 
patbie,  le  roi  venait,  par  un  rescrit,  non-sealement  de  la 
permettre,  mais  d'autoriser  les  médecins  homœopaihistes 
à  délivrer  eux-mêmes,  gratuitement,  leurs  médicaments. 

«  H.  Bureau  ajoute  enfin  qu'en  Angleterre,  en  Italie, 
en  Espagne,  etc.,  Thomœopathie,  reçue  dabord  avec  dé- 
fiance, comme  partout,  fait  actuellement  des  progrès  im* 
menses;  qu'en  Espagne,  surtout,  ils  sont  tels  que  le  minis- 
tère s'occupe  de  créer  deuicbaires  pour  l'enseignement  de 
notre  belle  doctrine. 

«  Ce  membre  raconte  de  quelle  manière  il  a  été  guéri 
lui-même  par  l'homœopatbie,  et  les  expériences  qu'il  a 
faites,  aidé  des  conseils  du  docteur  Giraud,  sur  les  indispo- 
sitions qui  accompagnent  la  grossesse.  Puis,  enhardi 
par  le  succès,  à  expérimenter  sur  des  maladies  plus  sérieu- 
ses, les  affections  chroniques,  il  est  arrivé  enfin  à  combat- 
tre bomœopathiquement  les  maladies  aiguës,  et  le  r^ 
sultat  a  été  tel  qu'il  n'hésite  pas  à  aborder  les  cas  les  plus 
graves  au  moyen  des  extrêmement  petites  doses;  qu'il  réus- 
sit généralement  beaucoup  mieux,  beaucoup  plus  vite  que 
par  l'ancienne  médecine  ;  que  sa  conviction  est  telle,  enfin, 
que  si  son  fils  unique  venait  à  être  affecté  d'un  croup  ou 
d'une  pneumonie  aiguë,  il  ne  lui  retirerait  pas  une  goutte 
de  sang. 

«  M.  Gaïde  parle  de  la  bonne  foi  de  ce  membre,  de  sa 
verve,  de  son  exaltation,  qu'il  appelle  un  véritable  fana- 
tisme homœopathique.  Les  commissaires,  dit-il,  ont  dé- 
ploré l'erreur  d'un  homme  qu'ils  estiment.  Mais  la  com- 
mission ne  peut  admettre,  comme  excuse,  la  question  de 
bonne  foi.»  Nous  souhaiterions,  de  tout  notre  cœur,  que 
vous  eussiez  pour  excuse,  vous,  monsieur,  non  pas  la  ques- 
tion, mais  la  bonne  foi  elle-même.  La  commission,  elle,  ne 
peut  faire  d'exception,  parce  que,  plus  tard,  il  pourrait  se 
présenter  d'autres  homoBopathes  qui  s'appuieraient  sar 
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lear  bonne  foi  pour  demander  lear  admission  dans  la  so- 
ciété. 

«  Nous  ne  pouvons  pas  permettre,  dit-il,  de  siéger  parmi 
nous  a  des  hommes  qui  n'y  ont  plus  droit,  puisqu'ils  ont 
déserté  notre  drapeau,  à  ceux  que  des  études  sérieuses 
n'ont  pu  mettre  à  Tabri  de  l'erreur,  et  qui  se  sont  laissé 
tromper,  fasciner  par  des  jongleries.  » 

Brave  rapporteur  !  quel  feu  !  quel  entraînement  !  quelle 
éloquence  !  Voulez-vous,  monsieur  Gaide,  avoir  une  dis- 
cussion publique,  non  pas  sur  votre  doctrine,  j'ignore  si  vous 
en  avez  une,  mais  sur  les  prétendues  doctrines  de  l'école  et 
sur  l'bomœopathie?  Je  ne  vous  proposerai  pas  pour  adver- 
saire un  de  ces  homœopathes  endurcis  que  vous  avez  tant 
lieu  de  détester,  encore  moins  un  Léon  Simon,  habitué  à 
professer  chaque  hiver  devant  un  nombreux  auditoire; 
une  pareille  provocation  ne  serait  pas  généreuse  de  ma 
part  ;  je  vous  offre,  tout  simplement,  un  humble  élève  que 
je  vous  désignerai.  Le  voulez-vous?  Si  l'étudiant  est  vaincu 
dans  la  lutte,  je  confesserai  publiquement  que  l'homœo-- 
pathie  n'est  qu  un  charlatanisme ,  que  je  ne  suis  qu'un 
industriel,  un  jongleur,  et  vous  un  très-honorable  médecin. 

Ne  vous  offensez  pas  de  cette  proposition,  monsieur  ;  elle 
n'est  pas  aussi  blessante  que  vous  pourriez  le  croire,  car  je 
la  ferais  à  toute  la  faculté.  On  est  si  fort  quand  on  a  la  vé- 
rité pour  soi,  qu'il  est  facile,  même  à  un  simple  étudiant, 
de  trouver  des  arguments  meilleurs  que  ne  le  sont  des  in- 
jures! 

«  M.  Dreyfus  dit  que  M.  Gaide  accorde  trop  à  l'bomœo- 
pathie en  la  mettant  au-dessus  du  magnétisme  ;  car,  dans 
son  opinion,  il  y  a  quelque  chose  de  vrai  dans  le  magné- 
tisme. y> 

Je  demande  au  lecteur  la  permission  de  ne  pas  user  ma 
plume  à  répondre  à  ceci.  D*ailleurs,  nous  retrouverons 
M.  Dreyfus,  même  en  dehors  de  la  conmiission,  et  peut- 
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être  lui  pi'oQveroDS-nous  qu'il  aurait  quelque  sujet  de  Croire 

qu'il  y  a  aussi  «  quelque  chose  de  vrai  »  dans  rhomœopa*- 

Ihic* 

«  M.  Lemaistre  Florian,  se  drapant  dans  sa  robe  de  doc* 
teur*  tt*aite  avec  dédain  l'homoeopathiey  et  dit  qu'elle  ne 
mérite  aucune  attention,  ni  qU'oil  lui  fasse  l'honneor  d'une 
discussion.  » 

Mon  cher  monsieur  Lemaistre»  Tods  êtes  trop  aimable. 
Mais  si  vous  connaissiez  un  peu  l'histoire,  peut-être  noiJA 
eussièz-vous  épargné  cette  gracieusetéi  Vos  souvenirs  hia* 
toriques  auraient  pu,  en  effets  vous  rappeler  que  toutes  les 
véritables  découvertes,  que  toutes  les  vérités  utiles  ont  été 
d'abord  repoussées  avec  acharnementi  que  tous  les  bienfai- 
teurs de  l'humanité  ont  été  persécutés  comme  le  fut  Hahne- 
mann*  Vous  sautiez,  pour  ne  pas  nous  écarter  de  ce  qui 
conceirne  la  médecine,  que  les  découvertes  des  Vésale,  dea 
Saoctorïus^  des  Harvey,  des  Jenner,  h  ne  tnéritaient  au- 
cune attentiotl,  ne  valaient  pas  l'honheur  d'une  discus- 
sion. »  Aujourd'hui  ces  hommes  sont  vénérés,  même  par 
vods,  qui  ne  paraissez  pas  avoir  la  bosse  de  la  vénération 
très-développée.  Vous  croyez  A  l'efficacité  de  la  vaccine 
pour  préserver  de  la  petite  vérole  )  vous  croyez  que  votre 
sang  circule  de  la  manière  que  l'a  dit  Harvey,  etc.,  etc^  et 
pourtant  todt  cela  a  été  nié  avec  autant  d'acharnement  que 
vous  en  mettez  à  nier  l'homœopathle  !  et  ceui  qui  y  ont 
cru  le»  premiers  ont  été  traités  comme  vous  nous  traitez  ! 

c(  M.  Dreyfus  est  surpris  que  M.  Hureau  ait  embrassé 
rbooMBôpathie,  pdrce  qu'il  est  très-rare  que  ee\à  ait  lieu 
quaiid  on  a  une  position  faite;  » 

Voua  êtes  dans  une  ^reiir  complète,  monsieur»  Cela 
s'est  vu  grand  nombre  de  fois,  et  dans  un  temps  où  l'ho- 
iniBopathie  vous  occupait  infininlent  moins  qu'aujourd'hui, 
parce  qae^  moins  répandue,  elle  vous  nuisait  moins  ;  daoa 
uft  h&tafê  oàr  par  conséquent,  il  y  Avait  bien  plua  de  daugei' 
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é  Fadopter;  puisque,  comme  vous  le  dites,  vous  et  les  vô- 
tres, il  suffit  aujourd'hui  de  se  dire  horoœopathe  pour  avoir 
des  clients.  Mais  il  y  a  eu,  de  tout  temps,  et  il  y  aura  tou- 
jours quel(|ues  médecins  capables  de  comprendre  que  Tin- 
térèt  de  «leurs  malades  doit  passer  avant  le  leur.  Je  sou- 
haite que  ce  soit  cette  pensée  qui  tous  amène  à  Thomoeo- 
pathie,  car  vous  y  viendrez  ;  vous  êtes  encore  assez  jeune 
pour  y  être  obligé,  soit  par  cotiviction,  soit  pour  he  pas 
rester  dans  le  désert. 

<  M.  Bureau  demande  qu'on  lui  ConOe  le  rapport  afin 
qu'il  puisse  y  répondre  ;  M.  Leraaistre  s'y  oppose.  » 

Cela  n'est  pas  étonnant,  ce  monsieur  n'aime  pas  que 
Ton  «raisonne.  » 

«  M.  Dreyfus  dit  qu'il  n'admet  pas  qu'un  homme  soit 
coupable  quand  il  est  convaincu  ;  il  s'établit  une  discusion 
l!onruse  dans  laquelle  les  membres  ne  s'entendent  pas;  les 
uns  prétendent  qu'on  peut  être  de  bonne  foi  et  être  cou- 
pable, les  autres  prétéildcnt  le  contraire,  attendu  qu'un 
fou  n'est  pas  coupable,  etc.  » 

La  plume  me  tombe  des  mains;  je  reste  ta  bouche  ou- 
verte, l'oreille  tendue,  lesyettx  écarquillés.  Je  me  reproche 
d'avoir  transcrit  ces  lignes;  il  me  semble  voir  un  lecteur 
expirant  dans  les  angoisses  d'un  rire  convulsif  et  inextin- 
guible! 

Passons  vite,  de  peur  d'y  être  pris  nous-mêmes. 

a  M.  Aubert  soutient  que,  quoique  de  bonne  foi,  on  peut 
être  coupable  quand,  par  sa  conviction,  on  prête  appui  aux 
jongleurs  et  aux  industriels,  t 

Ceci  ressemble  bien  un  peu  à  un  raisonnement,  mais 
j'avoue  que  je  ne  le  comprends  pas  bien.  Supposons  que 
je  tombe  d'une  croisée  sur  la  tête  d'un  de  nos  adversaires, 
au  moment  où  il  passe,  et  que,  de  l'ébranlement  qu'a 
éprouvé  son  cerveau,  résulte,  pour  cet  organe,  une  disposi- 
tion nouvelle  qui  le  rende  apte  à  comprendre  l'bomœo- 


612  JOURNAL 

pathie,  certes,  je  suis  bien  cause  du  changement  qui  s  e&t 
opéré  en  lui,  mais,  à  coup  sûr,  la  cause  innocente.  Et  lui- 
même»  faudra-t>il  le  rendre  responsable  de  l'accident  qui 
lui  est  arrivé?  S'il  croit  à  rhomœopathie,  si,  après  m'avoir 
appelé  jongleur  et  industriel,  il  m'appelle  son  ami»  en  quoi 
donc  est-il  coupable,  puisque  ce  changement  s*est  opéré 
sans  la  participation  de  sa  volonté? 

«  M.  Hureau  ne  voulant  pas  prendre  part  au  vote  relatif 
à  l'expression  de  coupable,  qu'il  se  propose  de  renvoyer  aux 
allopathes,  quatre  membres  sur  six  adoptent  l'expression 
du  rapport  :  «  coupable  au  plus  haut  degré.  » 

Vous  comprenez  bien,  lecteur?  c'est  ici  comme  pour  les 
magnétiseurs  :  les  hommes  de  bonne  foi,  ceux  qui  sont  le 
plus  fermement  convaincus  de  l'excellence  de  l'huraoeo- 
pathie,  sont  les  plus  coupables. 

Quatre  sur  six  !  Décidément,  si  je  deviens  député,  je 
passe  à  l'opposition  jusqu'à  ce  qu'elle  devienne  majorité. 

«  M.  Dreyrus  s'appuie  sur  les  usages  des  sociétés  ho- 
mœopathiques,  qui  ne  veulent  admettre  ni  médecins étran* 
gers  à  rhomœopathie,  ni  même  ceux  qui  font  en  même 
temps  l'ancienne  et  la  nouvelle  médecine,  et  dit  qu'ils 
doivent  être  repoussés.  » 

Et,  parmi  les  six  allopathes,  membres  de  cette  commis- 
sion,  il  ne  s'en  est  pas  trouvé  un  seul  capable  de  combattre 
un  pareil  argument!  Mais,  fiers  logiciens  que  vous  êtes, 
les  sociétés  horaœopathiques  s'occupent  d'homœopathie, 
etd'homœopathic  seulement.  Elles  sont  fondées  pour  déve- 
lopper, conserver,  défendre  bien  ou  mal  cette  doctrine. 
Que  voulez-vous  qu'on  y  fasse  de  vos  personnes?  Que  vou- 
lez-vous qu'on  y  fasse  aussi  des  médecins  qui  font  de  l'ho- 
mœopathie  et  de  l'allopathie?  Ne  sembleraient-ils  pas 
être  là  tout  exprès  pour  vous  autoriser  à  dire  que  rho- 
mœopathie est  insuflisante,  et  que  nous  sommes  souvent 
obligés  d'avoir  recours  à  l'ancienne  médecine;  quoique 
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VOUS  sachiez  bien  que,  «  dans  tous  les  cas,  »  nos  moyens 
sont  inGniment  supérieurs  aux  vôtres?  S'il  vous  plaisait  de 
vous  trouver  en  face  de  ces  sociétés,  pour  combattre  avec 
des  armes  loyales,  aucune  d'elles  ne  reculerait,  je  vous  as- 
sure ;  et  quand  vous  vous  seriez  avoués  vaincus,  quand  vous 
seriez  suffisamment  pénétrés  de  nos  principes,  quand  des 
études  suffisantes  vous  auraient  mis  a  même  de  les  appli- 
quer; alors  nous  vous  admettrions  avec  bonheur  parmi 
nous,  comme  des  frères,  comme  des  hommes  estimables 
qui  n*ont  pas  reculé  devant  une  étude  pénible,  mais  indis- 
pensable,  devant  des  sacrifices  de  temps  et  d'argent,  qui  ne 
sont  rien  aui  yeux  du  médecin  philanthrope,  quand  il  s'agit 
de  rendre  un  grand,  un  immense  service  à  l'humanité. 

Y  a-t-il  parité  entre  de  semblables  sociétés  et  vos  so- 
ciétés d'arrondissement?  Non,  ces  dernières  sont  fondées 
dans  le  but,  è  ce  que  vous  avez  voulu  faire  croire,  d'établir 
des  liens  de  bonne  confraternité  entre  tous  les  médecins. 
Cette  confraternité,  nous  l'avons  toujours  désirée.  Si  elle 
n'existe  pas  entre  nous,  c'est  vous  qui  l'avez  voulu  ;  c'est 
vous  qui  nous  avez  repoussés  tout  d'abord  en  criant  au 
charlatanisme,  parce  que  vos  esprits  étroits  et  prévenus 
n'ont  pas  pu  on  n'ont  pas  voulu  comprendre  la  plus  admi- 
rable, la  plus  curieuse,  la  plus  utile  des  découvertes  faites 
ou  à  faire.  Vous  nous  repoussez  encore,  malgré  l'évidence 
des  faits,  vous  nous  repoussez  avec  plus  de  fureur  que 
jamais,  parce  que  vos  intérêts  sont  de  plus  en  plus  com- 
promis, parce  que  votre  amour-propre  et  votre  paresse  vous 
empêchent  de  venir  à  nous.  Vous  n'avez  pas  assez  de  gran- 
deur d'àme  pour  oser  dire  :  Nous  nous  sommes  trompés; 
vous  aimez  trop  le  repos  pour  aborder  une  étude  qui  vous 
effraie. 

Nous,  qui  n'avons  rien  à  vous  envier,  qui  plaignons 
votre  aveuglement  sans  haïr  vos  personnes,  nous  enfin 
qui  voudrions  sérieusement  que  cette  bonne  confraternité 


614  lOUBllAL 

existât  entre  toi»  les  membres  da  coq»  médical,  Boiif  aïont 
répondu  à  votre  appel  ;  nous  nous  sommes  présentés  parmi 
vous  disposés  à  la  paix,  si  vous  la  vonliex  sineèrement» 
mais  Ibrts  de  notre  conscience  et  de  notre  bon  droit,  bien 
décidés  aussi,  malgré  notre  petit  nombre,  à  soutenir  une 
lutta,  quelque  peu  courtoise  qu'elle  fût  de  votre  part. 

Vous  nous  avez  déclaré  la  guerre  ;  nous  Tacceptons.  Votro 
déloyauté,  les  grossières  injures  de  MM.  Lemaistre,  Cîaîde, 
Dreyfus,  Anbert,  etc.,  sanctionnées  par  le  vote  de  la  ma^ 
jorité,  ne  sont  pas,  à  nos  yeux,  un  motif  suffisant  pour 
employer,  envers  ceux  qui  ne  pensent  pas  comme. nous,  de 
lemblables  armes,  peu  à  notre  usage.  Mais,  si  notre  loyauté 
nous  oblige  à  reconnaître  qu'il  y  a  à  côté  de  vons  des  hommes 
honorables  dont  on  ne  peut  blAmer  que  l'aveuglement  trop 
long,  nous  sommes  dispensés  de  tous  ménagements  envers 
VOUS;  nous  sommas  autorisés  à  dire  quels  mobiles  peu  ho*- 
liorables  vous  font  agir.  Nous  l'acceptons,  cette  guerre» 
d'autant  plus  volontiers  qu  elle  ne  peut  être  que  favorable 
è  rhomœopathie,  en  mettant  plus  promptementà  mémo 
de  juger  les  uns  et  les  antres  cette  partie  du  public  eneore 
incertaine  sur  les  avantages  ou  les  inconvénients  de  la  mé- 
decine nouvelle.  Elle  lui  sera  favorable,  aussi,  parce  que» 
n'ayant  plus  aucun  contact  avec  vous,  nous  ne  serons  pas 
exposés,  par  des  eonsidérations  mal  entendues  de  condes^ 
eendanceott  de  camaraderie,  à  transiger  avec  nos  doctrines, 
que  notre  devoir  est  de  conserver  dans  toute  leur  pureté. 

«  Nous  ne  devons  pas,  dit  M.  Lemaistre,  toujours  avec 
dignité  et  supériorité,  » 

*r^  Ce  diable  de  M.  Hureau  a  toujours  les  yeux  par- 
tout.— 

a  Nous  ne  devons  pas  chercher  à  imiter  les  homoeo- 
pathes.  » 

Vous  chercheriez  longtemps,  je  crois. 

«  Ce  ne  sont  pas  des  médecins  ;  ils  ne  pratiquent  pas  un 
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art  ni  me  seience  ;  ils  eiereent  unç  industrie  ;  ils  ne  font 
qne  de  l'industrialisme.  » 

Il  est  aussi  jovial  qu'éloquent  et  poli,  ce  bon  M.  Lemaisp- 
tre  !  De  son  autorité  privée,  il  nous  enlève  nos  diplômes  de 
docteurs,  pour  faive  de  nous  des  ipdustriels  I  fit  quels  in^ 
dustriel^  eneor^  t  (I  voudrait  nous  mettre  au  niveau  de  ces 
hommes  qui ,  sans  foi  médicale,  ne  croyant  pas  plus  à  k 
médecine  que  les  ancien^  augures  i  leur  prétendue  seience; 
pe  pouvant  pas  plus  qu'eux  se  regarder  sans  rire,  ne  voient 
dans  leur  professipn  qu'un  moyen  de  gagner  de  l'argent» 
dam  leurs  clients  que  des  dupes  i  exploiter  I  Bn  vérité, 
monsieur»  vous  êtes  bien  bon,  mais  nous  vous  demandons 
le  permission  de  faire  appel  de  votre  jugement,  dans  la  par* 
suasion  où  noue  sommes  que  tout  le  monde  ne  sera  pas  de 
votow  avis. 

Je  dois  pourtant  rendre  justice  à  M.  Lemaistre  :  il  s'est 
singulièrement  amendé  plus  tard.  La  veille  même  du  jour 
ou  la  société  devait  entendre  le  rapport  de  la  commissioni 
ayant  rencontré  H.  Bureau,  il  lui  témoigna  le  chagdn  ou, 
tout  an  moins,  la  contrariété  que  lui  causait  cptte  aflkire, 
disant  qu'il  ne  croyait  pas  qu'elle  dût  prendre  une  tournure 
aussi  sérieuse  $  qu'il  avait  en  l'intention  de  la  trai^r  en 
plaisantant  et  de  se  moquer  de  nous.  Il  lui  témoigna  le  dé^ 
sir  que  nous  ne  fissions  pas  trop  de  bruit ,  espérant  que, 
dans  ce  cas,  tout  pourrait  s'arranger,  et  que  la  majorité 
consentirait  à  rejeter  la  proposition.  Il  ajouta  que,  du  rester 
il  était  fort  las  de  cela,  et  qu1l  ne  se  rendrait  pas  à  la  réu-» 
nion. 

Ce  médecin  avait  appris  que  MM.  Hureau,  Defert  et 
Giraud  n'étaient  pas  disposés  à  se  laisser  égorger  moralement 
comme  des  agneaux  ;  qu'ils  étaient,  au  contraire»  ferme** 
ment  décidés  à  défondre  leur  foi  médicale,  à  repousser  les 
provocations  injurieupes  par  de  plup  nobles  provocations»  i 
filtre  leurs  efforts»  en  un  mot,  pour  amener  leom  adv0rsaires 
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sur  le  terrain  scientifiqae,  à  mettre  leurs  doctrines  en  pré- 
sence des  doctrines  de  l'école.  Il  n'ignorait  pas  que  l'un 
d'eux,  quoique  gravement  malade»  se  serait  fait  porter  à  la 
réunion,  s'il  l'eût  fallu,  plutôt. que  de  laisser  à  ses  adver- 
saires un  prétexte  pour  pouvoir  dire  qu'il  avait  reculé. 

M.  Lemaistre  avait  cru,  sans  doute,  que  parce  que  nous 
n'étions  qu'un  contre  vingt-cinq,  nous  courberions  humble- 
ment le  front  devant  des  hommes  qui  affectent  pour  nous  et 
la  cause  que  nous  défendons  un  mépris  qu'ils  n'ont  pas  ! 
que  nous  serions  assez  lâches  pour  compromettre,  en  nos 
personnes,  l'école  homœopathique  tout  entière,  pour  faire 
rougir,  frémir  d'indignation  tant  d'hommes  honorables  dont 
nous  suivons  les  traces  et  dont  l'estime  nous  est  chère  !  que 
nous  consentirions,  enfin,  à  rester  parmi  des  hommes  qui 
avaient  pris  en  considération  une  proposition  qui  voudrait 
nous  assimiler  aux  charlatans  les  plus  éhontés  !  avec  des 
hommes  qui,  dans  la  commission,  ont  en  l'impudence  d'em- 
ployer des  épithètes  qui  témoignent  si  hautement  de  la  fu- 
reur aveugle  dont  ils  sont  animés  contre  nous,  des  passions 
honteuses  qui  les  font  agir  ! 

Aucun  moyen  n'existait,  messieurs,  d'empêcher  le  scan- 
dale que  devait  entraîner  à  sa  suite  une  semblable  propo- 
sition. 

Il  fallait  nécessairement  ou  agir  comme  vous  l'avez  fait  : 
étouffer  de  suite  la  discussion  ;  nous  empêcher  de  parler  ; 
refuser  d'écouter  même  le  plus  court  exposé  de  nos  doc- 
trines, parce  que  vous  étiez  incapables  de  les  combattre,  et 
adopter  les  conclusions  de  votre  commission. 

C'était  le  plus  mauvais  parti  ;  vous  l'avez  choisi. 

Ou  bien  :  laisser  le  champ  libre  à  la  discussion  ;  écouter 
nos  raisons  bonnes  ou  mauvaises  ;  dans  le  dernier  cas ,  les 
combattre  et  nous  prouver  notre  erreur  ;  dans  le  premier, 
vous  av^  ^pousser  la  proposition  de  M.  Gaide, 

et  lui  W  de  votre  règlement,  pour  avoir 
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fl  manqué  aux  égards  dus  entre  confrères;  »  à  moins  qu'il 
ne  nous  eût  donné  pleine  et  entière  satisfaction,  en  recon- 
naissant hautement  ses  torts  envers  nous. 

Je  vous  l'ai  dit  dans  le  discours  dont  vous  n'avez  voulu 
entendre  qu'une  partie  :  c'était  le  seul  moyen  de  vous  tirer 
avec  honneur  du  mauvais  pas  où  vous  avait  engagé  ce  mé- 
decin. 

Mais  voilà  une  beaucoup  trop  longue  digression  pour 
parler  à  des  sourds. 

Le  S7  mai  a  eu  lieu  la  réunion  dans  laquelle  la  commis* 
sion  devait  faire  son  rapport. 

Je  n'ignorais  pas,  depuis  quelques  jours,  les  belles  choses 
qui  avaient  été  dites  dans  cette  commission,  les  admirables 
raisonnements  de  MM.  les  commissaires.  M.  Hureau  m'avait 
fait  l'amitié  de  me  remettre  les  notes  que,  comme  je  Taidit, 
je  viens  de  citer  textuellement. 

Mais  je  savais  aussi  que  la  société  avait  dans  son  sein  des 
hommes  honorables,  les  uns,  croyant  que  l'homoeopathie  a 
tout  au  moins  quelque  chose  de  bon,  parce  qu'ils  ont  vu 
des  faits  qui  le  prouvent  de  la  manière  la  plus  irrécusable  ; 
les  autres,  doutant  de  l'action  de  nos  petites  doses,  sans  les 
nier  absolument  ;  d'autres,  enfin,  n'y  croyant  pas  le  moins 
du  monde,  mais  pensant  qu'il  est  bien  permis  d'y  croire  et 
de  faire  de  l'homœopathie  sans  démériter  de  ses  confrères, 
pourvu  que  dans  l'exercice  de  sa  profession  on  se  conduise 
honorablement. 

Ces  confrères  estimables  avaient  entendu  avec  chagrin  la 
proposition  de  M.  Gaide;  ils  avaient  l'intention,  exprimée 
hautement,  de  la  repousser. 

A  leur  considération ,  et  par  respect  pour  nous-mêmes, 
nous  devions  répondre  à  nos  adversaires  autrement  que  par 
des  injures,  et  nous  résolûmes  de  faire  nos  efforts  pour  les 
amener  à  ce  que  notre  école  demande  à  la  leur  depuis  tant 
d'années  :  une  polémique  scientifique. 
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Vain  espoir  !  espoir  insensé,  s'il  eût  été  moins  faible  I  Ces 
messieurs  ont  prouvé,  une  fois  de  plus,  que  les  injures  sont 
les  seules  armes  qu'ils  puissent  employer  contre  nous  ;  qu  ils 
n'ont  pas  un  argument  solide  à  opposer  à  nos  doctrines. 

Après  la  lecture  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance, 
M.  Gaide  demanda  la  parole  pour  une  rectification.  In«» 
struit  lui-même,  sans  aucun  doute,  que  nous  n'avions  pas 
l'intention  de  courber  la  tète  sons  la  prétendue  flétrissure 
qu'il  voulait  nous  infliger,  ce  médecin  parla  asses  longue^ 
ment  pour  justifier  sa  proposition,  prétendant  avoir  dit  tout 
cela  dans  la  séance  où  elle  avait  été  présentée,  et  désirant 
que  le  procès- verbal  en  fit  mention, 

L'un  des  médecins  placés  près  de  moi,  M.  le  doetear 
Costa,  je  crois,  ne  put  s'empêcher  de  dire  que  le  procès^ 
verbal  avait  raison,  attendu  que  pas  un  mot  semblable 
n'avait  été  dit.  Le  discours  de  M.  Gaide  tendait  snrtout, 
autant  que  je  puis  me  le  rappeler,  à  faire  considérer  sa 
proposition  comme  un  nouvel  article  à  ajouter  au  règle* 
ment,  et  non  pas  comme  ayant  un  caractère  de  persoo* 
nalité. 

Je  veux  bien  croire  que  M.  Gaide  n'avait  pas  seulement 
en  vue  les  trois  homceopathes  qui  faisaient  partie  de  la 
société  ;  je  suis  très-convoincu  que  sa  haine  et  celle  de  ses 
adhérents  s'étendent  sur  toute  l'homœopathie.  Je  crois 
même  que  ces  messieurs  ont  eu  les  meilleures  intentions  do 
monde,  et  qu'ils  n'ont  été  guidés  que  par  le  désir,  bien  ne* 
turel,  de  n'avoir  parmi  eux  que  des  médecins  aussi  honora- 
bles qu'ils  le  sont  eux-mêmes  ;  c'est  une  affaire  convoque. 
Mais,  après  les  homœopathes,  n'y  a4-il  donc  pas  d'aalres 
charlatans  que  les  magnétiseurs  et  ceux  qui  servent  de 
manteau  aux  empiriques?  Voudraient-ils  recevoir  parmi 
eux  cette  foule  d'industriels  qui  font  la  médecine  «  chi- 
mique  »,  la  médecine  «  naturelle  »,  la  médecine  «  des 
urines  »;  qui  ont  des  secrets  admirables  pour  les  maladies 
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Meràtes,  pour  celles  de  la  peau,  etc.,  etc.?  Pour  ne  laisser 
planer  aacuD  soupçon  fâcheux  sur  leur  impartialité  et  leur 
bontie  foi,  o'eussent-ils  pas  dû  les  ajouter  à  ceux  en  com- 
pagnie de  qui  ils  nous  ont  mis,  et  qui  ne  paraissent  être  \h 
que  comme  un  prétexte  pour  nous  atteindre?  En  vérité, 
messieurs,  je  vous  le  dis  :  vous  avez  été  bien  maladroits  ! 
Il  était  si  facile  de  nous  entourer  d*une  foule  nombreuse, 
au  inilieu  de  laquelle  on  ne  nous  eût  peut-être  pas  remar- 
qués !  Mais  vous  teniez  peut-être  à  ce  que  le  public  sAt 
bien  que  c'est  nous  qui  vous  portons  le  plus  d'ombrage? 
Nous  verrons  bien  qui  y  gagnera  le  plus,  de  vous  ou  de 
nous. 

H.  le  docteur  Bureau,  ayant  obtenu  la  parole,  dit  que 
la  proposition  de  M.  Gaide  étant  contraire  au  règlement, 
qui  ne  fait  exclusion  d'aucune  doctrine,  et  ne  repousse  que 
les  médecins  qui  auraient  compromis  la  dignité  de  leur  pro- 
fession, ou  manqué  aux  égards  dus  entre  confièresr  il  de- 
manda Tordre  du  jour,  attendu  que  rhomœopathie  est  une 
véritable  doctrine,  et  qu'il  n'est  pas  possible  de  nous  ap- 
pliquer l'article  20,  sur  lequel  est  basée  la  proposition. 

Celle  de  M.  Bureau  est  repoussée  elle-même  par  Tordre 
du  jour,  après  un  court  débat,  auquel  j'ai  cru  ne  pas  de- 
voir prendre  part. 

M.  le  président  m'ayant  accordé  la  parole,  je  com- 
mençai la  lecture  du  discours  suivant,  que  messieurs  de  la 
majorité  n^ont  pas  jugé  convenable  d'entendre  jusqu'à  la 
fin.  Je  reproduis  ici  ce  discours. 

«  Messieurs, 

«  La  société  médicale  du  sixième  arrondissement  a  pour 
but  principal  d'établir  des  liens  de  bonne  confraternité  en* 
tre  tous  les  médecins  qui  en  font  ou  en  feront  partie  ;  et,  le 
jour  même  de  son  installation,  il  s'est  trouvé  parmi  nous 
un  homme  capable  de  proposer  l'expulsion  de  trois  de  ses 
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membres,  parce  qu'ils  ne  pensent  pas  comme  loi  !  de  les 
assimiler  aux  plus  éhontés  charlatans,  parce  qu'ils  ont 
adopté  une  doctrine  dont  il  n'a  pas  la  plus  légère  notion  I 
Et  cette  proposition,  vous  Favez  prise  en  considération  I  et 
la  commission  que  vous  avez  nommée  pour  l'examiner, 
vient  aujourd'hui  vous  demander  son  adoption  à  l'unani- 
mité moins  une  voix!  Cette  voix  discordante,  dans  ce  con- 
cert si  touchant,  est  celle  de  M.  le  docteur  Bureau,  l'un 
de  mes  co-accusés. 

«  Certes,  messieurs,  nous  voilà,  MM.  DeTert,  llureau  et 
moi,  dans  une  position  bien  fâcheuse;  car  si  nous  ne  ren- 
controns  pas  plus  de  sympathie  parmi  vous  que  parmi  vos 
mandataires,  une  condamnation  est  inévitable,  nous  allons 
être  déclarés  indignes  de  faire  partie  de  la  société  médicale 
du  sixième  arrondissement,  vous  allez  nous  chasser  honteu- 
sement, ce  attendu  »  que,  pénétrés  de  l'inanité  des  doctri- 
nes de  l'école,  nous  avons  adopté,  avec  bonheur,  celle  de 
Hahnemann,  de  ce  bienfaiteur  de  l'humanité,  de  cet 
homme  dont  le  nom  sera  vénéré  dans  les  siècles  les  plus 
reculés,  quand  les  noms  de  ses  détracteurs  seront  tombés 
dans  l'oubli  depuis  des  siècles. 

a  Cette  position,  nous  pouvions  l'éviter,  car,  dans  l'es- 
poir, sans  doute,  que  cette  menace  nous  effraierait  et  nous 
obligerait  à  nous  retirer,  on  a  pris  soin,  plusieurs  fois,  de 
nous  faire  avertir  que  notre  expulsion  serait  demandée. 
Nous  ne  l'avons  pas  voulu,  messieurs.  —  C'eût  été  une  lâ- 
cheté. —  Nous  n'avons  pas  voulu  fuir  un  débat  qui  ne 
peut  être  que  favorable  à  notre  cause.  Si,  comme  je  l'es- 
père, plus  pour  vous  que  pour  nous,  la  majorité  nous  est 
favorable,  ce  sera  une  preuve  que  les  faits  parlent  si  haut, 
que  l'homœopathie  trouve  entin  moins  de  répulsion  parmi 
VOUS;  si,  au  contraire,  vous  adoptez  les  conclusions  de  votre 
commission,  votre  décision  aura  un  grand,  un  long  reten- 
tissement; et,  croyez-le  bien,  la  honte  et  les  regrets  ne 
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seront  pas  poar  nous.  Quelques  bons  esprits,  parmi  vous, 
l'ont  parfaitement  senti  :  votre  honneur  et  le  nôtre  sont 
ici  engagés;  il  faut  qu  une  flétrissure  soit  le  résultat  de 
votre' jugement...  Sur  qui  retombera- t-elle?  sur  les  accu- 
sés, ou  bien  sur  [accusateur  et  les  juges? 

«  Des  accusés  !  des  juges  !  Messieurs,  je  vois  ici  un  accu- 
sateur, mais  entre  vous  et  nous,  il  ne  peut  y  avoir  ni  juges 
ni  accusés.  L'article  20  de  votre  règlement  porte  que 
«  tout  médecin  qui  aurait  compromis  la  dignité  de  sa  pro- 
«  fession  ou  manqué  aux  égards  dus  entre  confrères,  ne 
«  pourra  continuer  à  faire  partie  de  la  socicté.  »  C'est  sur  cet 
article  que  M.  Gaidea  échafaudé  son  étrange  proposition; 
c  est,  fondé  sur  cet  article,  qu  il  vient  vous  proposer  d'as- 
similer aux  médecins  qui  couvrent  de  leur  manteau  les 
charlatans  qui  exercent  sans  aucun  titre,  des  hommes  ho- 
norables qui,  trente  ans  après  avoir  quitté  les  bancs  de 
l'école,  après  une  longue  et  laborieuse  carrière,  n'ont  pas 
craint  de  se  livrer  à  de  nouvelles  et  pénibles  études,  pour 
obéir  à  ce  cri  de  la  conscience,  qui  dit  à  tout  médecin  péné- 
tré des  devoirs  que  lui  impose  sa  noble  profession  :  Ta  vie 
tout  ntière  doit  être  une  vie  d'abnégation;  repos,  fortune, 
santé,  considération  même,  rien  de  tout  cela  ne  t'appartient, 
et  lu  ne  dois  pas  hésiter  à  en  faire  le  sacriGce  en  échange 
de  moyens  de  guérir  plus  sûrs  que  ceux  que  tu  possèdes. 
Messieurs,  des  hommes  qui  ont  pensé  et  agi  ainsi,  fussent- 
ils  dans  l'erreur  la  plus  complète,  ne  sont  pas  passibles  de  la 
peine  portée  à  l'article  20  de  votre  règlement  ;  et  vous  de- 
vez passer  à  l'ordre  du  jour  sur  les  conclusions  de  votre 
commission,  comme  vous  eussiez  dû  le  faire  sur  la  troisième 
partie  de  la  proposition  de  M.  Gaide,  à  qui  il  fallait,  à  l'in- 
stant même,  a  qui  il  faut  encore  faire  l'application  de  ce 
même  article,  pour  avoir  «  manqué  aux  égards  dus  entre  con- 
frères. »  Vous  n'avez  pas  d'autres  moyens  de  vous  tirer  ho- 
norablement du  mauvais  pas  où  vous  a  engagés  ce  médecin. 
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«  Mais,  messieurs,  qdelle  que  soit  la  décision  que  fovA 
deviez  prendre,  quel  que  soit  le  résultat  de  la  délibération 
à  laquelle  vous  allez  vous  livrer,  je  ne  suppose  pas  que 
vous  vouliez  vous  prononcer  sans  nous  entendre;  j'espère 
que  la  défense  nous  sera  largement  permise,  pourvu  que 
nous  ne  sortions  pas  des  borbes  que  doit  se  tracer  lui-même 
tout  homme  bien  élevé. 

«  Veuillez  donc,  messieurs,  m'accorder  votre  attention 
et  rindulgence  dont  je  puis  avoir  besoin,  par  suite  de  l'état 
de  souffrance  dans  lequel  je  me  trouve,  et  de  l'émotiotl 
que  doit  me  fait-e  éprouver  un  débat  de  cette  nature. 

ce  L'homœopathie  seule  est  en  cause;  car  habitant  Tar- 
rondissement  depuis  peu  d'années,  ma  foi  médicale  ne  me 
permettant  que  peu  de  rapports,  dans  Texercice  de  ma  pro- 
fession, avec  des  confrères  qui  pour  la  plupart  s'y  refusent 
aveuglément,  je  ne  suis  connu  personnellement  que  d'an 
petit  nombre  d'entre  vous  ;  mais  je  défie  qui  que  ce  soit  de 
dire  qu'il  me  connaît  autrement  que  sous  des  rapports 
honorables.  MM.  Hureau  et  Defert  sont  parmi  vous  depuis 
vingt-cinq  à  trente  ans,  et  aucun  de  vous  ne  peut  leur  re- 
fuser son  estime.  C'est  donc  notre  doctrine  que  vous  pour- 
suivez, c'est  cette  doctrine  que  je  dois  défendre.  Pour 
votre  honneur,  il  faut  que  vous  me  le  permettiez,  l'équité 
vous  l'ordonne. 

((  Je  suis  forcé  de  convenir,  messieurs,  qu'il  ne  peut  ▼ 
avoir  deux  bonnes  doctrines  médicales,  et  que,  si  vous  avez 
pour  vous  la  vérité,  nous  devons  être  nécessairement  dans 
l'erreur.  Or,  si  vous  me  permettez  de  défendre  la  doctrine 
que  j'ai  adoptée,  il  faut  bien  aussi,  de  toute  nécessité,  que 
vous  me  permettiez  d'attaquer  la  vôtre,  sauf  le  droit  que 
vous  avez  de  prouver  la  fausseté  de  mes  arguments  par  des 
arguments  meilleurs,  si  vous  en  trouvez. 

«  Mais  je  me  vois  arrêté  dès  le  début.  Gomment  pai»-je 
combattre  un  être  insaisissable?  quels  arguments  puis-je 
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opposer  à  utie  doctrine  que  je  tie  trouve  nnlle  part?  quelle 
est  totre  «  vérité-principe?  »  Est-ce  le  fatneui  «  eontrarm 
eonirariiê  catantar  ?  Mais,  messieurs,  votre  guérison  par  les 
contraires  ne  peut  un  instant  soutenir  Texamen.  Aucun 
do  Vous  ne  pourra  me  dire  quel  est  le  médicament  capable 
de  produire,  sur  T Homme  sain,  le  contraire  d*ttnè  maladie 
Si  je  vous  faisais  cette  absurde  question,  vous  auries  le 
droit  de  me  rire  au  nez.  Si  vous  prétendet  que  tout  médi- 
cament est  le  contraire  de  la  maladie  qu'il  guérit,  je  vous 
répondrais  que  ce  n'est  qu'un  misérable  jeu  de  mots^  et  que 
votre  contraria  contrariis  ne  vous  a  jamais  fait  ni  ne  vous 
fera  jamais  découvrir  un  moyen  de  guérir  une  maladie 
quelle  qu'elle  soit.  Aussi,  n*en  faites-vous  jamais  Fapplica* 
tion^  etceptédans  quelques  cas  rares:  par  exemple,  lorsque 
vous  donnes  un  purgatif  pour  combattre  la  constipation  « 
Mais  qu'en  résulte-t-il?  messieurs,  vous  le  savez  tous  :  dans 
le  plus  grand  nombre  des  cas,  la  constipation  est  plus 
grande  après  qu'avant  votre  prétendu  remède  psorique;  si 
l'action  primitive  d'un  purgatif  est  de  procurer  des  déjec- 
tions,  l'action  secondaire,  ou  réaction  vitale^  produit  l'effet 
opposé.  Ceci  est  si  élémentaire  que  je  rougis  presque  de  le 
dire,  et  pourtant  vous  l'ignorez  ou  semblés  l'oublier  com- 
plètement dans  votre  pratique.  Toujours  estait  qu'une  doc- 
trine médicale  ne  peut  avoir  pour  principe  la  guérison  par 
les  contraires,  car  ce  principe  est  faux.  Si  vous  cherchez  à 
vous  en  prévaloir  quelquefois,  faute  de  mieux,  vous  vous  en 
écartez  le  plus  souvent  i  et  quand  vous  agissez  d'après  iui> 
vous  obtenez  un  résultat  tout  opposé  à  celui  que  demande 
le  malade,  qui  se  garderait  bi^n  de  s'en  prendre  à  vous, 
car  vous  lui  avez  prouvé,  ainsi  qu'à  ceux  qui  l'entourent, 
l'efGcacité,  parfois  surabondante,  du  moyen  employé... 

a  Est*ee  la  doctrine  physioloigique  que  vous  avez  adop- 
tée? Semblable  à  ces  météores  qui  brillent  un  instant,  d'un 
si  vif  éclat»  pour  nous  replonger»  l'instant  d'après»  dans  des 
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ténèbres  plus  profondes,  cette  doctrine,  présentée  sons  des 
formes  séduisantes  par  un  homme  de  génie,  éblouit  tout 
d'abord  la  presque  universalité  des  médecins,  dont  le  plus 
grand  nombre  l'adopta  avec  enthousiasme.  On  se  trouvait 
si  heureux  de  sortir  du  chaos  dans  lequel  on  se  débattait 
depuis  tant  de  siècles,  pour  adopter  une  doctrine  si  claire» 
si  logique  !  Messieurs,  vous  le  savez  tous,  ce  triomphe  fut 
de  bien  courte  durée,  puisque  Broussais,  quoique  enlevé 
dans  toute  la  force  de  Tàge,  survécut  a  son  œuvre. 

ce  Mais  comme  c'est  encore  cette  doctrine  qui  domine 
votre  école,  permettez-moi  de  m'y  arrêter  un  instant. 

«  Vous  voyez  presque  partout  de  Tirritation  et  de  Tin- 
flammation,  que  vous  croyez  très-logiquement  devoir  com- 
battre au  moyen  de  vos  antiph logistiques  par  excellence, 
la  diète  et  la  saignée.  Mais  qu'en  obtenez-vous  le  plus 
souvent?  MM.  Ghomel,  Cruveilhier,  Ândral,  etc.,  répon- 
dront pour  moi,  si  vous  voulez  bien  vous  donner  la  peine 
de  relire  leurs  ouvrages.  Le  dernier  vous  apprendra  que» 
dans  toute  maladie  inflammatoire,  la  sang  contient  beau- 
coup plus  de  fibrine  que  dans  l'état  de  santé,  et  que  la 
quantité  de  cette  fibrine  ne  cesse  d'augmenter,  malgré  les 
saignées,  quelque  répétées  et  copieuses  qu'elles  soient,  jus- 
qu'à la  mort,  ou  jusqu'au  moment  où  la  force  vitale,  que 
vous  ne  parvenez  pas  toujours  a  anéantir»  triomphe  de 
la  cause  morbide  et  des  moyens  par  vous  employés.  Le 
même  auteur  vous  dira  que  la  diète  augmente  cet  élément 
du  sang,  parce  qu'elle  produit,  dans  l'estomac,  «  des  alté 
«  rations  de  la  nature  phlegmatique  la  plus  évidente.  » 
L'élément  inflammatoire,  loin  d'être  détruit,  est  donc  fa- 
vorisé par  les  deux  moyens  que  vous  croyez  le  plus  propres 
â  le  combattre.  » 

(La  tuêiê  au  prochain  tmmérp,) 
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c<  Quant  à  vos  autres  moyens  thérapeutiques^  d'après 
quelles  lois,  d'après  quels  principes  les  employez-vous? 
Vous  n'avez  ni  principes,  ni  lois,  ni  méthodes.  Aussi 
quelle  confusion  partout  et  toujours  !  L'un  affirme  ce  que 
l'autre  nie,  et  je  défie  que  trois  d'entre  vous  puissent  se  lever 
et  dire  hardiment,  sincèrement,  qu'ils  ont  les  mêmes, priu- 
cipes,  la  même  manière  de  voir  en  médecine.  Le  hasard, 
la  mode,  voila  vos  guides  :  tel  médicament  jouit  aujour- 
d'hui d'une  vogue  dueàquelque  succèsque  le  hasard  a  pro- 
duit, qui  demain  tombera  dans  un  injuste  oubli,  parce  que 
vous  n'avez  aucun  moyen  d'apprendre  à  en  faire  une  juste 
application.  Combien  de  temps  durera  encore  la  faveur 
dont  jouissent  les  ferrugineux  et  les  iodures,  ces  subs- 
tances si  précieuses,  qui  entre  vos  mains  produisent  des 
résultats  si  souvent  opposés  à  ceux  que  vous  en  attendez*? 
Peut-il  en  être  autrement?  Vous  vous  servez,  pour  com- 
battre des  maladies  dont  vous  ignorez  fort  souvent  la  na- 
tare,  d'agents  dont  vous  connaissez  encore  moins  les  pro- 
priétés. Ceux  que  vous  employez  avec  le  plus  de.snccès  de 
vous  ont  pas  été  donnés  par  la  science  :  c'est  l'empirisme 
qui  vous  a  appris  a  guérir  la  syphilis  par  le  mercure^  ce  sont 
les  sauvages  de  l'Amérique  qui  vous  ont  dit  que  le  quin- 
quina guérit  certaines  fièvres  intermittentes.  Et  comment 
osez-vous  de  ces  substances  héroïques?  Entre  vos  mains,  le 
mercure  est  bien  plus  dangereux  que  la  maladie  contre  la- 
quelle vous  l'employez;  vous  gorgez  de  quinquina  des  ma- 
lades atteints  de  fièvres  d'accès  qu  il  f(Olait  combattre  par 
d'autres  moyens,  et  détruisez  à  jamais  une  santé  qu'il  vous 
eût  été  facile  de  rétablir  par  un  traitement  plus  ration- 
nels 

c<  Plusieurs,  parmi  vous,  applaudissent  tacitement  à  mes 
paroles,  déplorent,  avec  moi,  cet  état  de  choses,  et  gémis- 
sent, comme  je  l'ai  fait  longtemps,  do  s'être  donné  tant  de 
peine  pour  être  si  nuem en t  utiles.  Ces  hommes  honorables 

iO 
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né  Kéirtferént  pas  i  déserter  Vos  rangs  pouf  viènir  grossir  les 

lîôfrfesr: 

<t  Jeittfe  pnîs,  messictirs,  passer  en  revnè  les  nombreux 
'SfStêhSéà  qtiî,  enseiriblè  où  tour  à  toiir,  ont  envahi  votre 
ëébîéj  fet  se  Sitepttlént  encéfclà  prééminence  dans  vos  es- 
j^sfficé^feifls.  Le  temps  et  mes  forces  ne  me  le  permet- 
tent ']^à>  voué  6*ètinez  pas  la  patience  de  m'écotlief  jUs- 
që'fiilifeoiit. 

€  •lAàis,  fest-ce  à  dire  quejte  rejette  tous  les  ti^vaux  de 
v6è  itiattres?  Dieu  m'en  préserve,  messieurs!  Notre  écofe 
adoipïè'toïilce^ue  là  vôtre  a  de  bon,  elle  en  ftiil  son^f-oBt. 
'Nous  ftpôûssofïs  vôtre  patfiologîe,  ou  règne  Tâtbîtraîre 
le  plus  i^m^fet,  qui  ne  vous  donné  aucune  idée  vraie  des 
na'alffdfés,  vofiis  îaît  t)rendr6  l>ffet  pour  Ifc  cause,  et  ne  peut 
vôtis  iôtodOîîô  qvf  à  d(^  côttètesièn^  dangereuses  ;  votre  mi- 
ttè^M^icâte,  qtÉiilftVstqu'uhchtiôsitirormé;  vètte  thérA- 
peutîqùè  q«iti>ei%p<)^^ar  rien. 

^  KôiiS  pi<èfit($^s  cômtilie  v^otis,  ttireiii  que  vous,  de» 
ll^atik  travaui  qui  mi  été  Taits  en  anatomie  et  en  pKy^l4- 
logie,  à  tnqueiie  l'homoeopathie  fera  ^ubir  de  grandes  réfoi^- 
mes.  a&m  litbù»  Uti  gtand  parti  dé^  pl^rès  qu'a  Tait^  le 
ditfgoâfstie,  que  iious  Bommtés  loih  de  repousser,  comme 
voëeti^Ms^en  avez  si  faussement  accusés,  car  il  nous  est  ^\ùs 
«t^  jifl'tvdus.  tifous  admirons  les  belles  recherches  qai 
ont  ^  -ftiiles  en  anatomie  pathologique,  tout  en  tes  con- 
^dérant  comme  plus  curieuses  qu'btîles;  parce  que  nous 
ne  c^yonft  pas,  avec  vous,  que  les  désordres  organiques 
retit<ililfés  sur  uti  cadavre  soient  la  maladie,  mais  bien  ses 
eflfetii  piirce  q^  il<>us  ^mtties  certains  que  ces  désordres  ne 
vous  feront  jamais  trouver  un  moyen  de  les  prévenir  <m 
d^léë  faire  disparettre,  en  détruisant  la  cause,  c'est-à-dire 
ta  HUiladie. 

c(  Y(nis  voyez,  messieurs,  que  nous  sommes  plus  justes 
que  vous.  Nous  sommes  d'accord  avec  vous,  quand  vous 
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îles  lân^  lé  Vrai"  ;'  nous  repoussons  Vos  èWeurs  dangereuses, 
nous  plaignons  votre  aveuglemenk,  sans,  pour  cela,  vous 
èonsîdérer  comme  des  charlatans,  comme  des  industriels. 
Nous  faisons  nos  efforts  pour  vous  amener  à  notre  croyance, 
parce  que  notre  foi  est  grande ,  parce  que  nous  considérons 
comme  un  grand  devoir  pour  nous  de  propager  de  plus  en 
plus  Vhomœopathie,  sans  nous  inquiéter  de  savoir  si  tel 
nouveau  prosélyte,  que  lious  venons  de  faire,  ne  sera  pas 
pour  nous  un  concurrent  dangereux. 

«  Est-ce  ainsi,  messieurs,  que  procède  le  charlatanisme? 
Les  industriels  dont  vous  voyez  chaque  jour  le  nom  sur 
la  quatrième  page  des  journaux,  vous  invitent-ils  à  prendre 
connaissance  des  moyens  qu*ils  emploient,  étales  employer 
concurremment  avec  eux?  Chacun  d'eux  prétend,  au  con- 
traire, posséder  tm  secret  quMl  exploite  à  son  pro6t,  et  le 
public,  toujours  dupe  de  semblables  manœuvres,  court 
remplir  leurs  repaires  et  les  enrichir  aux  dépens  de  sa 
bonrse  et  de  sasanté. 

m  Chassez  avec  indignation  ces  hommes  ignobles,  s'ils 
osent  se  présenter  parmi  vous.  Pas  plus  que  vous,  messieurs, 
nous  ne  voudrions  frayer  avec  eux,  qu'ils  prennent  le  titre 
d'allopathes  ou  d'homœopathes.  Mais  respectez  lès  doctrines 
que  vous  ne  connaissez  pas;  étudiez-les  avant  de  les  con- 
damner; ne  vous  en  rapportez  pas,  surtout,  au  jugement 
des  académies,  qui,  vous  le  savez  bien,  ont  été,  de  tout 
temps,  les  premières  à  s'opposer  aux  progrès  des  grandes 
vérités. 

«  L'un  de  vous  a  argué  des  expériences  faites,  autrefois, 
à  THôtel-Dieu,  dans  le  service  de  M.  Bally,  son  beau-père, 
et  a  cru,  sans  doute,  me  terrifier  par  cette  foudroyante 
apostrophe.  Je  n'ai  pas  oublié  que  je  promis,  à  Vinstant,  à 
M.  Lemaistre  Florian  de  ne  pas  omettre  de  parler*  de  ces 
expériences,  et  de  vous  apprendre,  si  vous  l'ignorez,  de 
quelle  manière  elles  ont  été  faites,  et  cùmmë  allés  <!oivêfÉt 
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être  concluantes  pour  des  hommes  de  bonne  foi.  Le  même 
membre  a  dit,  dans  le  sein  de  votre  commision,  que  ces 
expériences  avaient  duré  six  mois,  et  que,  pendant  tout  ce 
temps,  tous  les  malades  du  service  de  M.  Bally  avaient  été 
à  rentière  disposition  de  quatre  homœopathes.  Je  ne  par- 
lerai pas  de  l'inconvenance  et  de  l'excessive  légèreté  avec 
lesquelles  M.  Lemaistre  Florian  a  traité  une  question  aussi 
grave,  si  je  m*en  rapporte  à  ce  qui  m'a  été  dit  par  un 
iiiitre  membre  de  la  coromision.  Maisje  dois  montrer  tout  ce 
qu  il  y  a  d'inexact  dans  ces  assertions  quant  à  ce  qui  s'est 
passé  à  l'Hôtol-Dieu. 

<(  Dans  le  courant  de  décembre  1855,  MM.  I^on  Simon 
«  et  Curie  se  rendirent  à  l'Hôlel-Dieu  de  Paris,  sur  l'invi- 
te tation  de  M.  Bally,  pourv  appliquer  la  thérapeutique  ho- 
«  mœopathique;  ils  demandèrent  è  ce  dernier  de  mettre  son 
«  service  à  leur  disposition,  et  de  faire  des  doctrines  qu'ils 
(c  défendaient  une  application  complète.  Â  toutes  lesdeman- 
c(  des  qu'ils  adressèrent,  M.  Bally  acquiesçai;  mais  aucune 
ce  ne  fut  tenue.  » 

«  Messieurs,  ces  paroles  ne  sont  pas  de  moi,  elles  se  trou- 
vent dans  une  lettre  adressée  par  M.  le  docteur  Léon  Simon 
a  M,  le  ministre  de  l'instruction  publique,  et  insérée 
dans  les  Archives  de  la  médecine  homœopathique,t.  o^page 
555.  Je  vous  engage,  pour  votre  édification,  à  lire  cette 
lettre,  ainsi  qu'une  autre  précédemment  adressée  par  les 
deux  expérimentateurs  à  M.  Bally,  et  insérée  dans  le  même 
volume,  page  51.  Dans  la  première  vous  découvrirez 
l'homme  profondément  érudit  ;  dans  les  deux  vous  trouve- 
rez des  détails  intéressants,  qui  n'ont  pas  été  réfutés,  et 
M.  Lemaistre  Florian  y  verra  avec  quelle  urbanité  les  au- 
teurs ont  traité  un  confrère  dont  ils  avaient  beaucoup  a  se 
plaindre,  mais  qu'ils  persistaient  a  considérer  comme  on 
homme  honorable,  entraîné  par  une  force  majeure  à  man- 
quer à  ses  promesses. 


DE  LA  MÉDECINE  HOMQEOPATmQUE.         629 

<c  M.  )e  docteur  Curie  a  quitté  la  France  depuis  plu- 
sieurs années,  pour  aller  habiter  Londres,  oii  il  a  propagé 
Ihomoeopathie,  ainsi  que  dans  toute  l'Angleterre,  par  des 
efforts  dignes  des  plus  grands  éloges  et  couronnés  du  plus 
beau  succès.  Mais  M.  le  docteur  Léon  Sinion,  Tun  des 
plus  fermes  soutiens  de  notre  belle  doctrine,  habite  tou- 
jours Paris,  comme  aucun  de  vous  ne  Tignoro  ;  et  je  n'ai 
pas  cru  pouvoir  me  dispenser  de  lui  faire  savoir  qu'uue 
affaire,  dans  laquelle  il  est  partie  intéressée,  allait  être 
traitée  dans  cette  enceinte,  en  l'invitant,  s'il  croyait  de- 
voir intervenir,  à  m'adresser  les  détails  que  je  pouvais 
ignorer.  Voici  sa  réponse  : 

Mon  cher  confrère, 

Je  désirerais  pouvoir  vous  transmettre  de  nouveaux  dé* 
tails  sur  les  prétendues  expériences  faites  à  rH6tel*Diettdans> 
le  service  de  M.  Bally.  Je  n*y  ai  assisté  que  pendant  un  mois, 
et  J'ai  publié  tout  ce  que  j'ai  vu  de  ces  expériences  dans  ma 
lettre  au  ministre  de  llnstrucUon  publique.  Vous  retrouve- 
rez donc  dans  cette  lettre  tout  ce  que  le  pourrais  vous  dire. 
Je  n*ai  rien  à  y  changer,  je  n'ai  rien  à  en  retrancher. 

Je  n*ai  eu  qu'un  motif  pour  me  retirer  de  THôtel-Dieu  :. 
c'est  que  M.  Bally  ne  tenait  pas  la  promesse  qu'il  avait  faite 
à  Curie  de  lui  confier  un  nombre  de  malades  tel  qu'il  fût  pos- 
sible d'arriver  à  une  conclusion. 

Si  vous  prenez  la  peine  de  relire  les  documents  dont  Je 
parle,  vous  y  verrez  qu'il  est  faux  que  M.  Bally  ait  Jamais 
abandonné  son  service  aux  homœopathes.  M.  Bally  l'aurait 
voulu,  qu'il  ne  l'aurait  pas  pu.  A  cette  époque,  le  service  de 
H.  Bally  appartenait  à  tout  le  monde,  excepté  à  lui.  M.  Pior- 
ry  en  avait  la  moitié  ;  l'interne  en  avait  une  autre  partie  ; 
M.  Bally  se  réservait  ce  que  n'avaient  ni  l'interne,  ni  M.  Pior- 
ry,  et  ce  fut  parmi  les  malades  qu'il  s'était  réservés  que  Curie 
put  obtenir  une  fièvre  typhoïde,  deux  catarrhes  chroniques, 
une  hépatite  chronique  avec  flux  héinorrholdal,  un  em- 


physème  pulmons^ircw  une  phthîsique  arrivée  an  der^er  dejpré 
d'éniaciatioQ,  une  nîafade  atteinte  d'hydfopisie  ascite,  suite 
d'une  tumeur  enkystée  de  rovairè,  laquelle  malade  avait  su-' 
bi  douze  foiâ  la  ponction  avant  d'être  confiée  k  i'hon^œopa-' 
tfaies  un  second  phthisique,  et  enfin  un  paralytique. 

Si  quelqu'un  est  assez  osé  pour  dire  qu'en  un  mois  l'ho— 
moaopathie  pouvait  guérir  de  semblables  maladies,  que  e&^ 
lui^à  se  lève  et  jette  la  pierre  à  l'homœopathie. 
.  .YopK  Biie  demandez  si  je  pq  crois  pas  convenable  d'inter- 
venir ^ns  un  débat  où  mon  nom  se  trouve  engagé  à  propoa 
dQ  ce  qui  s'est  passé  dans  le  service  de  M.  Bally.  Si  vos  ho- 
norable^ collègues  n'ont  pas  parti  pris  contre  l'homœopathie, 
et  qu'ils  veuillent  écouter  le  récit  des  faits  avec  calme,  les 
examiner  avec  une  froide  raison,  je  ne  demande  pas  m(eui 
que  de  les  convaincre  que  M.  Bally  n'a  rien  fait  pour  obtenir 
des  expériences  concluantes. 

Mais  d'après  ce  que  vous  m'écrivez,  il  paraît  que  vos  anta- 
gotii^ë9  M  sont  eneoreè  ne  ^as  se  douter  que  l'honvœopa- 
thié  sdf«  une  doctrine,  et  une  doctrine  complète.  Avant  dé 
dIstBUler,  ils  ont  donô  à  examiner;  avant  de  juger  11iomœo-> 
pathie,  fis  feront  bien  de  l'étudier.  Selon  moi,  toute  votre 
argumenfatiott  doit  se  borner  à  ce  eharilable  conseil. 

D^aftleurs,  de  quoi  s'occupent  MM.  de  la  société  du  sfxfème 
arrondissement^  Ou'cst  leur  association?  Une  réunion  res- 
semblant beaucoup  plus  à  ce  que  les  Anglais  nomment  tin 
club  de  médecins  qu'à  une  réunion  scientifique.  Aujourd'hui, 
cfes  Mc^îeurà  veulent  vous  repousser  parce  que  vous  faites  de 
l'homœopathie  ;  demain  ce  sera  le  tour  des  hydro-thérà- 
^euthës,  et  comme  l'appétit  vient  en  mangeant,  il  n*y  aura 
plus  de  médecins  dignes  de  ce  nom,  que  ceux  qui  saignent; 
purgent,  couvrent  les  malades  de  vésicatôires  et  de  cautères. 
Consolez-vous  de  toutes  ces  tracasseries  qui  n'ont  pas  même 
îè  mérite  de  la  nouveauté,  en  songeant  à  rétroitesse  d'esprit 
qui  domine  la  généralité  des  médecins  français. 

Contentez-vous  de  montrer  à  vos  collègues  que  l'homceo* 
pathie  est  une  doctrine  quMls  ne  peuvent  juger,  parce  qu'ils 
né  la  connaissent  pas.  ^  -    . 
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Que  fsi  ces  Messieurs  vous  déclarent  indigne  de  siéger  à 
cAlé  d*eux,  laissez-leur  la  responsabilité  de  leur  décision.  On 
se  demandera  ce  que  peut  sighiàer  un  àrrèt  seitiblable  pro^' 
notice  par  l'une  des  parties,  întéreSJJée  k  Vous  tr6uvfer'  têl^ 
(|U'élle  désire  qw  vous  soyer*  CéH  signifie  que  volis  Jles 
tr^  hOmoBopathfâ  contre  viffgf  ou  trente  frflopiitfiésF,  ë^t}u'iF 
cSit  peu  Burpr«o«5t  d^eft  voir  trois  auc«^tnlMrsoiiA«^rèsP  4^ufM 
de  trente.  .Il()i$  ehtrô  un  sernMable  atrèl  eilajcitftioè^ii  y  a 
UA^bl^ie;  personne  qe  p^pt  9* y.  méprendl)^.  .   .. 

L'horhçeopathje  n'a  rien  à  en  redouter.  .^  E^usifW^  W^^. 
Galf  est  allé  frapper  à  la  porte  de  rinstitut^  Guyi|3r  a  tpif^Qurs 
réussi  a  Ten  écarter.  Llnstitut  n*a  pu  faire  que  G^il,  grand 
anâtomiste,  devint  un  ignorant  en  anratomie.  IffMf.  de  u  So- 
ciété dû  Slxiériie  àrrohdtssènnént  peuvent  vdiis  rëpousiser  dé 
lêu^  sein,  ils  ne  feront  pas  (|ue  votre  probité  d*hoilinf)ô'  et  de 
médtmn  eu  sot^i^et;  èrt(^of€i  moiM  poufrdtft'^ilé  entêtei*  ï 
■ahMfntfimlâ  glo^e^de  SM  grâftëcss  eJfc  iitipértoMUM  déWMt^ 

m}PBi0ify^^  

LÉON  smm- 


a  Que  dites-vous  actuellement,  messieurs,  de  ces  fa- 
meuses expériences  dont  nos  adversaires  ont  tantdierché' 
à  se  prévaloir,  avec  une  bonne  foi  dont  je  vous  biss^  le 
soin  ae  iuèsurer  fétcndûe?  Voulez-vous  savoir  coipnient' 
eux-mêmes  les  apprécient?  un  seul  fait  vous  en  donnera 
lé  mesure.  M.  le  docteur  Tiger  disait,  il  y  a  quelques  jour», 
à  notre  confrère  Defert:  «  Ces  pauvres  hpmœopathés  !  je 
«  faisais  le  service  d'externe  dans  la  salle  de  Ai.  Bally  lors- 
«  qu'ils  se  sont  présentés  pour  y  faire  defs  expérience»»  et 
n  je  puis  vous  assurer  qu'on  les  a  joliment  mis  dedans,  ou 
c(  ne  leur  a  donné  que  des  malades  tout  à  fait  incurables, 
c<  et  ils  ont  été  enfoncés.  »  Messieurs,  je  vous  donne^  ces 
parofes  à  méditer,  sans  y  ajouter  aucun  commentaire  ;  je' 
craindrais  de  n'être  pas  maître  de  mon  indignation. 

Ud  mot  des  expériences  faites  par  M.  Ânaral. 
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«  Messieurs,  quelle  que  soit  la  réputation  méritée  de  ce 
professeur,  quelque  grande  que  soit  son  érudition  non  con- 
testée, en  ce  qui  concerne  l'ancienne  médecine,  son  igno- 
rance profonde  de  l'bomoBopathie  le  rendait  peu  propre 
à  faire  ces  expériences,  et  il  eût  dû  se  récuser.  Si  1* Acadé- 
mie eût  voulu  s'occuper  sérieusement  de  savoir  ce  que  c'est 
que  la  doctrine  de  Hahnemann,  elle  eût  fait  faire  ces  ex  - 
périences  par  des  homœopa  thés  instruits,  sous  les  yeux  de 
la  commission.  Cette  offre  lui  fut  faite,  mais  une  condam- 
nation était  décidée  à  l'avance  ;  elle  refusa. 

((  De  longues,  de  pénibles  études  sont  indispensables 
pour  faire  une  bonne  application  de  Tbomœopathie,  pour 
bien  choisir  le  médicament  convenable  au  cas  que  l'on  a 
sous  les  yeux  ;  et  M.  Ândral,  qui  avait  probablement  par- 
couru TOrgaucnf  mais  n'avait  très*certainemeot  pas  la 
la  Matière  médicale  pure,  M.  Andral  se  chargea  d'expéri«* 
menter,  sema  des  globules  au  hasard,  et,  sur  ses  conclu- 
sions, l'Académie  déclara  que  Thomceopathie  était  un  pur 
charlatanisme  !  Vous  avez,  dans  vos  rangs,  un  confrère  que 
je  vois  parmi  nous,  et  qui  peut  témoigner  de  la  vérité  de 
ce  que  je  viens  de  dire.  Ce  confrère,  qui  n'est  pas  homœo- 
pathe,  mais  qui  le  deviendra,  j'en  suis  sûr,  car  il  a  l'esprit 
juste  et  le  coeur  honnête,  me  disait,  il  n'y  a  pas  plus  de  trois 
jours,  qu'il  se  rappelait  parfaitement  les  expériences 
d^ Andral;  que  ces  expériences  ne  signifiaient  absolument 
rien,  puisque  les  malades  ne  suivaient  aucunement  le  ré- 
gime indiqué,  et  que  l'expérimentateur  donnait  indifférem- 
ment tel  médicament  ou  tel  autre,  sans  y  attacher  aucune 
importance.  M.  le  professeur  Andral  croyait-il  se  mettre 
en  paix  avec  sa  conscience  après  avoir  agi  de  manière  è 
pouvoir  dire  :  J'ai  administré  des  globules?  Non,  messieurs, 
autrement  il  faudrait  encore  vénérer  les  jésuites,  même  en 
ajoutant  foi  à  toutes  les  calomnies  répandues  contre  eux. 
L^*.  droiture  de  M.  Andral  est  connue,  mais  il   avait  jugé 
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ce  à  priori  »  notre  doctrine,  et  il  ne  crut  pas  qu'elle,  méri- 
tât d*ètre  traitée  plus  sérieusement. 

«  Messieurs,  pour  vous  prouver  que  rhomœopathie  mé- 
rite d'être  prise  au  sérieux,  je  comptais  vous  en  faire  un 
exposé  succinct,  mais  clair,  et  vous  montrer  de  la  manière 
la  plus  évidente  quelle  a  tout  ce  qui  vous  manque:  ses 
principes,  ses  lois,  sa  méthode  ;  que  tout  s'y  enchaîne  de 
la  manière  la  plus  logique,  et  que,  par  elle,  la  médecine  a 
pris  rang  parmi  les  sciences  exactes.  Des  travaux  urgents, 
une  maladie  grave  qui,  hier  encore,  mé  laissait  peu  d'espoir 
de  paraître  aujourd'hui  parmi  vous,  m'ont  empêché  d'exé- 
cuter ce  projet. 

«  Quelques  mots  cependant  sur  les  difiTérents  points  de 
notre  doctrine.  » 

Ici  je  fus  brusquement  interrompu  par  M.  Aubert- 
Roche  dont  la  voix  ne  manqua  pas  de  trouver  de  Y  écho. 
Il  était  près  de  cinq  heures  ;  ces  messieurs  avaient  faim,  et 
ils  jngèrent  qu'il  était  bien  plus  intéressant  d'aller  diner 
que  d'apprendre  ce  que  c'est  que  l'homœopathie.  M.  Au- 
bert,  toujours  gracieux,  et  d'une  puissance  de  logique 
vraiment  étonnante,  dit  que  quand  même  on  nous  écou- 
terait, nous  ne  manquerions  pas  de  crier  à  l'oppression, 
afin  de  faire  parler  de  nous,  et  conclut  à  la  clôture  de  la 
discussion...  qui  n'était  pas  commencée  ! 

On  dit  aussi  que  si  l'on  consentait  à  m'entendre  jus- 
qu'an  bout,  chacun  pourrait  se  croire  autorisé  à  venir, 
ainsi  que MM.Defert,  Hureauet  moi,  avec  un  discours  écrit, 
et  que  ce  ne  serait  pas  dans  une,  deux,  ni  trois  séances,  que 
cette  affaire  pourrait  se  vider,  mais  qu'il  en  faudrait  dix, 
vingt,  trente,  peut-être  I 

Deux  ans  et  demi  !  c'était  une  perspective  effrayante.  Il 
nous  eût  fallu  bien  moins  que  cela  pour  pervertir  toute  la 
société.  Au  bout  de  sii  mois,  M.  Gaide,  lai-même,  eût 
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voté  contre  sa  proposition.  Aussi  était-il  intinimeDt  plus 
prudent  de  nous  renvoyer  de  suite,  et  d'aller  se  mettre  a 
table.  Un  membre  fit  bien  observer  qu'il  n'y  aurait  pas 
beaucoup  de  mal  à  examiner  longuement  une  question  qui 
pouvait  en  valoir  la  peine  ;  mais  on  ne  daigna  pas  répondre 
a  un  semblable  raisonnement,  fort  déplacé  dans  la  bouche 
d'un  allopathe.  La  clôture  fut  de  nouveau  demandée, 
mise  aux  voix  et  adoptée.  La  majorité  n'avait  pas  de  mifil- 
leurs  argunients  à  nous  opposer  !!  !     .     v    •     -:     •     *     • 

Aucune  discussion  n'ayant  eu  lieu,  la  défende  D'étant 
pas  permise,  nous  dûmes,  mes  deux  confrères  et  i^oi,  nou.H 
retirer,  en  protestant  contre  l'oppresdop  de  Cj^tte  majorité. 

Et  ceâ  messieurs  n'ont  pas  compris  quel  jugement  on 
porterait  sur  une  semblable  conduite!  Les  passions,  en 
vérité,  sont  de  bien  mauvaises  conseillères  ! 

"Vos  doctrines,  du  plutôt  vos  systèmes^  ne  yaienirieïV,voM 
ne  pouviez  pas  les  défendre;  vous  ne  connaissez  pas  l'ho^ 
mœopatbie,  vous  ne  pouviez  pas  la  combattre.  Mais. mieux 
eût  valu  pour  vous  nous  laisser  parler,  nous  laisser  déve- 
lopper les  raisons  que  nous  croyons  avoir  d'être  bomœo- 
pathes ,  sauf  à  vous  à  opposer  des  raisoi^nements  de  la  force 
de  ceux  qui  ont  été  faits  dans  votre  commission.  Les  hom- 
rties  capables,  même  étrangers  à  la  médecine,  n'auraient 
certes  pas  été  pour  vous;  mais  bon  nombre  de  gens  n  y 
auraient  rien  compris,  et,  voyant  une  ombre  de  justice 
dan^votre  manière  d'agir,  auraient  pu  vous  approuver,  ou 
rester  dans  le  doute.  Mais  qui  donc  ne  comprendra  pas 
que  ceux  qui  n'ont  pour  armes  que  les  injures  les  plus  gros- 
sières ne  peuvent  avoir  raison ,  que  ceux  qui  refusent 
toute  discussion  doivent  nécessairement  avoir  tort?  Qui 
donc  ne  sera  pas  porté  à  croire  que  votre  conduite  envers 
nous  doit  avoir  un  autre  mobile  que  votre  sollicitude  pour 
la  dignité  de  votre  profession,  que  votre  amour  pour  la 


DE  LA  MÉDECINE   HOMOEOPATHIQUE.  63S 

science  dont  vous  n'avez  pas  voulu  entendre,  dont  vous 
n'avez  pas  voulu  dire  un  mot  ?  Qui  enfin  ne  pensera  pas 
que,  dans  le  discours  dont  vous  n'avez  entendu  qu'une 
partie,  je  vous  ai  traités  avec  beaucoup  trop  de  ménage* 
ment,  et  que  tous  les  homœopatties  sont  autorises  à  vous, 
renvoyer,  avec  indignation,  les  épithètes  que  vous  leur 
adressez? 

Voici  la  suite  du  discoiirs  dont  je  n'ai  donné  que  la 
partie  que  ces  messieurs  ont  eu  la  patience  d'entendre  : 

«  Complètement  eif  opposition  avec  l'école  de  Paris,  qui 
considère  la  vie  coknme  le  résultat  du  jeu  des  organes,  nous, 
croyons  que  ceux-ci  soht  animés  par  une  force  qui  préside  à 
toutes  leurs  fonctions.        . 

«  Nous  n'admettons  aucune  maladie  locale,  a  rexceptioA 
des  lésions  traumatiques,  quand,  par  leur  gravité  ou  leur, 
durée,  elles  n  ont  pas  produit  de  symptômes  générallx., 
Pour  nous,  toute  maladie  consiste  dans  un  désaccord  dé  là 
force  vitale  par  une  cause  morLide.  Les  lésions  de  fonctions 
comme  les  lésions  organiques  ne  sont  pas  pour  nous  la 
maladie,  mais  bien  le  résultat  des  efforts,  trop  souvent 
impuissants,  et  parfois  aveugles,  de  cette  force  vitale  contre 
la  cause  maladive. 

«  Nous  divisons  bien,  comme  vous,  les  maladies  en 
aiguës  et  en  chroniques,  mais  nous  Croyons,  contrairement 
à  votre  bpinïon,  que  les  innombrables  formes  morbides  de 
ce  dernier  état»  dont  vous  faites  autant  de  maladies  diffé- 
rentes, ne  sont  dues  qu'à  trois  causes  :  la  psore,  la  syphilis 
etiasycose. 

a  Quant  aux  maladies  aiguës,  nous  les  divisons  en  ma- 
ladies inflammatoires,  inaladies  dues  à  un  miasme  aigu,, 
maladies  psycbiques  et  lésions  traumatiques. 

«  M.  Léon  Simon  enseigne,  dans  ses  cours,  que  lès 
maladies  inflammatoires  ont,  pour  caractère  essentiel  ou* 
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dynamique,  nne  fièvre  continue ,  et  reconnaissent  pour 
cause  le  refroidissement.  Ce  professeur  se  plaint  que  le  sa- 
vant auteur  du  nouveau  «Traité  de  nosographie  médicale  » 
lui  ait  emprunté  ces  deux  idées.  Ce  n  est  pas  la  premièn* 
fois  que  votre  école  emprunte  à  la  nôtre  sans  la  remercier  ; 
nous  espérons  bien  que  ce  ne  sera  pas  la  dernière. 

a  Comme  nous  ne  croyons  pas  que  la  matière  puisse 
agir  sur  un  être  immatériel,  nous  admettons  que  chaque 
médicament  est  doué  d'une  force  qui  lui  est  propre  et  qui 
agit,  à  sa  manière,  sur  la  force  vitale  désaccordée.  Avec  un 
peu  de  réflexion,  ceci  pourrait  être  déjà,  pour  vous,  un 
trait  de  lumière  sur  Taction  de  nos  petites  doses,  qui  nous 
ont  valu  de  si  jolies  épigrammes  de  votre  part,  et  sur  les* 
quelles  nous  reviendrons  tout  à  l'heure. 

«  Nous  pensons,  et  j'espère  que  vous  voudrez  bien  nous 
le  pardonner,  qu'il  est  toujours  bon  de  connaître  Tinstru- 
itaent  dont  on  se  sert,  et  nous  tenons,  d'une  manière  sin- 
gulière, à  savoir  comment  agissent  nos  médicaments.  Or, 
comme  nous  pensons  aussi  qu'il  y  a  plus  que  de  la  barbarie 
à  expérimenter  sur  dès  malades,  ainsi  qu'on  l'a  fait  jusqu'à 
ce  jour,  nous  essayons  nos  substances  médicamenteuses  sur 
l'homme  bien  portant. 

«  Cette  pensée  fut  bien  féconde,  messieurs,  car  notre 
illustre  maître,  qui  le  premier  la  conçut,  ou  du  moins  la 
mit  à  profit,  ayant  remarqué  que  certains  médicamentN 
produisaient,  sur  l'homme  sain,  des  symptômes  semblables 
à  ceux  qu'ils  font  disparaître  chez  l'homme  malade,  le  prin- 
cipe fondamental  de  la  thérapeutique  fut  trouvé:  «  Siniiliti 
tt  similibus  curantur.  » 

((  C'est  donc  par  voie  de  similitude  que  nous  adminis- 
trons nos  remèdes,  qui  viennent  en  aide  à  la  nature,  qui 
agissent  dans  lé  même  sens  qu'elle;  et  une  expérience  de 
plus  d'un  demi-siècle  a  constaté  et  constate,  chaque  jour, 
que  nous  sommes  dans  le  vrai. 
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«  Ce  sont  les  petites  doses»  surtout,  qui  nous  out  valu» 
de  votre  part»  toutes  les  charmantes  épithètes  dont  vous 
nous  avez  gratifiés  ;  c'est  l'action  de  ces  petites  doses  que 
vous  n'admettez  pas,  que  vous  croyez  bien  ne  devoir  jamais 
admettre.  Détrompez- vous,  messieurs,  vous  y  arriverez,  je 
vous  le  prédis. 

«  Voyons  toujours  si  jo  ne  pourrais  pas,  dès  à  présent, 
ébranler  un  peu  votre  incrédulité  ;  cet  espoir  est  peut-être 
bien  moins  présoniptueux  que  ne  le  pensent,  sans  aucun 
doute,  quelques-uns  de  vous. 

«  Ne  perdez  pas  de  vue,  messieurs,  ce  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  vous  dire  du  dynamisme  vital  et  du  dynamisme 
médicamenteux:  tout  est  là. 

<(  Si  vous  voulez  bien  admettre,  avec  tous  les  savants, 
que  chaque  corps  de  la  nature  est  doué  d'une  force  qui  lui 
est  propre,  pourquoi  voudriez-vous  en  déshériter  les  mé- 
dicaments? Vous  admettez  l'existence  de  la  force  d'attrac- 
tion, d'affinité,  de  cohésion,  etc.;  vous  accorderez  bien  à 
l'aimant,  qui  enlève  plusieurs  kilogrammes  de  fer,  une 
force  assez  remarquable,  et  qui,  chose  étonnante,  devient 
d'autant  plus  grande  qu'elle  est  plus  exercée  et  qu'ill'a 
communiquée  à  un  plus  grand  nombre  de  corps;  toutes  ces 
forces  sont,  d'après  les  savants,  des  êtres  réels,  mais  immar 
tériels.  C'est  une  force  à  peu  près  de  cette  nature  que  nous 
soutenons  être  attachée  à  chaque  substance  médicamen- 
teuse ;  force  qui  se  développe  par  le  frottement,  la  tritura- 
tion, la  désagrégation  moléculaire  ;  force  qui  se  communi- 
que d'un  corps  à  un  autre,  du  médicament  au  sucre  de  lait, 
de  celui-ci  à  Talcool,  etc.;  force,  enfin,  dont  nous  nous 
chargeons  tous  de  vous  montrer,  de  vous  faire  «  sentir  » 
les  effets,  quand  il  vous  plaira. 

((  Qu'y  a-t-il  donc,  messieurs,  de  si  ridicule  dans  cette 
doctrine,  qui  a  pu  nous  mériter  votre  animadversion  ?  Ne 
craignez-vous  pas  que  le  public,  voyant  votre  animosité 


«'accrbltrèëriràisën  directe  dfe  procréa  ifute  fâitTEânteo- 
^athie,  ne  r&Uribue  à  dés  sentiment  peo  honorables»  et 
^ont  VOTXS  vôiis  défeTldHez  avec  une  juste  indignation,  mais 
\loht  11  vous  serait  difGcile  de  vous  disculper  t  Qui  de  vous» 
ëi)}burd*hiii/.pèut  dire,  avee  sincérité,  qu'il  n'a  vu  aucun 
fait  tellement  frappant,  qu'un  seul  de  cette  nature  prouve, 
<lé  la  manière  la  plus  évidente,  la  plus  claire,  l'action  bien- 
Tèlsarite,  proiiiptë,  ét<)nhante  pour  vous,  dé  nos  médica- 
Inéhts  ;  [Prompte,  presque  instantanée,  dans  les  maladies 
aiguës  toujours,  dans  les  maladies  chroniques  quelquefois. 
«  le  sais,  messieurs,  que  que1ques*uns,  parmi  vous, 
éoht  encore  sincères  dans  les  doutes  qu'ils  expriment,  et 
ce  ne  sont  pas  les  plus  acharnés  à  notre  poursuite.  Un 
membre  de  cette  société,  et  de  ceux  que  j'estîmé  le  plus, 
me  disait,  il  y  a  huit  jours,  qu'il  ne  croirait  pasâ  rhoroœo- 
pàthie  quand  mèmëje'lui  ferais  voir  ùrie  [ileurô-'pneumo- 
nie  {fluxion  de  poitrine)  très-aiguë,  guérîè  par  nos  globu- 
les, et  san^  convalescence,  dans  le  court  édpace  de  qua- 
liahte-huit  heures.  Cet  honorable  éoiifrièn^qiii;  peut-être, 
en  ce  moment,  serait  en  peine  de  dire  qui  de  nous  deux 
«le  droit  dé  plaindre  l'autre  (i),  oubliait  que,  si  vingt  faits 
négatife  né  prouvent  rien,  il  est  impossible  de  combattre 
un  fait  positif.  Et  des  faits  de  ce  dernier  genre,  nous  vous 
en  ferions  voir  par  centaines,  si,  comme  ce  médecin,  vous 
ne  vous  y  refusiez  obstinément.  Ces  faits  nombreux  ne 
prouveraient  rien  aux  yeux  de  quelques  médecins  qui,  je 
veux  le  croire,  pour  l'honneur  du  corps  médical,  sont  en 
bien  petite  minorité  parmi  vous.  Mais  ce  sont  ces  hommes 
qui  fout  le  plus  de  bruit  ;  ce  sont  eux  qui  nous  calomnient 
dans  le  public;  ce  sont  eux  qui,  aux  faits  qu'on  leur  pré- 
sente, opposent  les  raisonnements  les  plus  absurdes,  au 
risque  de  mettre  leur  mauvaise  foi  dans  la  plus  complète 

(1)  Ce  médecin  n'était  pas  à  la  séance,  ainsi  que  quelques  autres  qui  de- 
vient Toter  contre  la  proposition  Gaide. 
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ëvîBencé  ;  cè^bnt  euj  qui,  après  avpîr  dit  aux  unsjjue  nps 
biédicameuts  nh  peuvent  absolument  rien  faire,  parce  que 
nous  ne  donnons  rien  que  de  Teau,  ne  craignent  pas  de 
dire  aui  autres  que  nous  empoisonnons  nos  malades)!!  l^t 
ces  gens  s'imaginent  que  le  public  n'apprécie  pas  leurs 
manœuvres!  Le  public,  messieurs!  n'ayez  paç  taut  Tair  de 
le  dédaigner.  Le  pair  de  France,  le  député,  le  prêtre,  le 
naturaliste,  le  banquier,  le  négociant,  le  philosophe,  Tagrî- 
culteur,  (e  notaire,  etc.,  peuvent  bien  juger  si  un  homme 
est  mort  bu  s'il  a  été  guéri  dans  deux  jours.  Peut-être 
même  poinrait-on  accorder  cette  faculté  à  quelques  I^om- 
mes  dont  l'intelligence'  a  été  moins  cultivée. 

«  Pour  vous  seuls,  messieurs,  les  faits  ne  disent  rieo; 
les  faîts^  vous  n'y  croyez  pas  quand  ils  vous  sont  afSrmés  par 
des  homéopathes  ;  il  vous  Taut  l'attestation  de  ceux  qui 
pensent  comme  vous  j  vous  demandez  la  preuvp  testimo- 
niale des  «  médecins;  »  car  quelques-uns  de  vou^  sont  assez 
facétieux  pour  vouloir  nous  dépouiller  de  ce  titre», Mais, 
je  vous  en  conjure,  soyez  donc  conséquents!  Dès  qu'un 
médecin  ,  quelque  long  qu'ait  été  son  aveuglement,  à 
c  vu  »  les  faits  et  qu'il  les  a  jugés  concluants,  vous  récusez 
son  témoignage  !  Ce  n'est  plus  pour  vous  un  médecin,  c'est 
un  honiœopathé  indigne  de  votre  confiance  ;  et  vou3  de- 
mandez encore  qu'an  autre  médecin  vienne  vous  assurer 
que  nous  ne  sommes  pas  des  imposteurs!  MM.  Hureauet 
Defert,  naguère  encore,  pensaient  comme  vous;  et  aujour- 
d'hui, parce  qu'ils  ont  fait  comme  saint  Thomas,  vous  les 
enveloppez  dans  la  commune  réprobation  !  En  vérité,  mes- 
sieurs, il  est  temps,  pour  votre  honneur,  de  mettre  6nà 
une  semblable  comédie. 

«  Votre  commission  a  bien  voulu  faire  une  exception 
en  notre  faveur,  non  pas  en  demandant  à  nous  conserver, 
mais  en  déclarant  que  c'est  avec  regret  qu  elle  se  voit  dans 
l'obligation  de  se  séparer  de  confrères  estimables.  Cette 
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exception,  messieurs,  nous  n*en  voulons  pas  ;  je  la  repousse, 
pour  mon  compte,  de  toutes  mes  forces;  homme  d'hon- 
neur, je  n'oublierai  pas  mes  confrères  absents  ;  homme  de 
conviction,  je  ne  consentirai  pas  à  me  séparer  des  milliers 
d'hommes  estimables  qui,  dans  les  deux  hémisphères,  ré- 
pandent les  bienfaits  de  la  plus  belle,  de  la  plus  utile  décou- 
verte qui  ait  été  faite.  Ce  n'est  pas  mon  triomphe  que  je 
poursuis  ici,  c'est  celui  de  Thomoeopathie.  C'est  son  triom- 
phe complet  que  je  veux  ici,  que  je  veux  partout,  triomphe 
complet  que  je  ne  verrai  pas,  quelque  proche  qu'il  puisse 
être,  mais  que  j'appellerai  de  tous  mes  vœux,  auquel  je 
contribuerai  de  mes  faibles  etforts,  tant  qu'il  me  restera 
un  soufQe  de  vie.  Si  vous  appelez  cela  du  fanatisme,  je  vous 
déclare  qu'il  y  a  beaucoup  de  fanatiques  parmi  nous.  Les 
industriels  sont  en  bien  petit  nombre  dans  notre  école;  ils 
y  sont  proportionnellement  beaucoup  moins  nombreux  que 
dans  la  vôtre.  Vos  méthodes  sont  plus  faciles  à  exploiter 
que  celle  de  Hahnemann  ;  il  faut  moins  d'étude  pour  cela. 

«  Nous  la  repoussons,  cette  exception,  parce  qu'elle  est 
pour  nous  une  double  insulte.  Elle  en  est  une  si  vous  nous 
croyez  capables,  sensibles  à  cet  appât,  de  renoncer  à  nos 
convictions  ;  elle  en  est  une  encore  puisque,  d'après  vous, 
les  homœopathes  <t  convaincus  »  sont  des  niais,  et  k  cou* 
«  pables  au  plus  haut  degré  !  »  Pas  plus  que  les  autres 
épithètes  à  votre  usage,  nous  n'acceptons  celle  de  mais: 
nous  ne  sommes  pas  de  force  è  raisonner  comme  vous  l'avez 
lait  dans  votre  commission,  comme  vous  raisonnez  toujours 
quand  on  vous  parle  d'homœopathie. 

«  Messieurs,  tous  vos  eflbrts  seront  vains  pour  tuer  cette 
doctrine;  une  vérité  ne  périt  pas.  M.  le  docteur  Bureau 
s'est  chargé  de  vous  dire  les  progrès  qu'elle  ne  cesse  de  faire, 
en  France  et  dans  tous  les  pays  connus.  Si,  comme  toutes 
les  découvertes  utiles,  ses  progrès  furent  lents  d'abord» 
elle  marche,  aujourd'hui,  à  pas  de  géant,  et  pllis  vous  \ous 
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efforcez  de  persuader  au  public  quelle  est  enterrée,  plus  ce 
même  public  s'aperçoit  qu  elle  se  porte  admirablement  bien. 
«  Souvenez-vous,  messieurs,  de  Dioctétien,  auteur  de 
cette  épitaphe:  «  Aux  mânes  du  christianisme,  proscrit 
«  dans  tout  l'univers  !  »  Du  temps  de  cet  empereur  à  celui 
de  Constantin  l'espace  ne  fut  pas  long.  » 


Que  le  lecteur  me  permette,  actuellement,  de  lui  mettre 
sous  les  yeux  quelques  faits  qui  l'aideront  à  apprécier  nos 
adversaires,  et  lui  feront  voir  combien  de  passions  nous 
avons  à  vaincre. 

Le  15  février  1843,  je  fus  appelé  chez  le  nommé 
Killian,  tailleur  d'habits,  demeurant  alors  passageVendôme, 
pour  donner  des  soins  à  un  enfant  qui,  me  dit  le  père,  se 
mourait  d'une  fièvre  cérébrale,  et  venait  d'être  abandonné 
des  deux  médecins  qui  le  soignaient  depuis  huit  jours. 

Je  fus  assez  heureux  pour  voir  complètement  hors  de 
danger,  au  bout  de  trente-six  heures,  et  en  pleine  conva- 
lescence le  troisième  jour,  ce  pauvre  enfant  dont,  à  ma  pre- 
mière visite,  l'état  ne  me  donnait  aucun  espoir. 

Après  cette  observation,  rapportée  dans  un  de  mes  rares 
écrits,  on  trouve  la  note  suivante  : 

«  L'un  des  médecins  qui  avaient  donné  des  soins  à  cet 
enfant  a  dit  depuis  à  la  mère  :  «  Cette  guérison  est  fort 
«  surprenante,  il  est  vrai,  car,  à  ma  dernière  visite,  j'ai 
(c  dû  croire  à  une  mort  prochaine;  mais  celui  qui  a  guéri 
a  votre  fils  est  un  imprudent!  ))  Risam  teneatis  !  Ce  mé- 
decin était  M.  le  docteur  Gaide.  » 

Le  22  janvier  1844,  je  fus  appelé  chez  le  nommé  Des- 
croix, aussi  marchand  d'habits,  rue  de  Puits- Vendôme, 
n''  11,  pour  un  enfant  soigné  depuis  longtemps  par  un 
autre  médecin,  et  qui  succomba  a  une  pneumonie  typhoïde. 
Un  matin,  je  rencontrai  près  de  cet  enfant,  qui  s'était 

41 


6491  JOTONÀL 

trouvé  pins  maP  dans  la  nuit,  son  premier  médecin»  q«e 
Ton  avait  fait  appeler  en  m'attendant,  et  parce  qu  on  l'avait 
sous  la  main,  aUeqdll  qu'il  luibitait  la  même  maison.  Je 
témoignai  ^  ce  confrère  le  plaisir  que  j'aurais  a  iaire  sa  con- 
naissfincé,  le  déçir  de  conférer  avec  lui  sur  Tétat  du  malade* 
Ce  monsieur,  qui  avait  appris  que  j'étais  homœopatbe,  s'y 
refusa  de  la  manière  la  plus  inconvenante,  et  malgré  les  ins- 
tances de  la  mère,  se  retira  en  disant,  d'un  ton  qui  signifiait 
plus  encprjç  qqç  ]^  paroles  :  <$  C'est  inutile»  maçkaipe»  nous 
a  ne  ppuypns  po^  pous  entendre  avçç  ces  mes^iei^^  » 

Malgré  le  grapd  caknç  qijçie  conservai,  je  W^X»%V^ 
pouvoir  me  dispenser  de  lui  faire  une  répon$i$  qil'il  f^ 
inutile  de  rapppr^r  ici. 

Cemé4eciu  était  encore  M.  ledpct^nr  Goide! 

J'ai  eij[  tort,  cpmm^  on  le  VQiJt,  de  lui  répondre,  dafi»  1« 
séanc^  où  il  fit  ^  proposition,  que  je  ne  le  connoimis  pa$ 
plus  ^u'ii  ne  me  connaissait.  Meiis  j'étais  de  bonne  foi;  je  m 
le  c  reconnaissais  »  pas,  et  spn  nom  s'était  eotièremeQt 
effacé  de  ma  mémoire. 

En  était  il  de  même  de  ce  médecin?  Est-il  bien  sûr  que 
sa  proposition  n'eut  rien  de  personnel?  je  veux  le  croire, 
puisqu'il  l'a  dit;  mais  la  rancune  est  bien  tenace  chez 
ceux  qui  ont  tort! 

Le  7  juin  i843,  on  vint,  à  dix  heures  et  denve  da 
soir,  me  chercher,  pour  aller  chez  M.  Blavier,  commi^ire 
de  police  du  quartier  de  l'Observatoire.  Je  trouvai  celte 
estimable  famille  livrée  au  plus  affreux  désespoir:  de  huit 
enfants,  M.  et  Mme  Blavier  en  avaient  perdu  cinq , 
et  se  voyaient  au  moment  de  perdre  une  charmante 
petite  fille  âgée  de  cinq  ans,  traitée  depuis  dix  jours»  far 
l'ancienne  médecine,  d'une  fièvre  cérébrale  et  d'une  an- 
gine tonsillaire.  Le  coma  était  profond  ;  tout  Tarsenal  allô- 
pathique  avait  été  employé,  et  nul  espoir  n  existait  plus 
ni  chez  les  parents  ni  chez  les  médecins. 
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Jedçnnai  la  belladone  à  la  13«  dUation,  et  |e  lend^ 
main,  è  ^  heures  du  matin,  je  trouvai  Tenfant  revenne  ^ 
la  vie,  et  n'offrant  aucun  symptôme  cérébral. 

Le  9,  au  soir,  Tangine  ne  donnait  plus  aucune  crainte, 
et  le  13  je  prenais  cette  note:  ce  II  ne  parait  plus  rien  k 
«  la  gorge.  »  Je  fis  encore  une  visite  le  15  pour  constater 
que  la  guérison  était  solide. 

Le  15,  revenant  de  faire  ma  visite,  je  rencontrai  le 
médecin  ordinaire  de  la  maison,  qui  m'accosta,  s  informa, 
ayec  intérêt,  de  l'état  de  cette  enfant,  apprit  de  moi 
qu'elle  était  guérie,  et  s'en  réjouit  dans  l'intérêt  d'une  fa- 
mille jusque-là  si  malheureuse. 

<c  £h  bien  !  mon  cher  confrère,  que  pensez-vous,  lui  dis- 
je,  de  l'homœopathie? — Mais,  que  voulez-vous  que  j'en 
pense?  répond-il  aussitôt;  ce  fait  ne  prouve  rien,  et  ne 
peut  être  attribué  qu'à  la  nature.  Si  vous  aviez  soigné 
cette  enfant  dès  le  début  de  la  maladie,  je  ne  saurais  que 
dire  ;  mais  j'avais  déjà  employé  sangsues,  calomel,  fomen- 
tations froides,  vésicatoires,  sinapismes,  etc.  —  C'est  vrai, 
vous  aviez  employé  tout  cela,  et  l'enfant  mourait  !  il  me 
semble  que  le  cas  était  d'autant  plus  grave,  le  succès  d'au- 
tant plus  difficile,  que  cette  jeune  malade  était  saturée  de 
vo6  drogues,  qui  pouvaient  bien  nuire  à  l'action  de  mes 
petites  doses.  La  nature  I  oui,  si  le  mieux  ne  s'était  ma- 
nifesté que  peu  à  peu  ;  si  le  danger  n'eût  cessé  qu'au  bout 
d'un  temps  plus  ou  moins  long,  vous  pourriez  attribuer  la 
guérison  aux  seuls  efforts  de  la  nature.  Mais  vous  n'avez 
jamais  vu,  et  vous  ne  verrez  jamais,  un  malade  sortir  de 
l'état  oii  était  cette  enfant  à  ma  première  visite,  en  ne 
buvant  que  de  l'eau,  et  se  trouver  complètement  hors  de 
danger  quelques  heures  après.  Si  je  l'avais  soignée  dès  le 
début,  dites-vous?  Mais,  dans  ce  cas,  elle  eût  été  guérie 
de  suite,  et  vous  diriez  que  ce  n'était  pas  une  fièvre  céré- 
brale. £q  effet,  si  nous  étions  toujours  appelés  au  début 
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des  maladies,  il  n'y  aurait,  pour  nous,  ni  Bèvres  cérébrales» 
ni  Bèvres  typhoïdes,  ni  croup,  etc.,  etc.,  parce  que  nous 
avons  des  moyens  certains  d* enrayer  de  suite  une  maladie 
aiguë  à  son  début,  et  même  plus  tard,  comme  le  prouve 
le  l'ait  qui  nous  occupe.  —  Mais  enfin  je  ne  puis  croire  i 
vos  doses  infinitésimales^.  —  Bonjour,  docteur.  » 

Ce  médecin  est  un  honrime  loyal,  de  bonne  foi  dans  son 
incrédulité,  incapable  de  mésestimer  un  confrère  qui  pense 
autrement  que  lui;  mais  il  a  cru  pouvoir  juger  «  à  priori  » 
une  doctrine  si  complètement  en  opposition  avec  ce  qu'on 
lui  n  enseigné. 

Si  j'ai  cité  ce  fait,  c'est  uniquement  pour  donner  une 
nouvelle  preuve  de  l'aveuglement  que  produisent  chez  nous 
les  idées  préconçues. 

Le  fait  suivant  prouvera  la  puissance  du  respect  humain 
chez  un  grand  nombre  d'hommes  fort  estimables  d'ailleurs  ; 
si  le  lecteur  en  tire  d'autres  conclusions,  c'est  parce  qu'il 
m'est  difficile  de  le  dégager  de  toutes  les  circonstances  qui 
l'accompagnent. 

Au  mois  d'août  1843,  un  de  mes  clients  me  demanda 
si  je  voulais  me  charger  de  donner  des  soins  a  une  malheu- 
reuse, traitée  depuis  longtemps  par  l'une  de  nos  hautes  cé- 
lébrités médicales,  pour  une  maladie  propre  à  son  sexe.  J*y 
consentis,  et,  le  21  du  même  mois,  je  vis  la  malade,  ma- 
dame Aimée,  rue  Saint-Éloi,  n°  16,  qui  me  dit  être  traitée 
pour  un  engorgement  de  l'utérus.  Pendant  le  cours  de  chaque 
époque  menstruelle,  des  douleurs  atroces  avaient  lieu, 
et  dans  l'intervalle,  existait  une  sensation  de  pesanteur 
peu  douloureuse,  avec  un  écoulement  abondant  de  séro- 
sité, quelquefois  jaunâtre,  souvent  sanguinolente.  Uiodare 
de  potaisinrn  n'avait  pus  été  épargné.  1^  santé  générale  était 
dans  le  plus  grand  délabrement,  Testomac  très-douloureux, 
la  digestion  presque  impossible,  la  faiblesse  extrême. 

Tout  d'abord,  le  toucher  me  donna  la  pensée  d'une 
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grossesse  arrivée  à  son  septième  ou  huitième  mois,  mais  le 
volume  du  ventre  ne  permettant  pas  de  s*y  arrêter,  et  le  col 
de  l'utérus  étant  assez  béant  pour  permettre  l'introduction 
du  doigt,  je  reconnus  a  l'instant -la  présence,  dans  cet  or- 
gane, d'un  polype  énorme  et  qui  me  sembla  de  nature  fi* 
breuse. 

Le  plus  pressé  était  d'améliorer  l'état  général,  assez 
mauvais  pour  ne  pas  permettre  de  penser  à  une  opération, 
fort  difficile  d'ailleurs,  sinon  impossible.  J'y  réussis  au  delà 
de  toute  espérance,  et  après  trois  à  quatre  semaines  de 
traitement,  madame  Aimée  se  portait  assez  bien  pour  que 
je  dusse  penser  sérieusement  au  corps  étranger  qui  la  fai- 
sait tant  souffrir.  Mais  que  faire  ?  Quoique  homœopathe,  je 
compris  que  mes  globules  auraient  fort  à  faire  si  je  les 
chargeais  d'ei puiser  un  polype  de  ce  volume,  et  qui  devait 
être  attaché  par  un  pédicule  d'un  volume  proportionné. 
Mais  si  je  pouvais  agir  sur  la  matrice  de  manière  à  la  forcer 
de  se  contracter  et  d'expulser  ce  polype  comme  elle  expulse 
l'enfant  dans  l'acte  de  la  parturition,  l'opération  devien- 
drait alors»  sinon  facile  et  sans  danger,  au  moins  possible, 
et  offrant  quelque  chance  de  succès,  si  on  la  faisait  suivre 
d'un  traitement  homœopathique.  En  conséquence,  je  fis 
alterner,  avec  les  médicaments  indiqués  contre  les  polypes 
de  l'utérus,  ceux  qui  ont  plus  spécialement  la  propriété 
d'exciter  ses  contractions,  et  ne  tardai  pas  a  me  féliciter 
de  n'avoir  pas  entièrement  désespéré  du  succès.  Peu  a  peu, 
le  col  s'amincissait,  se  dilatait,  et  enfin,  le  2  janvier,  il  fut 
expulsé  au  milieu  d'atroces  douleurs.  La  célébrité  qui  avait 
soigné  la  malade  avant  moi  m'avait  quelquefois  pressé  la 
main  a  me  l'écraser,  en  m'appelant  son  cher  ami  ;  quoique 
ce  grand  homme  se  fût  un  peu  trompé  dans  le  diagnostic, 
je  ne  lui  rendais  pas  moins  justice  comme  opérateur.  Je 
courus  le  trouver  pour  le  prier  de  venir  m'aider  à  faire  un 
acte  de  «  charité.  »  J'avais  été  maladroit;  je  fus  mal  reçu. 
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On  m'avait  parlé  fort  avantageusement  d'un  opérateur 
moins  célèbre,  mais  non  moins  habile  peut-être,  et  plus 
humain  ;  j'allai  le  trouver,  et  j'en  fus  reçu,  je  dois  le  dire, 
de  la  manière  la  plus  gracieuse.  «  Monsieur,  me  dit-il,  nous 
devons  nos  soins  aux  pauvres  tout  aussi  bien  qu'aux  riches.» 
Rendez-vous  fut  pris  pour  le  lendemain,  neuf  heures  du 
matin,  chez  la  patiente.  M.  P.  G.  fut  exact,  et  grand  fut 
son  étonnement  en  voyant  madame  Aimée,  dont  la  figuré 
annonçait  la  plus  brillante  santé.  —  Gomment  !  me  dit-il, 
t'est  madame  qui  porte  un  polype  tel  que  celui  dont  vous 
m'avez  parlé  !  —  Oui,  monsieur,  et  je  vais  vous  expliquer 
ee  qui  cause  votre  étonnement.  Vous  m'avez  prouvé  hier 
que  j*ai  aiïaire  à  un  confrère  estimable,  qui,  j'en  suis  sûr, 
tie  me  recevra  pas  plus  mal  quand  je  lui  aurai  dit  que  j'ai 
adopté  la  médecine  homœopathique...  —  Je  ne  crois  pas  â 
Fhomœopathie,  mais  je  n'en  estime  pas  moins  ceux  qui  y 
croient.  Faites-moi  voir  des  faits,  et  je  proclamerai  breii 
haut  son  elBcacité.  —  En  voici  un  qui  peut  ne  pas  être 
Concluant,  espérons  que  celui  qui  va  suivre  le  sera  davan- 
tage. Madame  avait  la  santé  dans  un  grand  délabrement, 
c'est  rhomœopathie  qiii  l'a  mise  dans  l'état  oii  vous  la 
toyez,  et  sa  confiance  en  moi  est  telle,  qu'elle  ne  veut  pas 
absolument  être  soignée  par  un  autre.  Consentez-vous, 
l'opération  faite,  à  me  laisser  la  direction  du  traitement?  — 
Très-volontiers,  et  je  le  suivrai  avec  beaucoup  d'intérêt. 

La  patiente  fut  placée  dans  une  position  convenable,  et 
M.  P.  G.  fut  effrayé  du  volume  de  la  tumeur.  Pendant  plus 
de  trois  quarts  d'heure  nous  opérAmes  de  fortes  tractions, 
an  moyen  de  plusieurs  crochets  introduits  dans  le  polype, 
dont  la  nature  fibreuse  nous  permettait  d'employer  ce 
moyen.  Des  douleurs  atroces,  comme  on  le  pense  bien, 
accompagnèrent  et  suivirent  l'opération.  La  tumeur  en- 
traînée hors  de  la  vulve,  le  pédicule,  fort  gros,  fut  coupé 
av8<;  des  ciseaux,  et  la  malade  replacée  dans  son  lit. 
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—Nous  devond  nous  âttctidrè,  me  dit  mon  confrère,  aux 
Aecîâènts  l^s  plus  grates,  et  probablement  k  h  mort. 
— -C'eèt  à  craindre,  répondis-je  ;  pourtant,  ne  désespétons 
pas.  Je  conserve  encore  Tespoir  de  vous  prouver  que  si 
MM.  les  chirurgiens  voulaient  profiter  des  bienfaits  de  f'ho- 
rtweopâthle,  ib  verraient  itioins  souvent  leuré  plus  brillantes 
opératiofis  suivies  d'un  résultai  ftirieste. 

En  présence  de  M.  P.  G.  je  mis  nti  seul  globule  ^àrhim 
dans  un  vérfeâ*eau,  dont  je  fis  prendre  uhé  cuiHei^éè  i  ta 
malade,  en  recOititiiàhdant  ()u'on  lui  en  donûét  autant  de 
deux  eu  dèut  heures. 

Le  lëtidemAîii,  à  9  heures,  nous  étrous  près  de  Topét-ée, 
que  hotis  trouvâmes  la  figufe  Hante,  ti 'éprouvant  aucune 
espèce  de  douleur,  et*n'àyant  paS  ombre  de  fièvfë.  Il  serait 
dilBcile  dé  décrire  l'étonnement  de  cet  habile  chirurgien, 
qui,  croyant  tèver,  palpait  le  véiitre,  appuyait  assez  fciflé- 
Hient,  même  sur  la  région  tiypogëstriqtié,  sâiis  faire  éprou- 
ver lé  plus  légère  douleur.  Toutes  celles  produites  pai*  To- 
pération  avaient  disparu,  après  la  troisième  cuillerée  du 
mëdièâftient. 

—  C'eiit admirable,  mon  cher  ôoiift;4re,  mé  dit-il.  Faites- 
moi  le  plaisir  de  venir  samedi  prochain  (nous  étions  au  jeu- 
di) é  M  séance  de  telle  Société  dont  je  suis  membre,  et  h  la- 
quelle je  veui  raconter  ce  fait.  Vous  entendrez  plusieurs 
confrères  S'élever  contre  moi  d'un  ton  tranchant,  mais  Vous 
vérrei  aussi  avec  quelle  chtileur  je  sais  défendre  la  vérité. 
—  Un  moment,  rép6ndis-je,  il  n'y  à  que  Vingt-qualre 
heures  que  l'opération  a  été  faite,  nous  ne  sûiumes  pas  en- 
core sûrs  d'être  à  l'abri  de  tous  accidents. 

Le  vendredi,  la  malade  va  très-bien,  aucun  accident  ne 
s'est  déclaré,  le  poUls  est  à  l'état  notniai,  et  nous  devons 
espérer  que  tout  se  passera  bien.  M.  P.  eit  dé  plus  en  plus 
étonné.  Il  a  raconté  ce  fait  i  quelques  confrères  «  qiil  se 
sAnt  môqUéS  de  lui.  d  II  ne  ihe  parle  pès  dé  Sa  SdClèté 


648  JOURNAL 

Lesamedi,  madame  Aimée  est  dan8  uo  état  parfait.  M.  P. 
lui  témoigne  sa  satisfaction,  dit  qu'il  a  été  curieux  de  venir 
pendant  quelques  jours  pour  voir  comment  les  choses  se 
passeraient,  qu'il  la  considère  comme  guérie,  et  l'aban- 
donne à  mes  soins. 

Il  me  fait  ses  «  adieux  »  en  me  serrant  cordialement  la 
main,  me  propose  de  me  faire  soigner  quelques-uns  de  ses 
malades,  quand  l'occasion  s'en  présentera,  afin  de  l'édifier 
de  plus  en  plus  sur  les  admirables  résultats  de  l'homoeopa- 
thie.  Il  ne  m'engage  pas  à  aller  le  soir  à  sa  société  ! 

A  coup  sûr,  M.  le  docteur  P.  est  un  homme  de  mérite, 
un  homme  loyal  quand  il  suit  ses  propres  impulsions,  mais 
il  a  ses  faiblesses.  Les  confrères  auxquels  il  avait  raconté  ce 
qui  venait  de  se  passer  sous  ses  yeux  t'avaient  menacé  du 
ridicule  s'il  publiait  un  fait  si  beau  ;  et  il  céda  à  cette 
crainte.  Il  est  bien  peu  d'hommes  capables  de  se  mettre 
au-dessus  de  toutes  ces  petites  considérations  humaines, 
qui  nous  font  si  souvent  dévier  de  la  ligne  tracée  par  nos 
devoirs. 

Le  17  novembre  dernier,  je  fus  appelé  à  donner  des 
soins  à  Mlle  Charpentier,  19  ans,  rue  Notre-Dame-'de-Na- 
zareth,  n""  23.  Cette  jeune  personne,  phthisique,  atteinte 
d'une  luxation  spontanée  de  la  cuisse  droite,  douloureuse 
au  point  que  le  plus  léger  contact  faisait  jeter  des  cris  à  la 
malade;  cette  jeune  personne,  disons-nous,  était  arrivée 
au  dernier  degré  du  marasme,  et  avait  un  large  ulcère  au 
sacrum  par  suite  de  son  séjour  au  lit,  qui  datait  de  trois 
mois  à  peu  près. 

Il  y  a  quelques  semaines,  l'un  des  médecins  qui  l'avaient 
soignée  et  condamnée,  M.  Dreyfuss,  ayant  rencontré  la 
mère,  apprit  avec  stupéfaction  que  Mlle  Charpentier  était 
à  la  campagne,  jouissant  d'une  parfaite  santé,  avec  une 
fraîcheur  et  un  embonpoint  qu'on  ne  lui  avait  jamais  con- 
nus. Ce  médecin  voulut  savoir  qui  avait  opéré  une  si  belle 
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cure,  mais  son  admiration  cessa  tout  à  coup,  dès  qu'il  eut 
appris  qu'elle  était  due  à  Vhomœopathie.  «  Bah  !  dit-il, 
c'est  une  plaisanterie  ;  votre  fille  est  guérie  parce  quelle 
avait  à  guérir  !  » 

C'est  parfaitement  raisonné,  et  je  suis  complètement  de 
lavis  de  M.  Dreyfuss.  Si  cette  jeune  personne  eût  eu  à 
mourir,  c'est-a-dire  si  l'homœopathie  eût  été  aussi  im- 
puissante à  la  sauver  que  l'allopathie,  elle  serait  morte  !  Je 
ne  puis  vraiment  pas  répondre  autre  chose. 

Veut-on  avoir  un  échantillon  de  la  manière  dont  ces  mes- 
sieurs jugent  eux-mêmes  leur  école  ?  Voici  un  extrait  lit- 
téral d'un  article  signé  Jean  Raimond,  et  inséré  dans  la 
Gazette  des  Hôpitaux  du  51  octobre  1843.  Ceci  fut  écrit  à 
l'occasion  du  discours  que  devait  prononcer  M.  RoyerXol- 
lard  pour  la  rentrée  de  l'école. 

«  Je  suis  de  ceux  qui  professent  que  l'école  ne  représente 
«  ni  un  principe  ni  une  méthode  ;  je  dis  de  plus  qu'elle  n'a 
«  pas  d'enseignement.  Qui  dit  école  dit  dogme  ;  qui  dit  en- 
«  seignement  dit  concordance  et  homogénéité.  A  ce  point 
«  de  vue,  il  n'y  a  à  Paris  ni  école  ni  enseignement;  il  y  a 
a  un  établissement  universitaire  où  vingt-six  professeurs, 
<x  payés  par  le  budget,  viennent  individuellement  imposer 
(c  leurs  opinions  et  leurs  doctrines,  et  où  les  élèves  se  prê- 
te parent  à  leurs  épreuves  en  vue  de  tels  ou  tels  examina- 
«  teurs.  A  Paris,  il  n'y  a  pas  de  science,  il  n'y  a  qu'un  art  ; 
«  il  n'y  a  pas  de  méthode  scientifique,  il  n'y  a  que  des  mé- 
«  thodes  thérapeutiques,  ce  qui  est  bien  différent.  L'élève 
(c  en  sort  artiste,  mais  non  médecin  philosophe.  Remar- 
«  quez  que  ce  n'est  pas  une  critique  que  je  fais  ;  j'expose 
«  simplement  ce  qui  est  ;  j'en  conclus  seulement  que  quand 
«  j'entends  dire  école  de  Paris,  j'entends  une  expression 
«  ambitieuse,  mais  vide  de  sens;  que  cette  école  de  Paris 
«  est  partout,  et  non  pas  seulement  dans  le  bâtiment  à  co- 
tt  lonnades  que  vous  savez  ;  que  ce  bâtiment  pourrait  dis- 
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a  paraître  et  les  robes  rouges  avec,  je  n'entends  pas  ceux 
«  qui  les  portent,  que  l'école  de  Paris  n'en  subsisterait  pas 
tt  moins,  car  on  la  retrouverait  partout  où  il  y  a  un  lit  d'hô- 
«  pital  et  une  salle  à  autopsies.  Je  ne  comprends  donc  pas 
«  trop  quelle  exposition  de  principes  pourra  faire  M.  Royer- 
n  Collard  d'une  école  absente,  et  par  quel  lien  commun  il 
tf  pourra  rattacher  toutes  ces  individualités  éparses.  » 

Comment,  monsieur  Jean  Raymond,  ce  n'est  pas  une 
critique  que  vous  faites?  vous  exposez  simplement  ce  qui 
est?  Mais  nous  serait-il  possible  de  faire  de  Votre  école  une 
critique  plus  amère  que  votre  «  simple  exposition  »  et  vo- 
tre conclusion  ?  En  vérité,  messieurs,  pour  combattre  vos 
prétendues  doctrines,  il  nous  suffirait,  et  au  delà,  de  citer 
vos  propreâ  écrits,  d'opposer  un  auteur  â  un  autre,  un  pro- 
fesseur à  son  collègue. 

Nous  n*aurions  qu  à  citer  des  faits,  qui  se  renouvellent 
trop  souvent,  pour  prouver  le  danger  de  ces  fausses  doc- 
trines ;  je  me  bornerai  à  en  citer  un,  bien  malheureux,  qui 
vient  d'avoir  lieu  récemnient  dans  la  ville  de  Niort,  et  dont 
a  parlé  la  Reme  de  V  Ouest, 

Un  enfant  de  deux  ans,  développé  d'une  manière  sur- 
prenante au  physique,  et  surtout  au  moral,  devient  tout  a 
coup  sourd  et  muet,  sans  cause  connue  par  son  médecin  ;  il 
ne  peut  pas  même  articuler  les  mots  «  papa,  maman.  »  On 
ne  soupçonne  pas  que  cet  état  puisse  être  le  résultat  de 
précautions  prises  par  la  nature  pour  retarder  le  dévelop- 
pement d'une  organisation  cérébrale  trop  précoce,  ce  qui 
était  pourtant  admissible  ;  mais  on  diagnostique  de  prime 
abord,  sans  plus  d^hésitation  que  n'en  eût  mis  un  étudiant 
de  première  année,  une  paralysie  des  nerfs  acoustique  et 
lingual.  £n  conséquence,  on  ordonne  un  grain  de  strychnine 
dans  une  potion  de  64  grammes  (deux  onces),  avec  recom- 
mandation d*en  administrer  une  cuillerée  à  café  toutes  les 
viôgt-qudtré  heures,  ce  qui  devait  durer  dix-huit  jours, 
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puisque  la  potion  contenait  environ  dix-huit  cuillerées.  Le 
dimanche,  51  mai,  la  première  cuillerée  est  administrée  à 
dix  heures  du  matin,  Tenrant  jouissant  d'ailleurs  de  la 
santé  la  plus  parfaite.  A  dix  heures  cinq  minutes  les  con- 
vulsions commencent,  pour  se  terminer,  à  dix  heures  onjse 
on  douze  minutes,  par  une  sorte  de  mort  tétanique  ! 

Voilà,  certes,  un  exemple  effrayant  des  danger^  dé  eê 
que  Ton  a  décoré,  jusqu'à  ce  jour,  du  nom  de  mëde(iihé,  et 
dont  aucun  allopathe,  quelque  savant  qu'il  soit,  ne  pourrA 
se  rendre  compte.  Le  médecin  est  à  l'abri  de  toutes  pour«- 
suites  de  la  part  de  la  famille,  car  il  a  tué  l'enfant  en  se 
conformant  aux  lois  de  la  «  science,  »  puisqu'il  a  formulé 
exactement  comme  M.  le  professeur  Magendie.  Il  est  bien 
vrai  que  cette  «  autorité  »  prescrit  la  dose  sus^indiquée 
pour  un  adulte^  et  que  le  médecin  des  Deux-Sèvres  eût  dA 
la  diminuer  des  trois  quarts  au  moins,  allopathiquement 
parlant.  Mais  un  dix-huitième  de  grain  !  quel  est  donc  le 
médecin  de  l'ancienne  école  qui  pourra  croire  une  sem- 
blable dose  capable  de  tuer  qui  que  ce  soit?  Il  faudrait, 
pour  qu'il  en  fût  capable,  qu'un  homœopathe  lui  fût  tom- 
bé sur  la  tète.  «  Le  pharmacien,  à  coup  sûr,  s'est  trompé.  » 
Non,  messieurs,  pour  défendre  des  doctrines  dangereuses, 
pour  disculper  un  confrère  que  j'absoudrais  moi-même,  si, 
traduit  en  justice,  il  m'avait  au  nombre  de  ses  juges,  n'allez 
pas  accuser  ceux  qui  ne  font  qu'exécuter  trop  religieuse- 
ment, quelquefois,  vos  prescriptions  incendiaires. 

Il  est,  à  ce  malheureux  accident,  une  explication  bien 
plus  naturelle,  et  que  vous  ne  soupçonnez  pas. 

Le  médecin  a,  sans  s'en  douter,  comme  cela  vous  arrive 
à  tous  de  temps  en  temps,  grands  ou  petits,  mis  le  doigt 
précisément  sur  le  médicament  qui  convenait  au  malade, 
sur  le  médicament  a  homœopathique  »  au  cas  présent.  Or, 
en  raison  même  de  son  homœopathicité,  il  devait,  à  cette 
dose,  tuer  «  infailliblement  »  le  malade.  11  l'eût  guéri, 
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«  très-probablement,  »  si  ou  l'eût  dooiié  à  l'une  de  ces 
doses  «  ridicales  »  employées  en  homcBopatbie. 

Cette  explication  peut  sembler  fort  ridicule  aussi  à  quel- 
ques-uns de  vous,  mais  bientôt  vous  y  croirez  tous.  Je  dis 
bientôt,  car  l'homoeopathie  se  propage  rapidement  et  vous 
oblige  enfin  à  rompre  le  silence  calculé  que  vous  nous  oppo- 
siez, car  je  ne  compte  pas  vos  fades  plaisanteries,  ni  les  bruits 
calomnieux  que  vous  répandez  dans  l'ombre  contre  nous* 
Le  danger  qui  vous  presse  vous  oblige  enfin  à  nous  pour- 
suivre au  grand  jour,  et  vous  allez  nous  aider  à  faire  triom- 
pher complètement  nos  doctrines.  Bientôt  vous  confesserez 
avec  nous  que  Dieu  a  voulu,  de  toute  éternité,  que  le  mé- 
dicament qui  a  la  propriété  de  produire  tel  symptôme  sur 
rhomme  en  bonne  santé,  eût  aussi  la  faculté  de  le  faire 
disparaître  chez  l'homme  malade,  mais  à  «  petite  dose.  » 

Paris,  10  juin  1846. 

GiRAUD,  D.  H.  p. 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 

N.  B.  A  l'appui  de  ce  qui  a  été  dit  par  nous  relative- 
ment aux  prétendues  expériences  de  THôtel-Dieu,  et  dont 
nos  adversaires  ont  fait  si  grand  bruit,  nous  comptions 
donner  ici  la  lettre,  déjà  citée,  de  MM.  Curie  et  Léon 
Simone  M.  Bally.  Son  étendue  nous  obligea  renvoyer 
ceux  de  nos  lecteurs  qui  ne  la  connaîtraient  pas  aux  Archi- 
ves de  la  médecine  homœopathique.  Nous  nous  bornerons 
A  rapporter  ici  celle  de  M.  Curie  au  même  médecin,  avec 
la  note  qui  la  suit  dans  Touvrage  cité. 
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HoDftieur, 

Depuis  deux  jours,  les  quatre  malades  confiés  à  mes  soins 
sont  restés  sans  médicaments  taomœopathiques^  n'ayant  pu  me 
rendre  dans  vos  salles,  le  gardien  de  la  porte  de  THÔtel-Dieu 
et  ragent  de  surveillance  s'y  étant  opposés.  Jignore  com- 
plètement si  Tadministration  y  est  pour  quelque  chose,  ou 
bien  si  cette  dérense  de  pénétrer  dans  les  salles  à  onze  heures 
du  matin  n'est  que  la  stricte  observation  du  règlement.  J'ai 
voulu  donner  mon  nom  à  Tagent,  il  s'est  rerusé  à  le  rece- 
voir. Vous  ignorez  probablement  le  fait  que  je  vous  rap- 
porte ;  je  crois  de  mon  devoir  de  vous  en  prévenir,  afin  surtout 
que  les  malades  ne  restent  pas  sans  traitement.  Ce  qui  vient 
de  se  passer  est-il  l'annonce  qu'on  ne  tolérera  point  Tho- 
niŒopathie  à  THAtel-Dieu,  ou  bien  est-ce  tout  simplement  un 
malentendu? 

Toutefois,  je  crois  devoir  saisir  cette  occasion  pour  vous 
exprimer  avec  franchise  mon  opinion  sur  la  manière  dont 
nous  devrions  procéder,  afin  que  nous  pussions  arriver  à 
quelques  conclusions  pour  ou  contre  Thomcsopathie. 

Lorsque  vous  nous  engageâtes  à  venir  dans  vos  salles,  vous 
aviez  pris  la  résolution  de  nous  donner  un  certain  nombre  de 
malades  à  traiter,  sans  les  choisir,  n'importe  leur  maladie, 
n'importe  leur  âge. 

Par  des  arrangements  de  service,  par  vos  essais  sur  la 
créosote,  vous  n'avez  pu  exécuter  ce  que  vous  désiriez;  et 
vous  n'avez  remis  entre  nos  mains  que  des  malades  com- 
plètement incurables.  Je  me  rappelle  qu'un  jour  je  vous  fis 
remarquer  ce  fait,  et  que  vous  me  répondîtes  :  <c  Nous  som- 
mes obligés  de  tout  traiter,  l'homœopathie  sera  obligée  de 
faire  de  même.  »  ObI,  sans  doute,  nous  devons  nos  soins  à 
tous  les  malades,  sans  exception,  ne  fût-ce  que  pour  leur 
donner  des  consolations  ;  mais  notre  position  à  i'H6tel-Dieu 
ne  nous  permet  pas  de  jouer  ce  rôle.  Si  nous  avons  des  incu- 
rables à  traiter,  rien  de  mieux;  mais  par  compensation, 
nous  devrions  avoir  des  malades  de  toute  espèce.  Je  sais  fort 
bien  qu'il  n'y  a  pas  de  votre  faute;  mais  vous  comprendrez 


qu*il  in*est  impossible  de  sacrifier  un  temps  précieux  pour 
n'obtenir  vraiment  aucun  résultat  concluant.  L*hom(Bopathie, 
à  rheure  qu'il  est,  est  pour  ainsi  dire  impraticable  dans  les 
hApilaux,  à  cause  d*une  diététique  qui  n'est  nullement  con- 
venable à  Taction  des  médicaments  homœopathiquea .  Je  le 
savais  en  acceptant  la  position  que  vous  nous  avez  si  obli- 
geamment offerte;  mais  ma  conviction  dans  la  puiisaDce  de 
rhomœopathio  était  si  grande,  que  j'ai  passé  sur  les  incoo- 
▼énients  d'un  très-mauvais  régime.  Je  m'abstiendrai  de  re^ 
tourner  en  ce  moment  à  i'HAtel*Dieu  jusqu'à  l'époque  où, 
ayant  terminé  vos  essais  sur  la  créosota,  vous  nous  accor- 
derez un  plus  grand  nombre  de  malades,  et  surtout  lors* 
qu'ils  ne  seront  plus  choisis  presque  uniquemeot,  comme 
cela  a  eu  lieu  jusqu'ici,  parmi  les  vieillards  hors  de  res* 
source,  ou  bien  parmi  les  malades  atteints  de  maladies  chro- 
niques qu'on  ne  peut  pes  garder  assez  longtemps  dans  les 
hôpitaux.  D'après  toutes  les  doctrines  médicales,  dans  tous 
les  medes  de  traitement,  il  faudrait  toujours  un  temps  très- 
long  pour  triompher  d'une  maladie  très-aneienne,  très-invété- 
rée. Dès  lors,  peut- on  arriver  à  une  conclusion  légiUnie  après 
quelques  semaines  de  traitement? 

Voilà,  monsieur  et  cher  confrère,  les  observations  qiio  j'ai 
eru  devoir  vous  soumettre  ;  j'espère  que  vous  les  trouvères 
conformes  à  la  raison  el  à  l'équité. 

Recevez,  etc. 

Signé,  CUEIB. 

On  voit,  diaprés  la  lettre  qui  précède,  qu'il  était  im* 
possible  d'obtenir  des  succès  à  rH6tel-Dieu.  M.  Bally  a 
rendu  témoignage  de  ma  foi,  je  l'en  remercie;  roabj'au* 
rais  mieux  aimé  le  voir  rendre  entièrement  hommage  A  la 
vérité  :  il  aurait  dû  dire  à  l'Académie  que,  chargé  par  elle 
d'examiner  au  lit  des  malades  les  vertus  de  la  créosote,  il 
n*avait  pu  en  remettre  que  fort  peu  entre  nos  mains;  que 
ceux  qui  avaient  succombé  étaient  des  hommes  arrivés  au 
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flerni^r  4egré  de  phthisiç  pulmonaire,  ce  qae  l'autopsie 
a  démontré  4e  la  manièrç  la  plus  positive  ;  que  nos  autriss 
malades  étoicnt  de  vieilles  feipmes  hydropiques,  ou  des  dé- 
sorganisations de  la  moelle  épinière,  de  |  utérus,  etc.;  que 
tous  les  cas  où  nous  avons  échoué  sont  reconnus  incurables 
par  toutes  les  doctrines  médicales,  parce  que  la  science  de 
rhommeuira  jamaisju^qu  à  recomposer  un  organe  détruit. 
M.  Bally  aurait  dû  ajouter  encore  que  nous  avions  guéri 
un  homme  atteint  de  impossibilité  d'articuler»  à  tel  point 
qu'on  ne  pouvait  saisir  le  sens  des  mots  qu'il  s'eflbrçait  en 
vain  de  prononcer.  A  sa  sortie  de  l'hôpital,  après  cinq  se- 
maines de  traitement  homœopathique,  cet  homme  n'avait 
conservé  de  sa  maladie  qu'un  accent  allemand  assez  pro- 
noncé; que  nous  avions  guéri  de  pins  une  fièvre  intermit- 
tente qui  rentrait  pour  la  troisième  fois  ;  une  Temme  atteinte 
d'un  érysipèle  phlegmoneux,  et  couverte  de  pustule^  sur  tout 
le  corps,  et  que  plusieurs  catarrhes  chroniques  avaient  été 
extrêmement  améliorés. 

Je  ne  chercherai  certainement  jamais  a  tirer  argument 
pour  Ibomœopathie  de  ce  qui  s'est  passé  à  l'HAtel-Dieui 
il  est  impossible  de  rien  conclure  sur  un  aussi  petit  nombre 
de  faits.  Cependant,  ils  sont  plutôt  une  preuve  en  faveur  de 
rbomoBopsitliic  qu'i^ue  preuve  contre  eUe  ;  et  quand  mèm^ 
nous  aurion3  échoué  dans  ce  tous  »  les  cas,  il  aurait  fallu  eo« 
core  se  demander  si  c'était  la  faute  de  Thomœopathe  ou  de 
rhomœopathie.On  nejuge  pas  une  doctrine  aussi  légèrement 
et  sans  se  donner  plus  de  peine  que  ne  l'a  fait  l'Académie. 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  donner  le  texte  entier  des  ob- 
servations consignées  sur  le  registre  de  M.  Bally.  M.  Bally 
a  répondu  à  deux  lettres  que  je  lui  avais  écrites,  pour  te 
lui  demander,  qu  il  avait  eu  le  malheur  d'égarer  ce  registre 
dans  un  déménagement  qu'il  avait  fait  de  sa  bibliothèque, 
et  qu'il  n'avait  pu  le  retrouver.  Cette  circonstance  nous 
met  dans  une  très-mauvaise  position.  On  s'est  servi  contre 


656  JOURNAL 

l'homœopathie  de  ces  observations  recueillies  à  rH6tel* 
Dieu,  et  consignées  dans  un  livre  dont  SI.  Bally  et  nous 
avons  seuls  connaissance.  L'Académie  n*y  a  pas  même  jeté 
un  coup  d'œil  avant  de  prononcer  son  jugement  précipité, 
et  nous  ne  pouvons  mettre  au  jour  cette  pièce  du  procès  ! . . . 
J'attends  de  la  loyauté  de  M.  Bally  qu'il  fera  faire  des  re- 
cherches, afin  de  retrouver  le  seul  document  dont  on 
pourrait  arguer  contre  nous.  J'ai  le  droit  de  lui  en  deman- 
der compte  publiquement. 

C. 


M.  le  docteur  Defert  se  proposait  de  lire  le  discours  sui- 
vant : 

<(  Messieurs, 

(c  Dans  votre  dernière  réunion,  à  laquelle  je  regrette  de 
n'avoir  pas  pu  assister,  une  grave  question  a  été  soulevée  ; 
il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de  flétrir  trois  médecins, 
membres  de  cette  association,  en  les  déclarant  indignes  de 
siéger  parmi  vous,  parce  que,  obéissant  à  leur  conscience  et 
à  leur  conviction  ,  ils  suivent  une  doctrine  différente  de  la 
vôtre  ;  doctrine  qu'on  a  frappée  d*anathème  sans  la  con- 
naître :  car  combien  peu  y  en  a-t-il  parmi  vous  qui  l'aient 
étudiée,  s'il  y  en  a  !  Et  pas  un  ne  Ta  expérimentée,  et  ce- 
pendant on  la  condamne  comme  une  jonglerie,et  on  déverse 
sur  elle  le  sarcasme  et  le  mépris ,  au  lieu  de  la  discuter 
loyalement  et  de  la  combattre  par  des  raisons.  Et  sans  avoir 
égard  au  caractère  et  à  la  conduite  de  ceux  qui  la  professent, 
on  les  flétrit  du  nom  de  charlatans  ;  eux  qui  pour  accomplir 
un  devoir  en  suivant  la  route  que  leur  trace  leur  conscience, 
n'ont  pas  craint  de  s'exposer  à  perdre  l'estime  et  la  consi- 
dération d'une  partie  de  leurs  confrères. 
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«  Cependant,  votre  commission  daigne  faire  une  excep- 
tion en  notre  faveur;  elle  veut  bien  nous  considérer  comme 
des  hommes  honorables  et  profondément  convaincus.  Si 
telle  est  vraiment  votre  opinion  à  notre  égard,  si  vous  con- 
servez encore  quelque  estime  pour  nous,  comment  expliquer 
l'espèce  de  persécution  dont  vous  voulez  nous  rendre  vic- 
times? Pensez-vous  que  ce  soit  en  nous  chassant  de  votre 
sein  que  vous  nous  retirerez  de  Terreur  prétendue  dans  la- 
quelle vous  nous  croyez  plongés?  Ne  devriez-vous  pas  plutôt, 
en  bons  confrères,  puisque  vous  nous  croyez  de  bonne  foi, 
nous  conserver  au  milieu  de  vous ,  et  employer  tous  les 
moyens  de  persuasion  pour  nous  faire  sortir  de  la  fausse 
route  dans  laquelle  vous  nous  croyez  engagés? 

ce  L'bomœopathie,  dites-vous,  est  une  jonglerie,  une  in- 
dustrie, tranchons  le  mot,  une  friponnerie.  J'irai  plus  loin, 
messieurs:  si  elle  était  ce  que  vous  pensez,  sa  pratique  se- 
rait un  crime  épouvantable ,  puisqu'elle  compromettrait 
tous  les  jours  la  vie  d'une  foule  de  citoyens.  Eh  bien  !  exa- 
minez la  conduite  et  le  caractère  de  la  plupart  des  médecins 
homoeopathistes,  et  voyez  si  vous  y  trouverez  quelque  chose 
qui  ressemble  à  du  charlatanisme.  Le  charlatan ,  dont  les 
actes  ne  sont  dirigés  que  par  la  cupidité,  évite  autant  qu'il 
le  peut  lé  contaîtt  avec  des  hommes  honorables,  instruits, 
capables  de  démasquer  ses  manœuvres  coupables;  il  ne 
cherchée  s'aboucher  qu'avec  des  hommes  simples,  igno- 
rants, dont  il  pourrait  facilement  faire  des  dupes,  et  les 
moyens  dont  il  se  sert  sont  des  secrets.  Nous,  au  contraire, 
nous  ne  cherchons  que  le  grand  jour,  nous  nous  adressons 
h  tout  le  monde,  nous  ne  demandons  qu'une  chose:  c'est 
que  nos  actes  et  notre  doctrine  soient  examinés  sans  pré- 
vention et  jugés  avec  loyauté  et  impartialité.  Examinez 
donc,  messieurs,  expérimentez ,  et  vous  verrez  que  cette 
doctrine,  que  vous  rejetez  avec  tant  de  dédain ,  ne  res- 
semble pas  à  ces  systèmes,  à  ces  théories  qui  ne  sont  basés 
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qi|e  sur  des  hypothèses^  qui  nnisgent  aujourd'hui  pour 
mourir  demain  )  mai»  que  son  principe  est  appuyé  rar  des 
fuit»,  et  que  t'expérienue  est  le  seut  flambieau  qui  éclairé  su 
marche. 

«  Si  l'homœopatbie  était  une  jonglerie,  il  faudrait  coih 
venir  que  Habnemahn  était  le  plus  sot  et  le  plus  maladroit 
deaeharkitaASi  En  effets  quand  on  veut  tromper  les  hommea^ 
on  cherche  à  les  séduire  pdr  quelque  chose  capable  de 
s'accommoder  à  leur  intelligence,  par  quelque  théorie  brik« 
lante  eti  ingénieuse.  Ici,  au  contraire,  o  est  un  principe,  une 
loi  fondamentale,  la  loi  des  semblables^  quau  premier 
aperfu  la  raison  rejette  comme  absurde  et  inadmissible»  el 
une  posologie  qui  n'eieite  d'abord  que  le  rire  et  la  pitié* 
Il  est  évident  qu'avec  de  pareils  éléments  c'était  beaucoup 
qne  d'accorder  à  l'homceopathie  six  mois  d'existencoi  et 
eepenc^ant,  malgré  ces  deux  conditions  si  contraires  à  sa 
féiiflaite^  eelte  doctrine,  depuis  plus  de  cinquante  ans  qu'elle 
a  commencé  à  paraître,  n'a  pas  cessé  de  iaire  des  prosélytei 
et  de  s'étendre,  au  point  qu'actuellement  iJ  n'y  a  pas  dans 
\»  monde  de  contrée  civilisée  où  elle  ne  trouve  d^  parti- 
sues.  Voilà  bien  certainement  le  fait  le  plus  étonnant,  le 
plus  incompréhensible ,  le  plus  miraculeux  qui  ait  jamais 
paru,  et  tout  homme  raisonnable  sera  forcé  de  se  dire  :  Il 
fout  bien: que  l'homoBopalihie  soit  appuyée  sur  des  faits,  sur 
des  résultats  incontestables,  pour  avoir  pu  arriver  au  point 
d'extension  où  elle  se  trouve.  Eh  bien  !  oui,  messieurs,  oea 
faits»  ces  résultats  se  renouvellent  tous  les  jours,  et  il  n'y  a 
HW  la  prévention  et  l'entêtement  qui  puissent  vous  en^ 
cher  de  le  voir. 

«  Si  vous  vouliez  rentrer  en  vous-mêmes  et  jeter  un  re< 
gard  sur  votre  conscience ,  vous  verriez  que  vous  avez  un 
grave  reproche  à  vous  faire.  Le  devoir  rigoureux  d'un  mé- 
decin n* est-il  pas  de  saisir  avec  empressement,  et  même  au 
détriment  de  ses  intérêts,  tous  les  moyens  qui  penveot  le 
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mettre  à  môme  de  guérir  ses  malades  plus  souvent,  plus 
promptement  et  plus  sûrement?  Et  lorsque  des  hommes 
honorables  et  instruits  viennent  vous  dire  :  Nous  vous  appoi*^ 
tons  une  nouvelle  doctrine,  une  nouvelle  médecine,  à  l'aidé 
de  laquelle  nous  obtenons  dans  le  traitement  des  maladies 
des  succès  bien  plus  grands  que  par  la  méthode  ordinaire , 
et  nous  vous  affirmons  que  depuis  plus  de  cinquante  ans 
qu'elle  est  pratiquée,  ses  succès  ne  se  sont  pas  démentis  i 
des  paroles  aussi  graves ,  des  assertions  aussi  importantes 
devaient-elles  être  rejetées  avec  dédain  ?  Votre  devoir  n'é- 
tait-il  pas  d'examiner,  d'expérimenter?  L'avez-vous  fait? 
Non,  pas  un  ou  presque  pas  un  !  Et,  s'il  y  en  a  parmi  les 
allopathes  qui  se  soient  livrés  à  quelques  expériences,  elles 
ont  toutes  été  faites  avec  prévention,  sans  études  préalables^ 
et  souvent  même  avec  mauvaise  foi. 

Le  reproche  que  je  vous  adresse  dans  ce  moment,  je  con- 
fesse l'avoir  mérité  moi-même  pendant  bien  des  années* 
Ne  connaissant  que  l'extrême  exiguïté  des  agents  médica- 
menteux de  rhomœopatbie,  et  ma  faible  raison  ne  pouvant 
leur  accorder  la  moindre  action,  je  ne  comprenais  pas  com- 
ment un  homme  de  bonne  foi  pouvait  employer  de  pareils 
moyens,  et,  m'arrètant  à  cette  seule  considération,  j'ai  dé* 
daigné  l'étude  d'une  doctrine  que  plus  tard  j'ai  su  appré- 
cier. Mais  lorsqu'un  hcmorable  confrère  vint  me  dire  qu'il 
avait  été  guéri  par  Thomœopatbie  d'une  aOection  que,  de- 
puis bien  des  années,  il  ne  faisait  que  pallier  momentané- 
ment à  l'aide  des  moyens  que  présente  la  médecine  ordi- 
naire, et  que  quelques  essais  qu'il  avait  tentés  sur  ses 
malades  avaient  été  couronnés  de  succès,  j'ai  pensé  qu'alors 
il  était  de  mon  devoir  de  mettre  toute  prévention  de  cêté, 
et  d'examiner  par  moi-même  quelle  était  la  valeur  de  ces 
moyens  que  jusque-là  j'avais  méprisés.  Les  faits  que  j'ai  re- 
cueillis par  ma  propre  expérience  ne  m'ont  pas  permis  de 
douter  de  l'action  vraiment  curative  de  ces  doses  infinitési- 
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maies  qui  naguère  n'étaient  à  mes  yeux  que  de  la  niaiserie  ; 
et  depuis  ce  temps,  ma  conscience  m'a  imposé  l'obligation 
d'entreprendre  une  élude  longue  et  difficile,  et  de  braver 
les  sarcasmes  et  les  insultes  qu  une  injuste  prévention  ne 
manquerait  pas  de  diriger  contre  moi. 

«  Au  reste,  messieurs,  Thomoeopathie  subit  en  ce  mo- 
ment et  depuis  son  origine  le  sort  qu'ont  éprouvé  toutes 
les  découvertes  importantes.  Lorsqu'une  grande  vérité  ap- 
paraît sur  l'horizon,  elle  bouleverse  tellement  les  idées  re- 
çues, quelle  ne  rencontre  qu'opposition  dans  tous  les 
esprits.  De  là,  cette  espèce  de  persécution  qui  ne  l'aban- 
donne que  lorsque  le  temps ,  en  multipliant  les  faits  sur 
lesquels  elle  s*appuie,  force  toutes  les  oppositions  à  se  taire 
et  les  esprits  à  lui  rendre  hommage.  Quelle  que  soit  donc 
la  résistance  qu'on  lui  oppose,  le  moment  de  son  triomphe 
arrivera  ;  etce  moment  n'est  probablement  pas  très-éloigné, 
car  rhomœopathie  marche  et  grandit  tous  les  jours. 

«  Il  serait  un  moyen  de  hâter  le  triomphe,  et  c'est  à  vous, 
messieurs,  que  je  le  propose,  parce  que  si,  d'après  ma  con- 
viction, il  doit  tourner  tout  à  l'avantage  de  l'homœopathie. 
il  doit,  d'après  la  vôtre,  hâter  sa  chute  et  sa  ruine.  Vous 
l'accepterez  donc;  car  si,  comme  vous  le  croyez,  la  doctrine 
de  Hahnemann  est  une  erreur,  il  est  temps,  et  votre  devoir 
vous  en  impose  l'obligation,  de  sortir  de  l'espèce  d'inaction 
dédaigneuse  dans  laquelle  vous  restez  à  son  égard  ;  vous 
devez  l'attaquer  avec  vigueur,  la  démasquer,  faire  con- 
naître au  public  sa  nullité  et  le  danger  qu'il  y  a,  dans  le 
traitement  des  maladies,  à  perdre  à  de  pareilles  niaiseries 
un  temps  précieux  pendant  lequel  le  mal  fait  des  progrès 
et  peut  devenir  incurable.  Ce  moyen  consisterait  à  vous  en- 
tendre avec  la  société  hahnemannienne  de  Paris,  dont  nous 
avons  l'honneur  de  faire  partie,  et  à  nommer  de  part  et 
d'autre  une  commission  pour  discuter  la  doctrine  et  consta- 
ter l'exactitude  des  faits  ;  et  attendu  qu'il  y  aura  des  deux 
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côtés  bonne  foi  et  loyauté,  la  lumière  jaillira  nécessaire- 
ment de  cet  examen,  et  la  science  et  surtout  l'humanité  ne 
pourront  qu'y  gagner.  Messieurs,  je  n'ai  pas  mission  pour 
vous  (aire  cette  proposition;  mais  je  suis  convaincu  que  la 
Société  hahnemannienne  ne  reculera  pas  devant  l'épreuve. 
Soyez,  d'ailleurs,  bien  persuadés  que  vous  y  trouverez  dès 
hommes  pleins  de  conviction,  de  bonne  foi  et  de  loyauté. 

c<  Si,  contre  mon  attente,  vous  rejetiez  ma  proposition, 
c'est  en  vain  que  vous  vous  couvririez  du  manteau  de  votre 
dignité  ;  votre  refus  ne  serait  à  mes  yeux  qu'un  aveu  tacite 
de  votre  faiblesse. 

«  Un  de  vous,  messieurs,  s'est  écrié  que  l'homoDopathie 
était  jugée. . .  et  par  qui  ?  par  des  hommes  qui,  comme  vous, 
ne  la  connaissent  ni  dans  sa  doctrine  ni  dans  ses  résultats. 
Uniquement  préoccupés  de  l'extrême  division  des  doses  ho- 
roœopathiques,  ils  se  sont  dit,  rien  ne  produit  rien  :  or, 
les  médicaments  homœopathiques  sont  réduits  à  rien,  donc 
ils  ne  produisent  rien.  Et  fiers  d'un  raisonnement  aussi  pé- 
remptoire,  ils  ont  dédaigné  de  se  livrer  à  aucune  investiga- 
tion. Pour  moi,  je  ne  répondrai  qu'en  rétorquant  leur  ar- 
gument :  l'expérience  journalière  prouve  que  les  agents 
homœopathiques  ont  de  l'action ,  donc  ils  sont  quelque 
chose.  Vainement  m'objecterez-vous  que  l'analyse  la  plus 
minutieuse  n'a  pu  y  faire  découvrir  la  moindre  trace-  de  la 
substance  médicamenteuse  ;  j'en  accuserai  l'imperfection  de 
vos  moyens  d'investigation  ;  l'action  du  médicament  sera 
toujours  suffisante  pour  constater  sa  présence. 

«  J'ai  encore  une  dernière  considération  à  vous  présenter 
pour  vous  faire  sentir  dans  quelle  étrange  contradiction 
votre  aveugle  prévention  vous  fait  tomber.  D'un  côté,  vous 
nous  regardez  comme  des  hommes  honorables^  de  bonne 
foi  et  profondément  convaincus  ;  d'un  autre,  vous  dites  que 
l'homœopathie  n'est  qu'une  jonglerie ,  une  friponnerie. 
Comment  concilier  ces  deux  assertions  ?  Comment  admettre 
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qu'un  homme  soit  à  la  fois  honorable  et  charlatan,  loyal  et 
fripon  ?  Car  voilà  ce  que  nous  devons  être»  d'après  vos  dé- 
clarations. Cependant,  il  n'y  a  pas  de  milieu  :  ou  notre  con- 
viction est  profondé  et  sincère,  ou  nous  ne  sommes  que  de 
misérables  charlatans,  d'autant  plus  méprisables  que  nous 
avons  Teffronterie  de  venir  en  faire  prouesse  au  milieu  de 
vous.  Dans  le  premier  cas ,  votre  devoir  est  d'examiner 
conseieneieusement  les  motifs  de  notre  conviction  $  si  vous 
refnsiez  de  le  faire,  H  n'y  aurait  plus  que  honte  et  déshon- 
neur pour  vous. 

((  En  terminant  ce  que  j'avais  à  vous  dire,  je  déclare  que 
vous  n'êtes  pas  compétents  pour  décider  la  question  qui 
vnus  occupe,  parce  que  vous  ne  la  connaissec  pas.  Si,  avant 
d'aller  au  scrutin,  chacun  de  vous  interrogeait  sa  conscience 
et  se  demandait  si  la  doctrine  et  la  pratique  d^  ThomoBopa- 
thie  lui  sont  assez  connues  pour  pouvoir  la  juger,  à  quoi, 
je  vous  le  demande,  se  réduirait  le  nombre  des  votants?  Je 
doute  même  que  deux  parmi  vous  oseraient  jeter  le  bulle- 
tin dans  l'urne;  et  le  seul  que  je  connaisse  assez  éclairé 
sur  la  question  pour  avoir  le  droit  de  prononcer,  voterait 
en  notre  faveur-  » 


Depuis  quelques  jours,  la  société  médicale  du  sixième 
arrondissement  a  publié  le  rapport  de  M.  Gaide,  rapport 
qui  a  motivé  la  discussiou'de  la  société.  La  protestation  qui 
suit  est  une  réponse  énergique  et  méritée  faite  au  rapport 
de  M.  Gaide.  Cette  réponse  est  adressée  à  M.  le  président 
de  la  société  médicale  du  sixième  arrondissement. 

«  Monsieur  le  président, 

«  Aujourd'hui  seulement  qons  avons  appris,  par  h  pu- 
blication du  rapport  de  SI»  Gaide^  la  décision  de  la  société 
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médicale  du  siiième  arrondissement.  Si»  conforitteient 
auK  osages  établis,  vous  nous  aviei  oiBcieilement  informel 
du  résultat  de  la  délibération,  hous  aurions  protesté  anssi^ 
t6t,  comme  nous  protestons  aujourd'hui»  contre  la  décision 
elle-même  et  contre  les  motifs  qui  l'ont  dictée.  Pour  être 
tardive,  notre  protestation  n'est  pas  moins  opportune^  et 
la  société  ne  peut  accuser  qu'elle-même  d'un  retard  qui 
est  son  fait»  et  qui  prend  sa  source  dans  le  mépris  dès  con- 
venances les  mieux  établies. 

«Nous  protestons  d'abord»  monsieur  la  président,  contre 
la  marche  suivie  dans  cette  circonstance.  La  société  n'ayant 
aucun  caractère  légal»  aucun  caractère  scientifique»  n'étant 
qu'une  espèce  de  club  professionnel,  avait  le  droit  de  choi*** 
sir  ses  amis  et  ses  adhérents  où  bon  lui  semblait  ;  mais  du 
ipoment  oi^,  en  nous  présentant»  nous  n'avions  fait  que  nous 
rendre  à  son  a  invitation»  »  du  moment  oà  elle  tious  avait 
admis»  a  sachant  qui  nous  étions»  et  quelles  étaient  nos 
croyances  médicales»  »  elle  n'avait  pas  le  droit  de  se  désa* 
vouer  elle-même  en  nous  déclarant  indignes  de  siéger  dans 
son  sein.  Le  voftiut-elle  eepebdant»  qu'elle  devait  entourer 
sa  décision  de  toutes  les  garanties  d'examen  et  de  disons* 
sion  hors  desquelles  sa  délibération  n'est  plus  qu'une  affaire 
de  coterie»  sinon  de  petite  jalousie  de  quartier.  Ces  garan^ 
ties  nous  ont  été  refusées.  Dans  le  sein  de  la  commission, 
un  seul  d'entre  nous  a  été  entendu»  et  dans  la  séance  de  la 
société,  pas  on  de  nous  n'a  pu  produire  les  motifs  qui  l'ont 
porté  à  adopter  l'homœopathie.  Cette  doctrine  a  donc  eu 
chez  vous  ses  accusateurs»  mais  elle  n'a  point  eu  de  juges^ 
puisque  vous  vous  êtes  refusés  à  tout  débat  contradictoire. 

A  Ceci  est  un  fait  qu'aucune  dénégation  ne  peut  affai- 
blir. 

«  Il  est  de  fait  que  vous  vous  êtes  refusés  à  entendre 
MM.  Hureau,  Defert  et  Giraud,  se  portant  forts  pour  l'ho- 
mcBopatbie,  et  qu'ainsi  votre  décision  a  perdu  tout  carac- 
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tère  d'éqnité  et  de  moralité,  qu'elle  est  descendue  jusqu'à 
n'être  qn*un  acte  de  violence,  Tun  de  ces  actes  de  caprice 
et  de  passion  haineuse  dont  les  corps  scientifiques  et  les  co- 
teries de  savants  fournissent  de  si  nombreux  et  de  si  déplo- 
rables exemples. 

a  Nous  protestons,  en  outre,  contre  la  décision  elle- 
même,  à  raison  du  pouvoir  exorbitant  que,  de  votre  auto- 
rité privée  et  sans  aucun  titre,  vous  vous  arrogez.  Celui 
qui  juge  doit  avoir  caractère  pour  le  faire.  Dans  quelle  loi, 
dans  quelle  institution  est-il  écrit  qu'il  suffit  à  vingt-sept 
médecins  d'un  quartier  de  se  réunir  pour  frapper  d'ana- 
thème  certains  de  leurs  confrères,  et  être  en  droit  d'appe- 
ler à  leur  barre  les  doctrines  et  la  pratique  de  médecins 
jouissant  des  mêmes  titres  et  des  mêmes  privilèges  que  les 
leurs?  Pour  l'honneur  et  la  sécurité  de  notre  profession, 
nous  ne  laisserons  pas  s'accomplir  un  acte  aussi  brutal  sans 
protester  contre  l'iniquité  d'une  pareille  conduite  ;  et  nous 
maintenons  qu'aucun  de  vous  n'a  droit,  ni  légal,  ni  moral, 
de  porter  atteinte  a  l'indépendance  du  doctorat,  lorsque 
cette  indépendance  est  garantie  par  toutes  les  lois  qui  ré- 
gissent la  médecine. 

a  Nous  protestons  encore  contre  votre  décision,  par  les 
motifs  que  l'homoeopathie  ayant  été  déclarée  par  vous  une 
«  industrie  véritable,  »  sans  que  vous  l'ayez  discutée,  exa- 
minée, étudiée,  expérimentée,  vous  avez  procédé,  à  son 
égard,  comme  faisaient  aux  plus  mauvais  jours  de  notre 
histoire,  Fouquier-Tin ville  et  consorts,  qui  livraient  au 
bourreau  les  nobles,  les  prêtres,  les  aristocrates  et  les  ri- 
ches, sur  la  simple  constatation  de  leur  identité. 

(c  Nous  protestons  aussi  contre  les  motifs  de  votre  déci- 
sion, motifs  exposés  dans  le  rapport  de  M.  Gaide  ;  rapport 
qui  est  devenu  vôtre,  puisque  vous  en  avez  adopté  les  motib 
et  les  conclusions. 

c  Ce  rapport  est  injurieux  :  à  ce  titre  nous  le  re- 
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poussons.  Vouloir  séparer  les  adeptes  d'une  doctrine  de 
cette  doctrine  elle-même  ;  rehausser  leur  caractère  moral 
pour  opprimer  plus  à  son  aise  leur  raison  et  leur  jugement, 
c'est  là  un  de  ces  artiGces  de  style  trop  grossiers  pour  être 
acceptables.  Tune  de  ces  injures  gratuites  que  nous  ren- 
voyons à  son  auteur.  Les  homœopathes  n'acceptent  pas 
l'alternative  que  vous  leur  offrez  déjouer  le  rôle  de  dupes  ou 
celui  de  fripons  ;  ils  vous  contestent  le  droit  de  la  leur  offrir, 
puisque  aucun  de  vous  n'a  eu  le  courage  ou  plutôt  la  bonne 
foi  d'accepter  avec  nous  une  discussion  loyale,  complète, 
approfondie,  ni  dans  la  commission,  ni  dans  la  société.  Dans 
celle-ci,  la  parole  nous  a  été  refusée,  et  le  rapport  de 
H.  Gaide  prouve  que  la  commission  n'a  été  ni  plus  juste  ni 
plus  généreuse.  «  Devions-nous,  messieurs,  dit  M.  Gaide, 
«  examiner  en  détail  et  discuter  à  fond  la  question  de  l' bo- 
te mœopathie?  C'était  l'opinion  de  l'un  de  vos  commis- 
«  saires  ;  un  autre  aurait  désiré  qu'on  ne  s'occupât  que  de 
a  la  thérapeutique  homœopathique,  laissant  en  dehors  les 
«  autres  faces  de  la  question  ;  mais  un  troisième  a  émis  une 
«  opinion  à  laquelle  s'est  rattachée  la  commission  tout  en- 
«  tière  (ceci  est  une  erreur,  M.  Bureau  faisait  partie  de  la 
«  commission  et  n'a  pas  adopté  cette  opinion)  ;  il  a  pensé 
«  qu'il  fallait  mettre  en  dehors  même  la  question  théra- 
«  peutique,  disant  que  cet  examen  a  été  fait  à  plusieurs 
«  reprises  par  des  hommes  d'une  haute  expérience,  et  que 
«  nous  sommes  habitués  a  regarder  comme  nos  maîtres.  » 

«  Ainsi,  monsieur  lé  président,  la  société  elle-même 
convient,  par  l'organe  de  son  rapporteur,  qu'elle  a  jugé  sur 
la  foi  d'autrui,  et  qu'elle  n'a  examiné,  ni  en  théorie,  ni  en 
pratique.  C'est  une  de  ces  procédures  sommaires  dignes 
des  temps  de  i793. 

<t  S'il  était  vrai  que  vos  maîtres  se  fussent  livrés  à  cet 
examen  dont  on  parle,  nous  n'aurions  qu'à  déplorer  l'a- 
bandon fait  par  la  société  médicale  du  sixième  arrondisse- 
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ment  de  Tindépendance  de  son  jugement*  Maiê  il  n'm  ett 
paB  ainsi»  et,  à  cet  égard,  le  rapport  de  M.  Gaide  porte  na 
caractère  que  nous  repoussons  ;  il  est  mensonger. 

«  Il  est  faux  que  T  Académie  de  médecine  ait  fait  aacane 
expérience.  Elle  a  nommé  une  commission  ;  cette  commis- 
sion a  fait,  par  l'organe  de  M.  Adelon»  un  rapport  où  la 
doctrine  n'est  exposée  ni  discutée,  où  la  thérapeutique  ho- 
mœopathique  est  jugée  par  voie  d'opinion  et  non  pas  expé* 
rimentalement  \  rapport  dont  les  conclusions  n'étaient  ni 
un  blAme  ni  une  approbation  de  l'homoeopathie.  La  société 
de  médecine  homoBopathique  s'était  mise  à  la  disposition 
de  la  commission,  en  lui  offrant  les  documents  qui  lui  man» 
quaient.  Elle  lui  offrait  son  concours  pour  le  cas  où  «  la 
commission  de  l'Académie  se  livrerait  à  des  travaux  mé- 
thodiques et  réguliers  »  d'expérimentation  (i).  M.  Pariset 
répondit,  au  nom  de  la  compagnie,  en  remerciant  la  so- 
ciété de  médecine  homœopathique  des  offres  qu'elle  faisait^ 
l'assurant  qu'on  les  mettrait  à  profit  si  la  commissioti  le  ju- 
geait nécessaire.  L'Académie  n'a  plus  écrit  à  la  société  de 
médecine  homœopathique;  le  rapport  de  M.  Adelon  ne 
constate  aucune  expériencCé  Le  rapport  de  Mé  Gaide 
avance  donc  un  fait  faux. 

«  Il  n'est  pas  vrai  que  jamais  les  homcoopathes  aient  été 
admis  à  des  expériences  publiques  dans  les  hôpitaux,  que 
jamais  des  salles  entières  leur  aient  été  confiées.  11  n'a  été 
fait  d'autres  expériences  que  celles  relatées  dans  le  BaUeiin 
de  thérapeutique j  par  M.  Andral,  et  celles  de  THôtel-Dieu, 
dans  les  salles  de  M.  Bally.  M.  Andral  a  expérimenté  seul, 
sans  faire  appel  a  aucun  homcsôpathe.  M.  Bailly  a  donné 
dix  malades I  dix  abandonnés!  Voilé,  en  toute  vérité,  ce 
qui  a  été  fait.  Vous  comprenez  que  les  homceopathea  n'es- 

(4)  Voir  h  leure  4e  M.  Léon  Simon  à  M.  le  minfslie  de  rtostnictloa  pa- 
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timent  pas  qne  leur  doctrine  paisse  être  jugée  ni  par 
M.  AndraU  qui  a  expérimenté  sans  connaître  la  doctrine» 
ni  par  le  piège  tendu  à  Thomoeopathie  par  M.  Bally.  Ce 
dernier  avait  promis  de  conBer  des  salles,  il  n'a  pas  tenu  sa 
promesse  (voyez,  à  ce  si^et,  la  lettre  de  MM.  L.  Simon  et 
Curie).  L'homœopathie  n'a  donc  pas  été  jugée  par  l'Acadé- 
mie, puisque  cette  dernière  n'avait  d'autres  bases  que  les 
expériences  prétendues  de  MM.  Andral  et  Bally  ;  et  la  so- 
ciété médicale  du  sixième  arrondissement,  en  s'appuyant 
sur  la  même  autorité,  condamne  et  ne  juge  pas.  Elle  con* 
damoe  sans  connaissance  aucune  de  l'état  des  choses» 

a  Vous  voyez,  monsieur  le  président,  si  nous  avons  à  être 
honteux,  comme  le  dit  votre  rapport,  et  si  jamais  nous 
avons  déserté  la  position  que  nous  avions  sollicitée.  A  cette 
assertion  de  M.  Gaide,  nous  répondons  par  le  démenti  le 
plus  formel  et  le  plus  absolu. 

a  Cependant,  nous  sommes  honteux,  il  est  vrai  ;  oui,  nous 
sommes  honteux  poqr  l'Académie  de  médecine  et  pour  vo- 
tre société  elle-même  ;  nous  sommes  honteux  en  les  voyant 
procéder  avec  une  légèreté  aussi  grande  dans  une  question 
aussi  grave,  et  qui  se  réduit  à  une  question  de  fait.  Cette 
honte,  noqs  la  renvoyons  à  ceux  qui  l'ont  méritée,  et  nous 
rejetons  sur  leur  front  la  flétrissure  qu'ils  voudraient  im- 
primer sur  les  nôtres. 

<c  D'après  ce  qui  précède,  est-on  fondé  i  dire  que  l'ho- 
mceopathie  soit  une  véritable  «  industrie  sans  aucun  rap- 
port avec  l'art  de  guérir  ?  »  Que  la  société  médicale  du 
sixième  arrondissement  y  prenne  garde  :  lorsqu'elle  ne  rou- 
git pas  de  produire  un  rapport  où  il  n'y  a  ni  preuve  ni  dis- 
cussion, mais  seulement  une  série  d'assertions,  il  se  pour- 
rait bien  qu'un  public  clairvoyant  et  désintéressé  y  vit  une 
œuvre  purement  industrielle  et  d'une  industrie  de  quar- 
tier. Quoi  qu'il  en  soit,  nous  protestons  contre  ce  rapport, 
où  les  prémisses  ne  justifient  pas  la  conclusion  et  même  la 
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contredisent.  L'homœopathie  est  une  «  question  »  à  plu- 
sieurs faces  ;  M.  Gaide  ravoue,  et  n'examine  aucune  de  ces 
faces.  Là  où  il  y  a  «  question,  »  il  y  a  lieu  à  examen  ;  il  y  a 
autre  chose  qu'une  industrie.  Que  M.  Gaide  et  votre  so- 
ciété tâchent  donc  d'être  d'accord  avec  eux-mêmes. 

ce  Enfin,  monsieur  le  président,  nous  repoussons  le  rap- 
port de  votre  commission  comme  une  œuvre  de  méchan- 
ceté calculée.  Arrachez  à  son  rapporteur  le  masque  dont  il 
se  couvre,  et  ramenez  à  leur  juste  valeur  les  témoignages 
d'estime  dont  il  semble  vouloir  nous  entourer,  les  regrets 
qu'il  éprouve  de  prendre  contre  nous  les  conclusions  que 
vous  avez  adoptées,  et  vous  n'y  verrez  que  des  injures  qui 
n'ont  pas  même  le  mérite  de  la  franchise. 

a  Nous  pardonnons  d'autant  plus  facilement  à  H.  Gaide 
ses  injures  dissimulées,  que  nous  nous  sentons  davantage 
au-dessus  de  ses  atteintes. 

«Nous  protestons  dans  l'unique  but  de  constater  une 
fois  de  plus  encore  que  l'homœopathie  a  été  condamnée 
sans  être  jugée,  laissant  à  l'avenir  le  soin  de  donner  le  se- 
cret de  l'animosité  déployée  contre  elle,  et  formant  des 
vœux  pour  que  ce  mystère,  «  dévoilé,  »  ne  tourne  pas  à  la 
confusion  de  ceux  qui  nient  la  vérité,  parce  qu'ils  ne  l'ont 
pas  comprise,  ou  n'ont  pas  voulu  l'avouer. 

«  Nous  avons  l'honneur  d'être, 

«  Monsieur  le  président, 

«  Vos  trè&-humbles  serviteurs, 

a  GiRAUD,  Bureau,  Dbfbrt.  » 

Paris,  le  19  juillet  i848. 
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(APPORT  DE  LA  COIIISSION  CHARGÉE  DlIAIIfflR  LE  PROJET 
D*ASSOCUTM  POUR  LA  PROPAGATION  DE  IHOIŒOPATHIE. 

Messieurs. 

Si,  malgré  les  obstacles  de  toute  nature  qu'elle  a  eus  à 
▼aÎDcre,  malgré  les  préventions  déravorables  qui  Tout 
accueillie  à  son  arrivée,  malgré  les  dédains,  les  railleries  et 
le  ridicule  dont  elle  a  été  Tobjet,  Thomoeopathie  a  pu 
s'acclimater  sur  le  sol  de  la  France  et  y  prendre  racine  , 
c'est  qu'il  y  avait  en  elle  une  puissance  irrésistible,  la  puis- 
sance de  la  vérité.  Soutenus  par  cette  puissance,  les  bo- 
mœopa  thés  ont  répondu  aux  calomnies  de  leurs  adversaires 
en  opérant  des  guérisons  déclarées  impossibles  par  la  méde- 
cine dite  rationnelle.  En  présence  de  pareils  faits,  qui  se 
renouvellent  trop  souvent  pour  qu'on  puisse  les  attribuer 
au  hasard,  les  ennemis  de  Thomœopathie  n'ont  pas  tardé 
à  s'apercevoir  que  la  prudence  leur  conseillait  de  se  taire, 
et  ils  ont  gardé  le  silence.  Cependant,  les  témoins  et  les 
sujets  de  ces  cures  en  étaient  dans  Tétonnement  et  dans 
l'admiration.  Dès  lors,  l'homoeopathie  a  commencé  à  se 
voir  entourée  d'un  cortège  d'amis  fidèles  et  reconnaissants 
dont  le  nombre  va  chaque  jour  en  augmentant.  C'est  à 
ceux-ci  que  nous  vous  proposons  de  faire  un  appel.  Solli- 
citons leur  concours  pour  nous  aider  à  fonder  dans  cette 
capitale  de  nombreux  dispensaires  où  les  classes  pauvres 
puissent  venir  réclamer  tous  les  jours  des  secours  efficaces 
contre  leura  innombrables  maladies.  Rappelons-leur,  en 
peu  de  mots,  que,  livrés  à  nous-mêmes,  et  réduits  à  nos 
faibles  ressources,  nous  avons  pu  instituer  quelques  établis- 
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sements  de  ce  genre,  qui  quelque  incomplets,  quelque  dé- 
nués qu'ils  soient,  n'en  sont  pas  moins  pour  le  pauvre  des 
asiles  de  miséricorde  oii  il  vient  chercher  et  où  il  trouve 
souvent  la  fin  de  ses  longues  souffrances.  Que  sera-ce  doiOi 
si  les  partisans  de  Thomoeopathie  veulent  s'unir  à  nous  et 
contribuer  pour  leur  part  à  Textension  et  à  l'amélioration 
de  notre  œuvre?  Votre  appel  sera  entendu,  u  en  doutez  pas, 
messieurs,  et  chacun  s'empressera  d'y  souscrire.  Qui  pour- 
rait, en  effet,  refuser  de  concourir  à  une  œuvre  si  belle  et  si 
sainte,  et  recaler  devant  un  léger  sacri6ce  pécuniaire  si  utile 
au  soulagement  de  nos  frères  malheureux  et  souffrants? 

La  commission  vods  propose,  en  outre,  la  publication 
d'un  journal  qui  serait  distribué  gratis  à  tous  les  membres 
de  l'association  que  vous  voulez  fonder.  Ce  journal  aurait 
pour  objet  de  déraciner  les  préjugés  qui  régnent  contre 
i'homœopathie,  et  d'exposer  clairement  etsiroplemelit,  aux 
yeux  du  monde,  les  principes  de  notre  belle  doctrine. 

Pour  mettre  de  l'ordre  dans  ce  travail,  nous  l'avom  di- 
visé en  trois  parties. 

Dans  la  première  partie  nous  vous  parlerons  de  Tasaoeia^ 
tion  que  nous  vous  proposons  de  fonder,  de  ses  motifs,  de 
son  but,  de  ses  moyens,  de  sa  constitution. 

La  deuxième  partie  sera  consacrée  à  l'examen  des  dis* 
pensaires  sous  le  rapport  de  leur  utilité. 

En6n,  dans  la  troisième  partie  nous  voufi  entretiendrons 
du  journal,  c'est-à-dire  de  son  esprit  et  de  son  mode  de 
publication. 

PREBtiÈKB  PARTiB.  —  La  mauvaise  foi  de  nos  ad  versaires? 
l'abus  qu'ils  ont  fait,  contre  nous,  de  la  confianoe  qu'ils 
inspirent  A  Tauterité  par  leur  position  scientifique;  \ê 
nécessité  où  nous  sommes  d'en  appeler  à  l'opinion  publique, 
pour  nous  faire  voir  sous  notre  véritable  jour  ;  enfin  et 
par -dessus  tout,  l'intérêt  des  classes  pauvres  pour  lesquelles 
FboBMBopi»*'  ''"urneuse  bienCait-.telaso  'lesi 


DB  LA  UÉDEGUfB  HOMCMEOPATHIQUE.  0TI 

tib  puMsanta  qui  nous  engagent  à  demander  la  fendatiod 
d'une  sociélé  poqr  la  propagalion  de  l'homœopathie. 

Si  le  reproche  de  mauvaise  foi  avait  besoin  de  preuves^ 
BOUS  citerionale  jugement  portée  il  y  a  onze  ans,  par  1*  Aca-* 
demie  royake  de  médecine  sur  la  doctrine  homœopathiqne^ 

Si  Ton  neos  objectait  que  oe  jugement  suppose  plus  de 
légèreté  que  de  mauvaise  Toi,  nous  dirions  d*abord  que  la 
légèreté  est  impardonnable  dans  un  corps  savant  investi 
de  la  confiance  du  gouvernement  et  appelé  par  \m  à  sd 
prononcer  sur  la  valeur  d'une  doctrine  nouvelle.  Nous 
ajouterions  ensuite  que  la  lettre  de  notre  honorable  con- 
frère le  docteur  Léon  Simon  qui  en  appelait  à  M.  le  mi- 
nistre de  Finstruction  publique  delà  sentencedel*  Académie, 
ne  laisse  pas  même  subsister  cette  excuse,  surtout  si  l'on 
réfléchit  au  silence  obstiné  de  l'Académie  sur  cette  lettre^ 
et  à  sa  persistance  à  persévérer  dans  ce  jugement  malgré  sa 
complet  e  réfutation. 

Une  autre  preuve  officielle  de  la  mauvaise  foi  de  nos  ad- 
versaires,  c'est  le  discours  de  M.  le  professeur  Trousseau  à 
Touverture  des  cours  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris  en 
1843.  Peut-être  nous  accusera^-t-on  d'attribuer  à  la  Faculté 
tout  entière  un  tort  qui  appartient  exclusivement  è  l'un 
de  ses  membres.  Ici,  nous  serions  encore  amplement  jus^ 
tifiés  par  la  lettre  du  docteur  Léon  Simon  à  MM.  les  mem- 
bres de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  Cet  infatigable  et 
chaleureux  champion  del'horoœopathie,  qu'on  trouve  tou- 
jours le  premier  sur  la  brèche  au  moment  du  danger^  n*a 
pas  laissé  tomber  le  gant  que  M.  le  professeur  Trousseau 
avait  imprudemment  jeté  dans  notre  camp.  Il  l'a  relevé  sur- 
le-champ  ;  mais  il  n'a  pas  voulu  suivre  l'illustre  professeur 
sur  le  terrain  où  il  était  descendu,  il  aurait  cru  s'avilir  en 
répondante  l'injure  et  à  l'outrage  par  l'injure  et  l'outrage. 
Il  a  pris  i  partie  la  Faculté  tout  entière,  comme  étant 
soUdaite  de  celui  qu'elle  avait  choisi  pour  son  r^préêeii- 
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tant;  il  s'est  présenté  devant  elle,  la  doctrine  bomoeopathi- 
que  d'une  main,  et  le  système  allopathiqae  de  l'autre,  il 
les  a  pesés  en  sa  présence;  et,  en  même  temps  qu'il  a  fait 
ressortir  la  belle  harmonie  de  Tune,  il  a  démontré  Tinco- 
bérence  et  le  danger  de  l'autre.  Certes,  l'attaque  était 
directe,  sérieuse,  grave,  courtoise,  placée  sur  un  terrain 
propre  à  faire  triompher  la  vérité  ;  hé  bien  I  malgré  tout 
cela,  vous  le  savez,  messieurs,  personne  ne  s'est  avancé 
pour  soutenir  le  combat.  Assurément,  après  cette  nouvelle 
et  flagrante  preuve  de  mauvaise  foi,  il  serait  inutile  et  su- 
perflu d'en  chercher  d'autre. 

L'abus  que  font  contre  nous  nos  adversaires  de  la  con- 
fiance que  le  gouvernement  leur  accorde  se  manifeste  en 
toute  occasion.  Qu'il  me  suffise  de  vous  rappeler,  d'une 
part,  le  fameux  jugement  de  VAcadémie  royale  de  méde- 
cine dont  je  vous  parlais  tout  à  T heure  ;  et,  de  l'autre,  la 
conduite  que  le  congrès  médical  a  tenue  tout  récemment 
avec  nous,  en  refusant  de  nous  admettre  comme  société 
scientifique,  comme  société  médicale. 

De  ce  qui  précède,  il  résulte  évidemment  que  puisque 
nos  adversaires  se  servent  de  leur  crédit  pour  calomnier 
notre  doctrine  auprès  de  l'autorité  en  la  dénaturant,  et 
pour  empêcher  notre  voii  de  se  laire  entendre  et  de  don- 
ner son  avis  sur  la  nouvelle  loi  médicale  qui  s'élabore  en  ce 
moment,  et  qu'ils  refusent  obstinément  la  discussion  fran- 
che et  sincère  de  nos  doctrines  réciproques,  et  cherchent 
de  plus  à  égarer  l'opinion  publique  sur  notre  compte  en 
nous  dénigrant,  il  faut  bien  que  nous  en  appelions  à  cette 
même  opinion  publique  pour  nous  montrer  ce  que  nous 
sommes,  et  repousser  ouvertement  des  attaques  déloyales, 
clandestines  et  calomnieuses. 

Enfin,  messieurs,  nous  n'essaierons  pas  de  développer 
devant  vous  cette  proposition:  que  Thomœopathie  est  un 
bieniait  pour  les  pauvres.  Vous  savez  aussi  bien  que  nous 
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combien  il  est  avantageux  pour  eux  de  pouvoir  continuer 
leurs  travaux  en  se  soumettant  au  traitement  homœopa- 
tbique,  de  trouver  dans  ce  traitement,  sinon  toujours  une 
guérison  prompte,  au  moins  des  adoucissements  à  leurs 
maux  qui  les  leur  rendent  supportables;  de  n'être  plus 
soumis  à  ces  émissions  sanguines  dont  on  fait  un  abus  si 
déplorable;  de  n'avoir  plus  en  perspective  ces  vésicatoires, 
cescautères>  ces  moyens  dont  on  est  si  prodigue.  Nous  nous 
contentons  de  vous  indiquer  ces  différents  points  sans  vou- 
loir nous  y  arrêter  davantage. 

Propager  l'homœopathie,  faciliter  son  application,  ré- 
pandre ses  bienfaits,  tel  est  le  but  que  doit  se  proposer, 
suivant  nous,  l'association. 

Quels  moyens  emploiera-t-elle  pour  l'atteindre  ? 

Il  nous  a  semblé  que  la  publication  d'un  journal,  la 
création  de  cours  publics  et  gratuits,  l'établissement  de 
plusieurs  dispensaires,  et  enfin  la  fondation  d'un  hôpital, 
seraient  des  moyens  suffisants  pour  atteindre  le  triple  but 
que  nous  venons  d'énoncer. 

D'après  notre  plan,  la  troisième  partie  de  ce  rapport  de- 
vant être  consacrée  exclusivement  au  journal,  nous  ne  fai- 
sons que  le  mentionner  ici. 

Nous  avons  pensé  que  des  cours  publics  et  gratuits  con- 
courraient avantageusement  à  la  propagation  de  l'homœo- 
pathie et  en  faciliteraient  principalement  l'application.  En 
effet,  d'un  côté  les  gens  du  monde  pourraient  aller  y  pui- 
ser des  idées  saines,  les  répandre  dans  la  société,  et  contri* 
buer  puissamment  à  détruire  les  préjugés  qui  défigurent  no- 
tre doctrine.  D'un  autre  côté,  les  médecins,  surtout  ceux 
qui  débutent  dans  la  carrière.,  y  trouveraient  des  préceptes, 
des  leçons  et  des  conseils  qui  rendraient  leur  pratique  plus 
sûre  et  moins  vacillante.  Alors,  on  verrait  moins  de  ces  ho* 
mœopatbes  allopathisants,  qui  n'ont  ni  assez  de  science,  ni 
assezde  foi,pour  pratiquer  purement  l'homoeopathie,  etqui, 
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?o«8  prétexte  d<^  ne  pas  être  exclusifs,  sr  vantent  d'allîer  les 
dem  méthodes,  et  d'emprunter  à  chncnne  ce  qu'elle  a  de 
bon.  De  tels  hommes  sont,  je  ne  crains  pas  de  le  dire»  les 
plus  ddn^reax  ennemis  de  rhomœopathie. 

Il  nous  resterait  à  parler  de  deux  autres  moyens  bien 
propres  a  faciliter  l'application  de  ThomoBopathie,  et  sor- 
tOQtèen  répandre  les  bienfaits,  c'est-à-dire, rétablissement 
de  piosietirs  dispensaires,  et  In  fondation  d*un  hôpital  ; 
mais  le  premier  sujet  devant  être  traitée  fond  dans  la  se- 
conde partie  de  ce  travail,  et  le  second  ayant  été  confié  à 
lexaroeD  d'une  commission  spéciale,  nous  nous  contentons 
de  les  indiquer  lun  et  l'autre. 

Parlons  maintenant  de  la  constitution  de  la  société  : 

Sous  ce  titre,  nous  noQS  occuperons  de  la  dénomination 
^u*il  convient  de  lui  donner,  des  différents  ordres  demem^ 
bres  dont  die  se  composera,  du  mode  de  convocation  de  ses 
membres,  de  leurs  devoirs  et  de  leurs  droits. 

M«  le  président,  dans  les  notes  qu'il  nous  a  commu- 
niquées, donne  a  la  société  le  titre  pur  et  simple  de  «  So- 
ciété po»r  h  propagation  de  f  bomœopathie.  n  C'est  aussi 
celui  que  nous  «vîmis  choisi.  Cependant,  M.  Giraud  y  a  in- 
troduit une  légère  modification  ;  il  désigne  la  société  s&m 
le  ttom  «  d'Association  Française  pour  la  propagation  de 
riiiMMmpathie.  »  Sans  attacher  à  cette  petite  difSèivnre 
plus. d'importance  qu'elle  n'en  a  réellement,  nous  vous 
proposons  néaomiains  de  Tadoptor,  parce  qu'il  nous  semble 
qae  oette  dernière  dénomination  a  le  mérite  de  désigner  en 
même  temps  le  genre  et  T^pèce  de  rassociatien,  et  par 
conséquent  de  distinguer  notre  société  d'une  société -étran* 
gère  du  même  genre. 

Quant  aux  membres  eux-mêmes  qui  doivent  composer 
la  société,  nous  vous  proposons  de  les  diviser  en  trois 
classes  :  membres  fondateurs»  membres  associés» 
oenrespondants. 
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Lt8  membres  fondateurs  seraient  pour  ainsi  dire  rame 
de  l'association.  Par  conséquent»  on  n'accorderait  ce  titre 
qu*à  ceux  qui,  par  leur  position  sociale  élevée,  leur  mérite 
personnel,  leur  dévouement  bien  connu  à  Thomœopathie, 
et  les  sacri6ces  pécuniaires  qu'ils  seraient  disposés  à  faire  è 
sa  cause,  offriraient  toutes  les  garanties  désirables. 

Les  membres  associés  en  constitueraient  le  corps.  Tous 
les  amis  de  Thomceopathie  sans  exception,  quels  que  soient 
leur  rang  et  leurs  titres,  seraient  appelés  à  en  faire 
partie. 

Si,  comme  nous  Tespérons,  l'association  ne  tarde  pas  â 
franchir  les  limites  de  cette  capitale  et  à  s'étendre  dans 
toutes  les  provinces  du  royaume,  il  sera  nécessaire  d'éta- 
blir entre  ces  nouvelles  sociétés  et  la  société  centrale  des 
liens  d'amitié  et  des  moyens  de  communication.  C'est  alors 
que  se  fera  sentir  le  besoin  de  membres  correspondants 
pour  nouer  et  entretenir  de  semblables  relations. 

Le  mode  de  convocation  des  membres  se  fera-t-il  collec- 
tivement par  la  voie  des  journaux,  ou  par  une  circulaire 
imprimée,  ou  bien  individuellement  par  des  invitations 
verbales  ou  écrites? 

Nous  pensons  que  la  convocation  par  le  moyen  des  jour- 
naux pourrait  être  employée  avec  avantage  pour  réunir  les 
membres  associés,  si  toutefois  ce  mojon  ne  paraissait  pas 
trop  dispendieux.  Dans  tous  les  cas,  il  nous  semble  qu  uue 
circulaire,  soit  comme  moyen  unique,  suit  comme  moyen 
auxiliaire,  serait  d'une  très-grande  utilité,  surtout  si  elle 
exposait  d'une  manière  claire  et  succincte  les  motifs  et  le 
but  de  la  société,  ainsi  que  les  moyens  de  l'atteindrCr 

Nous  croyons  devoir  vous  proposer  de  réserver  la  con-» 
vocation  iudividuelle  pour  les  membres  fondateurs.  £n 
eifet,  l'importance  du  rôle  qu'ils  seront  a|)pelés  à  jouer 
duQS  \fi^  société  exige  qu'on  entre  avec  eui  dan»  des  détails 
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qu'une  circulaire  ne  comporterait  pas,  et  encore  moins  nne 
simple  annonce  dans  un  journal. 

Quels  seront  les  devoirs  et  les  droits  des  membres  ?  Les 
devoirs  et  les  droits  des  membres  fondateurs  seront-ils  les 
mêmes  que  ceux  des  membres  associés  ? 

Par  cela  seul  qu'on  est  membre  d'une  société,  on  a  des 
devoirs  à  remplir  envers  cette  société,  qui  à  son  tour  a  des 
devoirs  à  remplir  envers  chacun  de  ses  membres.  Cette  ré- 
ciprocité de  devoirs  constitue  en  même  temps  les  droits  de 
chacun.  Ainsi,  les  devoirs  de  chaque  membre  envers  le 
corps  collectif  deviennent  des  droits  pour  la  société,  et  ré- 
ciproquement les  devoirs  du  corps  collectif  envers  chacun 
de  ses  membres  deviennent  des  droits  pour  les  individus.  11 
suit  de  là,  que  lelmi  de  l'association  étant  la  propagation 
de  l'homœopathie,  chacun  doit  se  soumettre  à  ce  que  lui 
prescrit  la  société  pour  arriver  à  ce  but  ;  en  revanche,  la 
société  doit  venir  en  aide  à  tous  ses  membres  pour  rendre 
plus  facile  à  chacun  l'accomplissement  de  ses  devoirs.  En 
d'autres  termes,  la  société,  en  même  temps  qu'elle  doit  à 
chacun  de  ses  membres  aide  et  protection,  a  droit  aussi  à 
l'obéissance  et  à  la  soumission  de  tous,  et  vice  çersd. 

Puisque  nous  avons  dit  que  les  membres  fondateurs  se- 
raient l'Ame  de  la  société  et  que  les  membres  associés  en 
seraient  le  corps,  il  est  évident  que  les  devoirs  et  les  droits 
des  uns  et  des  autres  doivent  différer  essentiellement. 
Ainsi ,  les  premiers  devront  être  les  interprètes  de  la  vo- 
lonté de  la  société,  et  les  seconds  les  exécuteurs  de  cette 
même  volonté. 

Il  y  aura  donc  hiérarchie  entre  les  deux  ordres  de  mem- 
bres dont  se  composera  la  société,  et  aussi  entre  les  membres 
fondateurs  eux-mêmes.  Cette  hiérarchie ,  ainsi  que  les 
droits,  les  devoirs,  les  fonctions  diverses  qui  en  résulteront, 
seront  I  objet  d'un  règlement  ultérieur  dont  il  sera  temps 
de  s'occuper  quand   la  société  sera  fondée.  Quant  aoi 
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membres  associés,  H  y  aura  parmi  eux  égalité  parfaite  de 
droits  et  de  devoirs. 

Deuxième  partie.  —  Des  Dispensaires.  —  Vous  n'i- 
gnorez pas,  messieurs,  les  services  précieux  rendus  par  les 
dispensaires  homœopathiques  actuellement  existants,  mal- 
gré leur  insuffisance.  Cette  considération  nous  détermine  à 
fixer  votre  attention  sur  eux  d'une  manière  toute  spéciale. 
Nous  venons  donc  vous  proposer  de  les  mettre  sous  le  pa- 
tronage de  l'association  que  vous  voulez  fonder  ;  ce  serait 
un  témoignage  de  confiance  que  vous  donneriez  à  la  so- 
ciété, et  en  même  temps  vous  vous  fourniriez  les  moyens 
d'avoir  des  dispensaires  plus  nombreux  et  plus  conforta- 
bles. De  cette  manière,  il  vous  serait  possible  d'instituer 
dans  Paris  douze  dispensaires,  un  par  arrondissement,  où 
le  pauvre  trouverait  à  sa  portée  des  secours  plus  faciles  et 
plus  nombreux  que  ceux  que  nous  lui  distribuons  actuel- 
lement. 

Ces  nombreux  établissements  ne  seraient  pas  moins 
utiles  à  la  science  qu'à  l'humanité. 

lisseraient  utiles  à  la  science,car  ils  pourraient  servir:  l^à 
compléter  la  matière  médicale  en  ajoutant  aux  résultats  de 
l'expérimenta  tien  pure  les  données  de  l'expérimentation 
clinique;  2**  à  éclairer  la  question  de  la  répétition  des  doses  ; 
S'  celle  des  hautes  et  basses  dynamisations. 

Il  n'est  personne  d'entre  vous,  messieurs,  qui  ne  ren- 
contre fréquemment  dans  sa  pratique,  surtout  parmi  les 
maladies  chroniques,  des  lésions  de  texture  tellement  pro- 
fondes qu'il  est  impossible  de  rencontrer  leurs  analogues 
dans  les  faits  fournis  par  la  matière  médicale  pure.  Nous 
en  sommes  donc  réduits  alors  à  nous  appuyer  sur  des  in- 
ductions pour  choisir  le  médicament  convenable.  Ces  in- 
ductions, il  est  vrai,  nous  conduisent  souvent  à  notre  but, 
à  la  guérison.  Cependant,  comme  dans  la  plupart  des  cas  il 
nous  a  fallu  faire  succéder  plusieurs  médicaments  les  uns 
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aui  autres,  il  arrive  fréqoemmenl  que  nous  sommes  fort 
embarrassés  pour  assigner  e^kactement  à  chacun  le  rôle  qui 
lui  appartient  dans  la  guérison.  Quoi  qu'il  en  mit,  il  est  po* 
siiif  que,  parmi  ces  médicaments,  les  ans  ont  fait  avancer 
sensiblement  la  guérison  ;  les  autres  ont  eu  sur  elle  une  in- 
fluence plus  lente  ;  d'autres  enBn  n'ont  eu  quutie  action 
nulle  ou  négative.  Eh  bien,  nous  disons  que  les  dispen- 
saires, en  nous  fournissant  l'occasion  de  faire,  sur  une 
grande  échelle,  Tapplication  de  nos  médicamelitSy  nous 
mettraient  à  même  d'assigner  à  chacun  la  part  exacte  qui 
lui  revient  dans  la  guérison  obtenue. 

Vous  savee  aussi  que  la  répétition  des  doses  est  encore 
un  sujet  de  controverse  parmi  nous.  Les  uns  prétendent 
qu'on  ne  doit  jamais  répéter  immédiatement  le  même  mé- 
dicament, les  autres  admettent  la  répétition  «  mais  a  des 
conditions  différentes  et  quelquefois  même  opposées.  Ainsi, 
parmi  ces  derniers,  il  en  est  qui  veulent  qu'on  passe  tou- 
jours d'une  dilution  plus  basse  à  une  dilution  plus  haute.  Il 
en  est  d'autres,  au  contraire ,  qui  veulent  qu'on  descende 
des  hautes  aux  basses  dilutions  du  même  médicament.  D'au- 
tres encore,  accordent  la  répétition  pour  certains  médica- 
ments et  la  proscrivent  pour  quelques-uns.  Il  règnedooc,i 
cet  égard,  une  grande  dissidence  d'opinions  que  l'expérience 
seule  pourrait  faire  cesser,  non  pas  une  expérience  indivi- 
duelle, mais  une  expérience  collective,  telle  que  celle  qu'on 
pourrait  obtenir  dans  les  dispensaires  en  question. 

Si  la  divergence  des  opinions  est  grande  relativement  a 
la  répétition  des  doses,  elle  nest  pas  moindre,  il  faut  en 
convenir,  par  rapport  à  l'emploi  des  hautes  et  basses  dyna- 
misations.  En  efl'et,  il  y  a  des  homœopathes  qui  n*ont  foi 
qu'aux  teintures-mères  ou  aux  dilutions  les  plus  basses  ; 
d'autres,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  ont  recours  à  des 
globules  imprégnés  depuis  la  6*  jusqu'à  la  SO'^dilution  ;  d'au- 
tres encore,  à  la  tête  desquels  il  faut  placer  le  docteur  Gross, 
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emploieDt  de  très-bautes  dynamisationsqai  s'élèvent  depuis 
la  100*  jusqu  a  la  1300'  et  au  delà.  Tous,  par  des  procédés 
si  divers,  obtiennent  des  ^necès,  c  est  un  fait  incontestable* 
S'ensuit-il  que  ces  divers  procédés  soient  indiflérents  en  euxr 
mêmes,  et  qu'il  importe  peu  d'avoir  recours  à  l'un  ou  à 
l'autre?  Loin  de  nous  une  semblable  conclusion.  On  guérit 
et  on  doit  guérir  par  l'un  ou  l'autre  de  ces  procédés,  puis* 
qu'ils  partent  tous  du  mèmç  principe,  du  principe  SimiUa 
similibus  curaniur.  Mais  réunissent-ils  tous  au  même  degré 
le  eito,  tuto  et  jucundè?  N'y  a-t-il  pas  des  cas  où  l'un  doit 
être  employé  de  préférence  aux  autres?  —  Et  quels  sont 
ces  cas?—  Ici  encore,  les  dispensaires  pourraient  nous  ai- 
der à  résoudre  ces  questions  en  litige. 

ils  seraient  utiles  à  l'humanité  :  i""  En  rendant  l'appli- 
cation de  rhomœopathie  plus  facile  et  plus  sûre  ;  2*"  en  mul- 
tipliant les  cas  de  guérison  et  en  permettant  de  les  coDsta7 
1er  publiquement. 

Quelque  incontestables  que  soient  les  services  rendus  à 
l'humanité  par  l'homoeopathie,  néanmoins  il  faut  convenir 
que,  dans  les  maladies,  le  choix  du  médicament  estaouverit 
difficile,  et  que  dans  bien  des  cas  on  ne  découvre  le  remède 
vraiment  spécifique  qu'après  plusieurs  tâtonnements.  A 
quoi  cela  tient-il?  A  ce  que  chez  beaucoup  d'entre  nous 
la  connaissance  de  la  matière  médicale  est  encore  incom- 
plète. Eh  bien  !  cette  connaissance  qui  nous  manque',  notis 
l'acquerrioDS  infailliblement  dans  la  fréquentation  et  la  (pra- 
tique des  dispensaires,  et  nous  éviterions  ainsi  des  retards 
qui  entravent  trop  souvent  nos  guérisons. 

Si,  malgré  la  réprobation  unanime  qu'elle  a  rencontrée 
tout  d'abord  dans  le  public,  l'homœopathie  a  pu  faire  son 
chemin  et  acquérir  l'importance  qu'elle  possède  aujourd'hui, 
elleledoit,sanscontredit,  aui  guérisons  nombreuses  qui  ont 
marqué  son  passage.  Or,  ces  oas  de  goérii^on  pouvant  être 
multipliés  et  constatés  publiquement  par  le  moyen  des  dis- 
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peasaires,  il  est  évident  que  ces  établissements  seront  d'une 
très-grande  utilité  pour  éclairer  les  hommes  sur  leurs  véri- 
tables intérêts,  et  pour  faire  tomber  les  préventions  qu  oq 
ne  cesse  de  chercher  à  entretenir  dans  leurs  esprits  contre 
rhomœopathie. 

Troisième  partie.  —  Da  journal.  —  Jusqu'ici,  mes- 
sieurs, la  doctrine  homœopathique  est  restée  renfermée 
dans  le  sanctuaire  de  la  science ,  malgré  les  efforts  tentés 
pour  la  faire  pénétrer  dans  le  public.  C'est  que,  jusqu'à 
présent,  les  moyens  de  publication  employés  se  sont  tou- 
jours adressés  à  ceux  qui  cultivent  rhomœopathie,  et  ja- 
mais à  ceux  qui  en  réclament  les  bienfaits.  Il  en  est  résulté 
que  ceux-ci  ont  laissé  passer,  sans  les  lire,  des  écrits  qui  ne 
s'adressaient  pas  à  eux,  et  sont  restés  étrangers  à  notre  doc- 
trine, qu'ils  aiment  à  cause  du  bien  qu'ils  en  ont  reçu,  mais 
qu'ils  ne  peuvent  défendre  contre  des  attaques  injustes, 
parce  qu'ils  ne  la  connaissent  pas.  Vous  avez  donc  pensé 
qu'il  était  temps  de  leur  faire  connaître  nos  principes  ;  et, 
pour  cela,  vous  avez  résolu  de  créer  un  journal  exclusive- 
ment destiné  au  public  non-médecin ,  et  particulièrement 
aux  membres  de  l'association  pour  la  propagation  de  rho- 
mœopathie. 

C'est  donc  de  l'esprit  de  ce  journal  que  nous  voulons  vous 
parler. 

C'est  une  tâche  difficile  sans  doute  d'intéresser  les  gens 
du  monde  en  leur  parlant  le  langage  de  la  science.  Cepen* 
dant,  cette  tâche,  malgré  sa  difbculté,  est  entreprise  avec 
plus  ou  moins  de  succès  par  un  grand  nombre  de  savants , 
ainsi  que  l'attestent  les  articles  scientifiques  insérés  chaque 
jour  dans  les  journaux  politiques.  Nous  pensons  donc  que 
le  journal  de  la  doctrine  homœopathique  exposée  aux  gens 
du  monde  trouverait  aussi  des  lecteurs. 

Or,  ce  journal  ayant  pour  but  la  diffusion  des  connais- 
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sances  homœopathiques  en  dehors  du  inonde  savant,  que 
faudraitril  faire  pour  atteindre  ce  but? 

Il  nous  a  semblé  que  le  meilleur  moyen  de  rendre  notre 
journal  intéressant  pour  le  public,  ce  serait  de  nous  appli- 
quer à  découvrir  les  rapports  qui  existent  entre  les  connais- 
sances générales  qui  appartiennent  à  tous,  et  la  connaissance 
homœopathique  en  particulier,  que  nous  voulons  introduire 
dans  le  monde  non  savant. 

De  cette  manière,  nous  nous  servirions  du  lien  qui  unit 
celle-ci  à  celles-là  pour  la  faire  pénétrer  sans  eiïort  dans 
l'esprit  de  nos  lecteurs.  Si  on  prenait  soin,  en  même  temps, 
d'exposer  fidèlement  et  de  discuter  simplement  et  succincte- 
ment les  divers  points  de  la  doctrine,  en  les  appuyant  de 
faits  variés  et  authentiques ,  afin  de  joindre  l'exemple  au 
précepte,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  le  succès,  ne  serait 
pas  douteux. 

Quant  au  mode  de  publication,  nous  pensons  qu'un  jour- 
nal qui  paraîtrait  une  fois  par  semaine  serait  préférable  à 
celui  qui  paraîtrait  seulement  tous  les  mois.  Les  motifs 
de  notre  opinion  sont  faciles  à  déduire:  1*  Un  journal 
venant  régulièrement  toutes  les  semaines  entretenir  seslec 
teurs  du  même  sujet,  les  familiarise  bien  vite  avec  ce  sujet, 
qui  ne  tarde  pas  à  devenir,  pour  l'esprit,  un  aliment  néces- 
saire ;  tandis  que  s'il  ne  paraissait  que  tous  les  mois  il  aurait 
l'inconvénient  de  rattacher  péniblement  dans  la  mémoire 
des  idées  dont  le  fil  serait  déjà  rompu  depuis  quelque 
temps.  2<>Un  autre  désavantage  du  jeu  mal  mensuel,  c'est 
qu'il  serait  quatre  fois  plus  volumineux  que  le  journal  heb- 
domadaire. Or,  il  est  constant  que  l'on  consacre  plus  volon- 
tiers une  demi-heure  que  deux  heures  à  lire  son  journal. 
Nous  savons  bien  qu'on  n'est  pas  forcé  de  lire  tout  d'une 
baleine  celui  qui  exige  deux  heures,  et  qu'on  peut  très- 
bien  en  suspendre  la  lecture  ;  mais,  outre  qu'on  ne  le  fait 
pas  toujours,  nous  disons  que,  lors  même  qu'on  le  fait,  les 
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leotum  suivante»  n*ont  plus  le  roâme  attrait.  Gela  tieut  à 
ce  que,  la  première  fois,  on  parcourt  rapidement  tout  ce 
qui  pique  la  curiosité,  et  qu'on  ne  laisse  pour  la  suite  que 
ce  qui  n'e;xcite  plus  qu'un  médiocre  iotérèt,  G*e^t  pour 
cette  raison  que  nous  vous  proposons  la  publication  d'un 
journal  hebdomadaire,  si  toutefois  les  questions  d'écono- 
mie  et  de  rédaction  ne  s'y  opposent  pas. 

Conclusion.  —  Nous  vous  avons  fait  voir,  messieurs, 
que  rhomœopathie  avait  des  ennemis  à  démasquer,  des 
amis  à  éclairer,  des  bienfaits  à  répandre*  Or,  pour  accom* 
plir  ce  triple  devoir,  il  lui  faut  des  auxiliaires  ;  donc  une 
association  est  nécessaire. 

Et  d'abord  rhomœopathie  a  des  ennemis  à  démasquer* 
Cette  tâche  est  plus  difHcile  qu'on  ne  pense,  car  ses  enne* 
mis, ne  l'attaquent  jamais  en  face;  leur  tactique,  au  con^ 
traire,  est  de  refuser  une  polémique  franche,  loyale,  pour 
avoir  recours  à  des  insinuations  perfides  qu'ils  font  péné- 
trer tout  doucement  dans  l'esprit  des  personnes  à  qui  ils 
inspirent  de  la  confiance  ;  ainsi,  c'est  auprès  de  leurs  clients 
et  de  leurs  élèves,  déjà  prévenus  contre  l'homœopathie, 
qu'ils  déversent  sur  elle  le  blAme,  le  ridicule  et  le  mépris. 
Or,  pour  faire  cesser  ces  manœuvres  clandestines,  il  faut 
porter  le  débat  devant  le  public  Mais^  entre  le  public  et 
nous,  il  faut  un  intermédiaire  ;  eh  bien,  cet  intermédiaire, 
ce  sera  la  société  pour  la  propagation  de  rhpmœopathîe. 
Le  moyen  de  communication  entre  elle  et  nous,  ce  sera  le 
journal.  —  Notre  réponse  aux  reproches  d'iropuissauce 
articulés  contre  notre  méthode  de  guérir,  ce  seront  des  faits 
nombreux,  authentiques  et  incontestables  de  guérison, 
puisés  dans  nos  dispensaires.  —  L'association,  le  journal 
et  les  dispensaires  sont  donc  nécessaire^. 

Ensuite  rhomœopathie  a  des  amis  à  éclairer.  —  Les  par- 
tisans de  rhomœopathie,  c'est-à-dire  ceux  qui  en  ont  ^u  ou 
jsenti  les  bons  eiïets,  éprouvent  pour  elle  une  sympathie 
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qui  re^U  stérile,  à  cause  de  leur  isolement,  et  de  Timpossi- 
bilité  où  ils  sont  de  Tapprécier  u  sa  juste  valeur»  Or»  d'une 
part  l'association  proposée  mettrait  un  terme  à  cet  isole- 
ment, et,  d'autre  part,  la  lecture  du  journal  et|a  fréquen- 
tation des  cours  dont  il  a  été  question  Iqs  mettraient  à 
même  de  goûter  et  d'apprécier  la  doctrine.  Donc,  l'associa- 
tion» le  journal  et  les  cours  sont  nécessaires. 

Enfin,  rhomœopatbie  a  dçs  bienfaits  a  répandre.  — 
Quand  on  réfléchit  aux  innombrables  maladies  qpi  afpjgept 
l'espèce  humaine,  et  quand  on  se  représente  les  ressources 
infiniment  précieuses  que  l'homœopatbie  possède  pour  les 
combattre,  on  est  dans  l'admiration  en  songeant  au  bien 
qu'elle  fait,  et  surtout  à  celui  qu'elle  pourrait  faire,  si  elle 
était  universellement  répandue.  Faisons  donc  tous  nos 
efforts  pour  la  propager.  —  Formons  partout  des  associa- 
tions pour  que  l'esprit  de  vérité  qui  anime  l'homoeopathie 
embrase  tous  les  cœurs.  —  Créons,  si  nous  pouvons,  des 
dispensaires  et  des  hôpitaux  où  le  pauvre  ouvrier  sera  tout 
étonné  de  trouver  une  guérison  douce,  rapide  et  durable, 
exempte  de  ces  interminables  convalescences  qui  sont  pires 
que  la  maladie.  — Publions  des  journaux,  faisons  des  cours 
pour  annoncer  a  tous  la  bonne  nouvelle  de  l'hontœopathie. 

Pour  nous  résumer  en  peu  de  mots,  nous  concluons  que 
le  projet  d'association  que  vous  avez  conçu  pour  la  propa- 
gation de  l'homoBopathie ,  et  que  vous. nous  avez  chargés 
d'examiner,  est  une  œuvre  éminemment  utile,  et  qu'à  ce 
titre,  il  faut  se  hâter  de  le  réaliser.  A  cet  effet,  la  commis- 
sion vous  propose  de  vous  occuper  immédiatement  de  con- 
voquer et  de  réunir  le  plus  grand  nombre  possible  de 
membres  fondateurs  pour  former  le  noyau  de  l'association. 
—  Cela  fait,  elle  a  pensé  qu'il  serait  urgent  de  proctuer 
sans  retard  à  la  convocation  des  membres  associés,  par  le 
moyen  de  la  circulaire  dont  elle  vous  a  parlé.  Or,  cette 
circulaire  devant  s'adresser  en  même  temps  à  l'esprit  çt 
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au  cœur,  de  manière  à  persuader  l'un  et  à  entratner  l'autre, 
la  commission  a  été  d'avis  que  la  rédaction  importante  de 
cette  pièce  fût  confiée  à  la  plume  éloquente  de  notre  secré- 
taire général.  Elle  est  persuadée  d'avance  que  votre  adhé- 
sion a  cet  égard  sera  unanime. 

Nous  ne  voulons  pas  terminer  ce  rapport  sans  témoigner 
à  MM.  Groserio  et  Giraud  notre  reconnaissance  pour  les 
notes  qu'ils  ont  bien  voulu  nous  comuniquer.  Elles  nouk 
ont  été  d'un  grand  secours,  et  nous  avons  toujours  cherché 
à  en  saisir  l'esprit.  Persuadés  que  plus  tard,  quand  il  s'agira 
de  la  confection  du  règlement  de  la  société,  ces  notes  ne 
seront  pas  d'une  moindre  utilité,  nous  avons  cru  devoir  les 
conserver  avec  soin,  et  y  joindre  d'autres  notes  sur  le  même 
sujet  rédigées  par  notre  honorable  collègue  M.  Defert. 
Nous  vous  les  rendons  aujourd'hui  pour  qu'elles  soient 
déposées  dans  vos  archives. 

Signé:  Moroche,  Defert  et  Chancerel  (rapporteur). 


VARIÉTÉS. 

Afin  d'édifier  complètement  nos  confrères  sur  la  conduite 
des  ailopathes  à  regard  de  rhomœopathie ,  nous  publions 
la  lettre  ci-après ,  adressée  au  Cercle  médical  de  France  par 
M.  le  docteur  Ledure.  Elle  est  un  complément  nécessaire  de 
tout  ce  que  nous  avons  publié  sur  la  conduite  des  médecins 
du  6'  arrondissement  de  Paris.  Nous  aurons  encore  d'autres 
documents  à  produire.  Peut-être  nous  blàmera-t-on  d'a- 
voir cherché  à  introduire  Thomœopalhie  dans  la  famille 
médicale.  Si  jamais  cette  objection  nous  était  faite  d'une  façon 
sérieuse,  nous  saurions  y  répondre.  Que  nos  amis  et  nos  en- 
nemis sachent  bien  que  nous  ne  sommes  disposés  ni  à  rougir 
de  rhomœopathie,  ni  à  nous  cacher  quand  notre  devoir  est  de 
combattre. 
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A  Monsieur  le  Président  du  Cercle  médical  de  France. 

Paris,  le  18  juillet  1816. 
Monsieur  le  Président, 

Il  y  a  quelque  temps,  je  reçus  une  lettre  d^nvitation  pour 
me  rendre  à  une  réunion  préparatoire  ayant  pour  but  la  créa- 
tion d'un  Cercle  médical.  Je  m'y  rendis,  et,  après  avoir  pris 
connaissance  de  Tobjet  de  la  réunion,  je  donnai  à  ce  projet 
mon  adhésion.  Mais,  pour  éviter  tout  reproche  de  surprise, 
je  vous  fis  ma  profession  de  foi,  et  déclarai  hautement  que 
j'exerçais  la  médecine  homœopathique  ;  ceux  de  mes  confrè- 
res qui  m'entouraient  me  déclarèrent  que  cela  ne  pouvait 
faire  objection,  que  peu  importait  la  divergence  d'opinion 
scientifique,  que  le  cercle  médical  n'avait  pas  à  s'en  préoccu- 
per. Vous-même,  monsieur  le  président,  m'avez  confirmé 
cette  opinion  avec  des  paroles  dont  la  bienveillance  est  encore 
présente  à  mon  souvenir,  en  me  disant  surtout  que  je  pouvais 
bien  être  homœopathe,  puisque  vous,  vous  étiez  bien  allô- 
pathe. 

Je  quittai  la  séance  le  cteur  plein  de  joie;  mais,  peu  con- 
tent de  n'avoir  apporté  au  cercle  médical  que  mon  adhésion 
personnelle,  je  fis  aussitôt  mes  efforts  pour  entraîner  au  cercle 
ceux  de  mes  confrères  avec  lesquels  une  communauté  de  con- 
viction me  met  constamment  en  rapport.  Bientôt  j'eus  la  sa- 
tisfaction de  voir  M.  le  docteur  Giraud  imiter  mon  exemple. 

Je  fis  sans  peine  passer  mes  sentiments  dans  l'esprit  d'un 
homme  auquel  ses  adversaires  ne  peuvent  contester  un  im- 
mense talent,  que  nous  sommes  habitués  à  voir  le  premier 
sur  la  brèche  chaque  fois  qu'il  s'agit  de  défendre  la  vérité , 
M.  le  docteur  Léon  Simon,  que  je  m'honore  de  nommer  mon 
mattre  et  mon  ami,  et  qui  m'avait  signé  une  lettre  d'adhésion 
que  des  affaires  m'ont  empêché  de  vous  remettre  un  de  ces 
derniers  samedis.  Enfin,  nous  nous  proposions,  aune  des  pro- 
chaines séances  de  la  société  hahnemannienne  de  Paris,  dont 
vous  possédiez  déjà  trois  membres,  de  faire  une  motion  pour 
obtenir  l'adhésion  de  la  Société  tout  entière,  c'est-à-dire  de 
vingt  membres  à  la  fois. 

Tels  étaient  mes  sentiments,  monsieur  le  président,  et,  con- 
fiant dans  vos  paroles,  aussi  pleines  de  justesse  que  de  bien- 
veillance, j'aurais  été  heureux  d'amener  au  cercle  ceux  de 
mes  confrères  qui  partagent  nos  convictions,  car  je  voyais 
dans  le  cercle  médical  de  France  la  réalisation  d'une  grande 
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pensée,  l'accomplissement,  sur  une  plus  grande  échelle,  des 
efforts  tentés  dams  divers  aKr(>ndisdements,  aTsntage  poui"  tous 
les  médecins  en  général,  qui,  trouvant  un  grand  centre  où  ils 
pourraient  ce  rencontrer,  se  connaître,  s'apprécier,  ne  pour- 
raient que  s^en  estimer  davantage;  et  avantage  paKiculier 
pour  les  homœopathes,  qui  repeoélreraleiit  dan»  Ift  cercle 
médical  un  terrain  neutre  où  toutes  les  opinions  honorables 
pourraient  se  faire  jour  et  se  discuter.  Je  pensais  alors  que, 
bien  que  divisés  sur  des  questions  de  doctrine,  les  médecins 
de  Paris  devaient  être  étroitemebt  unig  sur  les  questions 
d'honneur,  de  dignité  et  de  conrrateroité,  et  qu'au  grand 
cercle  médical  de  France,  comme  aux  petites  société!  d'ar- 
rondissement, peu  importait  que  Ton  fût  organioieD  comme 
à  rEftlel-Dieu^  expectant  comme  au  colléjp^e  de  France,  écleiv- 
tique  ou  broussaisien  comme  à  la  Charité,  organopathole- 
glsto  comme  à  la  Pitié,  vitaliste  avec  Montpellier»  ou  enfin 
dynamiste  avec  Hahneinann  ;  qu'il  suflisait  d'être  médeoin 
hofinête  et  consciencieux  pour  être  toujours  bien  reçu  su 
sein  de  La  grande  famille  médicale  que  vous  avez  voulu  créer. 
Mais,  hélas!  un  fait  récent,où  la  gravité  le  dispute  au  ridieule« 
le  scandaleux  au  perfide, et  qui  vient  de  se  passer  à  la  société 
de  médecine  du  6«  arrondissement,  est  venu  me  montrer  qm 
cet  accord  parfait  n'était  qu'un  rêve,  qu'une  chimère,  au 
moins  en  ce  qui  touche  les  homceopatbes  ;  qu'il  ne  suffisait 
plus,  pour  être  digne  de  siéger  parmi  vous,  d'exereer  la  mé- 
decine avec  humanité,  conscience  et  probité,  qu'il  fallait 
encore  se  ranger  sous  l'une  des  mille  bannières  qui  vous 
distinguent. 

Troi^  médecins  honorablement  connus  dans  leurs  quartiers 
où  Us  exercent  depuis  plus  de  vingt  ans,  qui  pour  obéir  à 
leurs  convictions  n'ont  pas  craint  de  compromettre  une  olie»- 
tèle  péniblemeflt  acquise  par  tant  d'années  de  labeur  et  de  sa* 
orifices,  et  de  se  condamner  à  de  nouvelles  et  arides  études  à 
un  âge  oui  si  le  corps  n'a  nas  encore  besoin  d'un  repos  absolu, 
Tesprit  est  plus  propre  a  jouir  des  connaissances  amassées 
qu'à  en  acquérir  de  nouvelles^»  avaie^it  été  appeiés  par  leurs 
confrères  à  faire  païUe  de  la  société  médicale  du  sixième  ar^ 
rondissement.  A  peine  installée  par  M*  le  maire  qui  Tavaii 
autorisée  en  vertu  du  ro^^ment  qui  Ini  avait  été  communi- 
qué, la  société  s'empresse  de  porter  atteinte  à  son  règlemeÉl, 
condition  de  son  existence,  et  ce,  pour  flétrir  trois  médecins 
qui,  par  les  raisons  que  je  viens  de  relater,  auraient  étSl 
conquérir  de  nouveaux  titres  a  l'estime  de  leurs  con- 
frères. 

Sur  la  profK>sition  4^  M.  le  49P(eur  Galde»  k  sociale  nnmme 
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one  oommibfSîdn  pour  examiner  eèlte  (|iiestfoii,  quMI  ftOUttiet  à 
don  ju^mént: 

Seront  déd^rés  indignes  de  continuer  a  faire  painie  de  là 
société  :  1*  Les  médecins  qui  servent  de  manteau  ««nt  empi-^ 
riques  qui  exercent  sans  aucun  titre  ;  %•  ceux  qui  exercent  te 
médecine  sous  les  inspirations  des  somnambules  ;  3^  ceux  qui 
font  la  prétendue  médecine  homoeopathiqne.  En  vain  un  dènos 
trois  confrères  demande-t-il  une  disjonction  pour  lé  dernier 
paragraphe,  il  ne  peut  l'obtenir  ;  c'est  qu'en  eiïet,  le  but  eM 
été  manqué;  car  l'bomo^opathie  seule  était  en  jeu,  la  flétris- 
sure eût  été  incomplète.  La  société  possédait  dans  son  règiemfent 
assez  d'armes  pour  expulser  de  son  sein  les  charlatans, uiais  aui 
Gune  po«ir  atteindre  nos  trois  honorables  confrères,  auxquels 
on  accorda  toute  la  bonnefoi,  tout  l'honneur  possible,  mais  eu 
déclarant  qu'ils  exerçaient  une  industrie  Mrangère  à  Tart  de 
guérir  :  contradiction  sublime,  dorant  laquelle  nos  trois  con-> 
frères  durent  se  retirer. 

C'est  en  présenoede  ce  fait,  monsieur  le  président,  que  jeviena 
«ms  retirer  mon  adhésion,  accordée  il  y  a  quelques  ^maim^ 
au  œpcie  médical  de  France;  car  j'y  trouverais  tes  mém^ 
hommes  et  Je  craindrais  de  voir  à  mon  sujet  se  renouveler  le 
même  scandale.  Loin  de  moi, monsieur  le  président,  la  penséd 
de  suspecter  vos  bonnes  intentions  :  je  suis  persuadé  que  vous 
aériez  le  premier  à  dérendre  Tindépendance  des  convictioos 
attaquées,  le  cas  échéant,  dans  la  personne  de  votre  jeune 
confrère  ;  oiais«ti  vain  compromettriez- vous  vos  sympathies, 
votre  voix  serait  impuissiinte  pour  résister  au  torrent  avoogie 
déchaîné  contre  riiomompathie,  qui,  du  reste,  n'a  pas  l'in«» 
tention,  en  ce  moment,  de  lutter  contre  des  partis  pris,  contre 
des  amours-propres,  contre  des  intérêts  privés. 

Je  suis  d'autant  plus  fondé  à  retfrei*  mon  adhésion,  que 
M.  le  docteur  Aubert  Roche  a  dit  à  M.  Giraud  que,  membre 
de  la  commission  du  cercle  médical,  il  savait  mieux  que  lui 
ce  qui  J*y  faisait;  que  Ton  recevait  tout  le  monde,  se  propo- 
sant d'éliminer  ceux'qui  ne  conviendraient  pas.  Eh  bien  I  que 
la  commission  sache  que  pour  ce  qui  nous  concerne,  mes 
amis  et  moi,  nous  lui  éviterons  ce  triage,  et  que  si  nous  nous 
tenons  à  la  disposition  de  tout  médecin  qui  voudra  individuel* 
lement  entrer  en  rapport  avec  nous,  soit  pour  se  convaincre 
de  la  profondeur  ou  de  l'inanité  de  nos  doctrines,  soit  enfin 
pour  entamer  une  lutte  scienijlQque  et  sérieuse,  nous  ne  re<- 
connaissons  à  cette  dite  commission  aucun  droit,  aucune  ca-^ 
pacité,  aucun  titre  pour,  je  ne  dirai  pas  juger,  mais  condam- 
ner une  doctrine  dont  elle  ne  connaît  pas  le  premier  mot.  £n 
vain  voudrait-elle  s*appuyer  sur  des  expériences  déjà  faites, 
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on  lui  dira  que  les  seules  qai  aient  quelque  vraisemblance 
d'authenticité,  celles  faites  dans  le  service  de  M.  Baliy,  Tont 
été  dans  de  telles  conditions  de  partialité  qu'elles  ne  prouvent 
absolument  rien,  et  que  le  jugement  de  T Académie  de  Méde* 
cine  ne  repose  sar  aucun  fait,  aucune  expérience,  mais  seule- 
ment sur  une  opinion. 

Quaut  à  ce  qui  est  de  notre  dignité,  nous  en  avons  assez  le 
sentiment  pour  nous  abstenir  de  comparaître  à  la  barre  de 
nos  confrères,  et  réclamer  leur  assentiment  pour  des  actes 
dont  notre  vie  s'honore  et  dont  notre  conscience  est  le  seul 
juge,  et  que,  d'ailleurs,  une  rivalité  continuelle  ne  peut  leur 
permettre  d'apprécier  avec  toute  Timpartialité  désirable. 

En  raison  de  ces  faits,  mes  amis  et  moi  renonçons  avec 
regret  aux  liens  de  confraternité  que  nous  avions  espéré  lier 
avec  vous,  acceptant  momentanément  Tisolement  qui  n'était 
pas  dans  notre  pensée,  nous  en  consolant  du  reste  facile- 
ment par  les  grands  exemples  du  passé,  qui  nous  montrent 
que  les  plus  grandes  vérités  sont  celles  qui  ont  eu  à  subir  les 
plus  rudes  épreuves  à  leur  naissance.  Ridiculisés  etcondam* 
nés  à  Tostracisme  aujourd'hui,  les  homœopatbes  n'en  mar- 
cheront qu'avec  plus  de  courage  au  triomphe  de  leur  doc- 
trine, parce  qu'ils  la  croient  vraie  ;  ils  attendent  avec  patience 
le  jugement  de  l'avenir,  qui  appréciera  un  jour  ce  qu'il  a 
fallu  d'efTorts  et  de  résignation  pour  se  faire,  au  détriment 
de  ses  amitiés,  de  ses  sympathies,  les  défenseurs  et  les  pro- 
pagateurs d'idées  dont  ils  n'étaient  pas  les  pères,  plus  désin- 
téressés en  cela  que  les  Harvé,  les  Broussais,  les  Corvisart» 
qui,  comme  Hahnemann,  ont  trouvé  des  vérités  en  dehors 
de  l'école. 

J'ai  rhonneur  d'être, 

Monsieur  le  président, 

Votre  très-humble  serviteur  et  confrère, 

y.  Ledceb. 


Dans  le  prochain  numéro,  nous  publierons  le  programme 
des  questions  qui  devront  occuper  le  congrès. 

TTP.   UCBAIfPE  ET  COUP.,  kD£  OAMIBTTE,  2. 
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LETTRE  DO  DOGTEDB  RAPOD  FILS,  DE  IM,  AD  DOCTEOR 
l   PERRY,  ET  QDEIQCES  MOTS  DE  CE  DERNIER. 

C'est  à  contre-cœur  que  nous  faisons  connaître  à  nos  lec- 
teurs la  lettre  suivante,  que  nous  a  adressée  notre  estimable 
confrère,  le  docteur  Rapou  61s,  en  réponse  aux  réflexions 
que  nous  avait  suggérées  son  Extrait  dun  ouvrage  sur  Vêlai 
actuel  de  Vhomœopathie  en  Allemagne.  Nous  aurions  préféré 
la  garder  pour  nous  seul,  et  l'oublier  comme  une  erreur  de 
son  auteur,  mais  la  demande  de  M.  Rapou  ne  nous  a  pas 
laissé  le  choix. 

n  Lyon,  24  juillet  1846. 

«  Monsieur  et  honoré  confrère, 

c(  Je  viens  de  lire  la  critique  que  vous  avez  faite  de  mon 
article  sur  les  doses.  Je  n'en  mérite  ni  les  éloges  ni  le  blâme» 
Les  assertions  que  vous  m'attribuez  ne  sont  pas  miennes. 
Simple  rapporteur,  j'expose  l'état  actuel  des  opinions,  et  le 
seul  mérite  que  je  puis  avoir  est  de  surmonter  le  dégoût  quç 
m'inspire  naturellement  ce  travail  de  collecteur,  de  rajnas* 
seur  qui  rassemble  les  choses  les  plus  disparates,  sans. égard 
pour  la  logique.  Tordre  scientiBque  et  les  conséquences  doc- 
trinales. Mon  but,  dans  l'ouvrage  que  je  prépare,.est  d'ap- 
porter en  France  l'Allemagne  homœopathique,  avec  toutes 
ses  nuances  d'opinions;  c'est  de  faire  connaître  notre  école 
transrhénane,  avec  les  individualités  de  ses  partisans  De 
cet  ensemble  bigarré,  de  cette  confusion,  un  esprit  attentif 
et  judicieux  pourra  tirer  des  enseignements  utiles. 

44 
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«  Voici  quelques  indications  qui  vous  permettront  de  mo- 
diGer  vos  appréciations. 

((  !<"  Je  n'ai  jamais  en  vue  Thomoeopathie gallicane;  ce 
que  je  dis  des  rapports  polémiques  des  deux  écoles  ne  doit 
donc  pas  être  jugé  d'après  leur  situation  respective  en 
France. 

(c  S*"  Les  dénominations  pathologiques  générales  sont  né- 
cessaires pour  se  faire  comprendre  plus  ou  moins  bien  en 
peu  de  mots,  et,  sous  ce  rapport,  il  convient  de  les  con- 
server, 

«  ^"^  Uopinion  de  la  grande  majorité  des  homœopa thés  al- 
lemands est  que  Hahnemann  a  exagéré  les  conséquences  du 
dynamisme  médicamenteux,  que  les  remèdes  en  nature  et 
aux  basses  dilutions  (jusqu'à  la  sixième,  préparées  au  dixième) 
guérissent  mieux,  dans  les  affections  aiguës,  que  les  prépa* 
rations  plus  élevées,  et  n'amènent  pas  d'aggravations  ffl- 
cheuses. 

ti  A""  La  loi  des  semblables  est  le  principe  général  et  unique 
de  la  médication  spécifique;  mais  cette  médication  ne  con- 
stitue pas  la  thérapeutique  entière;  il  y  a  aussi  l'art  de 
guérir  en  modifiant  d^une  manière  physiologique  les  fonc- 
tions vivantes,  en  mettant  en  jeu  leurs  influences  récipro- 
ques. Ces  médications  hygiéniques  ou  ratkomielhs  sont  on 
auxiliaire  précieux  et  indispensable  de  la  méthode  spécifi- 
que. L'hydrothérapie  est  un  de  ces  procédés  rationnels,  et 
le  meilleur  sans  doute.  De  l'aveu  des  homcBopathes  alle- 
mands, il  donne  qaelqoefois  des  résultats  qu'on  n'aurait  pn 
obtenir  par  les  seuls  agents  médicamenteux. 

«  Dans  la  sph^e  de  cette  médecine  rationnelle  rentrent 
un  certain  nombre  de  moyens  utiles  qu'on  aurait  le  plus 
grand  tort  de  rejeter  parce  qu'il»  ne  sont  pas  bomceopathi- 
ques  :  tel,  par  etémple,  l'emploi  du  fer  en  nature,  du  sel 
marin  (surtout  en  application  ext^ne),  des  sels  de  soude  et 
de  potasse.  Des  faits  nombreux,  irréfutables,  proèants,  roi- 
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litent  en  TaTeur  de  cette  large  doctrine,  qui  constitaé  YàH 
de  guérir  dans  sa  plénitnde,  maintient  Técole  nouvelle  dans 
son  intégrité,  et  utilise  les  procédés  anciens  daiis  les  cas  ex- 
ceptionnels qui  les  réclament. 

a  La  plupart  des  praticiens  allemands,  et  des  plus  habiles, 
déplorent  le  point  de  vue  étroit  sous  lequel  leurs  confrères 
de  France  envisagent  notre  méthodet  Ils  tiennent  à  la  con- 
server dans  sa  simplicité  primitive  et  sa  logique  iévère;  maià 
ils  s'efforcent  au«si  de  la  perfectionner  librement  par  l'ex- 
périence continue,  sans  se  laisser  détourner  dé  cette  voie 
par  quelques  assertions  évidemment  exagérées  émises  par 
Hahnemann. 

a  11  est  à  désirer  qu'un  homme  de  votre  talent  embrasse 
ces  larges  vues,  et  contribue  efficacehient  à  dépouiller  Tbo- 
mceopathie  française  des  langes  qui  lenveloppént  encore  et 
la  tiennent  au  berceau. 

(c  J'énoncerai  dans  mon  ouvrage  mes  opinions  person- 
nelles, et  je  les  livre  entièrement  a  votre  judicieuse  et  impar- 
tiale appréciation  ;  mais  pour  ce  qui  est  des  opinions  d'au- 
trui,  je  tous  serai  obligé  de  ne  pas  m'en  rendre  responsable. 

«  Votre  critique  ayant  pu  donner  une  idée  inexacte  du 
livre  que  je  prépare,  je  pense  que  vous  voudrez  bieri  insél*er 
cette  lettre  dans  le  prochain  numéro  de  votre  journal. 

«  Recevez,  etc. 

«  A.  Rapou,  d.-m.  P.» 

Aux  premiers  mots  de  cette  lettre,  nous  avons  été  saisi 
d*un  regret  très-vif  d'avoir  pu  adresser  à  notre  confrère  des 
reproches  immérités,  en  lui  attribuant,  comme  il  le  dit, 
«  des  assertions  qui  n'étaient  paa  sieones;  »  et  nous  étions 
heureux  de  pouvoir  reconnaître  tout  haut  notre  erreur,  et 
rendre  prompte  justice  à  M.  Rapou;  mais,  après  en  avoir 
terminé  la  lecture,  nous  sommes  demeuré  troublé,  inter- 
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dit,  nous  demandant  si  nous  n'étions  pas  dupe  cette  fois 
encore  d'une  illusion  obstinée,  qui  nous  faisait  retrouver 
dans  la  justification  de  M.  Rapou  précisément  les  opinions 
que  nous  avions  condamnées,  et  que  sans  doute  il  condamne 
lui-même,  puisqu'il  s'est  bâté  de  nous  écrire  pour  en  décli- 
ner la  responsabilité.  Le  doute  n'était  cependant  pas  per- 
mis, et  il  a  bien  fallu  nous  rendre  à  l'évidence.  M.  Rapou 
nous  le  dit  formellement  :  pour  lui,  «  la  médication  spéci- 
«  fique  ne  constitue  pas  la  thérapeutique  entière;  il  y  a 
«  aussi  l'art  de  guérir  en  modifiant  d'une  manière  physîo- 
«  logique  les  fonctions  vivantes;  les  médications  hygiéni- 
«  ques  ou  rationnelles  sont  un  auxiliaire  précieux  et  indU- 
«  pensable  de  la  médecine  spécifique,  et  dans  la  sphère  de 
«  la  médecine  TcUionneUe  rentrent  un  certain  nombre  de 
«  moyens  utiles  que  Von  aurait  le  plus  grand  tort  de  rejeter 
«  parce  qu'ils  ne  sont  pas  homœopathiqaes,  tels  que  le  fer  en 
«  nature,  le  sel  marin  (surtout  en  applications  externes), 
«  des  sels  de  soude,  de  potasse,  etc.  » 

A  la  bonne  heure  I  nous  savons  maintenant  à  quoi  nous 
en  tenir  sur  les  doctrines  médicales  de  M.  Rapou,  et  nos 
lecteurs  jugeront  si  les  opinions  que  nous  avons  attaquées 
dans  notre  article  diffèrent  de  celles  qu'il  vient  de  nous  ex- 
primer pour  son  propre  compte  ;  ils  diront  même  si  les  ap* 
parences  n'étaient  pas  encore  mieux  sauvées  dans  l'exposé 
de  l'homœopathie  en  Allemagne,  que  dans  cette  profession 
de  foi  naïve  où  l'insuffisance  de  l'homœopathie  est  déclarée 
sans  détour,  où  la  médecine  rationnelle  et  l'empirisme  sont 
appelés  au  secours  de  la  loi  des  semblables,  et  où  tous  les 
praticiens  sont  conviés  h  cette  large  doctrine  qui,  faisant 
une  place  à  toutes  les  méthodes,  utilise  tous  les  moyens, 
tous  les  procédés  anciens  ou  nouveaux,  dans  les  cas  excep- 
tionnels qui  les  réclament. 

Elle  est  bien  large,  en  effet,  cette  doctrine,  et,  de  plus, 
elle  n'est  pas  nouvelle.  M.  Rapou  se  trompe  quand  il  croit 
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qa*il  peut  lui  conserver  le  nom  d'homœopatbie  :  ce%i  éclec- 
tisme  qu  elle  se  nomme,  et,  aux  conditions  que  trace  M.  Ra- 
pou,  il  peut  compter  déjà  parmi  les  adhérents  à  ses  larges 
vues  toute  cette  fraction  de  l'école  de  Paris  qui  a  M.  An- 
dral  pour  chef,  et  dont  le  système  consiste  à  .ne  prendre 
que  le  bon  de  tous  les  systèmes.  Rien  de  plus  sage,  en  vé- 
rité, et  qui  pourrait  trouver  à  redire  à  cette  prétention?  En 
ces  termes,  au  contraire,  qui  ne  saluerait  l'éclectisme 
comme  la  doctrine  médicale  par  excellence,  et  la  médecine 
éclectique  comme  la  seule  médecine?  Oui,  s'il  ne  lui  man- 
quait une  chose,  une  seule  :  le  moyen  de  discerner  préci- 
sément ce  qui  est  bon  dans  chaque  système,  et  ce  qui  en 
est  applicable  à  chaque  cas  morbide  particulier.  Ce  crité- 
rium, on  a  failli  le  trouver,  du  moins  on  s'en  flattait,  dans 
la  méthode  numérique;  mais  ce  n'était  pas  là  qu'il  était 
apparemment,  car  on  le  cherche  encore.  Les  éclectiques  le 
trouveront  pourtant,  croyez-le  bien;  et  M.  Rapou  y  compte, 
puisqu'il  a  renoncé  à  celui  que  nous  donne  l'homoBopathie. 
Chercbez-le  donc,  monsieur  Rapou,  cherchez-le  avec  les 
plus  habiles  homœopathes  d'Allemagne,  comme  vous  les 
appelez;  cherchez*le  avec  l'école  de  Paris,  dont  vous  ne  tar- 
derez pas  à  conquérir  par  là  l'estime.  Pour  nous,  il  est 
tout  trouvé,  ce  critérium  :  c'est  la  loi  des  semblables,  qui 
fixe  le  rapport  constant,  nécessaire,  qui  doit  exister  entre 
Tagent  thérapeutique  et  l'état  morbide.  Ce  rapport,  vous 
ne  savez  pas  l'établir  toujours,  et,  parce  qu'il  vous  fait  dé- 
faut, parce  que  la  difticulté  vous  rebute,  et  que  vous  ne 
vous  sentez  pas  la  force  de  le  chercher  en  défrichant  le  vaste 
champ  de  la  science  nouvelle,  vous  déclarez  que  ce  champ 
est  trop  étroit,  et  que,  arrivé  à  ses  limites,  vous  avez  été 
obligé  de  les  franchir;  vous  voulez  nous  donner  les  défail- 
lances de  votre  intelligence  ou  de  votre  courage  pour  les 
inspirations  du  génie,  et  vos  tristes  écarts  pour  des  progrès. 
Personne  ne  s'y  méprendra,  et  nous  moins  que  personne. 


694  JOUENAL 

Que  les  praticiens  d*  AH^oaagne  dont  vous  célébrei  Tha  • 
bileté  continuent  de  déplorer  rékroitesfiede  iM)svues,  et  de 
Uixer  d'exagération  Ic8  doctrines  du  roattre;  que,  pour 
qiontrer  coinbien  ils  sont  logiciens  sévères,  ils  cessent  de 
conserver  notre  méthode  da§is  sa  simplicité  et  son  intégrité, 
en  lui  associant  la  médecine  rcuionneUe,  le^  meilleurs  pr^édés 
anciens,  et  encore  tout  ce  qui  pourra  cootribuer  à  lâorgir^ 
nous  qui  ne  nous  piquons  pas  de  la  oième  force  de  io<- 
gique,  nous  continuerons  de  proclamer  la  loi  des  semblables 
comme  la  seule  loi  thérapeutique,  et  de  n'adopter  parmi 
nos  procédés  curatirs.  que  ceux  qui  auront  trouvé  daus  Tei- 
périmentation  pujre  leur  exacte  appréciation,  et  leur  jusii* 
Gestion  dan>s  leur  rapport  de  similitude  avec  le  cas  morbide. 
Nous  ne  croirons  pas  faire  exception  à  ces  principes  en 
adoptant  en  même  temps  les  moyens  hygiéniques  appro- 
priés aux  indications  que  nous  aurons  à  remplir;  notre 
maître  nous  a  enseigné  qu'il  fallait  avant  tout  placer  le  ma- 
lade dans  les  conditions  favorables  au  jeu  régulien  de  toutes 
les  fonctions,  e|  foire  usage,  au  besoin,  de  tous  les  moyens 
propres  à  favoriser  la  réaction  vitale.  Lui  aussi  il  savait,  a 
cet  effet,  employer  les  lotions  froides  et  les  bains  froids,  l'é-^ 
lectricité  et  le  magnétisme  animal,  l'air  de  la< campagne, 
les  voyages,  etc«;-e<i,  n'eussions-nou&  pas  son  exemple  pour 
nou^  en  autoriser,  les  conséquences  logiques  de  sa  doctrine 
nous  feraient  une  loi  de  mettre  en  jeu,  selon  les  nécessités 
de  l'organisme,  tous  les  modificateurs  hygiéniques  suscep- 
tibles de  provoquer  ou  d'aider  les  réactions  de  la  force  vi- 
tale* Qui  ignore  cela?  Et  c'est  de  pareilles.découvertes  que 
les  honMBopathes  allemands  les  plus  habiles  enrichisseot 
l'homœopatbie  l  Mais,  en  vérité,  si  l'on  n'y  prend  gavde, 
ils  finiront  par  découvrir  aussi  la  loi  des  semblables. 

Ce  que  nous  découvrons»  nous,  avec  chagrin,  c'est  à 
quelle  distance  M.  Rapou  s'est  laissé  entraîner  de  la  véri* 
table  homoeopftbie,  et  avec  quelle  confianoe  ingénoe  il 
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proclame,  au  nom  de  la  logique,  les  conclosiofis  les  plus 
contraires  aux  principes  qu'il  accepte  avec  nous.  Devons- 
nous,  pour  ne  pas  le  condamner,  nous  réfugier  dans  l'espoir 
qu'il  s'est  mal  expliqué  ou  que  nous  l'avons  mal  compris? 
Nous  le  voulons  bien,  tant  il  nous  en  coûte  de  perdre  la 
confiance  que  nous  avons  mise  en  lui,  comme  disciple  de 
Habnemaon.  Alors  qu'il  expose  donc  clairement  et  précisé- 
ment ses  opinions,  en  termes  qui  ne  permettent  plus  l'er? 
rear  ni  le  doute.  Si,  au  contraire,  M.  Rapou  s'est  fait  vé- 
ritablement le  champion  des  larges  doctrin^es  dont  il  nous 
parle,  s'il  demande  pour  l'homœopathie  le  secours  de  la 
médecine  qu'il  appelle  rMionnelle,  et  des  médications  di- 
verses réclamées  par  de  prétendues  nécessités  exception 
ndles,  nous  lui  demanderons  de  quelle  médecine  rationnelle 
il  entend  parler,  et  s'il  repoussera  ou  acceptera  la  méthode 
antiphlogistique^  la  méthode  dérivative,  et  tant  d'autres 
qui  lui  demanderont  une  place  au  nom  de  la  raison.  Vaine- 
ment voudra-t-il  discerner,  accueillir  ou  exclure;  sa  raison 
ne  fera  autorité  que  pour  lui  seul,  et  chacun,  au  nom  de  la 
science,  fera  valoir  les  droits  de  la  médecine  rationnelle 
qu'il  voudra  associer  à  l'homœopathie. 

Monsieur  Rapou,  serez-vous  plus  mettre  du  terrain  dans 
le  cercle  deees  cas  exceptionnels  pour  lesquels  vous  admet- 
tez des  procédés  dont  l'utilité  vous  semble  incontestaUe? 
Ce  çereie,  vous  le  faites  bien  étroit  aujourd'hui,  et  vous  4e 
fermes  avec  assurance  sur  le  fer,  le  sel  marin  et  quelques 
alcalis  ;  mais  bientôt,  s'ils  se  présentent^  pourree-vous  re* 
pousser  l'opium,  les  mercurÎMx,  l'épnétique,  la  quinine, 
riodure4e  potassium,  etc.,  les  émissions  sanguines  elleS'- 
Bièmes?  £i  tous  ces  procédés  se  présenteront  é  teur  tour« 
n'en  iloutex  pas,  forts  des  services  ineônkskMes ,  prebanu, 
fs'ils  auront  rendus,  et  ils  feront  valoir  les  mAmes  droits 
que  le  1er,  le  sel  marin,  etc.«  au«  honneurs  de  cette  large 
théfupetttiqie  4|ae  vois  veilles  ùmtibner^  et  q|iî  voq&j&t^ 
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tratoera  irrésistiblement  dans  le  chaos  où  se  débat  et  périt 
Tancienne  iDédecine.  Encore  vous  serait-il  permis,  vous 
serait-il  imposé  même  de  courir  tous  ces  hasards,  et  de 
poursuivre  les  procédés  utiles  partout  où  vous  croiriez  les 
entrevoir  si  vous  aviez  épuisé  toutes  les  ressources  de  Tho- 
mœopathie.  Mais  qui  oserait  dire  qu'il  n'a  plus  rien  à  at- 
tendre de  l'homœopathie,  qu'il  a  résolu  tous  les  problèmes 
qu'elle  a  posés,  fécondé  et  développé  toutes  les  vérités 
qu'elle  contient  en  germe?  £h  I  quoi,  nous  avons  étudié 
tout  au  plus  les  propriétés  de  deux  cents  substances,  tandis 
qu'il  n'est  peut-être  pas  un  corps  du  règne  végétal,  mioé- 
rai  et  même  animal,  qui  ne  soit  appelé  à  fournir  un  médi- 
cament précieux  à  notre  thérapeutique  ;  et,  de  ces  deux 
cents  substances  étudiées,  combien  en  connaissons-nous 
assez  parfaitement  pour  en  distinguer  tous  les  symptômes 
dominants,  caractéristiques,  et  tous  ceux  qui  ne  sont  que 
subordonnés,  pour  en  séparer  les  effets  primitifs  des  effets 
secondaires?  Combien?  à  peine  quelques-unes  ;  nous  ose- 
rions dire  :  pas  une  seule!  £t  que  savons-nous  des  aRiaités 
des  médicaments  par  rapport  à  leur  ordre  de  succession, 
des  lois  qui  règlent  leurs  analogies  et  leurs  diffi&rences,  et 
des  bases  sur  lesquelles  nous  pouvons  fonder  leur  classifica- 
tion ?£n  un  mot,  avons-nous  constitué  la  science  de  la 
matière  médicale?  Tout  au  plus  quelques  esprits  sagaces 
eu  ont  entrevu  les  rudiments  et  ont  posé  déjà  quelques 
jalons  au  bord  de  cette  route  encore  inexplorée.  La  patho- 
logie homœopathique  est-elle  plus  avancée?  Moins  encore  : 
rhomœopathe  sait  qu'il  doit  tenir  compte  de  l'ensemble 
des  symptômes  de  chaque  état  morbide,  donnée  précieuse 
qui  le  maintient  dans  les  limites  du  véritable  objet  de  ses 
recherches  ;  mais  il  s'aperçoit  bien  vite  que  tous  les  symp-- 
tomes  morbides  n'ont  pas  la  même  valeur,  que  les  uns  sont 
essentiels»  les  autres  secondaires»  et  qu'il  n'a  pas  de  règle 
sûre  pour  apprécier  les  uns  et  les  autres.  Alors,  dans  le  ta- 
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bleatt  qu'il  doit  tracer  de  la  maladie  pour  en  retrouver  Va- 
nalogue  dans  la  matière  médicale,  la  difficulté  de  saisir  les 
symptômes  caractéristiques  étant  égale  d'un  cAté  et  de 
l'autre,  son  choix  hésite  et  parfois  s'égare. 

Dans  cette  ignorance  si  grande  encore  des  médicaments 
et  de  tout  ce  qui  touche  aux  doses  et  à  leur  répétition,  dans 
cette  absence  d'une  pathologie  et  d'une  physiologie,  en  un 
mot,  dans  cette  enfance  de  l'art  et  cette  imperfection  iné- 
vitable de  la  science  naissante,  vous  vous  découragez  pour 
quelques  échecs,  vous  vous  laissez  déconcerter  par  les  diffi- 
cultés nécessaires,  vous  oubliez  les  merveilles  sans  nombre 
qui  ont  été  opérées,  que  vous  obtenez  vous-même  chaque 
jour  avec  cette  homœopathie,  si  grande  et  si  puissante  déjà 
dans  son  berceau,  et,  pour  trouver  la  certitude  et  l'infailli- 
bilité qu'elle  ne  vous  offre  pas  encore,  c'est  vers  les  vieilles 
doctrines  et  les  procédés  anciens  que  vous  vous  retournez  ! 
C'est  avec  ces  débris  usés,  repris  déjà  et  rejetés  cent  fois, 
que  vous  prétendez  achever  Téditice  la  médecine  nouvelle  ! 

Non,  M.  Rapou  ne  saurait  s'abuser  à  ce  point.  Cepen- 
dant s'il  est  vrai  que  telle  est  sa  pensée  ;  si,  au  milieu  des 
bomœopathes  égarés  d'Allemagne,  il  s'est  laissé  séduire  par 
je  ne  sais  quel  prestige  inexplicable,  et  que  ce  soit  bien  sé- 
rieusement qu'il  nous  reproche  d'être  restés  fidèles  à  ce 
qu'il  appelle  \es  assertions  exagérées  de  Hahnemann,  c'est- 
à-dire  aux  principes  du  maître  dans  toute  leur  rigueur  et 
à  l'esprit  autant  qu'à  la  lettre  de  sa  doctrine,  nous  prenons 
acte  de  cette  accusation,  car  elle  devient,  de  la  part  de  nos 
adversaires  eux-mêmes,  la  consécration  de  nos  justes  pré- 
tentions à  être  les  vrais  disciples  de  Hahnemann  et  les  con- 
tinuateurs de  son  œuvre.  Cette  fidélité  est  notre  plus  beau 
titre;  nous  remercions  M.  Rapou  de  nous  le  reconnaître, 
quoiqu'il  n'y  attache  pas  la  même  opinion  que  nous;  mais 
tto  jour  viendra,  nous  l'espérons  encore,  où,  dégoûté  de 
ses  illusions,  il  nous  félicitera  sincèrement  d'être  demeurés 
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gère  de  polages  farineux  et  un  peu  de  viande,  annonçant 
un  très-prochain  rétablissement.  A  trois  heures  après  mi- 
nuit, je  fus  appelé  à  la  hâte;  les  choses  avaient  été  bien 
jusqu'au  soir,  le  malade  avait  peu  mangé  a  diner  sans  goût 
ni  appétit,  il  s'était  endormi  d'un  sommeil  très-profond.  A 
deux  heures  du  matin,  il  fut  éveillé,  étant  couché  sur  le 
ventre  (contre  son  habitude),  par  une  selle  liquide  abon- 
dante qui  se  répandait  en  partie  dans  le  lit,  tant  elle  était 
précipitée  ;  il  éprouvait  en  même  temps  des  coliques  et  des 
douleurs  de  tète  très-violentes  qui  allèrent  tellement  en 
augmentant,  qu'il  crut  nécessaire  de  me  faire  appeler;  je 
le  trouvai  dans  une  grande  agitation,  le  visage  très-rouge 
et  euQé,  surtout  les  paupières  qu'il  avait  beaucoup  de  peine 
à  ouvrir  très-imparfaitement;  les  veines  temporales  très- 
enflées  et  dures  ;  céphalalgie  atroce  par  intervalles  séparés 
comme  des  accès  ;  des  douleurs  lancinantes  parfois  au  front, 
parfois  au  sommet  de  la  tète,  parfois  aux  tempes  ou  à  loc* 
ciput,  que  la  plus  légère  pression  augmentait  beaucoup; 
serrement  à  la  tète  et  surtout  aux  tempes  comme  par  un 
cercle  de  fer.  Tète  lourde,  douleur  compressive  à  diffé- 
rentes parties  de  la  tète  séparément;  sensation  singulière, 
iridéiinissable,  au  cuir  chevelu  de  la  partie  supérieure  de  la 
tète,  comme  un  chatouillement  picotant.  Les  cheveux  sont 
sensibles  et  comme  douloureux  au  toucher;  lorsqu'il  ren- 
verse la  tète  en  arrière  ;  il  éprouve  comme  un  élancement 
à  la  nuque;  sensation  comme  des  piqûres  d'épingles  de  de- 
dans en  dehors  à  la  peau  du  visage,  aux  joues,  au  front,  à 
la  tète  et  à  différentes  autres  parties  du  corps  ;  bouche  sè- 
che sans  soif;  goût  de  cuivre  dans  le  gosier;  brûlement 
dans  l'estomac,  qui  monte  dans  la  go^eet  la  bouche;  dou- 
leur sourde,  continue  comme  une  crampe  au  milieu  du 
ventre  et  dans  l'un  ou  l'autre  c6té,  mais  le  plus  souvent 
dans  le  gauche;  coliques  avec  besoin  presque  continuel 
d'aller  à  la  garde-robe.  Ténesme  violent,  douloureux;  selles 
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très-fréquentes,  liquides,  avec  beaucoup  de  sang  rouge  et 
vif,  et  des  raclures  de  boyaux,  parfois  en  très-petite  quan- 
tité, parfois  plus  abondantes,  contenant  quelquefois  des 
fragments  de  matières  fécales  solides  ;  après  les  selles,  cuis- 
sons à  Tanus,  épreintes,  sensation  de  pesanteur  et  de  gêne 
au  rectum;  urines  supprimées;  fourmillement  dans  les 
mains,  surtout  au  bout  des  doigts;  grande  anxiété.  Le  ma- 
lade a  écrit  toutes  ses  dispositions  en  cas  de  mort,  qu'il  ne 
craint  cependant  pas  (comme  tout  ancien  militaire  se  croit 
obligé  de  le  faire).  Parlage  continuel;  pouls  dur,  plein,  fré- 
quent; peau  sèche  et  brûlante,  teinte  légèrement  jaune  de 
la  peau,  surtout  du  visage  et  de  la  conjonctive.  Je  ne  pou- 
vais pas  douter  que  la  cause  de  ces  accidents  ne  fût  l'action 
du  poison  sur  les  secondes  voies  (comme  dit  Técole),  le  ma- 
lade ayant  observé  la  veille  le  régime  le  plus  sévère  et  ne 
s'étant,  d'ailleurs,  exposé  à  aucune  cause  qui  pût  déranger 
sa  santé.  Considérant  donc  cette  multiplicité  de  symptômes 
que  j'avais  devant  moi  comme  l'effet  dynamique  du  cuivre 
sur  l'organisme,  je  pensai  que  les  évacuants  intestinaux 
n'auraient  eu  aucune  efficacité  sur  eux  :  je  me  contentai 
donc  de  prescrire  une  boisson  mucilagineuse  faite  avec  un 
blanc  d'œuf  dissous  dans  un  grand  bol  d'eau,  seulement 
pour  satisfaire  les  préjugés  des  assistants,  et  je  cherchai  un 
médicament  qui,  par  son  action  dynamique,  pût  combattre 
avec  succès  les  troubles  de  l'économie  animale. 

Aconit  me  parut  être  celui  dont  les  symptômes  étaient 
le  plus  en  rapport  avec  ceux  de  la  maladie. 

Les  symptômes  des  n'»*  <6,  50,  44,  62.  63,  66,  70, 108, 
123,  129,  156,  185, 192.  210,  214,  223,  563,  369,  390, 
484,  514,  540,  répondaient  parfaitement  aux  symptômes 
actuels  de  la  maladie;  et,  bien  que  ce  médicament  ne  fût 
pas  compris  par  les  auteurs  parmi  les  antidotes  de  capram, 
je  n'hésitai  pas  à  le  prescrire.  Je  donnai  donc  aconil  300/00 
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dans  un  grand  verre  d*eaa,  pour  en  faire  prendre  une  cuiU 
lerée  à  café  toutes  les  cinq  minutes. 

La  présence  persistante  dans  Torganisme  de  la  cause 
morbide,  contre  laquelle  le  médicament  devait  lutter,  me 
détermina  à  rapprocher  ainsi  les  doses.  Le  soutageroenl 
fut  presque  instantané  ;  sans  doute  que  la  présence  du  mé- 
decin, dans  lequel  le  malade  avait  confiance,  pouvait  avoir 
contribué  a  ce  Succès  (quoique  lès  douleurs  persistassent 
toujours  avec  la  même  violence  depuis  mon  arrivée  avant 
d'avoir  commencé  la  prise  du  médicament)^  mais,  après  la 
troisième  cuillerée,  la  tète  était  entièrement  libre  de  dou- 
leurs, excepté  un  léger  cercle  autour  du  front  ;  le  visage 
était  désenflé  et  avait  perdu  sa  rougeuf,  le  pouls  était  plus 
souple  et  moins  fréquent,  la  chaleur  de  la  peau  était  deve- 
nue naturelle,  le  dos  des  mains  était  eu  moiteur  et  l'esprit 
entièrement  calme:  on  éloigna  le&  prises  d'un  quart  d'heui'e, 
et  ensuite  d'une  demi-heure.  Cependant  des  nausées  se  fi- 
rent sentir;  l'eau  avec  le  blanc  d' œuf  qui  avait  été  bue  ne 
passa  pas  et  fut  rendue  pat  torrents,  sans  autre  mélange  que 
deui  ou  trois  fragments  de  viande  du  dîner  de  la  veille  en- 
tièrement intacts  ;  après  le  vomissement,  le  malade  sentit 
l'estomac  tout  à  fait  dégagé  et  sans  douleur^  les  malaises 
du  ventre  (qui  n'étaient  plus  des  douleurs  véritables)  con- 
tinuaient ainsi  que  le  téiiesme,  les  selles  mêlées  de  sang 
pur  et  les  douleurs  du  rectum  ;  en  même  temps  il  rendit 
une  grande  quantité  d'urine  limpide  et  naturelle:  deux  la- 
vements d'eau  albumineuse  ne  purent  être  gardés.  Depuis 
mon  arrivée,  le  malade  avait  continué  à  aller  et  venir  dans 
l'appartement;  il  se  trouvait  vers  sii  heures  tout  a  fait 
bien,  excepté  les  besoins  d'aller  et  les  (telles  fréquentes  ea 
petite  quantité  avec  du  sang  et  des  ténesmes*  Je  remplaçai 
aconil  par  merc.  300/00  préparé  de  la  même  manière  à 
prendre  par  cuillerée  a  café  toutes  les  demi-heures,  et  je 
lis  mettre  le  malade  au  lit  pour  tAcber  d'obtenir  un  peu  de 
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sonimeil  pendani  lequel  nue  soeur  aurait  prdbaUement 
eolevé.ce  reste  de  souffrances.  Presque  aussitôt  qu'il  eut 
pris  la  position  horizontale,  les  symptômes  qui  avaient  dis- 
paru (la  rétention  d'urine  exceptée)  revinrent  tous  avec 
une  célérité  remarquable  (déjà  avant  mon  arrivée  il  avait 
observé  qu'il  était  beaucoup  moins  souffrant  levé  que  cou- 
ché); la  tète  se  prit  de  nouveau  avec  violence*  des  élance-^ 
ments  très-virs  se  firent  sentir,  surtout  quand  il  remuait  la 
tète  dans  un  sens  ou  dans  l'autre,  il  lui  semblait  qu'elle 
était  Kiée  sur  les  épaules  par  une  longue  cheville;  lorsqu'il 
voulait  ta  remuer,  il  éprouvait  un  point  à  l'omoplate 
gauche;  le  visage  redevint  rouge  et  enflé,  surtout  le 
nez,  et  il  fut  pris  d'un  coryza  flueot  très-violent  avec  lar- 
moiement et  cuisson  dans  les  yeux,  brûlement  au  ventre 
et  à  l'estomac  qui  monte  vers  le  cou  ;  les  selles  avec  té- 
nesme  sont  plus  fréquentes;  il  bAilleet  a  sommeil;  cepen- 
dant il  ne  peut  s'endormir,  paice  que  sa  tète  est  obsédée 
d'idées  qu'il  ne  peut  chasser.  Je  reviens  à  aconity  que  j'aU 
terne,  cette  fois,  avec  mereare  aux  dynaroisations  indi-» 
quées,  toutes  les  demi-heures  ;  je  conseille  au  malade  de 
persister  a  rester  couché,  malgré  les  souffrances  qu'il 
éprouvait,  de  se  couvrir  un  peu  plus  et  de  boire,  dans  l'in- 
valle  des  médicaments,  de  l'eau  un  peu  chaude,  sucrée  avec 
du  sirop  de  gomme,  pour  faciliter  ta  transpiration  que  ces 
.deux  médicaments  tendaient  à  déterminer.  Ma  présomp* 
tion  ne  tarda  pas  à  se  réaliser  ;  à  sept  heures,  le  malade 
s'endormit  d'un  sommeil  très^profond ,  avec  une  sueur  gé- 
nérale abondante*  En  s'éveillant  a  onze  heures,  il  se  sentit 
tout  a  fait  bien  après  avoir  rendu  beaucoup  de  vents  par  en 
bas;  les  envies  d  aller,  les  souffrances  du  rectum,  tout  avait 
disparu.  Malheureusement  le  malade,  qui  s'était  pris  d'une 
grande  confiance  dans  l'action  matérielle  de  la  sueur,  a 
pensé  l'activer  par  un  bain  chaud  d'une  beare  ;  mais  l'effet 
fut  tout  contraire  à  celui  qu'il  attendait,  la  transpiration 
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S  arrêta.  Néanmoins  le  bien-être  se  conserva.  Il  prit  deoi 
bouillons  dans  la  journée,  et  la  nuit  fut  très-bonne.  Le  len- 
demain matin»  le  malade  se  trouvait  bien,  excepté  un  léger 
serrement  aui  tempes  et  a  la  racine  du  nez  et  une  sensa- 
tion indéfinissable  dans  les  côtés  du  ventre,  mais  sans  dou- 
leur ;  il  n'y  avait  plus  d'évacuations  depuis  vingt-quatre 
heures,  Tappétit  était  vif,  sans  soif,  1  humeur  gaie  et  heu- 
reuse. Je  ne  doute  pas  que  si  l'on  n'eût  point  dérangé  l'ac- 
tion régulière  des  médicaments  par  le  bain,  ces  petites  in- 
dispositions n'auraient  plus  existé  aujourd'hui.  Je  conseillai 
une  nourriture  plus  substantielle,  des  potages  farineux,  et, 
à  cause  des  symptômes  existants,  la  disposition  du  malade 
a  la  constipation  et  ses  occupations  habituelles  de  cabinet, 
et  comme  antidote  de  cuivre,  je  donnai  nux  çom.  GOO/00 
dans  la  même  quantité  d'eau,  une  cuillerée  à  café  toutes 
les  six  heures.  Le  jour  suivant,  après  avoir  de  nouveau 
passé  une  excellente  nuit,  le  malade  se  trouvait  très-bien; 
mais  s'étant  laissé  aller  à  déjeuner  avec  du  café  an  lait, 
quoique  très-léger,  les  effets  antidotaires  de  cet  agent  mé- 
dicamenteux si  extraordinaires  ne  manquèrent  pas.  Quel- 
ques instants  après,  des  pincements  de  ventre  se  firent 
sentir,  puis  des  selles  sanglantes  avec  caillots,  des  batte- 
ments et  une  pesanteur  au  rectum  comme  dans  une  fluxion 
hémorrhoïdaire  (le  malade  y  est  sujet)  ;  les  accidents  se  dis- 
sipèrent successivement  sous  l'influence  de  la  continuation 
du  médicament  et  d'un  régime  convenable. 

Dans  cette  observation,  on  peut  remarquer  les  symptô- 
mes produits  par  le  poison,  le  vert-de-gris,  et  l'action  des 
médicaments  qui  les  ont  dissipés.  La  manière  dont  ces 
symptômes  se  sont  développés  confirme  la  théorie  de  notre 
école  sur  l'action  des  agents  médicamenteux  sur  l'orga 
nisme  vivant. 

Les  grosses  doses,  c'est-à-dire  le  poison  tant  qu'il  a  été 
en  quantité  matérielle,  n'ont  agi  que  sur  le  tube  digestif  en 
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excitant  des  tranchées  et  des  évacuations  par  en  haut  et 
par  en  bas,  comme  nous  Tavons  vu  sur  les  deux  Sujets  au- 
sitôt  après  l'ingestion  des  aliments  empoisonnés;  mais  dès 
que  cette  masse  matérielle  a  été  évacuée  par  les  efforts  de 
la  nature  conservatrice,  chez  le  premier,  tout  est  rentré  dans 
Tordre  ;  chez  le  second,  la  plus  petite  parcelle,  sans  doute 
restée,  a  sufG,  après  vingt-quatre  heures  d'incubation,  pour 
produire  une  Iliade  de  souffrances  atteignant  toutes  les 
parties  de  l'organisme,  et  mettre  la  vie  en  danger  si  les  an- 
tidotes appropriés  n'avaient  pas  neutralisé  son  influence. 

Les  symptômes  observés  chez  mes  deux  malades  se  trou- 
vent presque  tous,  pour  ainsi  dire,  littéralement  dans  eu- 
pnmiy  et  ils  auraient  pu  être  d*un  grand  secours  pour  éclai- 
rer la  justice  s'il  y  avait  eu  soupçon  de  crime  et  qu'on  n'eût 
pas  connu  déjà  leur  origine.  Ce  flambeau  fourni  par  la 
matière  médicale  pure  à  la  médecine  légale  a  déjà  été  uti- 
lisé une  fois  par  notre  grand  symptomatologiste  le  baron 
de  Bœnninghausen,  dans  un  cas  d'empoisonnement  par  l'ar- 
senic. 

On  racontait,  un  jour,  devant  cet  observateur  éclairé, 
les  souffrances  qu'avait  éprouvées  un  homme  qui  venait  de 
mourir,  et  quelques  symptômes  qu'on  avait  observés  sur 
lui  sans  qu'il  y  eût  encore  aucun  soupçon  de  mort 
violente.  M.  de  Bœnninghausen  déclara  que  cet  homme 
avait  été  empoisonné,  et  que  le  poison  employé  était  l'ar- 
senic. Ces  paroles  furent  rapportées  au  magistrat,  qui  fit 
exhumer  le  cadavre,  dans  lequel  on  trouva  de  l'arsenic  en 
assez  grande  quantité. 

Les  symptômes  de  cuprwn  relatés  dans  cette  observation 
(V.  Maladies  chroniques  de  Halincmann,  2*  édit.)  sont  ceux 
des  numéros  6,  59,  40,  42,  45,  48,  59,  60,  69,  85,  90, 
101, 129, 150, 150,  155,  169,  180.  195,  204,  205,  208, 
210,  219,  289,  556,  539,  563,  393. 

Ces  douleurs  ont  quelque  chose  de  confus,  cessent  sou- 
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vent  et  reviennent  tout  i  coap  par  le  touchev  et  le  mouve- 
ment, (if.  ckr.) 

Cette  longue  liste  de  symptômes  analogues  pourrait  être 
augmentée  encore,  mais  elle  est  suffisante  pour  prouver 
Texactitude  rigide  des  observations  qui  ont  présidé  à  la  re- 
cherche des  vertus  de  ce  médicament  héroïque  ;  mais  un 
phénomène  très-tranché  et  constant  dans  notre  cas,  et  qui 
devrait  être  considéré  ici  comme  caractéristique,  est  le 
grand  soulagement  de  toutes  les  souffrances  apporté  pax 
la  station  debout,  et  leur  aggravation  excessive  par  la  po- 
sition horizontale.  Il  n'est  fait  aucune  mention  de  ce  phé- 
nomène dans  la  matière  médicale  pure  ;  il  est  au  contraire 
indiqué  dans  un  sens  opposé  aux  symptômes  50, 186, 190, 
266,  306.  Il  prouve  combien  ce  puissant  médicament  est 
encore  insufBsamment  connu,  et  montre  la  nécessité  de  le 
soumettre  à  de  nouvelles  expériences;  ce  symptôme  rap- 
proche le  cuivre  de  Tarsenic.  Quant  au  traitement  qui  a 
été  appliqué  et  à  ses  résultats ,  nous  pouvons  remarqjaer 
que  le  cocculus,  malgré  sa  propriété  antidotaire  bien  re- 
connue de  cuprum,  administré  le  lendemain  de  Tempoison- 
nen^ent,  et  lorsque  la  plus  grande  partie  du  poison  avait 
été  déjà  évacuée,  n'a  pas  empêché  le  développement  d'un 
•grand  nombre  de  souffrances  plusieurs  heures  après  son 
emploi.  Cependant,  comme  nous  ne  voyons  dans  l'obser- 
vation aucun  phénomène  de  nature  crampoïde  ni  paraly- 
tique, si  saillants  parmi  les  propriétés  caractéristiques  du 
cuivre,  excepté  un  léger  fourmillement  dans  les  doigts, 
bientôt  dissipé,  ne  pouvons-nous  pas  attribuer  à  ce  carac- 
tère ,  qui  est  si  prononcé  dans  cocculus ,  Tabsence  de  ces 
symptômes  sur  notre  malade,  et,  pour  ainsi  dire,  leur  neu- 
tralisation avant  qu'ils  se  soient  manifestés  au  dehors,  de 
même  que  belladona  prévient  la  manifestation  de  la  scarla- 
tine, et  çeratrum  celle  du  choléra,  et,  comme  j'ai  beaucoup 
de  raison  de  le  croire,  mercure  celle  de  la  vérole?  Ce  que  je 
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puis  assurer^  c'est  que  j'ai  été  consulté  par  liii  assez  grand 
nombre  d'onvriers  en  cuivre»  surtout  des  limeurs,  des  toui- 
neursy  exposés  continuellement  a  la  poussière  de  ce  métat, 
presque  tous  affectés  de  souffrances  crampoïdes  de  la  poi- 
trine ou  des  muscles  des  extrémités,  ou  de  phénomènes  pch 
raly  tiques,  et  tous  ont  éprouvé  un  soulagement  immédiat 
par  cocculus. 

Aconit ,  quoique  n'étant  pas  reconnu  comme  antidote 
du  cuivre,  a  suspendu  presque  instantanément  les  douleurs 
nombreuses  et  dangereuses  produites  par  cette  substance  : 
avertissement  d'avoir  présente  la  loi  similia  similibus  dans 
le  choix  d'un  médicament,  même  lorsqu'il  s'agit  d'anti- 
dotes, lesquels  ne  seraient  réellement,  d'après  ces  faits,  que 
des  substances  dont  les  effets  pathogénétiques  ont  la  plus 
grande  analogie  avec  ceux  des  agents  dont  ils  sont  reconnus 
être  le  remède.  Le  mot  qu'on  emploie  pour  désigner  cette 
propriété  est  donc  complètement  antipathique  aux  doc- 
trines de  l'homœopathie  ;  c'est  un  mot  vulgaire  emprunté 
par  Hahnemann  à  l'école  allôpatbiqtte,  et  que,  pour  être 
exact,  on  devrait  remplacer  par  le  mot  homœopathique  ou 
un  équivalent. 

Mercure  a  agi  en  véritable  antidote  lorsque  la  maladie  a 
présenté  des  symptômes  analogues  à  sa  pharmacodynattie, 
c'est-à-dire  les  excitations  des  intestins ,  les  douleurs  du 
rectum  et  les  selles  sanguinolentes;  cependant  l'alternance 
avec  aconit  a  été  nécessaire  lorsque  des  souffrances  propret 
à  ce  médicament  sont  revenues,  et  nax  a  achevé  la  guéri^ 
son  lorsqu'il  ne  restait  plus  que  des  symptômes  hémofr- 
rhoïdaires. 

Tous  les  effets  exposés  ci- dessus  ont  été  obtenus  par  lès 
dynamisations  300  et  au-dessus.  Quelle  atteinte  portée 
aux  partisans  des  doses  massives  dans  les  nialadies  aiguës  I 
Ici/  en  présence  pour  ainsi  dire  de  U  cause  morbide^  ht 
promptitude  des  effets  curatifs  dea  très-bKutos  difnamiîli- 
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tions  n'aurait  assurément  pas  pu  être  surpassée  par  des 
doses  massives,  et  les  matérialistes,  même  les  plus  encroû- 
tés, ne  pourraient  pas  résister  à  Tévidence  de  ces  faits. 

Les  effets  nuisibles  produits  par  le  café  sembleraient  in- 
firmer les  principes  que  je  viens  de  formuler  sur  les  anti- 
dotes ;  car  son  action  a  pour  ainsi  dire  effacé  les  heureux 
effets  des  médicaments  qui  avaient  été  pris,  quoique,  dans 
ses  symptômes,  nous  ne  voyions  ni  selles  sanguinolentes  ni 
ténesme,  etc.  Mais  qui  peut  se  flatter  de  connaître  tous  les 
symptômes  que  ce  protée  peut  produire?  Ne  serait-ce  point 
Â  cette  multiplicité ,  à  cette  variété  presque  infinie  de 
symptômes  que  cette  substance  doit  la  propriété  d*ètre,  k 
peu  d'exceptions  près,  l'antidote  universel  de  tons  les  agents 
médicamenteux  de  la  nature? 

C.  Croserio. 


DE  L'OPHUIALIIE  scrofuleusb, 

Par  le  docteur  BICKING,  traduit  par  le  docteur  CROSERIO. 

Le  foie  de  soufre,  lorsque  d'ailleurs  il  était  indiqué  ho* 
mœopathiquement,  m*a  parfaitement  réussi  dans  l'ophthal- 
mie  scrofuleuse.  Les  malades  étaient,  en  général,  des  en* 
fants  phlegmatiques,  gros,  avec  la  peau  fine  et  les  cheveux 
blonds  ;  ils  avaient  un  gros  ventre  et  le  col  épais,  avec  des 
glandes  enflées,  et  avaient  eu  des  éruptions  chroniques  à 
la  peau  ou  des  ulcères;  leurs  yeux,  dans  l'état  de  santé, 
étaient  entourés  d'un  cercle  bleu  et  d'un  réseau  de  veines; 
les  paupières  garnies  de  longs  cils  ;  la  conjonctive  oculaire 
était  d'un  gris  sale  et  bleufttre  ;  la  cornée  très-bombée» 
les  pupilles  extraordinairement  dilatées.  L'ophthalmie  or- 
dinairement chronique  se  montrait  avec  une  grande  pho» 
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tophobie,  sécrétion  considérable  de  larmes  et  de  mucosité» 
des  ulcérations  de  la  cornée,  avec  des  douleurs  compres- 
sives»  brûlantes,  comme  si  rœii  avait  été  broyé.  Plus  la 
maladie  était  grave,  plus  elle  exigeait  une  dose  forte  du 
médicament  pour  sa  prompte  guérison.  Si  elle  n'avait  pas 
encore  duré  longtemps  et  n'était  pas  la  récidive  d'une 
ophthalmie  antérieure  ;  si  les  paupières  étaient  surtout  en- 
flées d'une  manière  particulière  et  couvertes  de  croûtes,  le 
globe  de  l'œil  lui-même  légèrement  enflammé,  la  cornée 
libre  de  vaisseaux  enflammés,  seulement  trouble  et  mate 
en  quelques  endroits ,  comme  par  un  nuage,  je  remar- 
quais toujours  une  amélioration  considérable  au  bout  de 
huit  à  douze  jours  par  l'administration  de  hepar.  suif,  y  iv 
gl  j  tous  les  deux  jours.  Bien  entendu  que  dans  ces  cas 
bellad.sulf.  calcar.  silic,  etc.,  devaient,  selon  les  indica- 
tions convenables,  être  donnés  quelquefois  avant,  quelque- 
fois après;  mais  je  les  donnais  toujours  dans  les  hautes  dy- 
ne misations.  Si  la  cornée  était  déjà  parsemée  de  vaisseaux 
sanguins,  s'il  s'y  était  formé  une  phlyctène  ou  un  ulcère, 
j'obtenais  le  même  résultat  seulement  avec  la  deuxième  ou 
troisième  trituration  de  hepoTy  à  la  dose  de  deux  grains 
tous  les  jours.  Duns  les  cas  plus  avancés,  négligés  ou  mal 
traités  par  les  collyres  (quelle  que  soit  leur  nature),  ou  par 
des  purgations,  et  si  la  diathèse  scrofuleuse  était  très-dé- 
veloppée,  je  donnais,  pendant  trois  jours,  un  grain  tous 
les  matins  de  ce  médicament  à  l'état  naturel,  ensuite  j'at- 
tendais patiemment  son  action.  Après  la  fin  des  prises, 
l'amélioration  se  faisait  avec  des  progrès  visibles  de  jour  en 
jour,  souvent  jusqu'à  la  complète  guérison  de  l'œil,  sans 
autre  remède.  Dans  les  cas  où  l'altération  organique  marche 
rapidement  à  la  destruction  de  l'organe,  ou  déjà  des  ulcères 
traversent  la  cornée ,  où  des  exsudations  la  menacent 
d'une  opacité  complète,  où  les  chambres  de  l'œil  sont  rem- 
plies de  pus,  l'action  la  plus  prompte  du  médecin  pour 
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conserver  la  vue  devient  on  devoir  impérieax.  Ponr  moi 
persopnellenient,  croyant  que  Ton  ne  pourrait  obtenir» 
dans  ces  cas,  un  effet  favorable  assez  prompt  par  une  action 
directe  du  médicament,  je  me  déterminais,  en  conséquence, 
à  provoquer  d'abord  une  irritation  révulsive  la  plus  forte 
et  la  plus  prompte,  ou  du  moins  douloureuse,  par  des  fric* 
tbns  de  toile  de  coton  au  col  et  è  la  nuque,  et  en  même 
temps,  dès  que  l'éruption  se  manifestait,  je  donnais  les 
grosses  doses  de  mon  médicament.  (  Quoique  notre  maître 
lui-même  ait  conseillé ,  dans  quelques  cas  exceptionnels, 
ces  applications  révulsives,  comme  d'un  emplâtre  de  poix 
de  Bourgogne,  entre  les  épaules,  cette  pratique  a  été  com- 
plètement proscrite  par  lui  dans  les  dernières  éditions  de 
ses  ouvrages,  et  l'expérience  prouve  que  lorsque  la  guéri- 
son  ou  l'amélioration  a  lieu  dans  ces  cas,  c'est  malgré  le 
révulsif  qu'elle  a  lieu  ;  ces  irritations  doivent  nécessaire- 
ment déranger  l'action  du  médicament  bien  plus  que  ne'le 
ferait  une  faute  dans  le  régime  ;  d'ailleurs  j'ai  guéri  plu- 
sieurs cas  d'ophthalmies  arrivées  à  ce  degré  de  gravité  par 
les  seuls  médicaments  homœopathiques  à  l'intérieur;  je 
conseille  donc  très-instamment  à  nos  confrères  de  ne  pas  se 
laisser  aller  è  ce  dangereux  exemple,  mais  bien  d'étudier 
attentivement  les  médicaments  convenables,  dans  lesquels 
ils  trouveront  seuls  des  ressources  sûres  pour  guérir  ces 
effrayantes  maladies,  parmi  lesquels,  outre  kepar,  qui  oc- 
cupe le  premier  rang,  mercure  surtout,  et  heUad.  salf.^ 
etpal^.  fourniront  les  spéciBques  désirés.) 

Il  y  a,  d'un  autre  côté,  des  expériences  dans  lesquelles 
Ykep.  suif,  calcar  aux  plus  petites  doses  a  aussi  guéri  les 
maladies  Ips  plus  difficiles  de  cette  espèce,  et  j'ai  eu  moi- 
même  le  bonheur  d'observer  des  guérisons  aussi  promptes 
qu'avec  les  grosses  doses.  Puisque,  d'une  part,  les  plus 
petites  doses  ont  atteint  leur  apogée  et  ont  été  reconnues 
nécffssaices  pour  la  plupart  des  c^s,  il  est  nécessaire,  d'autre 
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part,  d'expérimenter  l'efficacité  des  grosses  doses  dans  les 
maladies.  Les  deux  espèces  sont  bonnes  en  elles-mêmes,  et 
sont  basées  sur  la  nature  ;  mais  elles  ne  doivent  pas  être 
employées  indifféremment  l'une  pour  Vautre,  et  chacune 
doit  l'être  d'après  ses  propriétés  particulières. 

Nous  ne  pourrons  considérer  notre  art  comme  appro- 
chant de  sa  perfection  que  lorsque  nous  pourrons  déterminer 
toujours,  dans  un  cas  donné  de  maladie,  la  dose  juste  du 
médicament  spécifique  nécessaire  (pour  nous  servir  d'une 
comparaison,  de  substances  inorganiques)  pour  la  saturation 
réciproque  de  la  maladie  par  le  médicament  qui  lui  cor- 
respond. 

Le  même  médicament  exige  une  différence  de  dose  non- 
seulement  selon  l'individualité  du  malade;  mais,  sous  les 
mêmes  circonstances,  il  a  des  effets  différents  dans  son  état 
brut  et  dans  ses  différentes  dilutions,  lesquelles  doivent 
être  utilisées  dans  les  différents  cas  de  maladie,  selon  leurs 
tendances  spécifiques.  L'effet  d'un  même  médicament  selon 
la  dose  n'est  pas  seulement  augmenté  ou  diminué,  mais 
plutôt  changé.  Il  est  une  loi  dans  la  nature,  peu  connue  en 
médecine  :  c'est  que,  de  certaines  conditions  quantitatives 
d'une  chose,  il  résulte  des  effets  extérieurs  différents. 

Je  me  propose  d'apporter  ultérieurement  des  preuves  de 
ce  changement  ;  je  veux  seulement  mentionner  ici  une  cir- 
constance. Il  me  semble  qu'un  médicament  à  grosses  doses 
développe  moins  ses  effets  sur  l'organisme  en  général  et 
agit  plus  localement ,  et  par  conséquent  plus  puissam- 
ment sur  un  organe  déterminé,  lequel  ordinairement 
est  devenu  plus  impressionnable  par  son  état  de  maladie. 
Ceci  a  lieu  par  la  même  loi  par  laquelle  ces  grosses  doses, 
administrées  à  l'homme  en  santé,  affectent  principalement 
un  seul  organe  et  produisent  seulement  un  petit  nombre  de 
symptômes,  pendant  que  les  plus  petites  agissent  davan- 
tage sur  tout  l'organisme.  Ainsi,  pour  ne  citer  qu'une  seule 
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expérience,  après  an  gros  de  fleurs  d* arnica  pulvérisées, 
je  n'ai  ressenti  qu'un  mal  de  tète  étourdissant  avec  afOux 
de  sang  vers  cet  organe  et  vertiges,  et,  une  autre  fois,  seu- 
lement une  espèce  de  crampe  d'estomac,  et  un  nombre  de 
symptômes  incomparablement  plus  grand  après  des  doses 
d'un  grain.  (Il  faut  naturellement  excepter  ici  les  effets  sur 
les  organes  sécréteurs  par  lesquels  l'organisme  cherche  à  se 
débarrasser  de  l'atteinte  du  médicament.)  D'accord  avec 
cette  proposition,  je  n'ai  jamais  observé,  dans  les  maladies, 
aucun  eflet  des  grosses  doses  sur  d'autres  symptômes  pour 
lesquels  elles  étaient  aussi  homœopathiquesquesur  l'organe 
spécial  dont  la  réaction  était  plus  active.  Ainsi,  quoique  de 
cette  manière  l'état  morbide  général  ne  soit  pas  atteint 
aussi  complètement  que  par  les  petites  doses,  et,  qu'en 
conséquence,  la  guérison  soit  moins  complète  et  moins  du- 
rable, cependant  cette  méthode  mérite  la  préférence  dans 
ces  maladies  locales  dangereuses  qu'il  faut  guérir  le  plus  tôt 
possible,  surtout  lorsqu'on  peut  espérer  que  le  vice  généra- 
teur de  la  maladie  pourra  être  entraîné  sur  des  parties  où 
il  sera  plus  facile  de  le  guérir,  ce  qui  a  lieu  dans  la  corneitU 
scrofuleuse.  En  conséquence  ^  dans  les  grosses  doses  des 
médicaments  homœopathiques,  dont  l'action  s'exerce  seule- 
ment localement  sur  un  organe,  la  nature  nous  a  donné  le 
pouvoir  d'agir  le  plus  vite  et  le  plus  fortement,  particuliè- 
rement sur  cette  partie  malade.  A  ces  faits  appartiennent, 
au  moins  en  partie,  les  cas  que  les  allopathes  ont  guéris 
par  des  moyens  homœopathiques,  et  que,  par  ce  motif,  des 
homœopatlies  croient  être  préférables,  et  qui  font  fi  des 
petites  doses,  qui  seraient  préférables  dans  d'autres  cas,  jus- 
tement par  cette  même  loi. 

11  ne  me  reste  plus  qu'a  rapporter  quelques  cas  remar- 
quables d'ophthalmie  scrofuleuse  qui  ont  été  guéris  d'après 
les  principes  que  je  viens  d'exposer. 

La  femme  du  meunier  de  Kandersiieben,  Agée  de  trente- 
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huit  ans,  de  constitution  molle  et  faible,  qui  souffrit  beau- 
coup des  scrofules  dans  sa  jeunesse,  avait  négligé  une  cor» 
neitis,  pendant  quinze  jours  surtout,  à  Tœil  droit;  il  y  avait 
un  point  dans  le  milieu  de  la  cornée  sans  brillant,  trouble 
et  très-bombé,  de  la  grosseur  d'une  tète  d'épingle,  plus 
saillant,  comme  une  phlyctène,  qui  formait  la  base  d'un  ul- 
cère ouvert  vers  l'intérieur,  et  la  chambre  antérieure  de 
l'œil  était  remplie  de  pus  jusqu'au  bord  de  l'iris  ;  en  même 
tempsily  avaitde  la  fièvre  avec  des  douleurs  dans  l'œil  de  la 
nature  indiquée,  lesquelles  s'étendaient  à  toute  la  tète.  La 
malade  reçut  tous  les  matins  un  grain  de  hepar^  pendant 
trois  jours  ;  et  comme,  à  ce  moment,  elle  en  éprouvait  du 
dégoût,  elle  prit  des  bains  de  pieds  avec  six  gros  de  cette 
substance  en  dissolution  pendant  cinq  jours.  Lorsque  le 
mal  commença  à  rétrograder,  je  suspendis  tout  médica- 
ment, et  j'eus  le  plaisir  de  voir  l'œil  se  guérir  complète- 
ment, sauf  une  petite  cicatrice  insignifiante  au  centre  de 
la  pupille. 

Charles  Brandau,  de  Mulhouse,  enfant  gras  et  scrofu- 
leux,  âgé  de  trois  ans,  fut  atteint  d'une  ophthalmie  à  l'œil 
gauche  après  la  disparition  d'une  teigne  humide  de  la  tète; 
en  même  temps,  les  lèvres,  les  gencives,  la  langue  s'enDè- 
rent;  l'extérieur  de  la  bouche  était  couvert  d'éruptions  et 
d'ulcères,  et  de  son  intérieur  il  s'écoulait  en  abondance  une 
salive  fétide.  Lorsque  j'eus  ouvert  avec  difficulté  les  pau- 
pières enflées  et  couvertes  de  croûtes,  je  remarquai,  sur  la 
sclérotique,  beaucoup  de  vaisseaux  sanguins  qui  s'éten- 
daient en  partie  sur  la  cornée,  laquelle  était  comme  nua- 
geuse et  obscurcie  comme  par  une  fumée  et  de  la  poussière» 
et  avait,  dans  son  milieu,  un  ulcère  considérable  presque 
pénétrant,  et  en  laissait  apercevoir  un  autre  semblable  à  sa 
surface  intérieure.  Le  fond  de  la  chambre  de  l'œil  était  plein 
de  pus.  Un  jour,  après  les  frictions  avec  l'huile  decroton, 
je  donnai  un  grain  de  hepar  pendant  quatre  jours,  et,  sans 
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autre  médication,  je  ris,  en  quinze  jours,  Toeil  se  gnérir 
complètement,  sauf  Finflammation  chronique  des  pau- 
pières, de  manière  que  même  les  cicatrices  consécutives  de 
cornée  gênaient  très-peu  la  vue. 

Dorothée  Schmidt,  de  M ,  avait  déjà  souffert  beau- 
coup des  scrofules  lorsqu'elle  fut  atteinte  d'une  ophthalmie 
violente,  dans  laquelle,  avec  suif,  viii,  hepar  iv,  41,  1,  et 
d'autres  médicaments,  je  ne  pus  pas  empêcher  la  formation 
d'ulcérations  et  d'opacités  à  la  cornée  gauche  ;  en  même 
temps,  l'iris  semblait  plus  coloré  en  vert  et  poussé  en  avant. 
Depuis  une  année,  l'œil  droit  était  enflammé  de  la  même 
manière,  mais  moins  violemment,  et  réduit  à  une  cécité 
presque  complète  par  des  opacités  à  la  suite  de  beaucoup 
de  collyres.  Il  me  semble,  en  général,  que  par  ce  moyen  la 
maladie  est  changée  de  manière  à  empêcher  les  exsuda- 
tions qu'elle  laisse  ordinairement,  puisque,  après  le  même 
traitement,  l'œil  avait  repris  la  vue  sans  la  moindre  alté- 
ration. 

Une  fille  de  la  maison  de  secours  de  Richenrieden,  âgée 
de  quatorze  ans,  avait  perdu  un  œil  par  un  staphylôme  à 
la  suite  d'une  ophthalmie  scrofuleuse,  et  était  menacée 
de  perdre  l'autre,  car  sa  cornée  était  très-opaque  et  parse- 
mée de  phlyctènes  et  d'ulcérations,  mais  elle  fut  parfaite- 
ment guérie  en  quinze  jours  par  le  traitement  indiqué. 

La  fille  du  tanneur  Demme  de  M...  fut  guérie  de  la  même 
manière.  Cependant,  l'année  dernière,  elle  avait  été  at* 
teinte  d'une  ophthalmie  entièrement  semblable;  je  ne  pus 
pas  la  guérir  avant  quatre  semaines,  et  même  moins  com- 
plètement (n'ayant  pas  employé  les  doses  massives)  avec  plu- 
sieurs doses  de  la  deuxième  trituration  de  hepar  outre  suif., 
cale. 9  etc. 

La  fille,  très-cachectique,  de  l'ouvrier  Bom  fut  aussi 
guérie  très-promptement  de  la  même  manière  ;  son  œil  en- 
flammé avait  été  si  négligé,  et  la  cornée  était  devenue  si 
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trouble  qu'à  peine  on  pouvait  encore  apercevoir  ta  papille. 

Chez  ]a  fille  Demme,  hepar.  ii  et  i  firent  très-peu  d'efifet 
dans  son  opfatfaaimie  en  six  jours.  L'inquiétude  de  conser- 
ver rœil  me  détermina  à  préparer  les  frictions  avec  l'huile 
de  croton,  après  lesquelles  la  violence  des  douleurs,  la  pfao- 
topfaobie  et  le  larmoiement  diminoèrept;  le  restant  des 
symptÀmes  persista  dans  le  même  état.  Après  3  doses  de 
hep.  salf.  à  l'état  brut,  l'œil  était  entièrement  guéri  en 
douze  jours. 

Je  ne  puis  pas  m' empêcher  de  rapporter  encore  deux 
observations  en  faveur  de  mon  opipion,  dans  lesquelles,  par 
des  doses  massives,  souvent  répétées,  de  asafœtiday  homœo- 
pathiquement  indiquée,  une  carie  de  trois,  quatre  ans  du 
tibia  sur  un  enfant  scrofuleux,  et  une  carie  de  l'articulation 
du  pied  chez  un  adulte  furent  guéries  complètement  en 
quelques  semaines.  Dans  les  deux  cas,  l'action  du  médica- 
ment sur  la  partie  malade  était  visible.  L'alentourde  l'ul- 
cère s'enflamma  d'une  forme  érysipélateuse  et  se  couvrit 
d'un  éry  thème;  les  chairs  se  boursouflèrent,  elles  saignaient 
facilement  et  étaient  extraordinairement  sensibles  ;  mais 
ou  ne  remarqua  aucune  action  sur  le  restant  du  corps  (ex- 
cepté une  charge  de  l'estomac  et  un  serrement  de  poitrine). 
Après  la  troisième  trituration  de  osa  dans  un  cas  semblable, 
j'observai  une  légère  manifestation  de  ces  symptômes,  mais 
aussi  des  eflets  cura  tifs  beaucoup  plus  lents  et  plus  faibles, 
de  manière  que  je  crois  que  ceux-ci  sont  en  rapport  direct 
avec  ceux-là. 

Le  docteur  Gross  dit  dans  une  note  à  ce  mémoire,  qui  date 
de  1838:  ce  Pour  que  l'hypothèse  de  l'honorable  auteur 
«  puisse  être  élevée  au  rang  d'une  loi  de  la  nature,  des  ob- 
K  servations  ultérieures  sont  encore  nécessaires.  »  Les  expé- 
riences sur  les  dynamisations  qui  ont  reçu  le  nom  de  cet 
homœopathe  illustre,  ont  résolu  la  question  dans  le  sens 
différent  des  conclusions  du  docteur  Bicking,  c'est-à-dire 
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que  TactioD  des  doses  massives  est  bien  plus  locale  et  res- 
treinte dans  son  étendue;  mais  celle  des  très-hautes  dynami- 
sations,  justement  parce  qu'elle  est  plus  générale,  et  qu  elle 
contraste  plus  complètement  avec  l'universalité  de  l'or- 
ganisme, excite  une  réaction  curative  plus  prompte  et  plus 
sûre  ;  l'action  des  premières  serait  plus  perturbative,  mais 
celle  des  secondes  plus  curative,  même  dans  les  lésions  des 
organes  avec  lesquels  le  médicament  a  une  affinité  directe. 
Des  observations  exposées  dans  ce  journal,  de  guérisons  si 
promptes,  obtenues  par  ces  hautes  dynamisations,  semblent 
confirmer  cette  loi  ;  je  rapporterai  dans  un  autre  travail  des 
observations  qui  s'accordent  avec  ce  principe.  J'ai  voulu 
mettre  ce  mémoire  intéressant  sous  les  yeux  des  lecteurs 
français  pour  leur  soumettre  la  question  des  doses  sous 
toutes  ses  faces,  et  leur  fournir  le  plus  de  matériaux  possi- 
ble pour  qu'ils  puissent  se  faire  une  opinion  raisonnée  sur 
cette  importante  partie  de  la  doctrine  hahnemannienne. 


CONGRÈS  HOMEOPATHIQUE  DE  PARIS. 


COMMISSION  PRÉPARATOIRB. 

Conformément  à  ce  qui  a  été  annoncé  dans  la  circu- 
laire n^"  1  (v.  Journal  de  la  méd.  hom.y  p.  ),  la  com- 
mission du  congrès  s'est  réunie  une  dernière  fois  pour  ar- 
rêter toutes  les  mesures  relatives  à  la  tenue  des  séances. 
La  commission  a  arrêté  le  règlement  qui  sera  obligatoire 
pendant  toute  la  durée  du  congrès,  réglé  le  programme 
des  questions  qui  seront  discutées,  questions  qui  lui  ont 
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été  adressées  par  ceux  qui  ont  envoyé  leur  adhésion  ;  en- 
fin, elle  a  constitué  le  bureau  provisoire. 

Ces  mesures  préliminaires  étaient  indispensables  pour 
que  le  temps  consacré  aux  discussions  scientifiques  ne 
fût  pas  entièrement  absorbé  par  des  questions  régle- 
meiftaireSy  par  des  questions  d'ordre,  et  par  toutes  les 
questions  préjudicielles  qu'il  eût  été  possible  de  soulever. 
La  commission  espère  que  le  congrès  approuvera  la  mar- 
che qu'elle  a  cru  devoir  suivre. 

RÈGLEMENT  DU  CONGRÈS. 

PRÉAMBULE. 

La  Société  hahnemannienne  de  Paris  n'ayant  eu  d'autre 
but,  en  provoquant  la  réunion  d'un  congrès  homœopathi- 
que  à  Paris,  que  de  réunir  tous  ceux  des  homœopathes  qui 
sont  jaloux  de  voir  la  doctrine  de  Hahnemann  multiplier 
ses  conquêtes,  et  de  raffermir  le  lien  d'orthodoxie  qui  rat- 
tache les  disciples  à  la  mémoire  du  maître,  a  décidé  que 
les  séances  du  congrès  ne  seraient  pas  publiques.  Elle  ne 
croit  pas  utile  de  faire  actuellement  Tune  de  ces  démons- 
trations qui  s'adressent  plutôt  au  public  non  médecin 
qu'aux  médecins  proprement  dits;  mais,  au  contraire,  d'é- 
clairer chacun  des  lumières  de  tous  sur  les  questions  théo- 
riques et  pratiques  dont  la  solution  importe  à  la  prompte 
diffusion  de  l'homœopathie,  et  sur  les  questions  légales  qui 
peuvent  intéresser  directement  ou  indirectement  la  posi- 
tion de  ceux  qui  la  pratiquent.  Afin  d'imprimer  aux  tra- 
vaux du  congrès  une  direction  qui  leur  permette  de  por- 
ter d'heureux  fruits,  la  Société  hahnemannienne,  sur 
la  proposition  de  la  commission  préparatoire,  a  arrêté  les 
dispositions  réglementaires  qui  suivent  : 
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TITRE  L 

COMPOSITION  DU  CONGBJBS. 

Art.  i.  Toat  doctair  en  médecine  ou  en  ctrirulrgie, 
tout  officier  de  santé,  tout  étudiant  en  médecine,  français 
ou  étranger,  ayant  étudié  et  pratiqué  Fhomœopatfaie,  sera 
admis  comme  membre  du  congrès  homoBopathicfue. 

ART.  2.  Tout  médecin  vétérinaire  légalement  reçu  et 
tout  pharmacien  également  reçu  conformément  à  la  loi, 
et  ayant  donné  des  gages  de  leur  croyance  en  Thomœopa- 
thie,  seront  également  admis  en  qualité  de  membres  du 
congrès. 

Art.  3.  Pour  être  admis  en  la  qualité  susdite,  il  suffit 
de  faire  parvenir  son  adhésion  au  secrétaire  général  de  la 
Société  hahnemannienne  et  de  se  conformer  au  présent  rè- 
glement. 

TlÎKEn. 

ordrr  des  travaux. 

Art.  1.  Le  congrès  ouvrira  sa  session  le  samedi  5  sep- 
tembre à  quatre  heures  du  soir,  et  la  clora  le  15  du  même 
mois. 

Art.  2.  Si,  cependant,  à  l'époque  indiquée  du  15  sep- 
tembre, le  congrès  n'avait  pas  terminé  ses  travaux,  il  lui 
serait  facultatif  de  prolonger  sa  session  jusqu'au'  20  du 
mfime  mois. 

Art.  3.  Le  congrès  sera  ouvert  par  M.  le  président  du 
bureau  provisoire. 

Art.  4.  Le  secrétaire  du  bureau  pt-ovisôire  expostera 
l'ordre  et  la  division  des  travaux. 
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Art.  5.  Le  congrès  nommera  ensuite  le  bureau  d^nîtify 
au  scrutin  secret  et  à  la  majorité  absolue  des  suifirages. 

Art.  6.  Dans  la  même  séance,  le  congrès  se  pantagera 
en  cinq  sections. 

Première  section.  —  Doctrine. 

Deuxième  section.  —  Pathologie. 

Troisième  section.  —  Matière  médicale. 

Quatrième  section.  —  Thérapeutique. 

Cinquième  section.  —  Législation  médicale* 

Art.  7.  Les  commissions  se  réuniront  tous  les  jours,  à 
rheure  qu'elles  fixeront,  pour  l'examen  des  questions  qui 
leur  seront  dévolues. 

Art.  8.  Tous  les  jours,  à  quatre  heures  du  soir,  le  con- 
grès se  réunira  en  assemblée  générale  des  sections  réunies, 
pour  entendre  les  rapports  qui  seront  faits,  en  discuter  les 
motifs  et  les  conclusions. 

Art.  9.  Chaque  commission  désignera  Tun  de  ses  mem- 
bres qui,  réunis  entre  eux,  formeront  une  sixième  section, 
chargée  de  présenter  :  1^  un  projet  de  délibération  sur 
rérection  d'un  monument  à  la-  mémoire  de  Samuel  Hahne- 
mann^  fondateur  de  l'homœopathie  ;  2""  de  présenter  le  pro- 
gramme du  prix  à  décerner  lors  de  la  deuxième  sëssioil  du 
congrès  homœopathique ,  prix  dont  il  sera  fait  mention 
dans  le  programme  des  travaux  du  congrès. 

Art.  iO'.  La  dernière  séance  du  congrès  sera  consacrée 
à  l'examen  des  questions  énoncées  en  l'article  9; 

TITRE  in. 

COMPOSITION  DU  RUREAU. 

Art.  1«'.  Le  bureau  du  congrès  se  composera  : 

V  D'un  président  ; 

2®  De  deux  vice-présidents  ; 
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3»  D'un  secrétaire  général  ; 

4°  De  deux  secrétaires  des  procès- verbaux; 

5*  D'un  trésorier. 

Art.  2.  Le  président,  ou,  à  son  défaut,  Tun  des  vice- 
présidents,  sera  chargé  de  la  direction  et  de  la  police  des 
séances ,  et,  pour  cela ,  se  conformera  aux  usages  établis 
dans  les  sociétés  savantes. 

Art.  5.  Le  secrétaire  général  sera  chargé  de  présenter 
un  résumé  des  travaux  du  congrès,  de  la  correspondance, 
et  de  surveiller  l'impression  des  discussions  et  des  résolu- 
tions adoptées. 

Art.  4.  Les  secrétaires  des  procès- verbaux  seront  char- 
gés de  la  rédaction  des  procès-verbaux  des  séances  géné- 
rales. 

Art.  5.  Le  trésorier  percevra  la  cotisation,  et  délivrera 
à  chacun  des  membres  du  congrès  une  carte  d'introduc- 
tion, sans  laquelle  nul  ne  pourra  être  admis. 

TITRE  IV. 

Art.  1''*'.  Pour  subvenir  aux  frais  que  nécessitera  la  te- 
nue du  congrès,  chaque  adhérent  devra  payer,  en  retirant 
sa  carte  d'admission,  une  cotisation  de  dix  francs. 

Art.  2.  Cette  cotisation  lui  donnera  droit  à  un  exem* 
plaire  des  travaux  de  la  session. 

RUREAU  PROVISOIRE  : 

M.  Cro^mo,  président; 

M.  Uon  Simon^  secrétaire  ; 

M.  Moroche,  trésorier. 

Pour  retirer  les  cartes  d'admission,  s'adresser  de  midi  à 
dieux  heures,  chez  M.  le  docteur  Moroche,  rue  Taitbout, 
nMl. 
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PREMIÈRE  SESSION  DU  CONfiRfiS  HOIŒOPATIIQIIE. 

FaOOBAMMZ  BSH  QUXBTZOVS. 


PREMIÈRE  SECTION. 

DOCTRINE. 

i^  Dans  quel  sens  Hahnemann  voalait-il  que  la  théorie 
du  dynamisme  vital  fût  entendue?  quel  rang  lui  donnait-il 
dans  l'ensemble  de  sa  doctrine  ? 

2^  La  notion  de  la  force  vitale  est-elle  l'expression  d'un 
fait  positif,  ou  un  moyen  d'expliquer  les  autres  principes 
dont  se  compose  la  doctrine  homœopathique? 

5^  Le  précepte  sinùlia  similibus  caranlar ,  en  d'autres 
termes,  la  loi  des  semblables,  constitue-t-elle  le  principe 
cardinal,  autrement  dit,  la  vérité  principe  de  rhomœo- 
pathie? 

4^  Que  faut-il  entendre  par  le  spécifieisme?  quels  sont  ses 
caractères?  a  quelles  erreurs  théoriques  et  pratiques  don^ 
nerait-il  naissance  s'il  venait  à  prévaloir?  en  quoi  diffère-t-ii 
de  l'homœopathie  véritable? 

o^  L'homœopathie,  telle  qu'elle  nous  a  été  léguée  par 
Hahnemann,  constitue-t-elle  une  doctrine  complète?  Dans 
le  cas  de  la  négative,  quel  principe,  quelle  loi  doit-on  re- 
chercher pour  la  compléter? 

&"  Quelles  analogies  eiiste-t-il  entre  la  loi  des  semblables 
et  ce  que  1  école  allopathique  nomme  la  mélhode  subsUlulii^ef 
quelles  différences  les  séparent? 

7^  E\iste-t-il  un  point  de  conciliation  entre  lécole  ho* 
mœopathique  et  les  écoles  allopathiques  ? 

46 
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DEUXIÈME  SECTION. 

PATHOIX)eiB. 

1^  Qae  doit  être  le  diagmstie^  «nvisagé  du  point  de  vue 
de  la  doctrine  homœopathique? 

2^  Lorsqu'il  s'agit  de  dénommer,  les  ilialadies,  on  emploie 
généralement  les  noms  usités  dans  la  nosologie  de  l'an- 
cienne école;  est-il  possible  d'établir  actuellement  une  no- 
menclature qui  soit  l'expression  rigoureuse  de  la  patholo- 
gie honiœopâthique  ?  sur  quels  principes  doit-elle  être 
fondée? 

3^  Existe-t-il  une  différence  fohdainentale  entre  les  vi- 
rus syphilitique  et  sycosiqùe  ? 

TROISIÈME  SECTION. 

MATIBRE  H^ICALB. 

lo  Existe- 1- il  un  autre  moyen  que  Vexpérimentalion  pate^ 
aidée  de  la  toxicologie  et  de  l'expérimentation  clinique ^  pour 
reeonnattre  avec  certitude  lès  vertus  pathogéfaétiquës  des 
médicaments? 

2*  Quelle  est  la  meilleure  méthode  à  suivre;  dans  l'état 
présent  de  nos  connaissances  en  matière  médicale  pore, 
pour  établir  la  caractéristique  de  chaque  médicament? 

S"*  Dans  la  préparation  des  médicaments  homœopa- 
thiques,  y  a-t-il  seulement  division  de  la  substance  triturée 
ou  diluée,  ou  bien  divJsion  de  cette  substance  et  imprégna- 
tion du  ndilieu  inerte  dans  lequel  on  la  triture  ou  on  la  di- 
vise par  les  propriétés  dont  elle  est  douée? 

4®  Dans  les  dilutions  homœopathiques»  l' accroissement 
ou  la  diminution  de  la  force  pathogénétique  est-eflé  propor* 
tionnelle  à  l'atténuation  de  la  matière? 
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QUATRIÈME  SÈCtlÔN. 

tHÉftAt>BITTIQlTB. 

U  Quelle  est  la  dose  la  mîeùi  appropriée  au  traitement 
des  maladies  tant  aiguës  que  chroniques?  en  d'autres 
termes,  à  quel  degré  de  dynamisation  chaque  médicament 
a-t-îl  Torce  suffisante  pour  guérir  une  maladie  sans  pro- 
duire d'aggravation? 

â^  Les  doses  doivent-elles  être  répétées^  tant  dans  les 
maladies  aiguës  que  dans  les  maladies  chroniques? 

S""  Ëxiste-t-il  des  maladies,  indépendamment  de  la  scar- 
latine lisse  de  Sydenham,  de  la  variole  et  du  choléra  asia- 
tique, auxquelles  l'bomœopathie  puisse  opposer  un  traite- 
ment préservatif  ?  Quelles  sont  ces  maladies? 

i^  Quel  est  le  mode  de  l'action  topique  des  médicaments? 
en  d'autres  termes,  quels  effets  produit  stir  la  peau  ou  sHt 
les  membranes  muqueuses  l'application  directe  des  sub- 
stances médicinales?  —  Cette  action  est-elle  toujours  chi- 
mique ou  physique,  ou  toujours  dynamique?  — Oubieil 
varie-t-elle  selon  les  substances  employées,  tantôt  dyna- 
mique, tantôt  physique,  tantôt  chimique?  Comment  ieà 
distinguer?  Quelles  conséquences  cette  distinction  peut-elle 
avoir  pour  la  pratique? 

5^  Les  maladies  aiguës  réclament-elles  l'emploi  des 
hautes,  moyennes  ou  basses  dilutions? 

6^  La  loi  des  semblables  est-elle  le  principe  unique  de  la 
thérapeutique ,  ou  bien  exisie-t-rl  une  médication  hygié- 
nique, dite  rationnelle,  qui  serait  l'auxiliaire  indispensable 
de  la  méthode  spécifique? 

7^  Dans  le  traitement  d'une  maladie  incurable,  alors 
^ùe  le  médecin  ne  doit  plus  avoir  d'autre  in  Jentîon  que 
é'ftdoUcir  les  derniers  moments  d'un  tnàlade,  est-if  pèrniis 
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a  un  homœopathe  de  recourir  à  certains  moyens  usités  en 
allopathie,  tels  que  les  opiacés,  etc.  ? 

8®  Existe-t-il ,  en  homœopathie ,  des  cas  réservés  où 
l'emploi  de  la  saignée  soit  légitime?  Quels  sont  ces  cas? 

9^  Les  révulsifs  appliqués  à  la  peau  peuvent-ils  jamais 
être  autorisés  dans  un  traitement  homœopathique  quel- 
conque? 

10^  Dans  un  traitement  homœopathique,  quel  cas  doit- 
on  faire  des  procédés  de  T hydrothérapie?  Quelle  est  la  va- 
leur de  cette  dernière? 

il^  Le  magnétisme  animal  est-il  un  agent  curatif  dont 
on  puisse  faire  usage  en  homœopathie? 

12°  Que  faut-il  penser  des  eaux  minérales  et  de  leur 
emploi? 

15<>  Le  mercure  est-il  le  spécifique  unique  de  la  syphilis? 

14o  Est-il  des  maladies  qui  exigent  l'emploi  des  médica- 
ments à  très-basse  dilution  et  à  dose  massive?  Le  quin- 
quina doit-il  être  employé  selon  cette  formule  dans  le  trai- 
tement des  fièvres  intermittentes? 

15^  Dans  le  traitement  des  maladies  dites  chirurgicales, 
est-il  des  cas  où  le  médecin  homœopathe  soit  autorisé  à 
faire  usage  des  deux  moyens  chirurgicaux  suivants  :  la 
compression,  la  cautérisation  ? 

16°  Quelles  sont  les  maladies  chirurgicales  dans  les- 
quelles on  doive  avoir  recours  à  Tinstrument  tranchant? 
L'opération  doit-elle  précéder  ou  suivre  le  traitement  mé- 
dical? 

CINQUIÈiME  SECTION. 

LÉGISLATION   MEDICALE. 

1*  Sur  quels  motifs  peut-on  se  fonder  pour  obtenir  de  la 
nouvelle  loi  sur  l'exercice  de  la  médecine,  que  le  médecin 
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homœopathe  se  réserve  la  libre  di'spensation  des  médica- 
ments? 

SLes  conseils  de  discipline  réclamés  dans  le  but  de 
maintenir  la  dignité  du  corps  médical,  doivent-ils  être  ac- 
ceptés par  les  homœopathes?  Quelle  doit  être  leur  compo- 
sition, quelles  doivent  être  leurs  attributions,  pour  qu'ils 
ne  portent  aucune  atteinte  à  la  juste  indépendance  du 
médecin? 

3®  Quelle  marche  doit-on  suivre  pour  obtenir  de  Tauto- 
rité  la  création  d'une  clinique  homœopathique? 


PRIX  tmi  m  I.  LE  DOCTEDR  6I0VAIIIII  DANSI,  BE  IIUN. 

Par  sa  lettre  du  6  août  dernier,  M.  le  docteur  Dansi 
ayant  adressé  à  M.  le  président  de  la  société  hahneman - 
nienne  son  adhésion  au  projet  de  congrès,  et  l'expression  du 
regret  qu'il  éprouve  de  ne  pouvoir  être  à  Paris  pour  le 
5  septembre  prochain,  lui  remet  une  somme  de  500  francs 
de  France  pour  la  fondation  d'un  prix.  Il  abandonne  au 
congrès  le  choix  de  la  thèse  à  débattre  et  les  conditions  du 
concours.  Pour  se  conformer  aux  intentions  du  donateur, 
la  commission  préparatoire  invite  tous  les  membres  du  con- 
grès à  lui  adresser  les  sujets  de  thèse  qu'ils  croiraient  les 
plus  utiles  à  mettre  au  concours. 

Fait  et  délibéré  par  la  commission  préparatoire,  à  Paris, 
le  17  août  1846. 

Crosebio,  Léon  Simon,'  Giraud,  J.  Pbrrt, 
Bureau,  Chancbrbl. 
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SOCIÉTÉ  HAUNÇMANNI^NNE  Df  f  AW§. 

BXT&AXTS  BS8  PROC^TSaBAUX. 


SiSaNGB  du    l""'   JUILLET  1846. 

La  correspoDdaDC<^  imprimée  apporte  un  numéro  du  Gior- 
nale  di  l^didna  Qwi^bofpatica  pujbUé  à  i^ologne  par  te  doc- 
teur Placci. 

M.  GiRAUD  lit  le  compte  rendu  de  la  discussion  qai  a  eu 
lieu  dans  le  sein  de  la  société  médicale  du  sixième  arrondis- 
sement. Il  résulte  de  cette  discussion,  que  tout  médecin 
exerçant  rhomdsopathie  se  trouve  exclu  de  ladite  société, 
M.  Giraud  expose  que  de  concert  avec  MM.  Bureau  et  De- 
tert,  il  s*est  retiré  après  Tadoption  de  cet  article  réglemen- 
taire. 

14.  ][^éoN-SiMON  regarde  la  décision  de  la  société  du  sixième 
arrondissennent,  comme  le  commencement  d'une  lutte  que 
Tallopathie  veut  livrer  aux  homœopathes.  11  croit  donc 
nécessaire  de  donner  au  travail  de  M.  Giraud  toute  la  pu- 
blicité possible,  et  d'abord  il  propose  à  la  société  de  voter 
l'impression  de  ce  travail  dans  son  journal,  et  il  invite 
MM.  Bureau  et  Defert;  à  publier  aussi  les  discours  qu'ils  ont 
prononcés. 

La  société  vote  l'impression  du  discours  de  M.  Giraud. 

M.  HuRE'AU  rail  un  rapport  verbal  sur  les  denx  journaux 
de  magnétisme  pour  lesquels  on  a  demandé  rechange  avec 
le  journal  de  la  société  hahnemannienne.  Il  conclut  au  rejet 
de  la  demande,  ces  deux  publications  n'offrant  aucun  carac> 
tère  scientifique.  L'échange  n'est  pas  accepté. 


DE  LÀ  MÉDECINE  pq^OEOPATHIQUE.  1%7 

M.  Croserio  communique  à  la  société  le  projet  que  le 
docteur  Hering  essaye  de  réaliser  en  ce  moment,  pour  faci- 
liter aux  homœopathes  \^^  moyens  de  se  procurer  de  bons 
médicapnents.  — Il  croit  utile  c|  imprimer  le  règlement  d|i 
docteur  Hering  le  plus  tôt  possible,  ce  projet  intéressant  les 
progrès  d^  Thoniœopaf  hie. 

Cette  proposition  est  adoptée. 

M.  Cboseeio  lit  ensuite  une  analyse  de  Téloge  ^istoriqpe 
de  Hahnemano,  publié  par  M.  ^e  Rpm^pi  de  Naples. 

La  correspondance  imprimée  ^e  compose  :  l""  ^'un  numéro 
du  Journal  de  médecine  et  chirurgie  pratiques;  — ^  in  pre- 
mier numéro  du  bulletin  (2e  la  spciité  hç^hnemathnienne  de 
Madrid,  rédigé  par  le  docteur  Nûnez  ;  — :  S""  de  df|i|x  livrai- 
sons de  Vherbier  des  demçise^ee,  ouvrsige  de  botaiiiqpe  ofT^rt  à 
la  société  par  son  auteur,  M.  Audouit; — k^  d'une  lettre  de 
M.  G.  Placci,  remerciant  la  société  de  Tavoir  nommé  membre 
correspondant  étraiigei'.  '    ^       '  '   ' 

M.  Croserio  propose  d'adresser  à  M.  Audouit  des  remer- 
ctments  pour  renvoi  qu'il  a  bien  voulu  faire  à  )a  ^ciéf^*- 

Cette  proposition  e^t  adoptée. 

M.  LE  Président  charge  M.  Perry  de  faire  un  rapport  sur 
le  journal  de  la  société  hahnemannienne  de  Madrid; 

M.  PévoYÉ  préteqd  qu'il  existait  un  développement  dea 
masses  latérales  chez  Hahnemann;  ses  ouvrages  prouvent 
e|i  effet  qu'il  devait  avoir  la  destructivité  et  la  combativité, 
car  on  y  trouve  une  grande  force  de  critique.  Il  regarde, 
du  rest^,  la  tète  de  Hahnemann  comme  la  plus  complète 
qu*il  soit  possible  de  voir. 

H.  Croserio  fait  remarquer  que  Habnemaon  D*aimait 
pas  la  lutte,  car  jamais  il  n'a  voulu  répondre  a«  critiqms 
qu'on  lui  adressait. 

Après  cette  discussion,  la  société  vote  Timpresaion  du  tra- 
vail de  M.  Croserio. 

M.  Chancerel  fait  son  rapport  sur  le  projet  d'association 
pour  la  propagation  de  Thomceopathie. 

M.  Croserio  croit  qu'il  serait  bien  de  n'admettre  qu'an 
sciul  or4re  de  membres. 
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M.  Léon  Simon  fait  remarquer  que  le  travail  de  M.  Chao- 
cerei  est  Tort  étendu  et  qu'il  est  difficile  de  s*en  faire  une  juste 
idée  après  une  simple  lecture  ;  il  propose  donc  de  nommer 
un  rapporteur.  Cette  proposition  est  adoptée,  et  M.  Pénoyé 
est  nommé  rapporteur. 

M.  LÉON  Simon  lit,  au  nom  de  la  commission  du  congrès» 
un  projet  de  circulaire. 

La  société  en  vote  Timpression  dans  son  journal,  et,  de  plus, 
le  tirage  à  part  de  200  exemplaires.  Les  membres  de  la  so- 
ciété sont  priés  de  faire  la  liste  des  médecins  auxquels  la 
circulaire  devra  être  envoyée. 

M.  Perry  lit  une  critique  sur  un  mémoire  publié  par 
M.Rapoufils.— V.  P.553. 

La  société  vote  Timpression  de  ce  travail. 

SÉANCE  DU  5  JUILLET  i8&6. 


lo  Une  lettre  de  M.  le  docteur  Rampai  de  Marseille,  qui 
demande  un  abonnement  au  journal,  et  consulte  M.  le  secré- 
taire général  sur  la  question  de  savoir  s'il  convient  que  les 
homœopathes  marseillais  se  présentent  à  la  session  du  con- 
grès scientifique  qui  s'ouvrira  à  Marseille  dans  le  cours  du 
mois  de  septembre. 

M.  Croserio  pense  qu'en  raison  du  petit  nombre  des 
homœopathes  marseillais,  il  serait  plus  convenable  qu'ils 
s'abstinssent  de  paraître  au  congrès,  certains  qu'il  seraient 
d'être  écrasés  par  le  nombre. 

M.  Balbau  fait  remarquer  que  le  programme  du  congrès 
(section  de  médecine)  a  été  publié  dans  le  journal  VÉpoque, 
et  que  ce  programme  ne  présente  aucune  question  qui  ait  le 
moindre  rapport  avec  Thomœopathie. 

M.  LÉON  Simon  pense  que  si  les  homœopathes  marseillais 
se  présentent  au  congrès,  11  leur  est  loisible  d'y  introduire 
la  question  de  l'homœpathie.  11  se  souvient  d'avoir  assisté  an 
congrès  de  Blois,  d'avoir  provoqué  une  longue  discussion 
dans  la  section  de  médecine,  discussion  qui  fut  reportée  en 


DE  LA   MÉDECINE   HOMOEOPATHIQUE.  729 

assemblée  générale,  et  dont  le  résultat  fut  d'émettre  le  vœu 
que  le  gouvernement  serait  invité  à  provoquer  des  expérien- 
ces comparatives  entre  Ihomœopathie  et  Tallopathie.  M.  Léon 
Simon  est  d'avis  que  les  homœopathes  marseillais  doivent 
se  présenter  nu  congrès,  essayer  de  se  faire  entendre  par  leurs 
confrères,  et  défendre  Thomœopathie  par  tous  les  moyens  en 
leur  pouvoir.  Selon  lui,  on  ne  doit  pas,  dans  de  semblables 
circonstances,  se  préoccuper  du  succès:  ce  que  l'homoBopathie 
attend  de  ses  adeptes  aujourd'hui,  ce  sont  moins  des  victoires 
que  des  efforts. 

La  société  décide  qu'il  sera  répondu  à  M.  le  docteur  Ram- 
pal  dans  le  sens  indiqué  par  M.  Léon  Simon. 

2<^  Une  lettre  de  la  société  hahnemannienne  de  Madrid , 
qui  demande  à  échanger  le  Bulletin  qu'elle  publie,  avec  le 
journal  que  publie  la  société  hahnemannienne  de  Paris.  L'é- 
change est  accepté. 

3"*  Une  lettre  de  M.  le  docteur  Gatti  de  Gênes.  M.  Gatti 
adresse  à  la  société  une  brochure  intitulée  Due  Parole  sul 
romœopatiaj  etc.,  et  demande  à  la  société  le  titre  de  mem- 
bre correspondant  étranger,  et  annonce  avoir  fondé  h 
Gènes  un  institut  médico-homœopathique,  de  concert  avec 
les  docteurs  Soleri,  Cambiaggi  et  Pollori;  quelque  temps 
après  la  fondation  de  cet  institut,  les  docteurs  Figini,  Ca- 
riozzo,  Podestà,  s'y  sont  associés.  Parmi  les  détails  intéres- 
sants que  contient  cette  lettre  sur  Tétat  de  l'homœopathie 
dans  la  péninsule  Italique,  M.  Gntti  annonce  qu'à  Turin,  au 
mois  d'août  1845,  madame  la  comtesse  Barolo  a  fondé  un 
hôpital  de  40  lits  dont  14  sont  exclusivement  affectés  au  trai- 
tement homœopathique. 

4»  Une  lettre  de  M.  le  docteur  De  Moor  d'Alost,  adressée  à 
M.  le  président.  M.  De  Moor  réclame  contre  les  paroles  pro- 
noncées par  M.  Claude  Daleau,  et  insérées  dans  le  numéro  8 
du  journal.  M.  De  Moor  voit  dans  ces  paroles  une  critique  de 
Tarticle  qu'il  a  adressé  à  la  société,  article  relatif  au  traitement 
de  la  pleuropneumonie.  Se  méprenant  sur  la  pensée  et  les 
expressions  de  M.  Claude  Daleau,  M.  De  Moor  croit  que  l'ho- 
norable membre  adjoint  veut  distinguer  entre  la  maladie  et 
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les  symptômes;  qu'il  ne  yeut  tenir  çomlpite  eo  pcatiqae  qae  de 
la  maladie  et  qoq  dQS  symptOotes.  )l.  t>e  Hoor  tfirmioe  sa 
lettre  en  deipandant  que  tout  travail  lu  ou  envoyé  à  (q  Société 
soit  renvoyé  à  une  commission  4e  trois  mepi))fes;  que  le  rap- 
port  fait  sur  le  travail  lu  soit  imprimé,  ainsi  qu^  les  diaçusaipiis 
auxquelles  il  donnera  lieu. 

M.  Claupe  Dai.£au  exprime  ^n  étonnement  de  |a  réclaoïa- 
tion  adressée  par  M.  Pe  Moor.  U  n*a  point  critiqué  le  travail, 
mais  seulement  fait  une  observation  sur  le  titre  donné  au  oôé- 
moire.  Le  travail  lui  a  paru  être  d'un  très-haut  Intérêt  pra- 
tique; mais  il  pens^  qu'on  ^oit  ^tre  fort  sobre,  ^  homœopa- 
thie,  de  dénomination^  pathologiques  ;  et  il  regretterait  de  voir 
les  hopf^œopat^s  sacri^er  à  la  pathologie  nominale,  lorsque 
les  ailopatbes  eux-mém^  l'abandonnent.  C*est  la  tentatîYe 
faite,  en  ces  derniers  teo^ps,  par  M.  Piorry ,  tei^tive  malh^o* 
reuse  dans  ses  résultats ,  bien  qu'excellente  dans  son  inten- 
tion. Comme  toutes  les  pensées  vraies  ont  de  Técbo,  iors 
même  qu'elles  sont  n\^\  exprimées,  l'idée  de  M.  Piorry  a  fait 
du  chemin  dans  l'école  dç  Paris.  On  lisait  derniéreiuent,  dans 
la  Gazette  du  Hôpitaux,  que  le  ramoUissen^ent  cérébral  et 
l'apoplexie  ne  sont  pas  des  maladies,  mais  seulement  des 
symptômes  :  ainsi  l'î^Uopathie  semble  se  rapprocher  à  son  insu 
des  idées  de  Hahnemann.  Au  surplus,  M.  Daleau  annonce 
qu'il  écrira  à  M.  De  &foor,  et  lui  expliquera  sa  pensée ,  sur 
laquelle  notre  honorable  correspondant  s'est  complètement 
mépris. 

M.  CaosERip  dit  que  si  on  ne  donne  aucun  nom  aux  ma- 
ladies, il  est  impossible  de  s'entendre;  mais  que  dans  les 
dénominations  acceptées  par  les  homœopathes  des  inains  de 
l'allopathie,  il  pe  faut  voir  autre  chose  que  des  groupes  de 
symptômes,  déterminants,  le  plus  souvent,  pour  fixer  le  choix 
des  médicaments. 

M.  Daleau  répond  qu'il  convient  d'éviter,  autant  que 
possible,  les  dénominations  empruntées  à  Tancienne  école, 
parce  qu'un  nom  de  maladie  attire  l'attention  du  médecin , 
et  finit  toujours  par  nous  faire  incliner,  même  à  notre  iosQ, 
vers  les  errements  funestes  de  i'organicisme. 
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1^.  ]LsON  Simon  voit  deux  choses  dans  la  lettre  de  M.  De 
Uoor  :  1»  une  réclamatioQ  ;  ^  un  vomi,  Sur  la  TéetettiatioDy 
M.  Daleau  et  M.  De  Moor  sont  d'accord ,  U  n*y  a  paa  à  en  dou-* 
ter.  Mi  ^un  ni  l'autre  n^ont  voulu  donner  un  groupe  de 
symptômes,  quelle  que  soit  son  importance,  pour  une^  maladie* 
La  seule  différence  entre  eux ,  si  ellç  existe.- constaterait  dans 
le  plus  ou  le  moins  de  légitimité  qu'il  y  a  à  faire  enplot  des 
dénominations  pathologiques  usitées  en  allopaitiie.  La  ques^ 
tion  est  grave  et  a  plus  d'étendue  que  la  réclamation  de 
H.  Qe  Moor.  Il  est  évident,  comme  le  disait  M.  Croserio, 
que  les  maladies  peuvent  et  doivent  être  dénommées; 
il  ne  l'est  pas  moin?  que  |es  appellations  organiques  em^ 
ployées  dans  l'ancienne  école  sont  un  perpétuel  mensonge. 
Qu'a  gagné  la  pratique  médicale  à  changer  la  dénomination 
de  fièvre  pneuiponlque  contre  cel^e  de  pneumonie?  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  débat  que  soulève  M.  De  Moor  n'aura|t  dtotun 
motif,  S}  la  pathologie  homoeopathique  était  plus  avancée 
qu'elle  ne  l'est.  M.  Léon  Simon  se  propose  de  fixer  L'attention 
de  la  société  sur  ce  sujet  impçrtant,  d'ici  à  pw,  et  de  mon- 
trer qu'il  est  possible,  dans  Vétat  actuel  de  l'homœopathie, 
de  dénommer  avec  certitude  les  maladies,  sans  rien  emprun- 
ter aux  appellations  aliopathiques. 

Quant  au  vœu  exprimé  par  M*  De  Moor,  et  qui  consiste 
à  demander  la  publication  des  rapports  faits  par  les  commis 
saires  chargés  d'examiner  un  travail,  M.  Léon  Simon  le  croit 
excellent  considéré  en  lui-même,  mais  inexécutable.  La 
société  ne  publie  tous  les  mois  qu'un  numéro  de  cinq  feuilles 
d'impression  ;  si  elle  était  obligée  de  donner  m  extenso  les 
rapports  qui  lui  son^  lus  et  les  discussions  auxquelles  ils 
donnent  lieu ,  il  ne  lui  resterait  que  trop  peu  d'espace  pour 
les  travaux  d'un  autre  ordre,  et  le  journal  n'en  serait  plus 
un  :  ce  serait  simplement  un  bulletin  des  actes  de  la  société, 
comme  le  bulletin  de  Tacadéraie  de  médecine;  ce  serait  don- 
ner à  la  propoisition  de  M.  Daleau  plus  d'extension  qu'il  ne 
le  pensait  lui-même. 

Les  rapports  qui  se  font,  jusqu'ici,  ne  sont  que  des  avis 
fraternels;  que  les  membres  de  la  société  se  donnent  entre 
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eux,  lesquels  sont  toujours  verbaux  et  ne  peuvent  ni  ne  doi- 
vent laisser  de  traces.  Si  la  société  pensait  que  de  semblables 
avis  dussent  être  transmis  à  l'un  de  ses  membres  correspon- 
dants» cela  se  ferait  par  lettres  et  avant  Timpression  du  tra- 
vail. Aucune  communication  de  ce  genre  n'a  été  faite  à 
M.  De  Moor.  II  doit  en  conclure,  ce  qui  est  vrai,  que  la  so- 
ciété a  jugé  bon  le  travail  quMI  lui  a  adressé,  ce  qui  ne  pouvait 
empêcher  l'un  des  membres  de  la  société  de  présenter  une 
observation  sur  ce  travail,  observation  qui  exprimait  une 
opinion  personnelle.  Du  reste,  le  vœu  qu'exprime  M.  De  Moor 
devra  être  pris  en  considération  sérieuse  à  Tépoquc  où  la 
société  jugera  convenable  d'augmenter  son  journal. 

Il  sera  écrit  à  M.  De  Moor  dans  le  sens  exprimé  par 
M.  Léon  Simon. 

5*^  Un  numéro  du  journal  de  la  société  pharmaceutique 
de  Montpellier  ; 

6"*  Un  numéro  du  Giornale  omiopatico,  publié  à  Bologne , 
par  le  docteur  Placci  ; 

1^  Un  numéro  de  la  Gazette  médicale  de  Montpellier, 

L'ordre  du  jour  appelle  le  rapport  de  M.  Pénoyé  sur  le 
travail  de.ia  commission  chargée  de  présenter  un  plan  pour 
l'organisation  d'une  association  de  InYques  se  proposant  la 
propagation  de  Thomœopathie.  Après  avoir  énuméré  toutes 
les  difficultés  d'une  semblable  entreprise  et  fait  ressortir  les 
avantages  que  Thomœopathie  en  retirerait  nécessairement, 
M.  Pénoyé  conclut  à  l'adoption  du  plan  présenté  par  M.  Chan- 
cerel,  tout  en  lui  reprochant  de  ne  pas  insister  assez  sur  les 
moyens  d'exécution. 

M.  Changerel  répond  à  cette  dernière  observation  de 
M.  Pénoyé,  qne  la  commission  a  prétendu  faire  connaître 
le  but  de  l'association  projetée  et  l'esprit  qui  doit  i'.inimtT; 
que  tout  ce  qui  a  rapport  aux  moyens  d'exécution  était  in- 
diqué dans  le  premier  travail  présenté  par  la  commission, 
et  que  la  société  en  a  demandé  le  retranchement,  voulant 
laisser  à  la  future  association  le  soin  de  faire  elle-même  ses 
règlements. 

M.  Croserio  craint  que  le  rapport  de  la  commission  ait 
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trop  d'étendue  pour  être  adressé  à  chacun  des  membres  qui 
la  composeront;  il  craint  aussi  que  le  rapport  dont  il  s'agit 
n'ait  pas  un  caractère  assez  pratique. 

M.  MoROGHE  dit  que  la  commission  a  pensé  que  le  travail 
devait  être  inséré  dans  le  journal,  et  que  M.  le  secrétaire  gé- 
néral serait  invité  à  rédiger  une  circulaire  plus  courte  pour 
être  adressée  à  tous  les  amis  de  rhomœopathie  dont  on  solli- 
citerait Tadhésion. 

La  société  décide  que  le  mémoire  de  Ja  commission  sera 
inséré  au  journal,  et  que  M.  le  secrétaire  général  sera  invité 
à  rédiger  une  circulaire. 

MM.  Pénoyé  et  Léon  Simon  présentent  M.  le  docteur  Na- 
ple  en  qualité  de  membre  adjoint;  commissaires,  M  M.  Le- 
dure  etMagnan. 

M.  le  docteur  Gatti  de  Gênes  est  nommé  correspondant 
étranger. 

Séance  du  20  juillet  1846. 

La  correspondance  imprimée  se  compose  :  !<>  du  numéro 
de  juillet  du  bulletin  de  la  société  de  médecine  homœopa- 
thique;  2<>  du  numéro  de  juillet  du  Journal  de  médecine  et 
de  chirurgie  pratiques;  3^  du  numéro  de  la  gazette  médi- 
cale de  Montpellier,  4»  d'une  collection  complète  du  journal 
de  médecine  homœopathique  publié  à  Madrid  par  M.  Roman 
Castillo;  cet  envoi  est  accompagné  d'une  lettre  dans  laquelle 
M.  Roman  Castillo  renouvelle  sa  demande  d'échanger  son 
journal  avec  celui  de  la  société  hahnemannienne.  La  société 
décide  qu'il  sera  répondu  à  M.  Castillo  que  sa  demande  a  été 
rejetéc;  5<>  du  deuxième  numéro  du  bulletin  officiel  de  la 
société  hahnemannienne  de  Madrid. 

M.  Perry  fait  un  rapport  sur  le  contenu  des  deux  premiers 
numéros  du  bulletin  officiel  de  la  société  hahnemannienne  de 
Madrid  ;  il  signale  un  article  du  docteur  Mûnez  sur  les  très- 
hautes  dilutions ,  article  que  M.  Perry  promet  de  traduire 
lorsqu'il  aura  entièrement  paru. 

M.  GiflAUDlit,  au  nom  de  MM.  Bureau,  Deferl  et  au  sien, 
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ttoe  lettre  adressée  à  M»  le  président  de  ta  soôiété  mëdieelè 
dtt  sixième  arroBâissenient.  Dans  eette  lettre,  nos  troid  hoti5*> 
râbles  confrères  protestent  contre  la  décision  qui  les  a  folt^ 
de  iSe  retirer  de  cette  société. 

M.  Giraud  croit  qu'il  serait  utile  de  donner  à  cette  protes- 
tation toute  la  publicité  possible;  le  rapport  sur  lequel  la  dé» 
cision  est  fondée  ayant  été  lui-même  rét)andU  dans  le  motide 
médical. 

En  conséquence,  M.  Giraud  propose  Tinsertion  dans  le 
Journal  de  la  lettre  qu'il  vient  de  lire.  Cette  proposition  est 
adoptée. 

M.  CaosERio  lit  une  observation  d'empoisonnement  par 
le  yert-de-gris. 

M.  Croserio  dépose  ensuite  sur  le  bureau  la  traduction 
d'un  mémoire  surTophibalmiesarofuleuse,  lequel  à  été  pu- 
blié en  Allemagne  par  le  docteur  Bicking. 

M.  Ledure  annonce  à  la  société  qu'après  avoir  vu  com- 
ment les  allopathes  du  sixiçine  arrondissement  avaient  agi 
envers  MM.  Bureau,  Defert  et  Giraud,  il  n'a  pas  cru  de- 
voir exposer  rhomœopatbie  à  un  nouvel  affront  en  restant 
membre  du  cercle  médical  de  France  auquel  ii  avait  déjà 
donné  son  adhésion.  C'est  pour  ce  motif  qu'il  a  dernièrement 
écrit  au  président  de  cette  société  une  lettre  dans  laquelle  il 
le  prie  de  vQuioir  bien  le  rayer  de  la  liste,  après  avoir  ex- 
posé les  motifs  qui  le  portent  à  en  agir  ainsi.  Un  membre  de 
la  commission  a  reconnu  que  M.  Ledure  obéissait  à  une  juste 
susceptibilité  ;  un  autre  dit  que  la  commission  u'avait  pas  à 
juger  l'tiomœopatl^ie  ;  qu'elle  n'avait  aucua  droit  de  repous- 
ser les  homœopathes  ;  mais  qu'on  ne  mettait  pas  sur  les  listes 
publiques  les  noms  de  ceux  qui  se  présentaient^  dans  la 
crainte  d'éloigner  quelque  altopathe.  D'après  ces  nouveaux 
renseignements,  M«  Ledure  a  cru  devoir  j^us  que  jamais  per- 
sister dans  sa  décision. 

A  dix  heures  la  séance  est  levée. 
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VARIETES. 

Rectification  av  stm  Dtr  docteur  Rummel.  —  Dans 
Tàrticle  cfoi  a  donné  lieu  à  ta  réponse  qae  nods  Tenons  de 
rapporte^,  nous  avions  commis  une  erreur  que  nous  regret-- 
tons ,  concertlant  les  opinions  de  notrô  estimable  confrère  le 
docteur  Rummcl.  Notre  honorable  président  s'est  hâté  de  re- 
lerer  cette  erreur  dans  une  note  dont  nous  le  remcrciotis 
bien  sincèrement,  et  que  nous  reproduisons  comme  le  meil- 
leur moyen  de  réparer  le  tort  involontaire  que  nous  avons 
eu  envers  le  docteur  Rummel  (Perry). 

N.  R.  A  la  page  562  de  ce  Journal ,  après  avoir  rapporté 
Topinion  du  docteur  Rummel  sur  les  hautes  dynamisations , 
l'auteur  ajoute:  Qu'on  n'oublie  pas  que  naguère  Rummel  était 
un  partisan  presque  avoué  du  spécificisme ,  c'est-à-dire  thé* 
rapeutiqttement,  etc.  Le  docteur  Rummel  n'est  pas  seulement 
an  écrivain  spirituel ,  un  médecin  savant  et  un  praticien  ha- 
bile ,  mais  il  est  aussi  un  homme  de  bon  sehs.  Arrivé  à  Tho- 
mcBopathie  par  la  voie  de  l'eitpérience ,  il  est  devenu  succes- 
sivement un  des  plus  solides  champions  de  Thabnemannisme; 
il  est  bien  vrai  que  dans  la  lutte  ouverte  par  Hahnemann , 
sur  la  suffisance  ou  Tinsufâsance  de  ses  doctrines  ,  pour  tous 
les  cas  de  maladie  ,  il  s'est  rangé  à  cette  dernière  opinion  ; 
msfis  déjà ,  en  l826 ,  avec  la  bonne  Toi  la  plus  honorable  ,  il 
publiaitqu'aprèsuneannée  seule  d'étude  de  Thomœopathie,  il 
ùe  connaissait  pas  encore  toute  sa  puissance ,  mais  qu'à  me* 
âure  qu'il  apprenait  mieux  la  matière  médicale ,  il  réussissait 
avec  Tbomœopathie  dans  un  plus  grand  nombre  de  cas;. et 
dans  son  mémoire  sur  les  doses ,  que  j'ai  donné  dans  les  An- 
nales de  Vhomœopathie ,  il  exprime  positivement  que ,  4®puis 
qu'il  connaît  bien  la  matière  médicale  ,  il  n'a  plus  employé  la 
saignée  ni  les  autres  moyens  de  l'allopathie.  Dans  ce  même 
mémoire ,  il  dit  qu'il  se  servait  habituellement  de  globules  des 
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6  —  18  atténuations  ;  il  dit  que  souvent  il  montait  jusqu'à  ' 
la  30%  et  il  cite  même  des  cas  où  la  30'  a  guéri  des  maladies 
auxquelles  la  6"^  n'avait  rien  fait,  ce  qui  est  bien  loin  des  prin- 
cipes des  spécificistes  sur  cette  question,  lesquels  ne  montent 
jamais  au-dessus  de  la  3«  dilution  et  par  gouttes,  ce  qui  lui 
a  valu  les  injures  les  plus  virulentes  du  chef  de  cette  secte 
dans  plusieurs  circonstances.  Quanta  l'appellation  spécifique, 
le  docteur  Rummel  Ta  toujours  repoussée  ;  jamais  il  oe  Ta 
employée  dans  ses  écrits ,  même  dans  le  temps  de  la  plus 
grande  vogue  de  cette  hérésie  :  le  mot  médecine  spécifique 
est  un  véritable  non-sens,  que  le  jugement  droit  du  docteur 
Rummel  ne  pouvait  admettre  :  une  médecine  spécifique 
est  une  chose  comme  le  china  ,  par  exemple  ;  on  pourrait 
tout  au  plus  dire  médecine  des  spécifiques,  mais  cette  ap- 
pellation, dans  le  sens  qui  lui  est  propre,  ne  peut  plus  s'ap- 
pliquer à  rhomœopathie  ;  car  les  spécificistes  cherchent  des 
moyens  applicables  dans  tous  les  cas  d'une  maladie  donnée  , 
ce  qui  est  absolument  impossible  d'après  les  principes  de 
cette  science.  Cette  désignation  de  presque  jfpécificUu , 
échappée  sans  doute  par  inadvertence  à  son  honorable  au- 
teur ,  est  donc  une  accusation  que  M.  le  docteur  Rummel 
n'a  jamais  méritée  ,  et  que  je  crois  devoir  repousser  pour 
l'honneur  du  journal  de  la  société  hahnemannienne  de  Paris, 
qui  doit  avoir  pour  devise,  la  vérité. 

G.   GROSERIO. 


AVZ8. —  La  prochaine  ouverture  du  congrès  nous  obligeant  à  publier  ce 
nudiéro  plus  tôt  qu'à  l'ordinaire,  nous  avons  résolu  de  le  composer  de  quatre 
feuilles  seulement,  nous  réservant  de  composer  de  six  feuilles  le  numéro  d'oc- 
tobre. Notre  intention  première  était  de  le  pui)lier  de  cinq  Teuilles  comme  à 
Tordinaire.  et  la  dernière  feuille  devait  être  consacrée  a  répondre  à  la  critique 
de  M.  AruAué  SUT  ce  q\)*\\  nomme  \e9  excès  infinité simattx.  Si  H.  Arnaud  et 
ses  collègues  de  la  Société  de  viédecine  hom  pathigue  acceptent  l'invitation 
qui  leur  a  été  cordialement  adressée  d'assister  au  congrès  et  de  venir  s'en- 
tendre sur  les  différends  qui  divisent  les  deux  Sociétés,  toute  réponse  sera 
sans  objet.  Autrement,  M.  Léon  Simon,  chargé  de  repondre,  et  empêché  de 
le  faire  par  cause  de  maladie,  répondra  dans  le  numéro  d'octobre. 


TTP.   LACRAMPE  ET  COUP.,  SUE  nAVIETTE,  2 
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CONGRÈS  HOMQEOPATpiQUE  DE  PARIS- 


WBMMIÈBM  SXSftXOV.  ^  AHSrtS  1846. 

Le  samedi,  5  septembre,  à  quatre  heures  da  soir,  le  con- 
grès a  ouvert  sa  session  sous  la  présidence  de  M.  le  docteur 
Grosbrio,  membre  de  la  commission  préparatoire  et  prési- 
dent delà  Société  hahnemanniennc  de  Paris.  Auprès  de  lui, 
siégeaient  MM.  les  docteurs  Léon  Simon  et  Morochb,  le 
premier  comme  secrétaire  de  la  commission  préparatoire  et 
le  second  en  qualité  de  trésoHer. 

M.  le  docteur  Crosbrio  a  prononcé  le  discours  d'ouver- 
ture, dans  lequel,  après  avoir  rendu  un  respectueux  hom- 
mage à  la  mémoire  du  fondateur  de  Thomœopathie,  il  a 
retracé  à  grands  traits  l'histoire  du  spécificisme^  qu'il  a 
considéré  comme  T  hérésie  la  plus  dangereuse  qui  se  soit 
produite,  jusqu'ici,  en  homœopathie.  Ce  discours,  écouté 
avec  une  attention  soutenue,  a  été  accueilli  par  l'assemblée 
avec  les  témoignages  de  satisfaction  les  mieux  sentis. 

M.  Léon  Simon  a  pris  ensuite  la  parole  au  nom  de  la 
commission  préparatoire,  et  a  fait  connaître  au  congrès  les 
motifs  qui  avaient  porté  la  Société  hahnemannienne  à  pro- 
voquer cette  assemblée.  La  commission  préparatoire  a  pensé 
que  le  congrès  ne  pouvait  porter  d'heureux  fruits,  qu'au- 
tant que  les  travaux  de  chacun  de  ses  membres  se  relie- 
raient entre  eux  par  une  pensée  commune.  Aujourd'hui, 
que  la  mort  a  séparé  les  disciples  du  maître,  il  s'agit  de  ne 
pas  laisser  s'affaiblir  la  pensée  de  Hahnemann  ;  il  s'agit  de 
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fonder  Y  école  hahnemanienne.  Le  congrès  devra  donc  se  pro- 
poser ce  noble  but,  et  la  commission  préparatoire  n'a  pas 
pensé  qu'il  y  en  ait  de  plus  utile,  ni  de  plus  élevé  à  offrir 
aux  efforts  et  au  dévouement  de  rassemblée.  M.  Léon 
Simon»  parlant  ensuite  du  petit  nombre  d'homœopathes  as- 
semblés comparativement  au  nombre  beaucoup  plus  consi- 
dérable de  médecins  pratiquant  Thomoeopathie,  a  fait 
l'historique  de  la  division  actuellement  existante  entre  les 
homœopathea  parisiens,  division  qui  les  léparé  en  deux  so- 
ciétés ayant  des  organes  distincts.  Lés  travaux  du  congrès, 
Tesprit  qui  les  animera,  seront  la  mesure  des  conditions  Sous 
lesquelles  une  réunion  pourra  avoir  lieu,  si  elle  devient 
possible. 

Après  le  rapport  de  M.  le  secrétaire  de  la  commission 
préparatoire,  le  congrès  procède  à  la  nomination  du  bu- 
reau définitif  par  la  voie  du  scrutin.  Le  résultat  suivant  a 
été  proclaitié  : 

Président.  —  M.  Choserio,  président  de  la  Société  hah- 
nemannienne  de  Paria. 

Vice-présidenls.  ~  MM.  Nti^EZ,  président  de  ta  Société 
hahnemannienne  de  Madrid,  et  jAfin. 

Secrétaire  général.  **-  M.  Léon  Sijiion. 

Secrétaires  des  preeèê  -  \ferbûacô.  -^  MM.  Macînan  et 
Chancbmël. 

Trésorier.  ^  M.  MoEO(!fifi. 

M.  le  secr^^taire  donne  ensuite  lecture  des  lettres  d'ad- 
hésion parvenues  à  la  commission  préparatoire.  1"  M.  Li- 
BERT,  d'Argentan  (Orne),  annonce  son  arrivée  pour  te  8  sep- 
tembre; 2°  M.  Latierb,  de  laSeyne  (Var),  s'excuse  de  ne 
pouvoir  assister  au  congrès,  adresse  son  adhésion,  et  envoie 
quelques  observations  de  méningite,  observée  à  l'état  aigu 
et  à  l'état  chronique. 

Il  est  ensuite  donné  connaissance  des  adhésions  de  M.  de 
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Lavallade  d'Âubusson,  Léon  Marchant  et  Gay  de  Bor- 
deaux, Ginestest  de  Niort,  Roux  de  Cette,  Charles  de 
Moor  d*Alost  (Belgique),  lequel  annonce  devoir  venir 
prochainement  prendre  part  aux  travaux  du  congrès; 
Longchamp  de  Fribourg  (Suisse),  lequel  annonce  égale- 
ment son  arrivée  prochaine;  G.  Dansi  de  Milan.  Cet 
honorable  confrère,  regrettant  de  ne  pouvoir  participer 
aux  travaux  du  congrès,  envoie  la  somme  de  500  francs 
pour  la  fondation  d'un  prix,  abandonnant  au  congrès  le 
soin  de  fixer  le  choix  de  la  thèse  à  traiter,  et  de  régler  les 
conditions  du  concours.  Il  est  aussi  donné  lecture  de  la 
lettre  d'adhésion  de  M.  le  docteur  Roux  de  Cette.  Cet 
honorable  confrère  fait  hommaged'une  brochure  sur  le  ma^^ 
gnétisme  et  le  somnambulisme.  Il  est  encore  donné  lecture 
des  adhésions  envoyées  par  M.  les  docteurs  Panthin  et  Ré- 
garel  de  Genève  (Suisse),  et  de  l'adhésion  collective  adressée 
de  Turin  par  MM.  les  docteurs  Maurizio  Poëti,  Lorenzo 
Granetti,  Giuseppe  de  Michelis,  Pietro  Bubba,  Pietro  Fio<* 
retta,  Michèle  Bertolini.  M.  Nunez  remet  les  adhésions  de 
MM.  les  docteurs  Manuel  Rollan,  Joaquim  Lario,  Romaû 
Fernandez  del  Rio,  Rafaël  Âlonso  Pardo,  Luis  Setget,  Tor* 
recilla,  Fr.  Tejero,  J.  Suarez,  M.  Gonzalez,  J.  G«  Garciai 

Le  congrès  décide  que  la  lettre  suivante,  adressée  de 
Lyon  sous  la  date  du  33  août  par  M.  le  dooteur  comte  Des 
Guidi,  lettre  adressée  à  M.  le  président  de  la  commission 
préparatoire,  sera  textuellement  insérée  au  procès-verbal* 

Voici  cette  lettre  : 

A  M.  le  docteur  Croserio,  président  de  la  Société 
hahnemannieme  de  Paris. 

Lyon,  le  23  août  4840. 

«  Monsieur  et  très-aimé  confrère» 

«  Par  votre  lettre  du  19  courant,  vous  m^invitez  à  me 
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rendre  au  congrès  horaœopalhique  qui  devra  s'ouvrir  le 
5  septembre  prochain,  et  au  nom  de  vos  amis,  vous  me 
faites  rhonneur  dem^en  offrir  la  présidence. 

«Extrêmement  flatté  de  ce  témoignage  d'estime,  je 
voudrais  pouvoir  vous  porter  mes  remerctments,  mais 
j'aurai  le  rçgret  de  ne  pouvoir  me  rendre  à  votre  aimable 
invitation.  Mon  âge  et  mes  trop  nombreuses  occupations 
ne  me  permettent  pas  de  partir  immédiatement. 

a  Si  j'avais  pu  aller  à  Paris  un  peu  avant  l'ouverture  du 
congrès,  j'aurais  fait  auprès  de  mes  collègues  dissidents  les 
démarches  les  plus  actives  pour  les  ramener  à  un  rappro- 
chement désiré  et  désirable  pour  la  doctrine  pure  de 
Hahnemann.  J'aurais  employé  tous  mes  efforts  à  faire  par- 
tager mes  convictions  et  à  réunir  à  l'unité  les  membres 
de  la  grande  famille,  qui,  entraînés  par  l'envie  de  micai 
faire,  s'écartent  des  prescriptions  du  mattre,  et  s'expo- 
sent ainsi  à  retarder  le  succès  que  la  stricte  observation  de 
la  doctrine  assure  toujours. 

«  Heureusement  que  cette  doctrine  est  adoptée  et  pro- 
fessée par  un  bon  nombre  d'hommes  éminents  par  le  sa- 
voir et  par  l'expérience.  La  conviction  de  ces  hommes  est 
basée  déjà  sur  une  longue  et  heureuse  pratique;  ils  seront 
donc  assez  puissants,  et  auront  assez  d'influence,  pour  ra- 
mener, par  leur  exemple  et  par  la  persuasion,  tous  les  dis- 
ciples de  Hahnemann  à  l'observation  rigoureuse  de  ses 
préceptes. 

«  Soyez  assez  bon,  mon  cher  docteur  et  ami,  pour  don- 
ner connaissance  de  ma  lettre  à  l'assemblée,  afin  qu'on  ne 
puisse  pas  attribuer  mon  absence  à  l'indifférence  ou  à  la 
lassitude  ;  car  jusqu'à  mes  derniers  moments  ma  vie  sera 
consacrée  à  la  propagation  de  la  vérité. 

«  Je  souhaite  encore  que  ma  lettre  soit  insérée  au  pro- 
cès-verbal, afin  que  mes  savants  collègues,  dont  j'aurais 
eu  tant  de  bonheur  à  cultiver  et  à  rechercher  Tamitié, 
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sachent  bien  que  je  suis  uni  de  cœur  et  d'Ame  à  leurs 
travaux,  que  j'applaudirai  aux  nobjes  efforts  qu'ils  feront 
pour  faire  régner  l'union  et  la  concorde,  et  que  je  regrette 
beaucoup  de  ne  pouvoir  me  trouver  au  milieu  d'eux. 

«  Veuillez  recevoir ,  mon  très-aimé  et  honoré  confrère, 
l'assurance  de  la  considération  distinguée  avec  laquelle  j'ai 
l'honneur  d'être  votre  dévoué  confrère  et  ami, 

<c  Comte  Dés  Guidi,  D.-M.  » 

Le  congrès  décide  également  d'insérer  au  procès-verbal 
une  seconde  lettre  de  M.  le  docteur  comte  Des  Guidi. 
Cette  lettre  est  ainsi  conçue  : 

A  M.  le  docteur  Croserio. 

LyoD,  le  3  septembre  i846. 

«  Je  pense,  mon  cher  ami,  que  vous  avez  reçu  ma  lettre 
du  23  août,  par  laquelle  je  vous  expliquais  les  motifs  qui 
m'empêchent  de  me  rendre  au  congrès,  et  vous  expri- 
mais mes  regrets  de  ne  pouvoir  me  trouver  au  milieu  de 
tant  dhommes  éclairés  dont  j'apprécie  et  honore  le 
mérite. 

«  Â  cette  occasion,  je  dois  vous  rappeler  que  j'ai  pro- 
posé, il  y  a  environ  un  an,  de  fonder  un  prix,  consistant 
en  une  médaille  d'or,  de  la  valeilr  de  500  francs,  qui 
serait  décernée  a  celui  de  nos  confrères  homœopa  thés  qui 
aurait  fait  le  meilleur  ouvrage  destiné  à  démontrer,  par 
la  logique  et  par  les  faits,  que  la  science  et  l'art  de  guérir 
n'ont  été  délinitivement  fixés  dans  leurs  principes  et  leurs 
moyens  d'exécution  que  par  l'homœopathie  En  d'autres 
termes,  ce  prix  serait  douné  au  meilleur  mémoire  qui 
aurait  démontré  qu'avant  la  connaissance  de  l'homœopa- 
thie, l'art  exact  et  positir  de  guérir  n'était  pas  connu,  et 
que  sur  Thomoeopathie  seule  reposent  les  fondements  de 
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cette  science.  Les  homœopathes  de  tous  les  pays  seraient 
appelés  à  y  concourir. 

c  Si  ce  sujet  vous  paratt  aussi  important  qu'à  moi,  je 
vous  prie  de  le  faire  joindre  à  la  septième  question  de 
la  première  section  de  votre  programme,  et  si  ma  pro- 
position est  admise,  je  m'empresserai  de  mettre  à  votre 
disposition  les  300  francs  que  je  destine  à  ce  prix. 

«Recevez,  mon  cher  ami,  la  nouvelle  assurance  de  mon 
attachement,  et  veuillez  faire  agréer  mes  amitiés  à  ceux 
de  nos  homœopathes  qui  auront  conservé  le  souvenir  de 
votre  ancien  et  dévoué  confrère, 

«  Comte  J.  Des  Guidi,  D.-M.» 

Le  congrès  renvoie  cette  dernière  lettre  de  M.  le  comte 
Des  Guidi  à  la  commission  qui,  aux  termes  du  règlement, 
devra  faire  un  rapport  sur  la  proposition  de  H.  Giovanni 
Dansi. 

Il  est  ensuite  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  Dou- 
merc,  qui  exprime  le  regret  de  ne  pouvoir  se  rendre  an 
congrès,  empêché  qu'il  se  trouve  par  les  suites  d'une  opé- 
ration chirurgicale  qu'il  vient  de  subir;  d'une  lettre  de 
M.  Davet,  qui  annonce  ne  pouvoir  prendre  part  aux  tra- 
vaux du  congrès,  vu  que  la  société  de  médecine  homœopa- 
thique  de  Paris,  dont  il  fait  partie,  a  décidé  que  ses  mem- 
bres s'abstiendraient;  d'une  lettre  de  M.  G.  Gueyrard, 
qui  déclare  s'abstenir  par  les  mêmes  motifs.  MM.  Don- 
merc,  Davet  et  Gueyrard,  sont  les  seuls  membres  de  la 
société  sus-nommée  qui  aient  fait  une  réponse  à  l'invita- 
tion individuelle  qui  avait  été  adressée  à  tous. 

Le  iépouilleroent  de  la  correspondance  terminé,  les 
membres  du  congrès  se  partagent  les  travaux  des  différentes 
sections.  Il  est  décidé^  que  toute  la  journée  du  dimanche 
6  septembre  sera  employée  aux  travaux  des  sections,  el 
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que  le  congrès  ne  fte  réunira  en  assemblée  générale  que  le 
lundi  7  septembre,  à  huit  heures  du  soir. 

La  seconde  assemblée  générale  eut  lieu  au  jour  indiqué, 
et  chaque  jour  le  congrès  s'assembla  pour  discuter  les  ques- 
tions contenues  dans  le  programme  publié  par  les  soins  de 
la  commission  préparatoire.  Quelques-unes  de  ces  questions 
n*ont  pu  être  discutées;  d'autres  ont  été  introduites  par 
l'un  ou  plusieurs  des  membres  du  congrès,  qui  jugeaient 
utile  d'obtenir  une  solution  sur  chacune  d  elles.  Nous  allons 
indiquer  chacune  de  ces  questions,  dans  l'ordre  qu'elles  oc- 
cupent au  programme,  sans  faire  mention  des  discussions 
auxquelles  elles  ont  donné  lieu.  Le  congrès  ayant  décidé 
que  ses  travaux  et  ses  actes  devaient  Taire  Tobjet  d'une 
publication  particulière,  les  discussions  y  seront  repro- 
duites in  extenso. 


PREMIÈRE  SECTION. 

DOCTRINE. 

Les  trois  premières  questions  de  la  première  section 
ayant  été  considérées  comme  indivisibles  de  leur  nature, 
M.  le  docteur  GiRAUD  les  embrasse  dans  ut)  seul  et  môme 
rapport. 

«  1«  Dans  quel  sens  Habnemann  voulait^il  que  la  théorie 
«  du  dynamisme  vital  fût  entendue?  Quel  rang  lui  donnaitr 
il  dans  l'ensemble  de  sa  doctrine? 

c(  â""  La  notion  de  la  force  vitale  est^elle  l'expression  d'un 
<c  fait  positif,  ou  un  moyen  d'expliquer  les  autres  principes 
«  delà  doctrine  homœopathique? 

«  S*"  Le  précepte  similia  similibus  curaniur^  en  d'mitres 
c(  termes  ^  la  loi  des  semblables ,  constituerai!  le  principe 
«  cardinal*  autrement  dit,  la  vérité  principe  de  l'bomœaT 
«  pathie?» 
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Voici  les  résolutions  adoptées  sur  les  questions  précitées  : 

tt  !•  La  théorie  du  dynamisme  vital  est  Texpression  de 
«deux  faits  incontestables  :  a  J'existence  chez  l'homme 
«  d'une  force  immatérielle  qui  anime  les  organes  dans 
«  rétat  de  santé  et  de  maladie ,  force  sans  laquelle  il  n'y 
«  aurait  pas  d'organisme ,  mais  des  organes  composés  de 
«  matière  inerte,  et  qui  ne  tarderaient  pas  à  tomber  en 
«  dissolution;  6,  l'existence,  dans  chaque  médicament,  d'une 
«  force  qui  lui  est  propre,  immatérielle  comme  la  première, 
ce  agissant  à  sa  manière  dans  chaque  substance ,  à  laquelle 
«  elle  donne  des  propriétés  qui  ne  se  rencontrent  dans  aa- 
<x  cune  autre. 

«  Hahnemann  considérait  la  théorie  du  dynamisme  vital 
«comme  la  base  fondamentale,  la  vérité  principe  de  sa 
«  doctrine. 

«  ^  La  notion  de  la  force  vitale  sert  admirablement  à 
«  expliquer  les  autres  principes  de  la  doctrine  homœopa- 
a  thique;  mais  elle  est  en  même  temps  l'expression  d'un 
(c  fait  positif. 

«  S«  La  loi  des  semblables  ne  peut  être  considérée  comme 
«  le  principe  cardinal  de  Thomœofathie  ;  mais  seulement 
«  comme  la  base  fondamentale  de  l'une  des  branches  de  la 
«e  doctrine,  la  thérapeutique.  » 

Sur  la  quatrième  question ,  ainsi  conçue  : 

«  Que  îaut-il  entendre  par  le  spécificisme?  quels  sont 
«  ses  caractères?  à  quelles  erreurs  théoriques  et  pratiques 
«  donnerait-il  naissance  s'il  venait  à  prévaloir?  en  quoi 
«  diffère-t-il  de  l'homoeopathie  véritable?  » 

Sur  le  rapport  de  M.  Croserio,  le  congrès  adopte  la  ré- 
solution suivante  : 

«  Le  spécificisme,  considéré  en  lui-même  et  dans  ses  teo- 
«  dances,  est  une  négation  formelle  de  la  doctrine  homœo- 
«  pàthique.  Bien  qu'il  ait  adopté  le  principe  similia  simili- 
•  bus  cfiroiitor,  comme  ce  principe,  lorsqu'on  l'isole  des 
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c  autres  principes  de  la  doctrine,  ne  se  suffit  pas  à  lui- 
a  même,  le  spécificisme  doit  être  considéré  comme  Thé- 
il  résie  la  plus  dangereuse  et  la  plus  radicale  qu  il  soit  pos- 
a  sible  d'imaginer.  S'il  venait  a  prévaloir,  il  conduirait  au 
«  rétablissement  de  toutes  les  erreurs  enseignées  dans  les 
a  écoles  allopathiques.  Il  diffère  de  l'homocopathie  véri- 
«  table,  autant  qu'une  négation  diffère  d'une  affirmation , 
«(  et  qu'un  contresens  diffère  d'une  doctrine  complète  et 
«  régulière.  » 
La  cinquième  question  est  ainsi  conçue  : 
«  L'homœopathie,  telle  qu'ellenous  a  été  léguée  par  Hah- 
«  nemann,  constitue-t-elle  une  doctrine  complète?  Dans 
«  le  cas  de  la  négative,  quel  principe,  quelle  loi  doit-on  re- 
«  chercher  pour  la  compléter?  » 

M.  Brasier,  rapporteur  de  la  section ,  a  proposé  la  ré- 
solution suivante  au  congrès,  qui  Ta  adoptée  : 

a  L'homocopathie,  telle  que  l'a  établie  Hahnemann ,  est 
«  une  doctrine  complète  ;  car  elle  repose  sur  un  principe 
«  physiologique ,  le  dynamisme  vital  ;  sur  un  principe  pa- 
a  thologique,  la  nature  dynamique  des  maladies;  sur  un 
«  principe  de  matière  médicale,  l'expérimentation  pure,  et 
«  sur  un  principe  thérapeutique,  la  loi  des  semblables.  » 
Sur  la  sixième  question  : 

a  Quelles  analogies  existe-t-il  entre  la  loi  des  semblables 
«  et  ce  que  l'école  allopathique  nomme  la  méthode  substi- 
«  tutive?  Quelles  différences  jes  séparent?  » 

M.  Dalbau,  rapporteur  propose,  au  congrès,  qui  l'a- 
dopte, la  proposition  suivante  : 

«  Malgré  l'apparence  de  quelques  analogies  dans  l'énoncé 
«  de  ses  préceptes,  la  méthode  dite  substitutive  diffère  essen- 
«  tiellement  de  la  loi  des  semblables.  Un  antagonisme  vérita- 
«ble  empêche  de  confondre,  sous  une  même  dénomination, 
«  ce  procédé  thérapeutique  purement  empirique,  avec  la 


746  lotmNÀL 

(c  doctrine  rationnelle  appelée  homœopathie;  par  la  même 
«  raison,  il  est  impossible  de  les  confondre  en  pratique.  > 

La  septième  question  est  ainsi  conçue  : 

«  Eiiste-t-il  un  point  de  conciliation  entre  Técole  homœo- 
«  pathique  et  les  écoles  allopathiqnes?  y> 

Sur  le  rapport  de  M.  Henry  Cornu  Je  congrès  adopte 
la  résolution  qui  suit! 

«  Non ,  il  n'existe  et  ne  peut  exister  aucune  conciliation 
«  entre  les  deux  écoles  ;  soit  que  Ton  considère  Thomœo- 
((  pathie  dans  ses  principes,  soit  qu  on  l'envisage  dans 
«  ses  méthodes  ou  dans  ses  moyens,  il  ne  peut  y  avoir 
((  aucune  conciliation  possible.  L'homœopathie,  étant  une 
«  réforme  radicale  de  la  médecine,  n'a  rien  a  concéder  aui 
«doctrines  allopathiques ;  tenter  la  conciliation  des  deui 
((  écoles  reviendrait  à  nier  T homœopathie.  » 


DEUXIÈME  SECTION, 

PATHOLOGIB. 

«  io  Que  doit  être  le  diagnostic  envisagé  du  point  de 
«  vue  de  la  doctrine  homœopathique  ?  » 

Après  une  longue  discussion  élevée  sur  cette  question, 
et  dont  on  retrouvera  les  détails  dans  le  compte  rendu 
des  actes  du  congrès,  sur  le  rapport  de  M.  Léon  Simon, 
la  question  reste  ouverte  et  sa  solution  est  renvoyée  à 
la  seconde  session  du  congrès. 

«  2*  Lorsqu'il  s'agit  de  dénommer  les  maladies,  on  em- 
«  ploie  généralement  les  noms  usités  dans  la  nosologie 
«  de  l'ancienne  école;  est-il  possible  d'établir  actuelle- 
ce  ment  une  nomenclature  qui  soit  l'expression  rigoureuse 
«  de  la  pathologie  homœopathique?  Sur  quels  principes 
«  doit-elle  être  fondée  ?  » 

Le  congrès  décide,  sur  le  rapport  de  M.  Lioff  Simon: 
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«  Qu'une  nomenclatare  serait  utile  et  désirable  ;  mais  que 
«  cette  nomenclature  devant  être  Texpression  rigoureuse 
«  de  la  pathologie,  il  est  impossible  de  l'établir  avant  d'a- 
ce voir  fixé  la  pathologie  homœopathique.  » 

«  S'»  Exîste-t-il  une  différence  fondamentale  entre  les 
«  virus  syphilitique  et  sycosique.  » 

M.  Ghancerel,  rapporteur,  propose  au  congrès  Tadop- 
tion  de  la  résolution  qui  suit  : 

«  V  Les  virus  syphilitique  et  sycosique  se  manifestent 
«  par  des  symptômes  primitifs  diamétralement  opposés; 
«  2®  ils  ne  diffèrent  pas  moins  par  leurs  symptômes  secon- 
«  daires  ;  3^  la  guérison  de  ces  deux  étals  morbides  exige 
«  remploi  d'agents  thérapeutiques  différents  et  appropriés 
<x  à  chacun  d'eux  ;  il  est  donc  évident  qu'il  existe  entre  ces 
«  deux  virus  une  différence  fondamentale.  » 

Le  congrès  adopte  cette  résolution. 


TROISIÈME  SECTION. 

MATIÈRE   MÉDICALE. 

a  V  Existe-t-il  un  autre  moyen  que  V expérimentation 
«  pure^  aidée  de  la  toxicologie  et  de  V expérimentation  eli- 
<c  nique,  pour  reconnaître  avec  certitude  les  vertus  patho- 
ce  génétiques  des  médicaments  ?  » 

Mé  Lebure,  rapporteur,  propose  au  congrès,  qui 
l'adopte,  la  résolution  suivante  : 

«  Dans  l'état  actuel  de  la  science,  on  ne  peut  pas  encore 
a  indiquer  un  autre  moyep  que  l'expérimentation  pure, 
«  aidée  de  l'observation  clinique  et  de  la  toxicologie,  pour 
«  reconnaître  avec  certitude  les  vertus  pathogénétiques  des 
<i  médicaments.  Mais  le  congrès  désire  que  de  nombreuses 
«  expérimentations  pures ,  poussées  jusqu'aux  dernières 
a  limites,  soient  entreprises  sur  les  animaux.  » 
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«  2^  Quelle  est  la  meilleure  méthode  à  suivre,  dans  Tétat 
«  présent  de  nos  connaissances  en  matière  médicale  pure, 
c(  pour  établir  la  caractéristique  de  chaque  médicament?  » 

Sur  le  rapport  de  M.  Pbrry,  la  section  propose»  d  abord 
de  modifier,  ainsi  qu'il  suit  la  rédaction  de  la  question 
posée  : 

a  Quelle  est  la  meilleure  méthode  à  suivre  etc.,  pour  dé- 
(t  terminer  quels  sont  les  symptômes  caractéristiques  de 
«  chaque  médicament?  » 

Sur  cette  question  ainsi  posée,  le  congrès  adopte  les  ré- 
solutions suivantes  : 

<c  A.  Dans  rétat  présent  de  nos  connaissances  en  matière 
«  médicale  pure,  la  meilleure  méthode  pour  établir  les 
«  symptômes  caractéristiques  de  chaque  médicament ,  con- 
«  siste  dans  Tétude  approfondie  et  comparative  de  la  patho- 
«  génésie  pure  de  chacun  d'eux.  » 

«0. Le  moyen  de  faciliter  cette  étude,  en  même  temps  que 
«  les  application»  pratiques,  consisterait  à  faire  de  nouvelles 
tt  expérimentations  pures,  dirigées  dans  le  but  de  rétablir 
ce  les  groupes  de  symptômes  et  les  tableaux  complets  des 
<c  états  morbides  que  chaque  médicament  a  puissance  de 
«  développer.  » 

mC.  Ces  nouvelles  expérimentations  devraient  être  faites, 
«autant  que  possible,  avec  de  très-hautes  dynamisations , 
«  afin  d'éviter  les  symptômes  secondaires.  » 

«  D.  L'observation  attentive  des  effets  primitifs  produits 
«  par  les  médicaments  a  très-haute  dilution  pendant  le 
«  traitement  des  maladies,  pourrait  déjà  fournir  des  élé- 
«  ments  précieux,  pour  les  pathogénésies  envisagées  de  ce 
«  nouveau  point  de  vue.  » 

«  5**  Dans  la  préparation  des  médicaments  homœopa- 
«  thiques,  y  a-t-il  seulement  division  de  la  substance  tri- 
ce  turée  ou  diluée,  ou  bien  division  de  cette  substance,  et 
tt  imprégnation  du  milieu  inerte  dans  lequel  on  la  triture 
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«  oa  on  la  divise,  par  les  propriétés  dont  elle  est  douée?  » 

Sur  le  rapport  de  M.  Ledure,  le  congrès  adopte  la  réso- 
lution qui  suit  : 

«  Dans  la  préparation  des  médicaments  homœopathi- 
«  ques,  il  n'y  a  pas  seulement  division  de  la  substance 
«  triturée  ou  diluée,  mais  il  y  a  encore  imprégnation  du 
((  milieu  inerte  dans  lequel  on  la  triture  ou  on  la  dilue, 
«  par  les  propriétés  dont  cette  substance  est  douée.  » 

A!"  «  Dans  les  dilutions  homœopathiques,  l'accroissement 
«  ou  la  diminution  de  la  force  pathogénétique  est-elle 
«  proportionnelle  à  l'atténuation  de  la  matière?  » 

Sur  cette  quatrième  question,  le  rapporteur,  M.  Le- 
DURE,  propose  la  résolution  suivante,  et  le  congrès  l'adopte. 

«Dans  les  dilutions  homœopathiques,  le  développement  de 
«  la  force  pathogénétique  doit  être  proportionnelaTatténua- 
((  tion  de  la  matière;  mais  il  arrive  un  point  qu'on  ne  peut 
ce  encore  préciser,  où  cette  force  paraît  tendre  à  décroître. 

«  Le  congrès  eiprinie  le  vœu  qu'il  soit  fait  une  série 
«  d'expériences  avec  des  dynamisations  de  plus  en  plus 
a  élevées,  dans  le  but  de  6xer,  d'une  part,  la  progression 
«  de  la  force  pathogénétique,  et  d'examiner  si  de  nouveaux 
«  symptômes  se  développeraient  sous  l'influence  de  ces  dy- 
«  namisations  progressives.  » 


QUATRIÈME  SECTION. 

THÉRAPEUTIQUE. 

L'analogie  et  le  lien  de  dépendance  existant  entre  les 
questions  n**"  1,  2  et  5,  ont  engagé  la  section  de  thérapeuti- 
que à  les  embrasser  dans  un  seul  et  même  rapport,  qui  a 
été  présenté  et  soutenu  par  M.  le  docteur  Nu^ez. 

«  1°  Quelle  est  la  dose  la  mieux  appropriée  au  traitement 
(c  des  maladies  tant  aiguës  que  chroniques?  En  d'autres 
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c(  termes  à  quel  degré  de  dynamisation  chaque  médicameat 
«  a-t-il  force  suffisante  pour  guérir  une  maladie  sans  pro- 
«  duire  d'aggravation? 

c<  S""  Les  doses  doivent- elles  être  répétées  tant  dans  les 
maladies  aiguës  que  dans  les  maladies  chroniques? 

«  S""  Les  maladies  aiguës  réclament-elles  remploi  des 
ce  hautes,  moyennes  ou  basses  dilutions.  )> 

Voici,  sur  ces  questions^  les  résolutions  adoptées  par  le 
congrès. 

ce  A.  Dans  le  traitement  homœopathique,  la  détermi* 
«  nation  de  la  dose  et  celle  de  la  dilution  sont  subordon- 
cc  nées  au  choix:  plus  ou  moins  rigoureusement  bomceopa- 
((  thique  du  médicament. 

((  B.  La  dose  doit  être  en  raison  inverse,  et  le  degré  de 
ce  dilution  en  raison  directe  du  rapport  de  similitude  qui 
ce  existe  entre  les  symptômes  morbides  que  nous  avons  à 
ce  combattre  et  les  propriétés  du  médicament  que  noqs 
«  leur  appliquons;  c'est-à-dire,  que  plus  cette  similitude 
ex  est  complète,  plus  la  dose  doit  être  faible  et  la  dilution 
ce  élevée  ;  moins,  au  contraire,  cette  similitude  entre  les 
ce  symptômes  morbides  et  médicinaux  est  exacte,  plus  la 
e(  dilution  doit  être  basse  et  la  dose  forte. 

ce  C.  Plus  le  médicament  est  homœopathique,  plus  il  est 
nuisible  à  forte  dose  et  à  basse  dilution. 

ce  D.  Dans  les  cas  où  la  pratique  a  démontré  par  des  faits 
ce  incontestables  TeiBcacilé  des  dilutions  basses  et  moyen- 
ce  nés  (de  3  à  30),  la  prudence  exige  qu'on  s'abstienne  de 
<(  l'emploi  des  très-hautes  dilutions  (par  exemple  de  200 
ce  a  2000)  à  moins  que,  par  exception,  dans  des  cas  de  ce 
ce  genre,  les  basses  et  moyennes  dilutions  se  montrent 
ce  infidèles,  ou  jusqu  à  ce  qu'une  série  d'expériences  con- 
(c  cluantes  aient  démontré  que  les  très-hautes  dilutions 
«  sont  encore  plus  utiles. 
((  E.  Les  doses  des  médicaments  doivent  être  en  raison 
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ce  inverse  et  le  degré  de  la  dilution  en  raison  directe  de  la 
«  réceptivité  des  sujets  pour  les  médicaments  homceopa- 
»  thiques. 

((  F.  Quand  un  médicament  est  vraiment  homœopa- 
«  tbique,  la  répétition  à  de  courts  intervalles,  tant  dans  les 
«  maladies  aiguës  que.  dans  les  maladies  chroniques,  est 
a  toujours  inutile  quand  elle  n'est  pas  nuisible. 

a  G.  Plus  le  médicament  est  homœopatbique,  moins  la 
c<  répétition  est  utile,  et  plus,  au  contraire,  elle  offre  de 
«  dangers. 

ce  H*  Moins  le  médicament  est  homoeopatbique,  plus  la 
c<  répétition  est  nécessaire  et  la  guériion  incertaine  (traite- 
ce  ment  indirect). 

ce  S""  Existe-t-il  des  maladies,  indépendamment  de  la  scar- 
c<  latine  lisse  de  Sydenham,  de  la  variole  et  du  choléra 
a  asiatique,  auxquelles  l'homoeopathie  puisse  opposer  un 
ce  traitement  préservatif?  Quelles  sont  ces  maladies?  » 

A  cette  question,  le  congrès  répond,  sur  le  rapport  de 
M.  Groserio: 

ce  Toutes  les  maladies  virulentes  et  miasmatiques  sont 
«  susceptibles  de  trouver  des  préservatifs,  indépendamment 
ce  des  maladies  indiquées  dans  le  programme.  Il  semble 
ce  que  la  rougeole  et  la  coqueluche  aient  trouvé  leurs  pré- 
ce  servatifs  dans  la  pulsatille  et  la  drosera.  » 

Une  longue  discussion  s  élève  sur  les  dangers  de  la  vac- 
cine. Sur  la  proposition  de  M.  Peery,  la  solution  de  ce  ' 
problème  est  ajournée. 

ce  4*"  Quel  est  le  mode  de  Taction  topique  des  médica- 
a  ments?  En  d'autres  termes,  quels  eflcts  produit  sur  la 
«  peau  ou  sur  les  membranes  muqueuses  l'application 
ce  directe  des  substances  médicinales?  Cette  action  est-elle 
c<  toujours  chimique  ou  physique,  ou  toujours  dynamique? 
ce  ou  bien  varie-t-elle  selon  les  substances  employées,  tantôt 
«  dynamique,  tantôt  physique,  tantôt  chimique?  Gom- 
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«  ment  les  distinguer?  Quelles  conséquences  cette  distinc- 
cc  tion  peut  elle  avoir  pour  la  pratique? 

H.  Groserio,  rapporteur,  propose  au  nom  de  la  sec- 
tion de  thérapeutique,  une  série  de  résolutions.  Un  assex 
long  débat  s'élève  à  leur  sujet,  et  le  congrès  décide  que  la 
question  ne  peut  être  actuellement  résolue  que,  consé- 
quemment,  elle  doit  rester  ouverte  pour  être  discutée  dans 
la  prochaine  session. 

6<*  «  La  loi  des  semblables  est-elle  le  principe  unique  de 
((  la  thérapeutique ,  ou  bien  existe-t-il  une  médication 
«  hygiénique,  dite  rationnelle,  qui  serait  Tauxiliaire  indis- 
«  pensable  de  la  méthode  spéciGque?  » 

Sur  le  rapport  de  H.  Henry  Cornu,  le  congrès  prend  la 
résolution  suivante  : 

c(  La  loi  des  semblables  suffit  à  toutes  les  exigences  de  la 
«  thérapeutique  ;  et  dans  aucun  cas,  la  médication  hygié- 
«  nique  ou  rationnelle  ne  doit  être  ap*pliquée  ;  cette  médi- 
«  cation  prétendue  n'étant  qu'un  retour  vers  les  pratiques 
«  allopathiques.  » 

7*^  (€  Dans  le  traitement  d*une  maladie  incurable,  lors- 
(c  que  le  médecin  ne  doit  plus  avoir  d'autre  intention  que 
«  d'adoucir  les  derniers  moments  d'un  malade,  est-il  per- 
«  mis  à  un  homœopathe  de  recourir  à  certains  moyens 
(c  usités  en  allopathie,  tels  que  les  opiacés,  etc.?» 

Sur  le  rapport  de  M.  Ebhers,  le  congrès  répond  :  «  Non, 
«  dans  aucun  cas,  le  médecin  homœopathe  n'est  autorisé 
«  à  recourir  à  de  semblables  moyens.  » 

8*  «  Existe-t-il,  en  homœopathie,  des  cas  réservés  où 
«  l'emploi  de  la  saignée  soit  légitime?  Quels  sont  ces  cas? 
M.  Ebhers,  rapporteur,  après  avoir  examiné  la  question 
sous  le  triple  point  de  vue  de  la  physiologie,  de  la  patho- 
logie et  de  la  thérapeutique,  répond  :  «Non,  dans  aucun 
«  cas,  l'emploi  de  la  saignée  ne  peut  être  considéré  comme 
et  chose  légitime  dans  un  traitement  homœopathique.  » 
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10*^  «  Dans  un  traitement  homœopathique,  quel  cas  doit- 
,  a  on  faire  des  procédés  de  l'hydrothérapie?  Quelle  est  la 
«  valeur  de  cette  dernière?  » 

Sur  le  rapport  de  M.  Longghamps,  de  Fribourg,  le 
congrès  adopte  la  résolution  qui  suit  : 

<K  L'homœopathie  peut  quelquefois  tirer  avantage  de 
«  l'application  de  certains  procédés  hydrothérapeutiques, 
«  tels  que  les  immersions  et  les  ablutions 

«Quant  A  la  valeur  de  l'hydrothérapie,  considérée  en 
«  elle-même,  c'est-à-dire  comme  agent  curatif,  abstrac- 
«  tion  faite  de  l'emploi  de  tout  autre  moyen,  le  congrès 
«  renvoie  la  solution  de  cette  question  à  la  prochaine  ses- 
«  sion.  Toutefois,  il  pense  que  ce  mode  de  traitement  doit 
«  être  absolument  proscrit  dans  les  maladies  appelées  orga- 
«  niques,  et  chez  les  sujets  qui  ont  une  tendance  à  être 
«  aiïectés  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  états  morbides.  » 

ll^'  «Le  magnétisme  animal  est-il  un  agent  curatif 
«  dont  on  puisse  faire  usage  en  homœopathie  ?» 

Sur  le  rapport  de  M.  Gouré,  le  congrès  adopte  les  ré- 
solutions suivantes  : 

(i  A.  La  question  du  magnétisme  animal  est  tropcom- 
«  plexe  pour  être  résolue  par  une  négation  ou  une  affir- 
«  mation  ^simples.  Le  congrès  pense  qu'il  faut  distinguer 
«  entre  la  simple  magnétisation,  le  somnambulisme  et  la 
c<  clairvoyance. 

«  B.  Le  procédé  de  magnétisation  simple  peut  être  em- 
«  ployé  comme  agent  palliatif,  dans  le  but  de  calmer  une 
c<  douleur,  d'arrêter  une  crise  pénible  pour  le  malade,  de 
«  relever  ses  forces  épuisées  ;  mais  jamais  il  ne  doit  l'être 
«  concurremment  avec  les  médicaments  homœopathi- 
«  ques. 

(c  C.  L'état  appelé  somnambulisme,  abstraction  faite  de 
a  la  clairvoyance,  laquelle  n'accompagne  pas  toujours  et 
«t  nécessairement  le  somnambulisme ,  ne  peut  être  utilisé 
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oc  dans  UQ  traitement  quelconque,  ni  oomnie  agmt  curatift 
«  ni  comme  ageAt  paUialif. 

c<  D.  La  clairvoyance  est  ua  élat  teUement  incertain, 
n  qu«  leoiédecia  hotMMpatke  ne  doit  pas  iq  confier  aux 
(c  indications  données  par  lei»  somnaoïbules,,  qo'ik  s'agisie 
n de^x^sMème&ou d'autres. BMAadea.  Dans êmcmm cm,  iï ne 
«  doit  aliiandoiines  le»  iaeUeation»  paMtives  qu'A  iNÛsera 
c(  dans  l'étude  de  la  BMtière)  médicale  porc^  pour  le&  aatotmi» 
«  aveftUnreiiaes  que  lea  $omM«ibiftles  pieiiivent  lai  aiirîr.  » 

i%^  «  Que;  faut  il  penser  de»  eau  minérale»  ak  éa  le» 
•  emploi?» 

Sur  le  rapperf  de  IMT.  Gouré,  le  congés;  répond  : 

a  if.  On  ne  peut  Taire  usage  des  eaux  minérales  dans  un 
ce  traitement  homœopathique  sans  connaître  préalabte- 
«  ment  leurs  effets  pathogénétiques. 

«  B.  Ces  connaissances  préalables  une  fois  acquises,  tes 
«  eaux  minérales  devraient,  en  outre,  être  soumises  à  la 
((  dynamisation  avant  d'être  employées.  » 

13^  «  Le  mercure  est-il  fe  spécifique  unique  de  la  sy- 
«  philis?  » 

tt .  Croserio,  rapporteur,  répond  :  <  Oui,  dans  fa  sy- 
«  philis  simple,  génuine,  le  mercure  est  le  seul  spécifiqae 
a  de  cette  matadie.  » 

a  15"  Dans  îe  traitement  des  maladies  dites  cbîruip- 
«  cales,  n'est-il  pas  des  cas  oii  le  médecin  homœopathe  soit 
c(  autorisé  à  faire  usage  des  deux  moyens  chirurgicaux 
«  suivants  :  la  compression  et  la  cautérisation?  » 

Sur  le  rapport  de  U.  Lsûk  Suioif  fils,  le  centrés  adopte 
les  oésolutiona  suivantes  : 

<c  A.  La  compression  est  un  moyen  palliatif,  et  jfmiai& 

«  ft«  Qa  peut  rei9pfa>yei;  4Utre  dladjpvant  daoa.  le  traî* 
01  feimaoté^ aiala4iof!  ebmoi^ue»,  caasidéiiaa» jm^'ici ^ 
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«  coœflne  ^éts^  du  rassort  4e  lu  «hîrui)^»;  éns^je  cas ,  «H 
a  devra  être  simplement  contentive. 

4  Cw  'Ot«  peai  réemployer  e^eoro  coomm  héno^tique 
«  provisoire,  dans  le  cas  d'hémorrhagîe  traamatique. 

•<c  O,  ËUefeut,  eisfin ,  être  u/Ulettent  employée  comme 
A  moyen  «lécABi^tte  deidilataiioa,  poaratoofbîerqveiqueB 
.«  brîdes  »  i<m  fagrand»*  ihi  arJGce  natiirel  ^réirédi  par  des 
«  iMrides  ou  iles  ctcatrâoes. 

*  £.  Là  jcautécisation  doit  être  cejetée  en  traitement 
4c  4es  m^kladies  de  cause  interne  ou  «édickiale};  elle  dok 
«  être  réservée  pourkscas  demorauve  par  «des  animanix  (ve- 
ux siineux  ou  enragés,  » 

Im  questions  indiquées  au  programme  sons  les  n**  14 
et  16  n'ont  pas  été  discutées.  La  section  de  tbérapeutiqiie 
ifryant  }^é  tcooveoabk  d'iAtroduire  deui  questions  «dou- 
vellea,  celle >dtt  «  jrégime .»  et^caUe  du  ce  .mélange  des  médi- 
caments ,  »  le  congrès  les  a  discutées ,  et ,  sur  le  rapport 
de  M.  GROSEiLia,  a  adopté  les  deux  .résoluliioosqiii  sukv,ent  : 

ai"  Le  ^régime  4»omQB€ipa^bicfiie ,  \tel  qu'il  a<été  indiqué 
^  tpar  ilaluieaiann^  *eat  nécessaire  dans  ie  irailemeat  des 
«  maladies  ;  cependant,  il  oonvienttdeiteBir  oooipte  des  hâ- 
ta bitudes  et.de  l'àgeidu  malades,  ainai -que  des 'exigences  du 
tt  climat. 

a  ^  Bam  aucun  pas,  le  imélange  de  ptuaieiirs  imédica^ 
^ mm%&  ne [peatâtrexonsidéFé  que oon^Be lune  héréaîe  eo 
M  JuunœQpathie.  » 


ACTION  CINQ(5)ÊME. 

LÉGISLATION  MiDICALB. 

«  !<*  Sur^^ueb  motifs  peutTon  ae  fonder  jpour  obt^ir  de 
«  la  nouvelle  tloi  ,aar  l'exercid^ede  la  méAmw  ^ueidefiiiér 
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«  decio  homœopathe  se  réserve  la  libre  dispensation  des 
«  médicaments?  » , 

M.  UzAC ,  rapporteur,  propose  au  congrès,  qui  l'adopte, 
la  résolution  suivante  : 

«  L'impossibilité  où  est  le  médecin  homœopathe  de  vé- 
«  rifier  la  bonne  ou  la  mauvaise  préparation  des  médica- 
«  ments  homœopathiques,  l'obligation  que  prend  avec  luî- 
((  même  tout  médecin  homœopathe  de  dispenser  les  médî- 
<i  caments  gratuitement  aux  malades ,  sont  les  deux  raisons 
«  principales  sur  lesquelles  on  doit  s'appuyer  pour  obtenir 
«  la  libre  dispensation  des  médicaments. 

«  â""  Les  conseils  de  discipline,  réclamés  dans  le  but  de 
«  maintenir  la  dignité  du  corps  médical ,  doivent-ils  être 
«  acceptés  par  les  homœopathes?  Quelle  doit  être  leur  com- 
«  position?  quelles  doivent  être  leurs  attributions  pour 
<c  qu'ils  ne  portent  aucune  atteinte  à  la  juste  indépendance 
«  du  médecin  ?  » 

La  section  répond ,  par  Torgane  de  M.  Uzac  : 

<c  A.  Les  conseils  de  discipline,  réclamés  dans  le  but  de 
«  maintenir  la  dignité  du  corps  médical ,  ne  doivent  pas  être 
«  acceptés  par  les  homœopathes. 

c(  B.  Si  ces  conseils  venaient  à  être  établis,  il  faudrait 
ce  demander  que  Tart.  3  du  projet  voté  par  le  congrès  mé- 
c<  dical  de  1845,  et  ainsi  conçu:  «Le  conseil  aura  pour 
«  mission ,  d'une  part ,  de  soutenir  les  droits  du  corps  mé- 
<c  dical;  d'autre  part,  de  maintenir  la  dignité  profession- 
((  nelle,  ^  fût  suivi  de  l'explication  suivante:  <c  II  est  bien 
«  entendu  que  les  conseils  de  discipline,  qui  ne  sont  appelés 
«  a  remplir  auc^in  rôle  scientifique,  ne  devront  jamais.â'oc- 
«  cuper  des  doctrines  médicales,  et  rester  purement  disci- 
«  plinaires.  » 

Le  congrès  adopte  les  conclusions  de  la  section. 

<t  S*"  Quelle  marche  doit-on  suivre  pour  obtenir  de  Tau- 
«  torité  la  création  d'une  clinique  homœopathique? 
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La  section  de  législation  répond  (M.  Uzac,  rapporteur)  : 

«  il.  En  raison  des  préventions  qui  animent  les  corps  sa- 
«  vants»  il  est  inutile  de  s'adresser  à  eux. 

«  B.  Cest  à  la  haute  administration  qu'il  conviendrait 
«  de  porter  une  semblable  demande.  Mais  avant  de  deman- 
«  der  à  cette  dernière  la  création  d'une  clinique  homœopa- 
«  thique ,  il  conviendrait  de  faire  une  pétition  signée  de 
<f  tous  les  médecins  homœopathes  français  ;  pétition  qu'il 
€<  conviendrait  de  faire  appuyer  par  tous  ceux  qui  ont  reçu 
c<  les  bienfaits  de  l'homœopathie. 

«  C.  S'il  était  possible  de  fonder  une  clinique  homœopa- 
<c  thique  par  la  voie  des  souscriptions  volontaires ,  ce  serait 
a  encore  le  moyen  le  plus  court  et  le  meilleur.  Peut-être 
«  la  fondation  projetée  de  l'Association  pour  la  propagation 
a  de  l'homœopathie  en  fournira-t-elle  les  moyens.  » 


PROGRAMME  DES  PRIX. 

I 

Une  commission  spéciale ,  composée  de  MM.  Léon  Si- 
mon ,  GiRAUD ,  Defert  ,  NuNEz  et  Lbdure  ,  a  présenté 
son  rapport  dans  la  séance  du  iO  septembre.  La  commis- 
sion propose  au  congrès  d'accepter  la  fondation  des  deux 
prix  fondés  par  MM.  les  docteurs  Giovanni  Dansi  ,  de  Mi- 
lan y  et  comte  Des  Guidi,  de  Lyon. 

Le  congrès  accepte  cette  double  fondation  avec  recon- 
naissance, et  arrête  ainsi  qu'il  suit  les  deux  thèses  mises  au 
concours  : 


prix  fondé  par  Mi  g.  dansi,  de  milan. 

Le  congrès  homœopathique  de  Paris  décernera  un  prix, 
dans  la  séance  d'ouverture  de  la  deuxième  session,  qui  aura 
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lieiL  le  S  septembre  i848»  «ti  neillewr  néoMMo  tor  la 

questiao  saivaDte  : 

«  A  quel  degré  de  dyttamisetioiïle^niâdicwieills  bamm^ 
«  pathiqH«&  joiiisBeaVils  de  ta  plu»graade  elfteiGité,  dans 
tt  le  traitemeal  des  naladies  tant  aiguës^  qii«  chro^kpies  ? 
<K  —  Fker  les  caraetèves  des  états  morbidea  îtdi^pMQt  l'en* 
«  ploî  d'une  dynamisatioa  d(mnée  de  préSèreece  à  toute 
a  autre  dyrian>isatian.  » 

«  Que  faut*il  penser  de  la  répétitie»  des  doaei  Immbcbo* 
a  pathiques  ?  » 

a  Une  médaille  d'or  de  la  taleur  de  SOQ  francs  .sera 
«  déeevaée  à  Tanteor  du  mémoire  oouronnér  » 


PRIX  FONDÉ  PAR   M.   LE  COMTE  DBS  GUIDI  DE  LYON. 

«  Démontrer  par  la  logique  et  par  les  faits  que  la  science 
«  et  Fart  de  guérir  n'ont  été  défimltremefit  fondés,  dans 
«  leurs  principes  et  dans  leurs  moyens  d'action ,  que  par 
a  riiomœopathie.  » 

Une  médaille  d'or  de  ta  valeur  de  300  francs  sera  décer- 
née àFauteur  du  mémoire  couronné. 


Les  mémoires  relatif  aut  questions  mises  au  concours 
devront  être  adressés,  pbjjic  de  pqat,  à  Mé  Léon  Suion» 
secrétaire  général  de  la  Société  hahnemannienne  da  PariSt 
rue  Neuve-des-Mathurins,  n»9,  avant  le  l**  juillet  1848. 
Ce  terme  est  de  rigueur. 

Tous  les  médecins  français  et  étrangers,  à  Texception  des 
membres  de  la  commission  permanente  da  congrès»  sont 
appelés  à  concourir. 
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Les  mémoires  écrits  en  français  ou  en  latin,  allemand, 
anglais»  italien  ou  espagnol»  devront  porter  une  épigraphe 
qui  sera  répétée  sur  un  billet  cacheté»  contenant  les  nom» 
qualités  et  domicile  de  l'auteur. 

(Voyez  pour  plus  de  détails»  dans  le  compte  rendu  des 
actes  du  congrès»  le  rapport  de  M*  htOJi  SimonO 


ÉEBCTtON    D*UN    MONUMENT  A  LA    MEMOIRE    DE   SAMUEL 
HAHNBMABN. 

Le  congrès  a  décidé  que»  sous  son  influence»  par  les  soins 
de  la  Société  hahnemannienne  de  Paris»  et  avec  Tagrément 
de  madame  Hahnemann  »  un  monument  serait  élevé  suf  le 
lieu  où  reposent  les  restes  de  Samuel  Hahnemann. 

La  commission  permanente  est  chargée  de  faire  les  dé- 
marches nécessaires  pour  amener  une  prompte  réalisation 
de  son  vote. 


La  commission  permanente»  nommée  par  le  congrès 
au  moment  de  se  séparer»  se  compose  de  MM.  Léon  Simon» 
Cbosebio»  Perey»  GiRAUP»  Iahr, 

La  seconde  session  du  Congrès  homœopathique  de  Paris 
s* ouvrira  le  5  septembre  1848. 


Avant  de  se  séparer»  les  membres  du  congrès  se  sont 
réunis  dans  un  banquet  »  à  la  fin  duquel  on  a  fait  «ne 
collecte  pour  la  fondation  de  TAssociation  pour  la  propi^ 
gation  de  l'homceopathie.  Cette  collecte  a  produit  U 
somme  de  535  francs. 
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DU  CROUP, 

Pvledocleur  CHARLES  DE  MOOR,  D*ALOST  (Belgique). 

«  Pourquoi  faut-il  que  nous  soyons  encore  occupés 
à  chercher  des  armes  pour  combattre  un  mal  qui  in- 
spire tant  de  terreur  aux  familles,  qui  deviendrait  un 
nouveau  fléau  pour  la  société  s'il  prenait  un  caractère 
épidémique  !  » 

(Babbibi.) 

Le  croap  est,  sans  contredit,  une  des  maladies  les  plus 
graves  auxquelles  Tenfance  soit  exposée.  Cette  affection 
est  d'autant  plus  redoutable,  que,  souvent  insidieuse  dans 
sa  marche,  elle  enlève  les  jeunes  êtres  au  moment  où  ils 
vont  devenir  l'objet  du  contentement  de  ceux  qui  leur  ont 
donné  le  jour  et  prodigué  les  tendres  soins  qu'exigeait  leur 
frêle  constitution.  Tels  sont  aussi  les  motifs  qui  nous  ont 
engagé  a  entreprendre  une  esquisse  monographique  sur  ce 
terrible  fléau  du  premier  Age,  en  nous  attachant  principa- 
lement à  son  traitement.  Tout  ce  qui  a  été  écrit  et  publié 
sur  le  croup  démontre  assez  clairement  que  rien  n'est  en- 
core fixé  à  son  égard.  Se  torturant  l'esprit  pour  découvrir 
des  médicaments  qui  n'avaient  point  encore  été  mis  en 
usage,  nos  devanciers  n'ont  guère  produit  de  travaux  uti- 
les :  aussi  les  thérapeutistes  s'accordent-ils  sur  ce  point. 
Tous  se  sont  arrêtés  sur  ce  système,  sans  demander  compte 
à  l'expérience  de  leurs  médications,  de  leurs  conseils,  basés 
le  plus  souvent  sur  des  hypothèses  séduisantes,  mais  gra- 
tuites :  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  quedes  médications  dia- 
métralement opposées  dans  leur  action  ont  été  préconisées, 
même  prônées. 
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Les  réflexions  sur  la  laryngite  pseudomembraneuse,  que 
nous  livrons  aux  méditations  de  nos  honorables  collègues, 
démontrent  la  supériorité  du  traitement  homœopathique 
sur  tout  ce  que  l'allopathie  a  produit.  Nous  soutenons 
hautement  cette  vérité,  sans  crainte  d*ètre  démenti  par  les 
faits  ;  car  tous  viennent  déposer  en  faveur  de  la  nouvelle 
école.  Cette  supériorité,  d'ailleurs,  a  été  proclamée  bien 
longtemps  avant  nous,  par  tous  les  hommes  consciencieux 
et  de  bonne  foi  qui  ont  soumis  cette  doctrine  au  creuset 
de  Texpérimentation  et  de  la  raison. 

En  prenant  pour  sujet  de  ce  mémoire  cette  affection  de 
Venfance  que  les  pathologistes  désignent  sous  la  dénomi- 
nation de  croup,  nous  n'avons  nullement  eu  l'intention 
d'épuiser  ce  vaste  champ,  et  d'écrire  une  monographie 
complète  de  cette  maladie;  notre  but  seulement  est  de 
réunir  dans  un  tableau  concis  ce  qu'il  y  a  de  plus  important 
à  connaître  sous  le  rapport  du  traitement,  et  de  donner 
en  même  temps,  en  abrégé,  ce  que  les  homœopathes  nous 
ont  dit  sur  l'action,  l'efficacité  et  l'opportunité  des  divers 
médicaments  pour  le  combattre  avec  succès.  C'est  à  cela 
aussi  que  se  bornera  tout  notre  travail.  Un  autre  aurait 
pu  traiter  cet  important  sujet  avec  toute  Textension  qu'il 
comporte;  mais  de  pareils  travaux  sont  au-dessus  de  nos 
forces  et  réclament  une  plume  plus  exercée  que  la  nôtre. 
Quoi  qu'il  en  soit,  j'ose  espérer  que  nos  peines  ne  seront 
point  tout  a  fait  vaines,  et  que  le  but  que  nous  nous  som- 
mes proposé  sera  atteint,  sinon  complètement,  du  moins 
en  partie.  Notre  unique  désir  est  de  contribuer  à  la  propa- 
gation de  la  belle  doctrine  de  Hahnemann  et  d'aplanir, 
pour  ceux  qui  commencent,  la  voie  difficile  et  périlleuse  de 
la  pratique  de  l'homceopathie. 

Dans  ce  mémoire,  nous  passons  rapidement  en  revue 
les  symptômes,  les  causes,  la  marche,  la  durée,  le  diagnos- 
tic du  croup.  L'exposé  du  traitement  et  la  narration  de 
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qmilquei»  ob^ervatîong»  recueillies  dan»  notre  pratîqee,  ter* 
mipent  notre  travail. 

Définition.  Le  croup,  angine  membraneuse  on  laryngite 
p^ado^inenibraneuse,  est  une  iqllaromation  sui  ffênms 
da  larynXf  6'étendant  quelquefois  jusqu'à  la  trachée^artère 
et  m%  bronches,  et  se  distingue  surtout  des  antres  inflam* 
mations  franches  de  ces  parties,  laryngite,  laryngo^tra»' 
qhéite»  6tc»,  par  le  développement  pathologique  d'une  ma» 
tière  albumineuse  qui  y  prend  l'aspect  de  fausses  membre* 
nés,  que  le  malade  rejette  sous  forme  de  flocons,- de  masses 
visqueuses  plus  ou  moins  compactes  ou  de  lambeaux  de 
membrane;  on  a  même  observé  de  ces  pseudo^membranes 
ayant  tout  à  fait  la  disposition  d'un  tube  simple  on  ramifié. 

CiWêe$,  Les  causes  qui  favorisent  ou  provoquent  le  croup 
se  distinguent  en  prédisposantes  et  occasionnelles;  dans  les 
premières  se  range  en  première  ligne  Tège.  Cette  maladie 
attaque  de  préférence  le  jeune  àge>  et  les  enfants  depnia 
trois  mois  jusqu'i  sept,  huit  et  neuf  ans,  en  deviennent 
fréquemment  les  victimes.  Les  deux  sexes  y  sont  sujets* 
mais  il  paraîtrait  néanmoins,  d'après  les  remarques  de  queU 
ques  auteurs,  que  les  individus  du  sexe  masculin  y  seraient 
plus  exposés  que  ceux  du  sexe  féminin.  On  l'observe  encorOi 
mais  plus  rarement,  cbex  les  adultes  et  même  chex  les 
vieillards.  Le  croup  est  quelquefois  héréditaire  dans  cer<* 
taines  familles;  j*ai  eu  occasion  de  eonstaler  ce  fait  i  deoa 
reprises  différentes,  et  pour  moi  il  ne  laisse  plus  aucnq 
doute.  Les  autres  circonstances  qui  prédisposent  encore  les 
individus  sont  le  tempérament  lymphatique,  et,  d'après 
quelques  auteurs,  le  tempérament  sanguin-nerveux,  la 
oonslitutionserofuleuse;  les  enfants  élevés  dans  la  mollesse 
et  dans  les  appartements  chauds,  sont  plus  exposés  que  les 
autres  enfanta;  les  vicissitudes  atmosphériques,  le  froid 
humide  et  les  alternatives  du  chaud  humide,  les  habitatbns 
basses»  firoides*  somhrea,  privées  des  rayons  du  soleil,  une 
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Mttmtvre  nabakie^  moé  Mtent  de  causes  9111  p(M?ent 
disposer  att  croujp,  qui  s^it  sartonl  an  ptinlemp»,  en  »»« 
kmact  ph»  rarsmeal  es  été  el  6d  hiver  ^  dans  les  lient  bas, 
daos  les  allées  ciitosféea  de  hanUH  «laMagites  ou  situées 
dans  le  fetsioage  de  lacs  ou  de  maréoagcs.  Enl»,  bous 
eroyons  pouroir  adiuettre  eacora  une  dispositioB  toute  par* 
ticntière  ém  sujet,  ÎBcennue  daoa  son  essence,  ei  qm,  à  la 
moîadre  cause,  donoe  lieu  au  croup  9  eettedisposHim  seule 
nous  suffit  pour  expliqua,  par  l'absence  de  tonte  autre 
cause  connue»  le  dévetoppemenl  de  la  maladie  chez  les 
Midtridus  qui  depuis  longtemps  ne  se  sont  exposés  à  aucune 
de  ces  circonstances  qui,  d'après  les  auteurs,  favorisant  on 
déterminent  le  oronp. 

Les  causes  occasionnelles  ou  déteminantes  sent  aussi 
tagues  que  les  précédeetes,  et  celle»  qui  provoquent,  en 
quelque  sorte,  rinvasioo  de  toute  autre  maladie  aiguë, 
peuvent,  aidées  de  eortoines  circonstances  obscures,  ca^ 
chées,  qu'il  nous  est  permis  d'admettre,  mais  qu'il  n'est 
pas  donné  de  désigner  conime  nous  l'ar ons  fait  ci^^dessus» 
oes  causes  peuvent,  disona^nous,  bire  naître  la  laryngite 
psendo*membraneuse.  On  cite  comme  la  cause  occasion^ 
nelle  la  plus  fréquente  de  cette  affeotion ,  le  contact  ou 
l'impression  du  froid,  les  vents  de  nord  et  d'est,  et  en  par^ 
ticulier  le  froid  humide;  les  alternatives  du  chaud  humide 
au  froid  humide;  la  suppression  instantanée  de  la  transpi-* 
ration  cutanée  par  l'exposition  à  nu  courant  d'air  op 
par  le  contact  de  l'eau  froide,  etc.  Le  croup  est  endémi-* 
que  dans  certaines  localités,  et  règne  aussi  parfois  épidé« 
miquereent.  Quelques  pathologistes  admettent  encore  que 
le  croup  peut  se  transmettre  par  contagion  ;  mais  il  pat 
ratt  que  le  nombre  des  faits  n'est  point  encore  suffisant 
pour  résoudre  affirmativement  cette  question  1  quant  è 
nous,  nous  ne  possédons  aucun  fait  qui  puisse  ni  eonfirmer 
ni  infirmer  cette  ofiinîou. 
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Symptômes.  —  Nous  nous  bornerons  à  tracer  ici  un  ta- 
bleau complet  de  tous  les  symptômes fde  la  maladie;  mais 
on  conçoit  d'avance  que  tous  ceux  dont  nous  ferons  men- 
tion ne  doivent  pas  s'observer  nécessairement  et  toujours 
dans  tous  les  cas  de  croup;  quelques-uns  peuvent  faire 
défaut,  et  la  marche  de  cette  terrible  affection  est  quelque- 
fois si  insidieuse  et  si  rapide,  que  plusieurs  apparaissent  pour 
un  instant,  et  sont  promptement  remplacés  par  d'autres. 

La  maladie  débute  d'ordinaire  par  des  symptômes  de 
peu  d'importance  au  premier  abord,  et  les  parents,  bercés 
par  une  fausse  sécurité,  croient  n'avoir  affaire  alors  qu'à 
un  simple  catarrhe;  ou  bien  elle  éclate  tout  à  coup. 
Quoi  qu'il  en  soit,  voici  la  marche  et  l'apparition  successive 
des  phénomènes  morbides. 

Le  petit  malade  éprouve  du  malaise  ;  il  est  de  mauvaise 
humeur  et  d'une  irritabilité  excessive  qui  le  met,  à  la 
moindre  contrariété,  dans  un  violent  accès  de  colère  ;  il 
existe  des  frissons  légers,  surtout  dans  le  dos;  la  peau  est 
plus  chaude  que  dans  l'état  naturel,  la  circulation  accé- 
lérée. Il  est  tourmenté  par  une  légère  toux  sèche,  ne 
présentant  aucune  gravité,  et  comme  produite  par  un  petit 
corps  étranger  arrêté  dans  le  larynx,  ou  par  la  présence  de 
poussière  dans  cette  région  ;  quelquefois  on  observe  de 
l'altération  dans  le  timbre  de  la  voix,  qui  est  un  peu  rau- 
que;  l'enfant  aime  a  rester  couché  ;  la  tète  est  lourde  et 
quelquefois  douloureuse  ;  le  sommeil  est  irrégulier,  agité, 
et  le  malade  change  à  chaque  instant  de  position  ;  il  porte 
fréquemment  la  main  vers  le  larynx ,  qui  est  douloureux, 
et  le  cou  un  peu  tuméfié  à  l'extérieur  ;  l'intérieur  de  la 
bouche  est  chaud  et  sec;  sensation  de  sécheresse  chaude 
qui  devient  de  plus  en  plus  manifeste  à  mesure  que  l'on 
porte  le  doigt  explorateur  plus  profondément;  toute  la 
muqueuse  buccale  et  celle  de  la  gorge,  ainsi  que  le  voile  du 
palais  et  les  amygdales,  sont  plus  rouges,  tuméfiés,  par- 
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courus  par  des  vaisseaux  variqueux;  quelques  rares  taches 
grisâtres,  blanchâtres,  se  remarquent  sur  les  tonsilles  et 
plus  profondément  ;  la  gencive  même  est  quelquefois  dou- 
loureuse et  gonflée;  la  langue,  picotée  de  rouge,  pré- 
sente un  enduit  blaiic  grisâtre;  la  salive  est  rare,  collante, 
un  peu  écumeuse  ;  les  ganglions  sous-maxillaires  sont  tu- 
méfiés et  douloureux,  et  rendent  la  déglutition  diilicile  ; 
toutes  ces  parties  sont  douloureuses  à  la  moindre  pression  ; 
la  face  est  bouffie,  les  joues  sont  rouges,  les  yeux  brillants 
et  la  conjonctive  injectée.  Ces  symptômes  persistent  ordi- 
nairement pendant  trois,  quatre  et  cinq  jours,  et  précè- 
dent alors  rirruption  instantanée  du  croup;  cet  ensemble 
de  phénomènes  constitue ,  pour  un  grand  nombre  d'au- 
teurs, la  première  période  de  la  maladie,  dite  catarrhale  ; 
quelquefois  ces  prodromes  manquent,  et  le  croup  éclate 
subitement,  le  plus  souvent  vers  minuit. 

L'enfant,  s'étant  couché  bien  portant  dans  la  soirée,  est 
éveillé  entre  onze  heures  et  minuit  par  un  accès  de  toux 
extrêmement  violent,  avec  menace  de  suffocation  ;  elle  se 
distingue  de  la  catarrhale,  en  ce  qu'elle  est  bruyante, 
sifflante,  rauque;  on  Ta  comparée  au  bruit  strident  que 
fait  entendre  une  scie  mal  aiguisée  en  action  sur  du  bois 
dur,  au  cri  d'un  jeune  coq,  à  l'aboiement  d'un  jeune 
chien;  ces  accès  de  toux  reviennent  au  bout  de  quelques 
minutes,  et  s'aggravent  k  mesure  que  la  maladie  augmente 
d'intensité.  La  respiration  est  accélérée,  quelquefois  su- 
perficielle, bruyante,  sibilante,  sifflante  ,  anxieuse  ;  un 
bruit  particulier  se  fait  entendre  dans  le  larynx  et  la 
tranchée-artère,  surtout  après  chaque  accès;  l'inspiration 
est  toujours  pénible,  tandis  que  l'expiration  se  fait  sans 
peine  ni  bruit;  l'enfant  renverse  la  tète,  efface  les  épaules; 
le  larynx  est  saillant,  remonte  et  descend  avec  violence  à 
chaque  inspiration;  les  narines  se  dilatent  largement,  et 
les  parois  thoraciques  se   souIèveiU  péniblement  et  avec 
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ibroe»  fw  les  efierto  fuelût  Teniaitt  f^fàv  4RpîrAr  Ysk^ 
qui  se  précipite  alors  4«os  les  .voies  laérieBDes  e»  f»ro^ 
dumtftie  ItfiUit  indiq^^;  les  secousses  4e  toux  ^téXackeot 
UB  peu  de  fliuÊoutés^kiaates,  -quelquefois  sliriées  d'un  pea 
de  saog  ;  wi  tbieu  il  f  c^ette  par  ia  toux,  au  par  les  e£EorAs  de 
voiiiîssemeuts.9  beaucoup  de  (Hiucosiiés»  4as  flocons  d  w 
fluide  visfueux  comiw  de  4'^buoii[ie  à  miNtié  coogulé^^ 
des  lambeaux  4e  Tausses  iuembrauies  ou  iine  fausse  meai- 
braoe  entière  ;  la  Jace  est  Touge^  cou<veiie  de  «ueur;  les 
carotides  battent  avec  vâolence»  et  Jes  veines  Jugulaires  sont 
fortement  distendues  par  Je  sang,;  le  pouls  est  fréfuen^ 
fort»  dur.,  développé.  Apràs  chaque  accès  -de  toux»  l'ea- 
fantretoRibe  abattu,  fatigué,  triste,  etseodort  ordioair^e- 
ment  pour  quelques  iastaots,  ^usqu'A  cequuoe  nouv^Le 
quinte  .survieime.  Dans  les  iatervalles  des  quintes*  la  voix 
est  voilée,  enrouée,  j'auque»  et  bientôt  une  aphonie  com- 
plète la  remplace;  la «re^irationieste, pénible,  suspirieuse, 
le  pouls  d*ulie  fréquence  excessive;  la  iace  présente  uoe 
teinte  d'un  jaune  de  cire  tirant  sur  ie  «verdÂtre.  Bientât 
les  quintes  deviennent  de  plus  en  plus  xs^pnochées,  tons 
les  syn^ptômes  augmentent  encone  d'intensité;  la  toux 
est  lexoessivement  pénible  et  accompagnée  de  suDbcationg 
l'enfant  porte  constamment  la  main  au  larynx,  comme 
pour  en  enlever  l'obstacle  volumineux  qui  l'étrangle.;  .le 
bruit  de  sifflement  dans  la  trachée  est  très- sonore  et  s'en- 
tend de  loin^  c'est  comme  si  l'air  traversait  violemment 
un  tube  très-rétréci;  angoisse  extrême.;  face  .bouffie,  d'une 
teinte  livide,  quelquefois  bleu  .noirâtre.;  lèvres  bleues^; 
yeux  ipréominents,  fortement  iiyectés  et  hagards.;  tète 
fortement  renversée  en  arrière;  sueur  froide;  :froid  de 
toutes  les  parties  du  corps.  L'enfant  se  ijette  de  côté  et 
d'autre,  la  .physionomie  ei^prime  d'horribles  souffrances; 
la  dyspnée  est  continue,  l'aphonie  con^plète,;  la  respira- 
tion, tantôt  très-fréquente,  anxieuse,  lantôt  de  jplus  en 
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plus  rare  et  pénible;  la  toux  n'est  plus  qu  un  bredomlleioeDt 
avec  râle  muqueux  dans  la  trachée  et  la  poitrine  ;  le  cou  est 
fortement  tuméfié  et  bleuâtre;  le  laryox  s  engoue  de  plus 
en  plus  et  proémine;  la  pfession  causée  par  le  doigt  pro- 
voquo  des  envies  de  tousser,  y  augn>ente  les  souffrances  et 
détermine  encore  un  peu  d'agitation  ^  la  poitrine  est  em-^ 
harrassée  et  ne  donne  plus  qu'un  son  mat  dans  toute  son 
étendue  y  le  pouls  est  très-fréquent,  petite  a  peine  sensible, 
irrégttlier»  tnteimittent;  une  sueur  froide  et  visqueuse  âp- 
paraU  à  la  Cace  et  à  la  poitrine;  les  yeui  sont  éteints,  les 
ailes  du  nez  sont  violemment  agitées;  l'abattement  est 
considérable,  et  le  sujet  est  comme  pkmgé  dans  on  état 
d'indifférence  comateuse  extrême;  enfin  l'époque  fatale  ap- 
proche, et  le  malade  succombe  à  une  véritable  asphyxie. 

Marché,  Dutrée.  —  La  marche  du  croup  est  toujours 
subordonnée  à  l'intensité  des  symptômes  existants^  et  par 
coofiéffuent  plus  ou  moins  lapidai.  Cotte  metladie  a  une 
dncée  qui  varie  de  trois  a  douae  jours»  et  se  termine  fré-^ 
quemmen4  par  la  moct  ^  mais  si  elle  tend  vers  une  termi-^ 
naiaon  heureuse,  alors*  tous  les  symptômes  perdent  succès^ 
sivement  de  leur  gravité,  changent  de  nature,  et  te  malade 
se  trouve  bientôt  kor»  de  danger. 

Caracières  OEMonU^ie»,  •^  La  lésion  principale  de  cette 
affection  caractéristique  est  la  fausse  merabranOi  qui  ne  se 
borne  pas  au  laryrvib,  mais  se  propage  même  quelquefois 
jusc^ue  dans  la  ti acbée^  ou  remonte  vers  l^  narines  posté- 
rieures ;safoflme  diffère  aussi  selon  les  parties  qu'elle  alfeete, 
ainsi  que  sa  consistance  et  son  épaisseur.  Elle  est  d'un  blanc 
grisâtre,,  quelqjoefois  lég/èrement  verdâtre ,  jaune  ou  brun, 
uniforme  dans  toute  son  étendue,  ou  boursouflée  dan» 
qiieUiues  points»  ou  disséminée  par  plaques.  Son  adhérence 
à  la  muqueuse  e.st  plus  ou  moins  intime,  selon  le  lieu  oii  elle 
a  fixé  son  siège  ;  toutes  ces  particularités  dans  la  manière 
d^être  de  émette  fê^ion  peuvent  varier  d'après  les  complica- 
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lions  de  la  maladie,  la  disposition  de  l'individu  et  les  mé- 
dications instituées. 

Traitement,  — Le  croup  a,  à  juste  titre,  préoccupé  les 
médecins  de  tous  les  pays,  et  il  n'existe  peut-être  pas  de 
maladie  pour  laquelle  on  ait  tracé  plus  de  modes  de 
traitements  différents  et  prôné  un  aussi  grand  nombre  de 
médicaments;  toute  la  matière  médicale  de  l'ancienne 
médecine  a  été  mise  à  contribution',  et  aujourd'hui  encore 
Tallopathie  se  trouve  dans  la  même  incertitude,  disons, 
dans  la  même  ignorance  qu'il  y  a  un  demi-siècle;  asser- 
tion que  vient  corroborer  M.  Barbier,  quand  il  s'exprime 
en  ces  termes  :  «Pourquoi  faut-il  que  nous  soyons  encore 
«c  occupés  à  chercher  des  armes  pour  combattre  un  mal 
«  qui  inspire  tant  de  terreur  aux  familles,  qui  deviendrait 
«  un  nouveau  Qéau  pour  la  société  s'il  prenait  un  caractère 
«  épidémique  !  » 

I>e  croup  étant,  d'après  les  idées  régnantes  de  l'école  dite 
physiologique,  de  nature  inflammatoire,  il  est  de  toute  évi- 
dence  que  les  émissions  sanguines  étaient  le  premier  et  en 
quelque  sorte  Tunique  moyen  à  lui  opposer.  Mais  le  traite- 
ment antiphlogistique  de  Broussais  ne  répondait  pas  tou- 
jours à  ce  qu'on  était  en  droit  d'en  attendre  ;  et  ceci  ne  doit 
pas  paraître  étrange,  puisque  plusieurs  pathologistes  con- 
testent même  au  croup  sa  nature  inflammatoire,  et  pro- 
scrivent par  conséquent  du  traitement  de  cette  aflection  les 
émissions  sanguines  :  tel  est  entre  autres  De  Larue.  Pour 
Cullen,  le  croup  est,  il  est  vrai,  une  maladie  inflammatoire, 
qui  ne  suit  pas  toujours  la  marche  des  affections  de  ce 
genre.  Voici  d'ailleurs  le  jugement  que  porte  le  docteur 
Nonat  (1)  sur  l'importance  et  l'utilité  des  soustractions  de 
sang  :  «  Dans  un  cas  les  émissions  sanguines  ont  été  répétées 


(4)  Bulletin  de  thérap9uiiqv9.  —  AlmUê  médicale,  première  année,  n.  de 
fév.,i844. 
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«  plusieurs  fois,  et  n'ont  point  réussi  à  enrayer  la  marche 
«  des  accidents.  Nous  ne  pourrions  dire  si  les  mercuriaux, 
€(  associés  à  Témétique  et  à  la  cautérisation,  auraient  un 
<€  meilleur  résultat ,  attendu  que  ces  derniers  moyens 
<c  échouent  également  dans  un  certain  nombre  de  cas;  mais 
«  ce  que  nous  sommes  obligé  de  déclarer,  c'est  que^  jusqu'à 
«  présent,  les  malades  atteints  du  croup  que  nous  avons 
<c  dû  traiter  par  la  saignée  n'ont  pas  tardé  à  succomber.  » 
L'auteur  conclut  «  avec  MM.  Bretonneau,  Guersent  et 
«  Trousseau,  que  la  saignée  est  plutôt  nuisible  qu'utile  dans 
«  le  traitement  du  croup.  »  Nous  mentionnerons  encore  le 
docteur  Vallien,  qui  nous  apprend  que  Texamen  qu'il  a  fait 
d'un  bon  nombre  d'observations  l'a  convaincu  que  la 
saignée,  soit  générale,  soit  locale,  n'est  point  un  moyen 
cura tif  puissant,  et  qu'elle  n'arrête  pas  d'une  manière  frap- 
pante les  progrès  de  la  maladie. 

Les  médicaments  tour  à  tour  préconisés  dans  le  traite- 
ment de  cette  redoutable  maladie  de  l'enfance ,  et  dont 
M.  le  docteur  Berchon,  d'Anvers,  nous  a  donné  un  exposé 
sommaire  dans  un  mémoire  inséré  dans  les  Archives  de  la 
médecine  belge,  tome  XI,  pages  240-282,  1843,  sont  : 

Le  musc,  le  simga,  le  baume  de  copahu,  les  mercuriaux, 
l'acide  phosphorique,  l'acide  chlorhydrique,  l'alun  insufflé 
danslfitgorge,  l'ammoniaque  liquide,  l'assa-fœtida,  le  muriate 
d*ammoniaque,  le  chlorure  de  chaux,  l'émétique,  la  digitale, 
le  camphre,  le  sulfure  de  potasse ,  les  purgatifs ,  l'arnica  en 
infusion  chaude,  les  lavements  irritants,  la  teinture  d'opium, 
l'essence  de  pimpinella ,  les  infusions  d'eau  froide ,  le  carbo- 
nate de  potasse,  l'hydriodate  de  potasse,  la  sanguinaria 
canadensis,  le  sulfate  de  cuivre,  le  sulfate  de  cuivre 
ammoniacal,  les  frictions  avec  l'onguent  de  précipité  blanc 
de  mercure,  le  daphne  mezereum,  le  nitrate  de  potasse, 
le  nitrate  de  cuivre,  les  stimulatoires,  le  sulfure  de  sodium, 
le  sulfure  de  chaux,  le  vin  stibié  d'Huxam,  Tacétated'ammo- 

49 
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niaque,  les  cautérisations  avec  le  nitrate  dargent  et  le  caur 
tère  actuel,  ripécacu^iiha  ,  |e$  larges  yésioatpire^  sur  la  rér 
gipq  laryngée,  et  (çqfi«  la  trachéotomie  » 

Malheiireuseipeiît  il  n'advint riw  de  cpttiç  longue  sériedç 
spbstançes,  administrées  tantôt 3eu|B8,tftntQltroélqngéçsav^ 
d'autres  ingrédients  ;  elles  acquirent  pendant  qMelquft  (pmps 
pne  réputation  usprpée,  qu'pn  lepr  enleva  eqsuite  pour  I9 
transniettre  à  d'autres  ;  et  par^put  où  Ip^  pptpurs  précQnî-: 
sent  tant  de  reipède^  djfférqpt^  coptr^  unp  seule  maladie, 
presque  toujours  la  même  daps  se^  symptOmes,  à  p^ractèrç 
fixe  et  de  nature  spécifiqup,  comn)p  Tpst  le  çrpup  %  il  noay 
çerp  toujours  permis  de  cppclnre  à  priori  que  cette  a^PP-^ 
dance  de  richesses  théfapeutiqpps  démontre  Tabsepcp  totalf 
des  vraies  connaissances  à  l'égard  de  pes  mêmes  moyens,  et 
^insu^fi^:ancede  ceux  qui  )es  prôqent;  |a  matièrp  médicale 
ordinaire  n  en  donne  que  trop  d'exemples,  et  Teipériencp 
vient  tous  les  jours  çon^rmer  jp  vérité  de  notre  assertion. 
Un  remède  reconnu  apjourd')ini  çpmme  spécifique,  eommi^ 
uniquement  en  état  d'enjevef  qne  maladie  déterminéay 
d'après  quelques  auteurs  ^  est  rejeté  demain  çommP  înertp 
ou  nuisiblpet  toqibç  d^p;  Toubli.  I^p  même  YaguPi  I9  m^ms 
incertitude  sur  le  choix  d'un  médicament  à  opposer  à  qne 
affection,  persisteront  tant  que  l'ancienne  écqle  refusera 
d'admettre  la  matière  médicale  homœopathique,  qui  senlf 
peut  dissiper  les  ténèbres  qqj  rpnyejoppent,  et  répandre  la 
lumière  sur  ce  chaos  courus. 

Les  remèdes  dont  dispose  rhomœoppthie  sont  en  petit 
nombre,  mais  elle  en  sait  faire  un  usage  judicieux  avec 
la  certitude  d'obtenir  de  bons  résultats?  Les  principaux 
médicaments  qui  nous  ont  toujours  donpé  les  plus  heureux 
succès  sont,  entre  autres  :  Taconit ,  le  foie  de  soufre  et 
l'éponge  brûlée,  auxquels  nous  ajouterons  encore  le  phos- 
phore, riode  et  Ijc  br^me,  aqe  nou^  allqns  soumettre^  SQPçes» 
BÎvement  à  netre  exameq. 
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AçQniit.  —  ^Qus  ayops  ol^tepu  4e3  efifola  «n  <}iiek|ue 
gprtç  iD^t^ntfia^^  de.  TaeQ^il  iidmiaistré  ddQ«  Ie3  dçnx  ou 
trois  première$(  h?^I*^«  ?l^i's  4^^  If)  croup  ae  montrait  avec 
Cfi  CQrté^fi  fpipKidable  4^  syi^p^timea  dQ  réaction  :  fièvre, 
chaleur,  rqugeur,  tqv|]|,  q^itAtioD,  pouls  fréquent,  dw» 
tçcéléré,  ^tç.  ;  et,  dapfi  m^iotea  circonstances  nova  sommes 
p§rYen^  à  gPFè^er  U  ^i^rç^e  f]e  )q  mftiadie»  et  a  rendre  en 
qi^elque^  heures  l^i  sqnté  aux  petits  palades.  C'est  surtout 
che?  les  enfants  forts,  à  ponsUtMtiw  r^uste,  qui  jouis* 
saien^  apparfivcint  d  ^ne  bonpe  santé,  et  che?  lesquels  la 
maladie  se  déçlftrftit  avec  une  intensité  effrayante  et  d'em» 
b|ée,  S4P^  être  précédée  des  prodromes  ordinaires,  que 
Taconit  est  destiqé  à  rendre  Içs  plus  grands  services. 

Les  synoptômes  qui  ^iodiq^e^t  sont  :  7Q,  110,  13â, 
129, 136,  255,  254,  258, 259,  261,  266,  267, 271, 273, 
275,  282,  324,  451,  478,  479,  488,  5^4.  (Habnemann, 
Mal.  rned.,  U  I,  art,  Aconit.)  —  Syippt.  84,  124,  135, 
320,  323,  354, 362, 370,  493,  494,  496,  487,  498,  49». 
501,  502,  5Q5,  5Q6,  509,  522,  527,  533,  538,  549. 
{Œstermckisch^  sie\tschcift  fur  koiruBopalbie,  4  M*>  2  Uft. 
1844.) 

Rapportons,  inain tenant  d'une  manière  sommaire  ce  qae 
quelques  auteurs  ont  écrit  ^ur  chacun  d?s  médicaments 
cités. 

Goullon  (1)  dp  Weimar,  assure  que  dans  une  épidémie 
de  croup  qui  sévissait  dans  sa  ville,  l'aconit  dissipa  pir^que 
toujours  le  danger  imminept^  op  y  observa  le^  pbéuon 
mènes  suivants  :  «  [^e  croup  app^r(^)t  ^a^^  prodromes;  il  est 
«  rarement  précédé  d'up  toi^ssoUepneqt  ^  pçine  dig^^  de 
«  remarque,  çt  éclate  le  plu^  souyeqt  vers  minuit;  l^nfant 
<K  se  réveille  et  Tait  entendre  up  hrujt  r^uque^  fty^^t  de  (a 
a  ressemblance  avec  le  chant  du  coq;  la  toux  très-rare  est 

(i)  Archw  fur  dU  Hùm.  Heûk,,  tom.  XI^,.  d^H^tet  P«lw.  h  % 
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«  encore  comme  le  chant  d'nn  coq  enroué  ;  la  voix  est 
<c  rauque,  enrouée  ou  sourdement  grasseyante,  comme  la 
ff  voix  sépulcrale  du  choléra  ;  la  respiration  sifflante»  ha- 
«  letante»  se  fait  entendre  au  loin,  et  s'accompagne  de 
«  spasmes  suffocants,  surtout  pendant  le  mouvement.  La 
«  fièvre  existe  à  divers  degrés,  mais  n'est  jamais  en  rapport 
a  avec  les  accidents  qui  menacent  le  sujet.  »  C'est  dans  ces 
cas  aussi  que  l'aconit  mérite,  sans  contredit,  la  dénomi- 
nation d'un  remède  spécifique  homœopathique.  Les  dilu- 
tions intermédiaires  de  la  24''  à  la  2*,  d'après  les  circon- 
stances, rendirent  à  l'auteur  de  grands  services. 

Quoique  Autenrieth  range  le  croup  parmi  les  névropa- 
ralysies, et  que  Schoenlein  l'envisage  comme  une  névro- 
phlogose,  il  paraît  cependant  que  la  part  que  prend  l'état 
fébrile  général  au  mal  local  favorise  singulièrement  le  dé- 
veloppement du  processus  plastique,  et  l'aconit  n'est  pas 
seulement  à  même  d'arrêter  dans  bien  des  cas  le  croup  à 
son  début,  mais  soutient  encore,  dans  le  stade  de  l'exsu- 
dation plastique,  l'action  de  spongia  ou  de  cale,  suif.,  que 
l'auteur  administre  en  l'alternant  avec  aconit.  Schroen  (1). 
Le  docteur  Muller  (2),  de  Tubingen,  recommande  l'a- 
conit dans  les  cas  de  croup  oii  existent  les  symptAmes  sui- 
vants :  <x  Les  enfants  sont  frappés  subitement,  après  avoir 
«(  accusé  pendant  quelques  jours  humeur  acariâtre,  inquié- 
«  tude,  sentiment  de  fatigue,  toux  catarrhale  légère,  pas 
ce  d'appétit.  Au  début  de  la  maladie,  le  son  devient  tout  â 
«  coup  glapissant,  avec  accès  de  suffocation,  qui  reviennent 
ce  à  des  intervalles  plus  ou  moins  longs,  tandis  que  les  en- 
«  fants  se  sentent  bien  aussitôt  après  les  accès.  Le  pouls  de- 
«  vient  de  plus  en  plus  rapide  et  dur;  le  malade' accuse  une 
«  douleur  sourde  dans  la  région  du  larynx,  qui  est  surtout 

(i)  £ryy«i,lom.  V,p.66. 
(2)  Hygwa,  tom.  VDI,  p.  4S&. 
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«  sensible  quand  on  y  touche  ;  de  là  la  Tace  des  enfants 
«  reste  pftle  dans  les  intervalles  ;  alternatives  de  rougeur 
«  fugace  du  visage,  r&le  sur  la  poitrine,  soif  notable»  fré- 
«  quents  assoupissements,  agitation  extrême,  chaleur 
«  sèche  de  la  peau.  » 

L'aconit,  administré  à  la  dose  de  6-iO  globules  de  la 
6*  dilution,  toutes  les  demies  ou  toutes  les  heures,  fut  suivi 
d'un  effet  salutaire  qui,  en  général,  enleva  tout  danger  dans 
Tespace  d'un  jour;  les  accès  de  toux  devinrent  moins  fré- 
quents ;  le  pouls  se  fit  plus  mou  ;  une  sueur  chaude  générale 
s'établit,  des  selles  fétides  en  bouillie  eurent  lieu,  un  som- 
meil long  de  plusieurs  heures  releva  leurs  forces,  le  son 
particulier  du  croup  se  changea  en  catarrhal,  que  spongia 
enleva  complètement. 

L'aconit,  d'après  John,  est  surtout  indiqué  dans  la  pé- 
riode inflammatoire,  et  devra  être  continué  tant  qu'il  y 
aura  :  «  grande  surexcitation  des  symptômes  nerveux  et 
«  sanguins,  chaleur  ardente  avec  soif,  toux  sèche  et 
«  brève,  respiration  courte  et  accélérée,  »  mais  non 
«  bruyante,  sibilante,  ni  imitant  le  bruit  d'une  scie  en 
«  action.  » 

Hahnemann  (1)  envisage  l'aconit  comme  le  premier  et  le 
plus  puissant  de  tous  les  moyens  cura  tifs  dans  le  croup,  dans 
ces  cas  surtout  où,  avec  de  la  soif  et  un  pouls  fréquent,  on 
rencontre  une  impatience  inquiète,  une  agitation  que  rien 
ne  peut  calmer,  et  une  gesticulation  semblable  a  celle  qui 
accompagne  Y  aconit. 

(\):,Mai.  m§d.,  tom.  I,  p.  203. 
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SOMIAIRE  HISTORIQUE  DE  L'INTRODDGTION  M  L'HOWlOPiTHiB 
EN  rUHCB, 


Suivi  de  quelques  eonsidëratioils  et  dé  trois  observatieBS,  |tar  lé  èètu^ 

MA6NAN. 


Il  y  A  seize  ans  que  le  savant  et  vénérable  docteur  Det 
Gùidi  introduisit  l'homœopathie  en  France.  Il  en  avait 
puisé  les  premières  notions  dans  un  voyage  à  Naples  «  son 
pays;  il  s'empressa  d*en  doter  sa  patrie  adoptive.  Ses  pre- 
miers essais  eurent  lieu  dans  une  petite  ville  du  Dauphiné 
(Cfest),  située  dans  une  délicieuse  vallée,  au  pied  det 
montagnes  que  forme,  au  sud-ouest,  le  dernier  versaat 
de  là  conUuuation  des  Alpes  françaises.  Un  jour,  sans  doute, 
cette  petite  ville  revendiquera  l'honneur  d'avoir  été  le  pre- 
inier  théâtre  de  l'homœopathie  dans  l'ancienne  Gaule. 

Mais  ce  n'était  point  de  là  que  devait  partir  le  mouve- 
ment de  la  réforme  médicale  en  France.  Le  comte  Ces 
Guidi ,  qui  s'était  retiré  â  Crest  pour  se  reposer,  au  sein  de 
sa  famille,  des  labeurs  d^une  longue  carrière  scientifique, 
fut  bientôt  appelé  sur  une  sc^ne  plus  vaste,  où  son  amour 
pour  là  science,  soii  zèle  poui^  ta  nouvelle  doctrine  devaient 
fehdré  d'érainents  services. 

Sous  l'empire,  M.  Des  Guidi  était  inspecteur  dé  l'aca- 
démie de  Grenoble.  La  restauration  l'avait  suspendu  de  ses 
fonctions;  le  gouvernement  de  Juillet  ne  tarda  pas  à  le  réin- 
tégrer, ^n  lui  conBant  la  place  honorable  d'inspecteur  de 
l'académie  de  Lyon.  C'est  dans  cette  grande  et  industrieuse 
cité  que  la  doctrine  de  Hahnemann  devait  avoir  du  reten- 
tissement et  jeter  son  premier  éclat. 
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Il  f\è  Serait  pas  âahs  iritéi^f  dié  dire  qUêls  obstacles  red- 
èànm  lé  premier  âpètré  dé  l'hbthœpathie  eti  Fi-àKëe ,  \é 
lutte  àchàrhée  qu'il  eut  â  6Ddiehl^,  le^  j^éf-sécUlidiis ,  te§ 
insinuations  malveillantes,  les  caloitiniés  de  toutes  âoHes 
âënt  il  Tut  abl^éUvé  par  dés  hoitimes  qui  aufaieht  dA  Tac- 
èUeilii^  sinoti  atefc  ênthbusidsmé,  au  rtiôins  aveé  diferéhcë, 
pour  \A  gNndé  et  ihipbHaifite  véhité  qu  il  teUf  appbftàil.  Ld 
faâbtë  {ibsition  scientitlqUè  dû  dôctéur  Des  duidi,  éës  iloM- 
biretiseà  et  importëtites  i'ëlàtions,  et,  thietii  qtie  tdtit  delà,  \i 
force  et  Tascendant  qùé  donné  la  corlstienéie  dû  biëH  et  dii 
vrai,  ont  triomphé  dé  be§  prévétllidris  àVédgtës,  de  ces  tif^ 
sistances  opiniâtres  doîit  lés  coi^ps  §àVaftts,  et  eh  parttculiei^ 
les  médecins  $  n'ont  (|uë  trdp  iOUVeiit  donné  te  déployable 
exemple,  et,  depuis  longtemps,  Lif&ii  est  une  tille  où 
rhomœopathie a  conquis  tihe  positibd  honorable,  d'où  elle 
marche  sûrement  &  la  suprématie  sdF  sôh  brgueilleUSé  ri- 
fale. 

lâi  eru  detëir  entrei^  déns  éës  détëlls,  alitant  pbuf  el- 
|>éser  sommairement  qUbiqiieS  points  historiques  peu  boU- 
DUs ,  sans  doute ,  que  pbur  réhdr^  hdMrhage  &u  talent  et 
aut  éubcèi  du  doëtëuf  D6s  Guidi.  Cést  à  la  connaissance 
de  quelque^unes  de  Ses  bellè§  gUérisôn^  qUe  je  ddis  ma  eoh- 
Version  médicale,  et  je  le  pt^ie  d'dbcépter  le  témoignage  dé 
ma  gratitude  poui"  la  nouvelle  voie  qu'il  m'é  duverte. 

Vers  la  fin  de  Ténnéë  scdlaife  184â,  je  quittai  leë  bahèn 
de  l'école  de  Paris.  Lé  l'ègne  dé  lA  dôctfine  physiologique 
l'éf ëoouissait ;  son  iliùiltré  fOndateUif  était  ïûoH^  et  Avhit 
eu  le  mérite ,  rftte  pdtii-  Un  ehef  de  ^efcle  -,  dé  réhdi-e  hom-^ 
Hiàge  à  la  vérité  que  nous  a  révélée  le  génie  de  tiëhnemènhi 
Alors»  coifame  aujourd'hui  )  comine  fl  toiités  les  époque^  àâ 
le  meurt  on  syMème  qui  a  produit  d'autant  plOs  de  dééep^ 
tions  qu'il  âVait  eu  plue  d'adht^rents,  \k  lassitude,  lé  dë^et)^ 
ehintememt  et  le  doute  6e  pértbgeàient  le^  e^iprité.  J'ullëii» 
Wè  tmuter  «01  pHseS  h^ét  lès  ^rateb  diffibttllëk  de  la  phl^ 
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tiqne ,  sans  illusion ,  sans  foi  assez  vive ,  sans  convictions 
sofiisamment  arrêtées,  déBant  de  mes  faibles  moyens,  et 
n'ayant  pour  guider  mes  premiers  pas  ni  la  confiance  que 
l'on  puise  dans  l'enseignement  d'un  homme  incontestable- 
menl  supérieur  à  ses  rivaux ,  ni  moins  encore  l'énergie  dont 
on  se  trempe  aux  sources  d'une  doctrine  vive,  consacrée  par 
l'expérience  des  siècles  et  en  quelque  sorte  olBcielle.  Dans 
cette  terrible  perplexité ,  en  présence  de  ces  fragiles  et  iu* 
nombrables  autorités  qui ,  depuis  les  temps  hippocratiques, 
se  disputent  le  sceptre  de  la  science  et  de  l'art,  le  médecin 
qui  n'a  pas  fait  abnégation  de  son  jugement  et  de  sa  raison 
n'a  d'autre  ressource  que  de  marcher  en  tAtonnant,  d'ex- 
périmenter sans  cesse  pour  arriver  à  se  faire  une  convic- 
tion, qui,  malgré  ses  efforts,  reste  toujours  précaire  et 
chancelante.  Que  fera-t-il,  en  effet,  au  milieu  de  ce  conflit 
d'opinions?  Se  cramponnera-t-il  aux  erreurs  de  la  dernière 
doctrine  défaillante,  qui  n'a  sur  ses  rivales  défuntes  d'siutre 
avantage  que  de  conserver  encore  quelque  faveur  aux  yeux 
du  public?  ou  bien ,  laborieux  et  infatigable,  ne  se  laissant 
pas  subjuguer  légèrement  par  l'autorité  des  modernes,  re* 
montera-t-il  le  cours  des  siècles  pour  interroger  tour  à  tour 
les  systèmes  de  Rasori ,  Brown ,  Sydenham ,  Boerhaave , 
Stahl,  etc. ,  etc.  ?  Mais,  à  ce  choc  de  tant  d'opinions,  quel 
esprit  ne  serait  saisi  de  vertige  et  d'obnubilation  !  Les  plus 
ardents,  rencontrant  quelque  vérité  dans  chaque  système, 
pensent  alors  pouvoir  les  utiliser  tous.  De  la  ces  opinions 
mixtes  qui  constituent  l'éclectisme,  système,  ou  plutôt 
mode  de  systématisation  qui,  de  prime  abord ,  ne  manque 
pas  de  séduction.  Mais,  hélas!  l'éclectisme,  en  médecine 
comme  en  toute  autre  science ,  ne  saurait  constituer  une 
doctrine.  Dépourvu  de  critérium ,  il  nous  met  dans  la  cruelle 
position  de  Thésée  dans  le  labyrinthe,  d'où  il  ne  pourra 
sortir  qu'à  l'aide  du  fil  d'Ariane  ;  il  est  désarmé,  impuis- 
sant, et  n'aboutit,  dans  la  pratique,  qu'à  un  empirisme 
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décevant.  On  ne  le  rencontre  pas  dans  les  sciences  qui  ont 
des  principes  fixes ,  des  bases  solidement  arrêtées  ;  partout 
où  il  se  glisse,  il  accuse  une  grande  imperfection  qu'il  ne 
saurait  redresser ,  de  grandes  lacunes  qu'il  est  inhabile  à 
combler. 

Rebutés  par  tant  de  difficultés,  quelques  médecins  tom- 
bent dans  un  scepticisme  qui  va  jusqu'à  les  faire  renoncer 
à  l'exercice  d'un  art  qui  leur  parait  plein  d'incertitude  et 
de  dangers.  Le  plus  grand  nombre  s'abandonnent  à  l'aveugle 
routine  des  temps;  presque  tous  renoncent  à  rechercher 
les  principes  généraux  et  les  grandes  lois  de  la  science  ;  les 
plus  entreprenants»  les  plus  spéculatifs  se  tiennent  à  des 
points  de  vue  d'où  ils  ne  peuvent  saisir  l'ensemble.  Les 
hommes  pratiques  accumulent  des  faits,  étudient,  perfec- 
tionnent les  détails;  mais  sans  changer  les  méthodes,  sans 
s'élever  à  des  vues  générales,  et  leurs  efforts,  manquant  de 
direction  et  d'unité,  aboutissent  à  des  conclusions  qui ,  le 
plus  souvent,  se  heurtent  au  lieu  de  se  prêter  un  mutuel 
appui.  Tous,  enfin,  arrivent  à  cette  déplorable  conviction, 
que  la  médecine  est  incapable  de  réaliser  le  degré  d'exacti- 
tude qui  caractérise  les  autres  sciences  naturelles... 

Cette  dernière  pensée ,  qui  semble  le  résultat  logique  de 
trois  mille  ans  d'une  expérience  peu  fructueuse,  est  assuré- 
ment une  des  principales  causes  qui  ont  créé  le  plus  d'ob- 
stacles à  la  propagation  de  l'homœopathie.  Froissés  par  tant 
de  déceptions,  la  plupart  ont  renoncé  à  s'éclairer  d'une  nou- 
velle lumière  ;  d'autres  ont  abordé  la  doctrine  de  Hahne- 
mann  avec  des  préventions  qui  leur  ôtaient  toute  faculté  de 
juger  sainement;  quelques-uns,  en  très^petit  nombre,  ont 
expérimenté  dans  des  conditions  où  leurs  succès,  s'ils  avaient 
pu  en  avoir,  eussent  donné  un  démenti  aux  dogmes  de  la 
nouvelle  science. 

Tels  sont,  en  peu  de  mots,  l'état  actuel  des  choses  et  la 
disposition  générale  des  esprits.  Si  a  tout  cela  on  ajoute. 


pht  là  ^ériséé,  ractidtl  aniit)ailii(|tte  et  délétère  des  ambi- 
tiôn^y  de ^amoliNprop^ë  et  désintérêts  des  médecins,  d'une 
part,  d^s  préjugés  du  publie  de  Taulrë,  il  y  aura  lieu  de 
é*étbhtiëf  déâ  ptbgrès  Considérables  qu  a  faits  rhomœopa- 
thie  dans  le  corps  médical  et  dans  Topinion  publique.  Sans 
etitk^er  daKs  la  statistique  des  jf^aKisanà  de  là  riôilvelle  école, 
eîi  Fràtice  et  k  Tétrangefi  bti  né  saurait  hier  Tincontestablé 
et  bienfaisante  influëbce  qu'elle  eiëfce.  Chaque  joui*,  la  pra- 
tique Vulgaire  iPt  ttibdltie  en  lui  empruntant  quelque  ctiose. 
C'est  ainsi  que  ses  ingrats  détrîictèuté  Ibi  rendent  involon- 
taireihebt  tidttiitl^ge,  et  le^  esprits  (càlhdes,  à  l'abri  d'iin  en- 
thbusidsme  irréfléchi  dbthmë  dés  mauvaises  fiassions,  n'ont 
pas  dé  t)ëihè  à  préVoir  qUél  sera  le  tësultât  déCnitif  de  là 
lutte. 

En  commençant  cet  article ,  mon  mtention  était  de  me 
borner  à  quelques  données  historiques,  et  de  les  faire  suWre 
de  trois  des  plus  intéressantes  observations  que  j'aie  recueil- 
lies àii  début  dé  ma  pratique  homœopathique.  C'est  sur 
quoi  je  vais  revenir. 

Après  avoir  passé  l'hiver  de  1^2  à  1843  à  méditer  la 
doctrine  de  Hahnemann,  je  résolus  de  la  soumettre  à  l'ex- 
périence. J'étais,  comme  tous  les  débutants,  plus  imbu  de 
préventions  que  rempli  d  espérance.  Je  fis  mes  premiers 
essais  en  avril  1843,  avec  toute  la  prudence  que  me  suggé- 
rait le  doute,  ne  choisissant  que  des  cas  où  il  n'y  avait  au- 
cun péril  à  perdre  du  temps,  car  les  doses  infinit^imales 
f  me  paraissaient  devoir  manquer  d'action.  Je  ne  fus  pas 

longtemps  à  revenir  de  ce  jugement,  et  bientôt,  enhardi 
par  des  succès  non  'douteux,  j'osai  m'attaquer  aux  affections 
aiguës.  Mes  tentatives  dans  ce  genre  de  maladies  achevèrent 
de  former  bies  convictions. 


il  n'y  aVait  pas  encore  deux  mois  que  je  me  livrais  k  la 
pratique  de  Thtiitiœ^alhtfe»  forsque  je  fus  aj 


lois  que  je  me  livrais  a  la 
a  je  fus  appelé  avpfte  d'ah 
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ihaMé  i}ai  àvàii  VdiUëi&ëht  eSilslilié  les  mMecihs  du  lieu 
él  dê§  envirônii. 

PUbMièàE  bBSlîftVÂttcl^.  — Ë...>  ftgé  de  cinquante- 
huit  ïils,  fcuUtvâteur,  habitant  la  èdmpàgnè  a  â  kilomè- 
tres de  Ci-éM,  d'ùfie  boUstitutlon  hobûste^  d*uri  caractère 
ylf,  éhilpbftè,  a  été  infecté  de  \é  gSile  il  y  à  tfeiié  6u  qda- 
tbrzë  ans.  Les  IVibtions  et  les  lotioHâ  lisîtéëâ  éh  pareil 
cas  partirent  Tetl  avoir  guéri.  Qilâtt^e  ails  après,  il  siirviHt» 
à  la  partie  inrériëurë  et  bhtérietlrè  dé  ichàcjué  jatilbe,  ùhé 
Aartrë  iqbaniebsë  et  priiriâiitè  de  la  ISrgëUr  de  là  main. 
Au  cdrohiéhëétuent  dû  mois  de  janvier  i843,  ôtt  lui  prë^- 
ërivit,  cbhtrë  ce  nouveau  §^hipt6hië,  des  ttiëdibâhfieiits  ih- 
tertiôii  et  extertiës,  à  la  milite  dë^uëls  rér'uplioH  diàparUti 
biehlAt,  é'étéit  à  là  Bti  de  KvHer,  péli  de  jôiirs  après  la 
rêperciission  de  cies  dârtrèé,  et  sans  àhtrë  caiisë  appré- 
ëiablë,  il  fut  pris  des  bëcidënt^  gravés  qtlî  suivent  :  palpita- 
tibhs  visibles,  nàouvëkfaéhts  spàsWodiqueàcorltihtiëlsdësrhùs- 
cles  du  tronc  et  des  nléittbré^,  tuais  pfihbipdlëMëht  de  ëëtii 
des  jébibtéS;  Itss  musclés  dte  \é  taëë  sëtils  he  sbnt  paà  agités; 
Faibleâ^ë  ptirélytiqilë  des  ifaëriibre^ihlériéûl^,  SëHsation  d'uH 
poids  côhsidériabié  sur  le^  épaules  t)ui  ôpprihië  le  corps,  éû 
îorte  que  le  Hiàlade  rië  peiit  marcher  qu'âVëc  peine  et  seu- 
lemeht  à  Taide  de  béquilles.  Sensalioii  de  chaleur  brillante 
àveé  tdissôh  insUpportdblë  â  tôUte  lil  Surface  dë^  pieds,  qUt 
ëependhnt  sont  d'iine  tenlpératùre  hôrmale,  où  plùtOt 
froide;  le  ^oir  et  la  nuit  cette  sensation  de  br&létilënt  de- 
vieht  encore  plus  ittlenfeô.  et,  lorsqu'elle  est  ëitrêmè,  le 
rëSeàu  véëculaire  i^iipérBtiel  d'injecté  d'UH  Irotlge  vif,  i^ïii 
t{{Vi  là  ëhâiéUr  è'élèTë  fèellettlëht.  ^aim  iilsàliàblé,  bou- 
limie i  lë^  digestionl^  paraissent  bien  §ë  Tdirë  ;  sciriUodéréët 
point  de  céphaldlgië  ni  dé  doliléùr  locale  ;  absence  dé  Iràh- 
spirfaiiofl  Sensible;  HéS^piration  Ibrteiiient  saticadéë,  tomme 
conVulsiVë;  jâttalioii  éktrènië,  sbrtout  là  htiiti  agitàtibh 
et  Viëlënëë  de  àiràëlfite,  jtittitHëntSi  fet  eMpbrteittëhté  qui  le 
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font  ressembler  à  un  fou  ;  plusieurs  fois  il  lui  est  arrivé  la 
nuit  de  s'échapper  de  la  maison  et  de  se  traîner  dans  les 
champs.  Dans  ses  accès  de  violence»  il  menace  de  se  tuer, 
de  se  noyer,  d'incendier  la  ferme,  et,  si  on  l'approche 
pour  le  calmer,  de  frapper,  de  mordre  ses  enfants.  Il  n'a 
cependant  jamais  déliré.  Le  pouls  est  petit,  serré  et  d'une 
grande  fréquence  (132);  la  chaleur  de  la  peau  normale  ;  la 
face  paie,  altérée,  anxieuse.  Malgré  la  quantité  d'aliments 
qu'il  prend,  le  malade  a  sensiblement  maigri. 

Tel  est  l'ensemble  des  symptômes  que  j'ai  recueillis  A 
ma  première  visite  du  19  mai.  Depuis  Tinvasion  de  la  ma- 
ladie, ces  accidents  n'avaient  point  varié  ;  seulement  leur 
intensité  ne  faisait  que  s' accroître.  Une  foule  de  médica- 
ments avaient  été  pris,  entre  autres  du  sulfate  de  quinine  et 
de  la  liqueur  de  Wan  Swiéten  ;  ce  dernier  avait  été  ad- 
ministré à  assez  hautes  doses,  et  paraissait  avoir  empiré 
l'état  du  malade,  qui  désespérait  de  sa  guérison,  et  était 
dans  un  étatd'irritation  difficile  à  décrire. 

Peu  familier  avec  les  médicaments,  je  débutai  par  une 
petite  dose  d'arsenic,  et  me  bâtai  de  rentrer  chez  moi  pour 
étudier  ce  cas  grave  et  intéressant.  Le  soir  je  revis  le  ma- 
lade ;  il  me  parut  un  peu  moins  agité,  la  respiration  était 
manifestement  plus  libre  ;  mais,  à  part  cette  légère  modifia- 
cation,  les  autres  symptômes  étaient  dans  le  même  état.  Je 
lui  fis  frenire  beUadon.  3/24  en  solution  dans  60  grammes 
d'eau  et  d'une  seule  fois.  Ce  qui  m'avait  décidé  pour  bella- 
done de  préférence  à  sulfure,  qu'indiquait  clairement  la 
cause  de  la  maladie,  c'est-à-dire  la  répercussion  de  l'érup- 
tion psorique,  c'étaient  l'acuïté  des  symptômes  et  la  grande 
analogie  qu'ils  avaient,  tant  au  moral  qu'au  physique,  avec 
les  effets  pathogénétiques  de  cette  substance. 

Le  lendemain  matin,  je  trouvai  le  malade  calme;  il  avait 
dormi  quatre  ou  cinq  heures,  et  n'avait  été  agité  et  souf- 
frant que  de  minuit  à  une  heure.  Il  marchait  sans  béquil- 
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les,  et  se  sentait  assez  fort.  L'ardeur  cuisante  des  pieds 
était  un  peu  amoindrie^  mais  les  palpitations  musculaires 
étaient  absolument  les  mêmes,  et  l'état  du  pouls  n'avait 
pas  sensiblement  changé. 

Je  laissai  agir  belladone,  dont  l'effet  avait  été  si  salutaire; 
le  21  au  matin  le  malade  était  un  peu  moins  bien  que  la 
veille.  Il  n'avait  dormi  que  trois  ou  quatre  heures  dans  la 
nuit,  et  avait  éprouvé  une  exacerbation  de  minuit  à  trois 
heures  du  matin.  Les  spasmes  musculaires  paraissaient 
un  peu  moindres;  la  respiration  était  régulière,  libre.  Ta p- 
pétit  toujours  exagéré,  Fardeur  des  pieds  un  peu  diminuée, 
et  il  commençait  à  éprouver  un  peu  de  prurit  à  la  partie 
inférieure  des  jambes,  à  Tendroit  qu'occupaient  antérieu- 
rement les  dartres. 

Si  j'eusse  mieux  connu  la  réaction  des  médicaments  et 
leurs  effets  alternatifs,  j'aurais  dû  encore  laisser  agir  la  bel- 
ladone; mais  je  ne  pus  me  défendre  de  cette  précipitation, 
si  commune  aux  débutants,  et  je  laissai  au  patient  une  dose 
de  sulfure  3/1 5, que  je  lui  recommandai  de  prendre  le  soir, 
en  solution  dans  60  grammes  d'eau,  en  une  seule  fois. 

La  nuit  du  21  au  22  fut,  à  peu  de  chose  près,  semblable 
â  la  précédente  ;  le  2  au  matin,  il  rendit  par  l'anus  en- 
viron 250  grammes  de  sang  pur,  en  partie  rouge  et  liqui- 
de, en  partie  noir  et  en  caillots,  mais  sans  aucun  mélange 
d'autresmatières.  C'était  la  première  fois  de  sa  vie  que  pareils 
symptômes  se  présentaient  chez  le  malade;  je  le  regardai 
comme  le  résultat  de  l'action  du  soufre  (V.  sulfure,  2*  édit., 
889,  890) ,  et  depuis  lors  je  l'ai  observé  quelquefois  après 
l'administration  de  ce  médicament.  Le  22  au  soir,  la  cha- 
leur et  la  cuisson  des  pieds  redoublèrent  d'intensité;  la 
nuit  fut  assez  bonne,  un  peu  meilleure  que  les  deux  pré- 
cédentes. Le  lendemain  23,  la  sensation  debrûlement  des 
pieds  avait  diminué  pour  la  première  fois,  et  de  moitié 
environ  de  ce  qu'elle  était  au  début  du  traitement. 
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Les  spasnies  musciilair^^  étajeot  be^ucqqp  mQJpdrçs,  f^t 
bornés  seulement;  Q^x  menibres  inférieiirSi  principi|leiii^fi( 
^u  mollet  ^auch^  ;  la  sensation  de  lourdeur  i  on  comme 
d'un  fardeau  sur  les  épaules,  qu  pvait  à  peine  modi^ée  I9 
belladone,  était  considérablement  f'édnite;  enfirii  la  ffiîm 
vorace,  quj  tourmentait  le  m^l^^^^*  s*était  appiisée»  et  pvaj| 
Tait  place  à  uq  appétit  normal;  m^î^  1^  pouls  restait  invftr 
rial)lempnt  petit,  dur  et  rré(|iient  (128). 

Je  ne  donnai  rien  ce  JQi)r-lq  ;  le  )epdemflip  24^  le  mg.-? 
lade  me  dit  avoir  pas^é  une  qni(  p^r^iHe  à  1^  précédept^. 
J'appris  plus  tard  qu'il  me  ^^guis^it  les  progrès  dç  I4 
gnérison  pour  stinsuler  mqn  zèl^  et  o))tenir  des  eiTets  pliia 
rapides;  erreur  déplorai)}^,  api  jurait  pu  ovoir  des  ré? 
sultats  fâcheux,  et  qui,  par  le  fait,  retardq  )a  cpre. 

Lp  24,  quoiqu'il  se  trQi)vàt  réeljçment  VHWux  que  l'apnaîs 
sous  tous  les  rapports,  sa^^  la  constipMtJQPi  (JmI  ^Ujt  toii* 
jour^  ppiniâtre,  et  que  |*act|Qn  dp  ^Qufrp  fût  Ipin  d'être 
épuisée,  je  lui  donnai  nux  yomiçq  3/24»  ^  prendre  dans 
trois  cuillerées  d'eau  à  bouche,  dont  upe  le  ^ojr,  I9  deui^ième 
le  Ien4emain  matin,  pt  Iq  troisième  ^nspite^  fi  je  )q  jugeais 
convenable.  La  nuit  du  24  au  ^^  fut  très-agitée,  sans 
sqnamejl  j  il  ei|t  de  lésèreg  çpliqqg?  ftvçc  bqrhorygmes  ;  les 
spasmes  musculaires  redoublèrent  ppx  jambes  ei  reparu- 
rent même  aux  extrémités  supérieures,  rpr4eur  d^s  piedi 
redevint  très-iptepse  ;  les  forces,  qui  s  étqiept  graduelle? 
ment  relevées  jusque-là,  tombèrent,  et  le  malade  fut  ep 
prpie  à  un  ^rand  découragemept. 

Çettç  Aggravation  4e  symptômes»  par  le  m<^dicament  que 
j'avais  encore  peu  l'habitude  4e  reconnaître ,  fivait  été  si 
maranép,  que  je  l'aurais  peut-être  prise  pour  une  rechute^ 
s'il  p  y  avait  pas  eu  une  amélioration  bien  remarquable  du 
reste,  Tsp4i?i  ep  effeti  qpe  tous  les  symptômes  s'étaient 
e^appéréj,  Iç  poulj,  qui  ju?qpe-IA  n'avaît  pqs  |ubi  de  mo- 
dificationj  notsWs^f,  4evipt  nj^u,  çf  Qf  doonait  plus  que 
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quatre-vingts  battements  dans  la  matinée  du  25*  La  deuxième 
cuillerée  de  nux  avait  été  prise  de  bon  matin  avant  mon 
arrivée.  Je  me  gardai  de  dqnner  )a  troisième.  La  nuit  du 
25  au  36  Tut  excellente  ;  le  malade  doriQJt  neuf  ou  Ait 
heures;  )e  lendemain  il  était  n^ieux  que  jamais.  La  tempé- 
rature des  pieds,  qi)i  était  ^\ï  toucher  ^P  p^u  plus  froide 
qu  4  rétat  normal,  se  relevait  à  mesure  que  diminuait  la 
sensation  de  brùlement,  que  le  malade  disait  avoir  été  aussi 
douloureuse  que  s'il  eilt  eq  Ips  pieds  dc^ns  des  flammes. 

L'améliqration  continua  ainsi  p^r  la  seule  réaction  de 
nux  y  et  le  29  le  ipalade  vint  me  voir  en  ville,  ayant  fait 
è  pied  un  trajet  de  trois  kilomètres  sans  trop  [de  fatjgue. 
Toutes  le^  fppctions  étaient  régulières  ^  la  constipation  avait 
cédé  à  la  noix  vQmique,  le  sommeil  était  satisfaisant,  le  pouls 
bon  ;  il  ne  restait  plus  quç  quelques  spasmes  au  mol|et  gau- 
che seulement,  et  encore  un  peu  de  fréquence  du  pouls,  qui 
était  faible  et  mou.  Je  remis  au  malade  une  npuvelle  dose 
de  nux  1/24,  que  je  lui  recommandai  de  prendre  en  quatre 
cuillerées  d'eau ,  dont  deux  le  soir  du  29  pt  les  deux 
autres  le  lendemain  aprè^  ma  visite.  L'actiou  de  cette  petite 
dose  denoixvomiqueseGtencore  vivepiept  sentir;  la  nuit  fut 
agitée,  les  spasmes  et  le  brùlement  augmentèrent  sensible- 
ment, mais  ces  effets  primitifs  furent  passagers;  les  deux 
nuits  suivantes  furent  bonnes;  cependant,  ces  symptômes 
persistant  encore,  quoiqu'^  un  faible  degré,  je  crus  devoir 
revenir  à  salfur^  sur  j'eflicacité  duquel  le  malade  m'avait 
égaré,  comme  je  Tai  dit.  Le  22  juin  j'en  donnai  3/15; 
Tamélioration  fut  aussitôt  marquée  ;  je  réitérai  ce  médica- 
ment le  8  pour  consolider  la  guérison,  qui  fut  radicale, 
Le  malade  revint  è  ses  travaux  habituels,  et  les  dartres  ne 
reparurent  point,  comme  l'avait  fait  craindre  le  prurit 
qui  s'était  manifesté  aux  jambes,  et  la  santé  fut  dès  lors 
plus  parfaite  qu'auparavant,  ce  qu'on  n'aura  pas  de  peine 
k  comprendre^  puisque  le   traitement  hoipœopatbique 
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avait  éteint  oa  du  moins  paissamment  atténué  le  miasme 
psorique. 
•  Cette  maladie,  contre  laquelle  s'était  achoppée  l'allopa- 
thie pendant  près  de  trois  mois,  et  dont  la  guérison  eût 
été  sans  doute  plus  rapide  dans  des  mains  plus  habiles  que 
les  miennes,  pourrait  devenir  le  sujet  d'une  discussion  inté- 
ressante au  point  de  vue  du  diagnostic.  On  trouverait  dans 
ce  fait,  comme  dans  un  nombre  immense  d'autres,  et  la  con- 
firmation de  la  doctrine  de  Hahnemann  sur  la  nature  des 
maladies  chroniques,  et  une  preuve  des  distinctions  fragiles 
sur  lesquelles  on  a  élevé  jusqu'ici  les  divers  systèmes  de 
nosologie. 

DEUXIÈME  OBSERVATION.  —  Le  25  juin  1843,  je  fus 
consulté  par  une  femme  qui  était  affectée  d'hydropysie  as- 
cite.  Quoique  ma  confiance  en  l'homœopathie  eût  grandi 
chaque  jour  depuis  le  début  de  ma  pratique,  ce  ne  fut  pas 
sans  hésitation  que  j'abordai  le  traitement  de  cette  mala- 
die, que  je  craignais  bien  de  voir  échouer. 

Madame  M., âgée  de  quarante-cinq  ans,  d'une  bonne 
constitution ,  d'une  santé  régulière  jusqu'à  ces  derniers 
temps,  a  été  infectée  deux  fois  de  la  gale  dans  son  enfance. 
Il  y  a  quatre  mois,  elle  fut  prise  de  frissons  réitérés  suivis 
de  chaleur  et  de  céphalalgie,  et  presque  aussitôt  de  vomis- 
sements bilieux  à  jeun,  de  vomissements  des  aliments  im- 
médiatement après  le  manger,  de  soif,  fièvre,  et  anorexie 
avec  bouche  sèche  et  pftteuse.  Trois  jours  après  l'invasion 
de  ces  symptômes,  apparurent  des  douleurs  abdominales 
vives,  lancinantes,  brûlantes,  suivies  bientôt  de  gonflement 
hydropique  du  ventre,  qui  devint  considérable  au  bout  de 
quinze  jours.  Dès  le  début,  il  y  avait  de  la  constipation,  à 
laquelle,  quelques  jours  après,  avaient  succédé  des  selles 
diarrhéiques  au  nombre  de  huit,  dix,  quinze  à  vingt  en 
vingt-quatre  heures. 

Cet  ensemble  de  phénomènes,  qui  caractérisait  uiie  péri- 
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tonite  avait  été  combattu  par  des  sangsues ,  des  topiques, 
des  purgatifs  et  divers  antres  médicaments,  qui  avaient  tous 
été  impuissants  à  amener  la  guérison.  Voici  quel  était  l'état 
de  la  malade  lorsque  je  la  vis  pour  la  première  fois. 

Ventre  volumineux,  mat  et  fluctuant  dans  ses  deux 
tiers  inférieurs,  chaud  à  droite  et  à  la  partie  moyenne, 
froid  du  côté  gauche,  douleurs  abdominales  vagues,  mobi- 
les, picotantes  ou  lacinantes,  mais  peu  vives,  même  à  la 
pression,  et  un  peu  plus  marquées  du  côté  droit  que  du  côté 
gauche  ;  foie  d  un  volume  régulier,  rate  légèrement  tumé- 
fiée. Bouche  mauvaise,  pâteuse;  langue  humide,  saburrale; 
soif  assez  vive ,  anorexie ,  tons  les  jours  vomissements  à 
jeun,  et  au  lit  de  mucosités,  et,  aussitôt  après  s'être  levée, 
de  matières  bilieuses.  Une  ou  deux  selles  par  jour  non 
diarrhéiques  depuis  deux  mois,  urines  rares  et  rouges. 
Depuis  cinq  jours,  frissons  suivis  de  chaleurs,  puis  de  sueurs 
l'après-midi,  comme  dans  une  fièvre  intermittente;  teint 
jaune;  peau  sèche,  terreuse;  faciès  maladif;  grande  faiblesse, 
sueurs  très-faciles  à  la  moindre  fatigue  ;  rien  du  côté  de  la 
tète  ni  de  la  poitrine;  pouls  faible  et  fréquent;  amaigrisse- 
ment considérable;  moral  vivement  aiïecté;  sommeil  léger, 
anxieux.  Il  me  fut  impossible  de  reconnaître  la  cause  de 
cette  maladie. 

Le  25  juin,  je  donnai  metàllum  1/24,  qui  amena 
une  amélioration  de  tous  les  symptômes  :  les  vomissements 
cessèrent,  Tappétit  revint  un  peu,  et  il  me  sembla,  quatre 
jours  après,  que  le  ventre  était  un  peu  moins  volumineux; 
les  douleurs  abdominales  avaient  presque  disparu,  et  les 
symptômes  fébriles,,  qui  ressemblaient  tant  à  ceux  d'une 
fièvre  d'accès,  s'étaient  amendés. 

Le  30  juin,  je  réitérai  melallani  1/24,  qui  produisit 
encore  de  l'amélioration,  mais  peut-être  un  peu  moins 
qu'à  la  première  dose. 

Le  8  juillet,  china  2/13  avança  beaucoup  plus  la  gué- 
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risoQ  que  ne  l'avaient  fait  les  deux  précédentes  doses.  Le 
volume  du  ventre  diminua  considérablement,  les  urines 
devinrent  assez  abondantes,  le  Tacies  changea ,  Tappétit  ei 
les  forces  se  relevèrent,  le  pouls  devint  plus  fort  et  moins 
fréquent.  Je  donnai  encore  duna  l/i2  le  13,  qui  pro- 
duisit de  r amélioration  ;  le  18  juillet  la  malade  se 
trouvait  beaucoup  mieut;  il  n'y  avait  plus  d'accès  fé** 
briles-l'après  midi,  symptôgie  qui  m'avait,  plus  spé* 
étalement  que  les  autres,  décidé  pour  mtiallum  et  ehina  ; 
elle  mangeait»  reprenait  des  foroes  et  commengait  à  vaquer 
è  ses  occupations,  mais  il  y  avait  toujours  des  signes  locauf 
d'hydropisie  ascite  et  la  suffusion  séreuse  n'était  réduite 
environ  que  des  deux  tiers;  les  douleurs  abdominales  per- 
sistaient enopre»  mais  très^légirement  ;  la  rate  paraissait 
revenue  à  son  volume  normal. 

Le  18  juillet,  je  donnai  bryoma  3/24 ,  qui  augmenta 
sensiblement  les  douleurs  du  ventre  pendant  deui  jours  : 
c'était  la  première  aggravation  qu'éprouvait  la  malade» ce 
qui  na  manqua  pas  de  l'effrayer;  il  y  eut  quelques  selles 
diarrhéiques ;  puis»  la  réaction  a'étant  établie,  tous  les 
symptftmes  disparurent  graduellement  sans  le  secoun» 
d'aucun  autre  médicament,  au  point  que,  le  3  août»  lors- 
que je  revis  la  malade  que  j'avais  cessé  de  visiter  depuis 
quelques  jours»  je  pus  constater  que  la  guérison  était  com- 
plète. Il  y  eut  plus  tard  une  indigestion  provenant  d'un 
écart  de  régime  et  qui  céda  à  une  dose  de  kua  çoimea. 

TROisiiMs  oBSSRVATiaN.  -^  Le  7  décembre  de  la 
fltfème  anaée  je  fus  mandé  auprès  d'une  dame  qui  demeu* 
tait  é  qwire  Iteues  de  la  petite  ville  où  je  résidais»  et  qui  sa 
mourait  d'une  maladie  grave  pour  laquelle  une  doucaÎM 
de  médecins  avaient  vainement  donné  leurs  conseils  et 
teurs  soins.  C'est  le  privilège  des  homesopatlies»  surtout 
quand  ils  cx)mmencent  de  n'avoir  aflaire  qu'è  des  rnori» 
boods  ou  è  des  oMladies  ebroaiqws  invétérées. 
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Madame  de  S.,  Agée  de  vingt-huit  ans,  d'une  consti* 
talion  délicate,  mais  cependant  d*une  bonne  santé,  fut 
prise  il  y  a  un  an,  à  la  suite  d'une  troisième  couche  Tort 
heureuse  suivie  de  quelques  négligences  diététiques  durant 
la  fièvre  de  lait,  de  pesanteurs  A  Testomac,  anorexie,  dys- 
pepsie, constipation  ,  chute  des  forces,  amaigrissement  et 
de  divers  accidents  survenus,  dont  plusieurs  persistent 
encore. 

Lorsque  je  la  vis,  je  constatai  les  symptômes  suivants: 
tantôt  immédiatement  après  avoir  mangé  la  chose  la  plus 
légère,  tantôt  une,  deux  ou  trois  heures  après,  pesanteur 
incommode  à  l'estomac  et  A  la  région  ombilicale,  avec 
enisson,  ardenr,  sensation  de  ballonnement  qui  oblige  a 
desserrer  les  vêtements ,  et  quelquefois  constriction  A  la 
base  de  la  poitrine  comme  par  un  lien;  battements  A  la 
région  épigastrique  et  dans  le  ventre;  digestions  excessive* 
ment  longues  et  laborieuses,  tous  les  aliments,  même  le 
bouillon  le  plus  léger  et  le  lait  d'Anesse,  fatiguent  Testomac, 
et  provoquent  un  mouvement  fébrile;  constipation  presque 
invincible ,  langue  pAle  recouverte  de  concrétions  pseudo-* 
membraneuses,  bouche  sèche,  pAteuse  ;  soif  modérée,  ano* 
rexie,  faciès  tout  a  fait  semblable  A  celui  d'un  grand  nora«* 
l>re  de  phthisiques,  c'est-a-dire  face  pAle,  jaonAtre,  profon- 
dément amaigrie,  avec  saillies  et  coloration  des  pommettes; 
ce  trait  était  si  saillant  que  je  crus  avoir  affaire  d'abord  à 
des  tubercules  pulmonaires.  L'absence  complète  de  toux  et 
l'auscultation  me  firent  revenir  de  cette  première  impres- 
sion. Évacuation  extrême;  faiblesse  excessive,  insomnie, 
chaleur  fébrile  alternant  assez  souvent  avec  du  froid  et  des 
frissons;  pouls  fuyant,  presque  insensible  (i04  «  108); 
membres  froids  comme  a  l'approche  de  la  mort. 

A  ces  symptômes  se  joignaient  des  spasmes  musculaires, 
des  étourdissementSy  des  vertiges,  des  tintements  d'oreilles, 
4es  défaillances^  une  grande  irritabilité»  ua  caractère  soup* 
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çonneuXy  défiant,  une  préoccupation  constante  de  la 
maladie,  la  crainte  de  la  mort  et  le  désespoir  de  la  guéri* 
son.  Les  époques  menstruelles  n'avaient  pas  reparu  depuis 
la  grossesse.  Ces  phénomènes  constituent,  si  je  ne  me 
trompe,  ce  qu'on  a  appelé  une  gastro-entérite. 

Le  7  décembre,  je  donnai  nux  vomica  i/24,  à  prendre 
en  deux  cuillerées  d'eau,  dont  une  chaque  fois.  La  dis- 
tance ne  me  permettant  pas  de  voir  aisément  la  malade,  le 
traitement  eut  lieu  par  correspondance. 

Ce  premier  médicament  produisit  une  légère  aggrava* 
tion ,  suivie  d'une  amélioration  sensible.  Les  aliments 
étaient  un  peu  mieux  supportés. 

Le  18  octobre,  je  réitérai  nux  {fomica  2/24,  que  la  ma* 
lade  prit  à  sec,  afin  de  prévenir  toute  aggravation.  Cette 
deuxième  dose  opéra  beaucoup  mieux  encore  que  la  précë- 
dente.  Tous  les  symptômes  physiques  et  moraux  s  annulé* 
rent  d'une  manière  notable. 

Le  2  janvier,  çeratAlUk  sec;  il  y  eut  pendant  deux 
jours  un  appétit  vorace,  des  digestions  faciles  et  une  amé- 
lioration telle,  que  la  malade  et  ses  proches  crurent  un 
moment  a  la  guérison.  Le  troisième  jour  se  manifesta  une 
aggravation,  qui  alterna  avec  le  mieux  jusqu'au  septième 
jour,  époque  où  l'exacerbation  fut  considérable,  mais  ne 
porta  presque  que  sur  les  symptômes  moraux  ;  elle  fut  ce 
jour-la  si  agitée,  ^si  exaltée,  que,  d'après  la  lettre  que  je 
reçus,  on  craignit  qu  elle  ne  fût  folle.  Tous  ces  accidents, 
que  je  considérai  comme  un  effet  primitif  du  veratruro,  se 
calmèrent  parfaitement,  et  la  guérison  fit  un  grand  pas. 
Le  moral,  auquel  répondaient  si  bien  les  deux  premiers 
médicaments,  était  revenu  à  un  état  satisfaisant  ;  les  di- 
gestions se  faisaient  assez  bien,  l'appétit  était  assez  bon; 
les  forces  reprenaient 

Le  20  janvier,  pensant  que  l'action  du  veratrum  était 
épuisée,  quoique  cependant  la  guérison  continuAt  i  faire 
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des  progrès,  j'envoyai  china  1/12  à  sec,  qui  produisit  un 
grand  bien  ;  dès  ce  moment  Tembonpoint  commença  à  re- 
venir. 

Le  10  février,  je  réitérai  china  1/12  à  sec,  elle  17,  je 
reçus  une  lettre  dans  laquelle  on  m'écrivait  que  «  la  ma- 
«lade  reprenait  ses  forces  et  de  la  chair  presque  à  vue  d'œil.  » 
Le  1''  mars,  une  autre  lettre  m'annonçait  que  la  guérisoii 
était  complète.  Il  n'y  avait  plus  que  les  menstrues  à  réta- 
blir. Je  donnai,  dans  ce  but,  palsatilla  qui  parut  sans  effet  ; 
mais  une  dose  de  graphites,  après  avoir  produit  quelques 
effets  primitifs,  amena  au  bout  de  trois  semaines  les  règles, 
et  la  malade  reprit,  à  la  suite  de  ce  traitement,  un  embon- 
point  et  une  santé  plus  robuste  qu'auparavant. 

Je  m'abstiens  de  toutes  réOexions  sur  ces  observations.  Je 
dirai  seulement  que  j'ai  pu  constater  deux  ans  plus  tard 
qu'aucune  de  ces  guérisons  ne  s'était  démentie. 

Magnan»  d.-m.  P. 


6I0RNALE  DI  HDIGINA  OIIOPATIGA,  ETC. 

Journal  de  médecine  homœopatbique,  rédigé  par  le  docteur  Joseph  Piaeci, 
M.  J.,  membre  correspondant  de  l'Académie  homœopathique  de  Palerme, 
de  TAcadémie  médico-chirurgicale  de  Ferrare,  de  l'Académie  impériale  et 
royale  des  sciences,  lettres  et  arts  de  la  vallée  Tiberine  de  Toscane,  de 
l'Académie  impériale  et  royale  AréUne,  de  celle  Casertine  du  BouonaroUi, 
de  la  société  des  sciences  physico-médicales  prés  Tuniversité  impériale  de 
Moscou,  etc.  Troisième  année,  volumes  VII  et  VIII,  cahiers  1-0. 
Bologne,  18'i5.  Imprimerie  des  Beaux-Arts.  —  Analyse  présentée  a  la  So- 
ciété hahnemannienne  par  le  docteur  Croserio. 

Le  journal  de  notre  collègue,  M.  Placci,  est  une  publica- 
tion destinée  à  tenir  ses  compatriotes  italiens  au  courant  de 
l'état  de  la  médecine  homoeopathique,  à  répandre  ses 
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principes*  réfater  les  objections  portées  par  ses  adversaires 
contre  elle»  et  combattre  les  principes  de  lécole  dominante. 
Il  contient  dans  ce  but,  outre  des  traductions  de  langues 
étrangères,  plusieurs  articles  originaux  de  beaucoup  de 
mérite,  rédigés  dans  le  sens  de  la  véritable  homceopathie. 
Le  rédacteur  principal  est  un  esprit  sage,  ferme  et  résolu» 
déterminé  comme  nous  à  ne  jamais  transiger  avec  Terreur, 
comme  il  Tallirme  dans  une  note  à  l'occasion  de  certaines 
eiprêssions  excentriques  d'un  rapport  fait  à  une  société  de 
médecine  homœopathique,  dans  lequel  il  dit  :  «  Le  doc- 
teur A.  est  trop  indulgent  pour  lepa^5^,  et  plus  encore, 
pour  le  présent;  de  manière  que  (comme  ses  différents  dis- 
cours prononcés  à  la  société  le  démontrent)  il  penche  (1) 
plutôt  {anû  che  no)  vers  la  doctrine  des  gpécifici^leSf  espèces 
de  schismatiques  en  homœopathie,  dont  j'ai  déjà  parié,  et 
dont  je  me  propose  de  parler  par  la  suite.  Je  fais  cette  ob- 
servation pour  le  moment,  pour  qu'on  ne  croie  pas,  parce 
que  j'approuve  les  booneschoses  qui  se  trouvent  dans  ce  rap- 
port, que  j'approuve  aussi  toutes  les  propositions  qui  s  y  trou- 
vent. Je  suis  ferme  dans  mes  principes,  je  n'admets  aucune 
transaction,  parce  que  je  suis  convaincu  que  la  vérité  est 
une,  et,  par  cont^équent,  tout  ce  qui  s'en  éloigne,  quelque 
peu  que  ce  soit,  est  une  erreur.  »  Cette  déclaration  si 
franche,  messieurs,  doit  gagner  toutes  nos  sympathies,  son 
auteur  y  est  resté  fidèle  dans  toute  sa  publication  ;  ce  qui 
m'a  déterminé  à  vous  soumettre  un  extrait  de  la  partie 
que  nous  possédons,  en  attendant  que  nous  puissions  nous 
procurer  les  premiers  volumes.  T.  VII,  p.  5,  notre  honoré 
collègue,  le  docteur  M.  Poeti,  déplore  Y àhus des pharnuieopéei 
de  pauvres  de  l'ancienne  médecine,  parce  que  les  pauvres 
sont  sujets  aux  mêmes  maladies  que  les  riches.  Les  motifs 
de  cette  parcimonie  disparaîtraient  par  l'homoBopathie,  et 

(i)  L'honorable  A.  aurait  bien  pu  le  mettre  à  profit,  sans  compromettre  81 
conscieooe. 
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il  Tappuiè  sur  la  statistique  des  dépenses  de  l'hoepioe  des 
orphelins  de  Nice,  de  M.  le  chanoine  de  Gesole,  que  votis 
toonaisseï,  et  qu'il  aurait  pu  ilppuyer  sur  celles  des  hôpi- 
taux de  Giengios,  de  Guns,  deLinz,  de  Thoissay  et  de  Leip-* 
sick,  corome  je  le  démontrai  dans  une  autre  occasion. 

P.  10-23.  Expériences  et  considérations  sur  les  médicaments 
appelés  diaphoréliques.  Mémoire  lu  à  l'Académie  des 
Sciences  par  le  docteur  Semmoîa,  professeur  à  rUuiver- 
sitédeNaples. 

L'auteur,  un  des  nombreux  contemporains  qui  profitent 
des  travaux  de  Hahnemann,  sans  en  avouer  la  source, 
ayant  reconnu  l'incertitude  d'action  des  médicaments  an- 
noncés par  les  pharmacologistcs,  a  soumis  les  sudorifiques 
les  plus  renommés  à  l'expérimentation,  de  la  manière  sui- 
vante (extrait  do  journal  de  l'auteur)  : 

1.  Tartre  diaphorélique.  —  Il  a  été  donné  à  dose  de  5- 
10  grains  par  jour,  selon  les  individus.  Je  n'ai  pu  remar- 
quer de  la  sueur  que  sur  un  seul  sujet  sur  dix  auxquels  je 
le  donnai  pendant  dix  jours.  Chez  les  autres,  il  n'y  avait 
pas  seulement  une  augmentation  de  transpiration. 

fi.  Poudre  de  James.  -^  A  la  dose  de  5-SM)  grains  sur 
vingt  sujets,  elle  n'a  pas  etclté  la  sueur.  Donnée,  par  er- 
reur, à  la  dose  de  S  5,  au  lieu  de  sel  d'Angleterre,  le  malade^ 
sans  en  souffrir  aucune  autre  incommodité,  en  éprouva 
l'effet  ordinaire  des  purgatifs  quelques  heures  après. 

3.  Kermès  minéral.  —  J'en  ai  fait  souvent  usage  chet 
des  individus  affectés  de  rhumatismes  arthritiques  et  ner- 
veux sans  fièvre,  et  dans  le  tic  douloureux.  Dans  douté 
cas,  extraits  de  mon  registre,  je  n'ai  jamais  pu  observer  de 
la  sueur,  ou  autre  indice  de  transpiration  cutanée.  J'eti  erf 
donné  1^4  graioa  pat  jour»  et  codtiaué  soiiTwit  pendant 
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qainze  jours.  La  même  chose  est  arrivée  pour  le  Md/ky* 
irate  d'aatimoine. 

4.  Tarlre  slibié.  —  Je  Tai  employé  dans  un  très-grand 
nombre  de  cas  dans  lesquels  la  sueur  spontanée  n'a  pas 
ordinairement  lieu,  et  jamais  je  ne  l'ai  vue  paraître,  ex- 
cepté dans  ceux  où  il  produisit  le  vomissement  et  des  dé- 
faillances, parce  que,  dans  ces  cas,  la  sueur  est  l'eflet  de 
rétat  morbide  produit  par  Témétique,  et  non  par  l'action 
immédiate  du  médicament. 

5.  Nilre.  —  J'ai  donné  des  doses  généreuses  de  nitre  à 
sec  et  dans  un  véhicule  abondant  d'eau  ;  et  sur  vingt  cas, 
à  peine  quelqu'un  a  eu  de  la  sueur  pendant  la  nuit;  au 
contraire,  les  urines  ont  été  augmentées. 

6.  Acétate  d'ammoniaque.  —  Je  pense  qu'aucun  praticien 
observateur  ne  peut  apporter  des  faits  assurés  de  la  vertu 
sudorifique  de  ce  sel.  Par  mes  expériences,  il  résulte  qu'on 
n'a  jamais  obtenu  de  la  sueur  par  4  et  5  gros  donnés  tous 
les  jours. 

7.  SalsepareiUe.  — J'ai  fait  plus  de  vingt  expériences  sur 
des  personnes  bien  portantes  ou  que  l'on  pouvait  considérer 
comme  telles  ;  je  pourrais  aussi  y  ajouter  les  résultats  de 
l'expérience  journalière  des  médecins  et  des  malades.  De 
tout  ceci ,  j'ai  déduit  qu'ils  sont  très-rares,  les  cas  où  la 
salsepareille  détermine  une  transpiration  sensible,  même 
prise  jusqu'à  la  dose  d'une  once  par  jour. 

8.  Guajac.  —  Je  ne  l'ai  jamais  vu  exciter  la  transpira- 
tion ;  excepté  quand  on  soumet  le  malade  à  des  conditions 
qui  suffisent  seules  pour  l'exciter. 

9.  Les  décoctions  de  canne  et  de  bardanne ,  aptes  à  aug- 
menter les  urines,  ne  servent  en  rien  pour  déterminer  la 
sueur.  L'infusion  des  Deurs  de  sureau  a  été  diaphorétiqoe 
dans  deux  cas  sur  dix. 

10.  La  seule  préparation  mereurielle  qui  a  été  quelquefois 
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diaphorétîque  est  l'ongoent  mercuriel;  cependant,  surTÎngt 
cas,  j'ai  à  peine  observé  la  sueur  sur  trois. 

L'auteur  pense  que  la  sueur,  dans  la  plupart  des  cas, 
n'est  pas  l'eflet  des  diaphorétiqùes ,  mais  des  boissons,  des 
couvertures,  et  du  repos  que  l'on  impose  dans  ces  cas  aux 
malades ,  ou  des  mouvements  critiques  de  la  nature ,  ou  de 
la  marche  de  la  maladie. 

g  III.  «  La  nature  différente  de  la  faculté  sudorifique  con- 
«  sidérée  dans  les  substances  qu'on  croit  douées  de  cette 
«  propriété.  » 

Le  professeur  Semmola  démontre  que  chaque  substance 
diaphorétique  a  une  manière  d'agir  qui  lui  est  propre,  et  il 
en  conclut  que  c'est  un  grand  mal  «  de  faire  croire  à  l'ac- 
.«  tion  identique  de  médicaments  qui  est  réellement  très- 
ce  différente  dans  chaque,  et  de  les  faire  prescrire  indiffè- 
re remment  l'un  pour  l'autre,  sans  avoir  égard  à  la  spécialité 
ce  de  leur  action.  y> 

§  IV.  «c  La  propriété  sudorifique,  lorsqu'elle  existe,  est 
«  une  petite  partie  des  vertus  nombreuses  que  possède  la 
<c  substance  à  laquelle  on  l'attribue,  i» 

§  V.  ce  La  connaissance  de  la  vertu  sudorifique  des  médi- 
«  caments  ne  peut  pas  être  d'utilité  en  médecine.  » 
(Parce  qu'elle  n'indique  pas  les  circonstances  particu- 
lières dans  lesquelles  chaque  substance  devrait  être  em- 
ployée.) 

§  VIII.  «  L'erreur  démontrée  pour  les  sudorifiques  est  com- 
a  mune  aux  autres  ordres  de  médicaments.  » 

§  IX.  «  Utilité  restreinte  des  classifications  empiriques,  et 
«  indication  pour  une  meilleure  distribution  des  médi- 
«  caments.  » 
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H.  le  professeur  Semmola  voudrait  qu'ea  classant  les  mé- 
dicaments, on  eût  égard  a  leur  nature  physique  et  chimique» 
à  leur  action  physiologique  et  à  leurs  effets  curatirs.  Il  ap- 
pelle effets  physiologiques  ce  que  Hahnemann  appelle  effets 
primitifs  »  et  effets  curatifs  les  etiets  consécutifs. 

Vous  voyez  que  les  principes  de  notre  école  s'infiltrent» 
bon  gré  mal  gré ,  dans  les  doctrines  des  adversaires ,  dans 
tous  les  pays.  Par  un  court  extrait ,  que  je  vous  ai  soumis, 
d'une  galette  allemande»  vous  avez  vu  que  les  membres 
du  corps  législatif  de  Saxe  se  réjouissent  des  modifications 
heureuses  qu  elle  a  introduites  dans  la  pratique  allopathi- 
que  de  ce  pays.  Tout  le  monde  sait  »  chez  nous»  que  le  doc* 
teur  Rayer  administre  l'extrait  d'aconit  dans  les  inflamma- 
tions de  poitrine;  que  d'autres  emploient  l'extrait  de  pul- 
satilla  dans  la  ménostasie  ;  mais,  de  tous  ces  larcins  faits  à 
rhomœopathie ,  les  plus  favorables  au  progrès  sont  ceux , 
sans  doute,  du  professeur  Semmola;  car  ils  ont  trait  aux 
principes  :  ils  tendent  à  introduire  l'expérimentation  des 
médicaments  sur  Thomme  sain,  et  à  étudier  leurs  effets 
consécutifs.  Avec  ces  principes,  ou  arrivera  tôt  on  tard  à  la 
vérité.  Mais  par  l'emprunt  empirique  d'un  ou  plusieurs 
médicaments  employés  d'après  le  pur  empirisme  brutal  de 
l'ancienne  école,  relativement  aux  spéciliques,  comme  font 
nos  allopathes  de  Paris,  la  science  n'a  rien  à  gagner  ;  car  oo 
peut  assurer,  àpriori,  que  ces  médicaments  tomberont  bien- 
tôt dans  le  discrédit,  comme  tous  ceux  qui  ont  eu  la  vogue, 
étant  administrés  à  l'aveuglette  dans  des  ôas  de  maladie  du 
même  nom ,  mais  qui  peuvent  être  de  nature  si  différente. 

P.  24-32.  Le  docteur  Placci  critique  le  mémoire  pré- 
cédent, et  démontre  que  son  idée  première  a  pu  être  sug- 
gérée par  la  connaissance  des  ouvrages  de  Hahnemann , 
qui  ont  été  traduits  à  Naples  dès  1832.  Cependant»  par 
urbanité  envers  un  confrère»  il  admet  que  la  même  pensée 
aura  pu  germer  dans  les  deux  esprits. 
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P.  SS'-SS.  Clinique  hom.  Exirail  4u  Bulletin  de  ta  Soc. 
hom.  de  P.  Obsermlion  dhydrocéphale* 

P.  40-45»  Observations  du  doeîeur  Poeù. 

i*  Espèce  dophlhalmie  scrofalease.  —  C.  Cardona,  âgé 
de  8âîze  8ds,  atteint  d'opbthalmie  acrofoleuêe  depuis 
Tège  de  dix  ans»  qui,  malgré  les  traitements  les  plus  actifs 
de  I  allopathie»  était  arrivée  à  Tétat  suivant  :  Iceil  droit  ne 
fonctionnait  plus»  une  photophobie  excessive  obligeait  le 
malade  à  le  tenir  continuellement  couvert  avec  un  taffetas 
ttoir,  toute  la  sclérotique  était  injectée  de  vaisseaux  vari«- 
queux,  la  cornée  trouble  et  ulcérée  en  différents  endroits; 
l'intérieur  des  paupières  écarlate»  exhalant  une  humeur 
puriforme  qui  les  collait  en  se  séchant;  les  objets  étaient  vtis 
comme  a  travers  un  nuage  trèsH^pais*  L'œil  droit  était  atissi 
malade,  mais  moins  gravement.  Bellad,  6  gt.  dans  onc.  iij 
d'eav,  une  cuillerée  tous  les  matins,  et  des  lotions  avec 
cette  même  solution.  Le  dixième  jour  il  y  avait  peu  d'à-* 
mélioration  (il  a  plutôt  dû  y  avoir  de  Taggravation.  C.  C); 
merc.  soL  6  gt.  ij  dans  iij  onc.  d'eau,  prise  de  la  même  më'- 
nière.  Le  docteur  P.  tint  le  malade  vingt-cinq  jours  sous  Tac^ 
tion  de  ce  médicament  (Â-t-il  continué  son  usage  pendant 
tout  ce  temps?  C.  G»)  ;  l'inflammation  diminua  extraordî'- 
nairement,  suif,  18  gt.  j  ;  s<uich.  gr.  vj  à  prendre  en  six  fois, 
une  tous  les  deux  jours,  et  cette  dose,  renouvelée  le  dix-hui'* 
tième  jour,  acheva  la  guérison  des  yeux»  sauf  une  injection 
des  paupières.  Pendant  ce  temps»  il  se  fit  une  éruption 
croûteuse  à  la  face  interne  des  narines  et  à  la  lèvre  supé«> 
Heure,  avec  suintement  de  sérosités  par  les  narines;  Hep», 
èulf,  fit  disparaître  l'injection  des  paupières,  et  améliora 
Téruption  des  narines  et  de  la  lèvre»  qui  fut  entièrement 
guérie  par  oar.  3.  M.  P*  administra  encore  quelques  dosés 
de  suif,  et  de  merc,  pour  consolider  la  guérison»  qui  fut  pan- 
faite*  {Merc.  est  un  excellent  médicament  dans  les  ophtbal'- 
mies,  lorsqu'il  y  a  sécrétion  abondante  de  mucosités.) 
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V  Espèce  d'affection  serofiûeuse.  Une  jeune  fille  de  onze 
ans,  de  constitution  scrofuleuse ,  fat  atteinte ,  il  y  a  on 
an,  d'une  douleur  au  gros  orteil  droit,  avec  gonflement  qui 
s'augmenta  successivement,  et  se  transforma  en  large  ulcère 
suppurant,  occupant  toute  la  surfacedu  membre.  Les  chirur- 
giens de  rhôpital  de  Turin  conseillèrent  l'amputation  du 
pouce,  assurant  que  si  on  tardait,  on  serait  bientôt  obligé  de 
couper  la  jambe.  Sidf.  3  gt.  j.  tous  les  quatre  jours  pendant 
un  mois;  ensuite  assa  fœiid.  ext.  et  int.  (Quelle  dilution  ?) 
pendant  quinze  jours,  silicea  i8  gt.  j.  sacch.  lacl.  gr.  iiîj 
à  prendre  une  gt.  tous  les  quatre  jours.  M.  P.  laissa  opérer 
ce  médicament  pendant  35  jours;  le  pied  était  parfaitement 
guéri  à  cette  époque. 

:  Il  se  forma  après,  sur  cette  même  malade,  un  gonflement 
analogue  à  l'articulation  de  la  deuxième  phalange  du  mé- 
dius droit.  Sous  l'action  du  même  traitement,  la  guérison 
s'opéra  en  deux  mois. 

3'*  Espèce  de  consomption  mésenlériqae.  —A.  M.,  âgée 
de  huit  ans,  fut  atteinte  de  diarrhée  qui  la  réduisit  en 
quelques  mois  à  un  état  de  marasme.  Les  selles  étaient 
précédées  de  fortes  douleurs  de  ventre  à  la  région  ombi- 
licale ;  ces  douleurs  duraient  presque  toute  la  journée  ;  les 
évacuations  étaient  plus  fréquentes  la  nuit  ;  langue  rouge, 
loif  ardente,  pouls  très-fréquent,  fièvre  la  nuit;  gonfle- 
ment du  ventre  ;  les  glandes  mésentériques  gonflées  et  dis- 
tinctes au  toucher,  émaciation  extrême.  Rhas.  fut  ad- 
ministré avec  peu  d'avantage;  ar«.  24  guérit  complète- 
ment la  maladie  en  quinze  jours. 

P.  45-63.  Traduction  du  mémoire  du  docteur  Kallenbach 
sur  la  constipation^  publié  dans  le  journal  JahrbScher  fur  die 
Homœopathie. —  Il  fait  un  exposé  des  opinions  et  du  traite* 
ment  de  cette  indisposition  par  l'allopathie,  et  établit  un 
-traitement  homœopathique  d'après  sa  cause  prochaine  pré- 
sumée, peu  utile  au  praticien. 
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P.  65*80.  Sur  la  suffisance  de  rhomœopathie  et  Viasuffi^ 
sance  des  homœopalhes  ^  par  le  docteur  Wideman.  Cette 
thèse,  dans  Tétat  actuel  des  difficultés  de  la  matière  médi- 
cale, n'a  pas  besoin  de  démonstration,  les  homœopathes  les 
plus  habiles  en  ont  éprouvé  parfois  la  vérité. 

P.  81-7.  Lettre  de  M.  Bruni  au  docteur  Placci.  Elle 
contient  un  éloge  mérité  des  travaux  du  docteur  Placci,  et 
les  motifs  de  la  conversion  de  l'auteur  à  Thomceopathie. 

P.  88-93.  Traduction  de  la  note  de  votre  collègue  sur 
rhâpital  homœopathique  de  Londres,  insérée  dans  les  an- 
nales, relative  è  la  manière  dont  on  y  pratique  l'homœo- 
pathie. 

P.  94-101 .  Extrait  du  Jùumal  honuBopalhique  de  Vienne. 
Espèces  depneumotUes.  —Sept  observations,  dans  lesquelles 
phosphor.  1-111  a  seul  été  administré,  quels  que  fussent  les 
symptômes,  et  continué  jusqu'à  la  guérison,  quels  que  fus- 
sent les  effets,  presque  toujours  avec  des  exaspérations 
effrayantes  pendant  les  premiers  jours,  sans  autres  auxiliaires 
que  parfois  des  applications  de  linges  mouillés  froids  sur  la 
poitrine,  et  des  lavements  d*eau  froide;  cette  médication 
du  docteur  Heishmann,  à  la  manière  des  spéciGcistes,  s'ap- 
proche trop  de  l'allopathie  pour  que  sa  description  détail- 
lée puisse  vous  intéresser.  Le  rédacteur  fait  observer,  avec 
beaucoup  de  raison,  que  l'application  des  principes  de  l'ho- 
mœopathie  au  traitement  des  inflammations  de  poitrine 
excite  beaucoup  moins  d'agravations,  et  parfois  la  guérison 
est  plus  complète. 

P.  102-18.  VariétéSy  discours  populaire  d  un  médecin  sin- 
cère. Éloge  de  l'allopathie,  par  le  docteur  Torsani. — 
Comme  vous  le  pensez  bien,  cet  éloge  est  une  ironie 
mordante  en  réponse  à  des  attaques  à  l'homœopathie,  pu- 
bliées dans  un  journal  littéraire.  Elle  est  écrite  avec  beau- 
coup d'esprit  et  d'érudition,  mais  à  quoi  servent  les  raisons 
pour  des  gens  qni  ne  veulent  pas  être  éclairés? 
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P.  119-28.  Continuation  du  Mémoire  du  docîear  Eallen- 
baeh  sur  la  eonsUpation. 

Page  129-46.  La  traduction  des  Etude»  cliniqueê  sur  la 
pulsalUle^  par  notre  collègue,  publiées  dans  les  Annales  de  la 
médecine  homœopalhiqae. 

Page  147-64.  ObserwjUions  communiquées  par  le  docteur 
P.  Bobba^  chirugieu'major  du  régiment  de  Nice  cawderie  (Sar^ 
daigne),  avec  I  épigraphe  ;  Vera  dico^  experta  dico^  sancteque 
affirmo.  bagjlivi. —  Ces  observations  au  nombre  de  dix-huit 
ont  trait  à  des  maladies  de  toute  nature  guéries  très-heu- 
reu^ament  par  ThonuBopathie;  mais  comme  elles  ne  don- 
nent ni  un  tableau  complet  des  symptômes,  ni  les  motifs 
qui  ont  pu  déterminer  le  choix  des  médicaments,  ni  la 
manière  dont  ils  ont  été  administrés,  elles  ne  peuvent 
nous  être  d'aucune  utilité. 

Page  165-77.  Lettres  du  docteur  Faglionini  au  docteur 
Placci.  —  Lettres  écrites  avec  une  élégance  de  style  et  une 
profondeur  de  raisonnement  admirables  sur  diflerents  pointa 
de  la  médecine,  surtout  sur  le  typhus,  dont  il  rapporte  très- 
succinctement  un  cas  malheureui  qu'il  faudrait  traduire  en 
entier  pour  en  donner  une  idée,  nétant  pas  susceptible 
par  sa  nature  d'être  abrégé. 

Page  178-95.  Variétés.  Lhomœopathie  au  septième  con^ 
grès  scientifique  italien;  avec  l'épigraphe  :  Chinossa  il  sappia^ 
e  chiset  membra  arrossesancionas. 

Il  parait  qu'en  Italie  les  choses  se  passent  tout  comme 
chez  nous  :  dans  aucun  des  sept  congrès  qui  s'y  sont  tenus 
leshomœopatbes  n'ont  pu  faire  entendre  leur  voix.  A  Milan, 
ne  trouvant  pas  dans  le  règlement  le  moyen  d*ôter  la  parole 
a  un  membre  qui  en  parlait  avec  la  sagesse  et  la  mode* 
ration  la  plus  scrupuleuse ,  la  plebs  medicorum  s'est  mise  à 
bruire  et  à  tapager  comme  les  centres  de  la  chambre  font 
ici  lorsqu'ils  veulent  étouffer  une  discussion.  Ce  moyeu  a  été 
employé  aussi  au  congrès  de  Naples  de  l'année  dernière  ; 


DE   LA    MÉDECINE  HOMOEOPATHIQUE.  799 

mais  le  fait  est  si  comique  que  vous  me  permettrez  de  tra- 
duire ici  le  passage  qui  en  rend  compte  :  «  Un  certain  che- 
valier Panvini  commença  la  lecture  d*un  mémoire  qu'on 
sut  plus  tard  être  destiné  à  cbAtier  vertement  un  médecin 
napolitain  qui  venait  de  lire  à  l'Académie  pontoniane  un 
éloge  historique  de  Hahnemann  ;  par  malheur  ce  mémoire 
commençait  par  une  description  trop  fidèle  de  l'anarchie 
qui  règne  actuellement  en  médecine  ;  la  tourbe  des  méde- 
cins qui  veut  juger  de  tout,  et  principalement  de  ce  qu'elle 
ne  connaît  pas,  oubliant  que  le  chevalier  Panvini  était  l'au- 
teur des  fameux  Quarcmle  jours  de  clinique  homœopathique  de 
Kaples,  crut,  ou  craignit  que  son  mémoire  ne  finit  par  faire 
l'éloge  de  Thomœopathie  :  pour  prévenir  un  tel  désordre  si 
déshonorant  pour  la  science  si  nuisible  à  I  humanité,  elle  se 
mit  à  faire  du  bruit,  lequel  augmentant  peu  à  peu  finit  par 
uo  énorme  sifDement  général ,  manière  pleine  d'urbanité 
de  manifester  sa  désapprobation  dans  un  congrès  de 
SAVANTS.  La  voix  de  stentor  du  chevalier,  quoiqu'elle 
élevât  son  diapason  è  mesure  de  l'augmentation  du  tapage, 
ne  peut  pas  résister  au  tintamarre  des  si  filets,  lesquels, 
semblables  à  une  stretta  du  maestro  Verdi ,  la  couvrirent 
complètement,  de  manière  qu'il  se  tut.  Alors  le  président 
de  la  section  se  tournant  vers  l'orateur  malheureux  avec  un 
air  de  commisération  paternel,  lui  dit  oifectueusement • 
«  Taisez-vous,  mon  ami,  et  allez  vous  asseoir.  »  Le  chevalier 
suivit  le  conseil  paternel  du  président ,  et  peu  à  peu  le 
calme  se  rétablit  dans  l'assemblée.  Pensez  aux  risées  des 
faoraœopathes  lorsqu'ils  apprirent  l'équivoque  qui  avait 
donné  lieu  à  cette  scène  comique  I.«» 

M.  Placci  analyse  et  réfute  avec  beaucoup  de  piquant  et 
de  raison  les  prétextes  mis  eu  avant  par  la  section  de  méde- 
cine du  congrès,  pour  refuser  aux  homœopathes  la  forma- 
tion d'une  sous-section.  Mais  que  peuvent  la  raison  et  le  bon 
droit  contre  le  nombre  ? 
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Page  197-216.  Epilogue  des  doctrines  pharmacologigues 
daprofeseàr  Semmola,  avec  des  notes  du  docteur  Placci. 
M.  le  professeur  Semmola,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut. 
adopte  en  général  les  principes  de  Hahnemann  sur  la  ma- 
nière d'étudier,  d'apprécier  et  d'appliquer  les  médica- 
ments ,  mais  il  cherche  à  changer  les  expressions  et  les 
formes;  son  mémoire  n'a  pas  d'autre  intérêt  pour  les  ho- 
mœopathes  que  de  leur  donner  l'espoir  de  compter  bientôt 
parmi  leurs  coreligionnaires  un  professeur  distingué  de 
l'école  hippocratique. 


SIIIPLE  QUESTION  MESSÉE  A  H.  LES  HIBIUSS  DE  LA  SOCIÉTÉ 
DE  IÉDECL1E  HOIŒOPATHIQUE  DE  PARIS. 


Deux  sociétés  scientifiques,  se  proposant  l'étude  et  la  pro^ 
pagation  de  la  doctrine  homœopathique,  existent  à  Paris. 
Chacune  d'elles  a  des  organes  distincts.  Si  les  membres  qui 
les  composent  étaient  d'accord  sur  la  manière  d'entendre 
et  d'appliquer  l'homœopathie,  évidemment  ces  deux  so* 
ciétés  n'en  formeraient  qu'une  ;  Paris  aurait  son  journal,  et 
n'en  aurait  pas  deux. 

Il  est  inutile  d'entrer  actuellement  dans  l'examen  des 
motifs  qui  ont  amené  ces  divisions.  Les  voila  qui  se  font 
jour,  et  le  temps,  à  ce  qu'il  semble,  se  charge  de  les  fj^ire 
connaître. 

Entre  les  deux  Sociétés,  la  guerre  est  déclarée.  Rendons- 
en  grâces  à  Dieu!  l'homœopathie  peut  et  doit  profiter  à 
cette  lutte,  si,  de  part  et  d'autre,  elle  est  conduite  avec  sa-* 
cesse  et  par  pur  amour  de  la  vérité.  Pour  mon  compte, 


DE   LA    MÉDECINE    HOMOEOPATHIQUE.  801 

et,  sans  rien  préjuger  sur  la  part  que  je  puis  être  appelé  à 
prendre  au  débat,  j'esjpère  ne  jamais  laisser  s'égarer  ma 
plume  jusqu'aux  discussions  personnelles,  discussions  dans 
lesquelles  la  Société  de  médecine  homœopathique  semble 
vouloir  nous  entraîner;  et  je  commence  par  déclarer  que 
si  j'interviens  dès  lorigine  dans  une  lutte  où  je  ne  suis  pas 
personnellement  intéressé,  je  n'y  interviens  ni  pour  con- 
cilier ni  pour  envenimer  le  débat ,  mais  dans  l'unique  in- 
tention de  le  dégager  de  tout  ce  qui  ne  lui  appartient  pas 
essentiellement. 

Toute  conciliation  repose  sur  des  concessions  récipro- 
ques. Or,  les  luttes  scientiGques  roulant  toujours  sur  ces 
deux  termes,  la  vérité  et  Terreur,  de  semblables  termes 
si>nt  inconciliables  de  leur  nature.  La  conciliation,  en  ma- 
tière de  science,  est  donc  toujours  un  acte  de  faiblesse. 
D'un  autre  côté,  Dieu  me  garde  d'ajouter  un  sujet  d' in i- 
tation  ou  de  plainte  à  ce  qui  ne  doit  être,  du  côté  de  la 
Société hahnemannienne, qu'une  justiGcalion de  la  publicité 
qu'elle  a  donnée  aux  idées  nouvelles  proclamées  par  le  doc- 
teur Gross  ! 

J'écarte  donc  de  la  discussion  soulevée  par  messieurs  de  la 
Société  de  médecine  homœopatliique  de  Paris  les  phrases 
que  je  considère  comme  étant  de  fausse  et  mauvaise  polé- 
mique, lesquelles  se  trouvent  dans  le  numéro  d'août  du 
bulletin  qu'elle  publie.  Qu'à  propos  des  hautes  dynami-- 
sations,  M.  Molin  <c  déplore  le  vertige  dont  semblent  être 
<c  saisis  les  praticiens  qui  les  emploient;  )>  que  M.  Petroz 
«  déplore,  à  son  tour,  ce  qu'il  nomme  une  funeste  tendance^ 
«  et  la  juge  capable  de  compromettre  l'avenir  de  l'homœo- 
«c  pathie;  »  que  M.  Lafisse  redoute  ce  qu'il  appelle  des 
«  exagérations  inouïes;  »  mais  que,  plus  ferme  dans  sa  foi 
aux  «  dilutions  peu  élevées,  »  M.  Cabarus  y  voie  un  moyen 
de  ramener  les  praticiens  à  l'emploi  de  ces  mêmes  dilutions, 
tout  cela  importe  peu.  Ce  sont  ces  jugements  par  voie  d'o- 
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pinion  ou  de  sentiment  qui  ont  le  grand  défaut  d*ètre  au- 
tant d'affirmations  dénuées  de  preuves.  Ce  sont  de  pures 
assertions.  Lorsqu'il  plaira  à  ces  messieurs  de  transformer 
leurs  assertions  en  arguments,  nous  les  examinerons.  Jus«- 
que-lày  nous  passerons  outre.  Nous  en  agirons  de  même  à 
regard  d'une  phrase  excessivement  peu  mesurée»  à  ce  qu'il 
nous  semble,  et  par  laquelle  M*  Arnaud  signale  le  début 
de  son  article  intitulé  :  «  Des  excès  infinitésimaux.  »  Cetta 
phrase  ne  s'applique  évidemment  qu'au  docteur  Gross, 
puisqu'il  est  précisément  «  cet  homme  qu'on  accuse  d'avoir 
((  déplacé  la  question  homœopathique»  en  faisant  des  doses 
((  ultra  -  infinitésimales  les  conditions  d'une  orthodoxie 
«  nouvelle  (1).  » 

Je  crois  inutile  de  citer  textuellement  la  phrase  dont  il 
s'agit,  où  la  malveillance  le  dispute  aux  assertions  erro- 
nées. Il  n'est  pas  vrai  que  le  docteur  Gross  ait  jamais  pré- 
tendu faire  de  la  question  des  hautes  dynamisations  un 
point  d'orthodoxie.  L'hérésie  ou  l'orthodoxie  reposent  sur 
les  principes  et  non  sur  les  moyens.  Que  vous  employiez 
la  6'  ou  la  30*  ou  la  2000^  dilution,  pourvu  que  vous  res- 
tiez Kdèles  à  la  loi  de  dynamisation  des  médicaments,  vous 
êtes  dans  les  limites  rigoureuses  de  l'orthodoxie  homœo- 
pathique.  Le  docteur  Gross  sait  ces  choses,  et  ce  n  est  ni 
M.  Arnaud,  ni  aucun  de  nous  qui  pouvons  prétendre  à  les 
lui  enseigner.  Ce  n'est  pas  a  nous,  disciples  d'un  jour  de  la 
doctrine  homœopathique,  qu'il  convient  de  prétendre  en 
remontrer,  sur  les  éléments  de  la  doctrine,  à  ces  vieux 
championsdel'homœopathie,  qui  en  traversèrent  les  mauvais 
jours  avec  loyauté,  dignité  et  courage.  Il  nous  siérait  bien, 
en  vérité,  de  renier  leurs  «  antécédents  scientiGques  et  de 
«  les  déclarer  insuffisants,  »  alors  qu'il  nous  est  impossible 
d'ouvrir  «  ta  matière  médicale  pure  »  sans  voir  leurs  noms 

(4)  Voir  le  numéro  S  du  Bunetin  de  la  Société. 
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à  côté  da  nom  de  Habneiuanu,  et  leur»  observations  et 
leurs  expériences  placées  à  côté  des  observations  et  des  ei- 
périences  du  maitre.  Qu  on  tel  honneur  console  Gross  des 
injures  que  lui  prodigue  M.  Arnaud  1 

Laissons  donc  toutes  ces  faiblesses  d'hommes  trop  prompts 
à  s'enflammer,  et  posons  à  la  Société  de  médecine  homoeo- 
pathique  la  simple  question  annoncée  au  début  de  cet 
article* 

Messieurs,  pourquoi  nous  avoir  déclaré  la  guerre^  et 
qu'en  espérez^vous? 

De  bonne  foi^  vous  avez  trop  de  lumières  et  d'expérience 
pour  prendre  au  sérieux  Tarticle  de  M.  Arnaud,  et  la 
courte  discussion  qui  en  a  précédé  la  lecture.  Il  est  impos- 
sible que  des  hommes  graves,  tels  que  nons  vous  avons 
connus,  aient  prétendu  donner  pour  une  réfutation. des 
expériences  faites  par  Gross  la  boutade  de  votre  collègue. 

Un  homme  dont  il  vous  est  impossible  de  contester  les 
lumières,  la  dignité  du  caractère  et  une  longue  expérience, 
vous  dit  :  J'ai  franchi  la  30«  dilution,  je  suis  arrivé  à  em^- 
ployer  les  200%  400%  800*  et  2000%  et  j'ai  guéri  avec 
plus  de  promptitude  et  moins  de  perturbations  que  je  ne 
guérissais  lorsque,  dans  ma  pratique,  j  employais  les  dilu- 
tions basses  et  moyennes.  Voyez,  examinez  par  vous* 
mêmes,  je  vous  livre  les  faits  que  j'ai  observés  ;  les  premiers 
de  tous  se  rapportent  à  moi  et  à  ma  famille.  De  l'efâcacité 
des  hautes  dynamisations,  et  de  leur  supériorité  sur  les  dy« 
namisations  généralement  usitées,  je  suis  profondément 
convaincu.  Ma  parole  se  ressent  de  la  profondeur  de  ma 
conviction.  A  vous  de  me  contredire  ou  de  m' approuver  I 

A  ce  langage  si  simple  et  si  facile  à  réfuter,  en  supposant 
que  le  docteur  Gross  fût  dans  Terreur,  quelle  réponse  de- 
viez-vous  faire? 

Vérifier  par  l'expérience  ce  qu'il  avait  institué  par  cette 
voie;  aux  laits  qu'il  a  rapportés,  opposer  des  faits  négatifs, 
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et  conclare  de  ces  faits,  comme  vous  avez  conclu  sans  eux. 
Ah  !  alors,  votre  opposition  était  légitime.  Par  elle,  il  est 
vrai,  la  question  n'était  pas  définitivement  jugée  :  car  si, 
en  sa  qualité  d'homme,  Gross  n*est  pas  infaillible,  vous  ne 
Tètes  pas  non  plus;  mais,  au  moins,  la  question  restait  en 
suspens;  de  nouveaux  faits,  de  nouvelles  appréciations  au- 
raient surgi,  et  avec  le  temps,  la  vérité  se  serait  fait  jour. 

Au  lieu  d'expérimenter,  vous  déplorez;  au  lieu  de  juger, 
vous  condamnez;  au  lieu  de  vous  préparer  à  voir  par  vous- 
mêmes,  vous  déclarez  que  «  vous  attendrez  le  jour  où  vous 
«  verrez  l'un  des  partisans  de  cette  méthode,  non  pas  don- 
ff  ner  à  ses  malades,  mais  prendre  lui-'méme,  dans  un  cas 
«  de  pneumonie,  et  avec  succès,  l'aconit  à  la  200^  dilution, 
«  pour  être  tenté  de  l'essayer  chez  un  de  vos  malades.  » 
(M.  Molin.) 

Ceci  me  rappelle  le  vœu  émis  par  M.  Bouillaud  dans  le 
sein  de  l'Académie  Royale  de  Médecine.  Ce  savant  profes- 
seur voulait  que  les  homœopathes  fussent  condamnés,  dans 
le  cas  où  la  pneumonie  les  attendrait,  à  être  trailés  par 
leurs  globules  et  à  être  privés  de  la  saignée.  Les  homœopa- 
thes ont  accepté  Tarrêt  de  M.  Bouillaud,  et  je  crois  que 
plusieurs  d'entre  eux  l'ont  prouvé  pour  la  pneumonie  et 
pour  des  maladies  plus  terribles  encore  que  cette  dernière. 
Nous  acceptons,  à  notre  tour,  le  défi  que  nous  porte  M.  Mo- 
lin ;  non  pas  que  nous  soyons  frappés  de  la  rigueur  de  spn 
argumentation,  mais  parce  que  nous  avons  vérifié  la  puis- 
sance des  très-hautes  dynamisations  dans  le  traitement  des 
maladies  aiguës.  Notre  estimable  confrère  nous  permettra 
néanmoins  de  lui  dire,  qu'il  court  risque  d'attendre  long- 
temps avant  de  commencer  la  vérification  des  expériences 
dont  il  s'agit,  puisqu'il  lui  faut  absolument  que  l'un  de  nous 
soit  atteint  de  pneumonie  et  de  l'une  de  celles  que  l'aco- 
nit est  apte  à  guérir.  Que,  s'il  plaisait  à  la  Providence  de 
nous  cparguer  ce  mal  à  tout  jamais,  M.  Molin  n'expérimen- 
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terait  donc  pas  les  très-haotes  dynamisations?  Et  si  le  doc- 
teur Gross  avait  raison,  supposons-le  pour  un  instant, 
comment  M.  Molin  consent-il  si  aisément  à  se  priver  de 
nouvelles  et  puissantes  ressources?  Si  le  docteur  Gross  a 
tort,  pourquoi  ne  pas  pousser  la  charité  jusqu*à  désabuser 
ceux  qui  sont  dans  Terreur?  Il  y  a  bien  eu  un  jour  dans  la 
vie  de  M.  Molin  où  il  a  traité  un  premier  pneumonique  par 
rhomœopathie.  Avant  ce  jour,  avait-il  donc  été  atteint  lui-^ 
même  de  pneumonie ,  et  s'était  -  il  guéri  avec  Taconit 
à  la  SO? 

Le  passage  de  l'allopathie  à  rhomœopathie,  de  Torga- 
nicisme  au  dynamisme,  était  cependant  une  résolution  au- 
trement sérieuse  que  ne  peut  l'être  l'extension  plus  ou 
moins  grandeduchiffredesdynamisations.  Etc'est  lorsqu'on 
a  fait  avec  résolution  ce  pas  immense,  lorsqu'on  n'a  pas 
craint  d'aborder  une  première  fois  le  traitement  homœopa* 
thique  des  maladies  aiguës  les  plus  graves,  en  dehors  de 
toute  expérience  sur  soi-même,  qu'on  se  croit  autorisé  à 
faire  de  semblables  réserves  à  propos  des  idées  du  docteur 
Gross?  En  vérité,  je  ne  vois  rien  de  sérieux  dans  un  argu- 
ment de  cette  nature  (1). 

Il  nous  était  facile,  on  le  comprendra,  de  répondre  à  l'o» 
pinion  émise  par  M.  Molin;  plus  facile  de  glisser  légère* 
ment  sur  les  opinions  indiquées  par  ceux  de  ses  estimables 
collègues  qui  ont  placé  leur  mot  dans  la  discussion.  Notre 
embarras  devient  plus  grand  quand  il  s'agit  des  excès  de 
M.  Arnaud.  Dans  l'article  publié  par  ce  dernier,  on  ne 
trouve  ni  faits,  ni  raisonnements,  mais  seulement  des  al- 
lusions et  des  phrases  déclamatoires,  dont  peut  prendre  sa 

(4)  En  vain  diraitoon  que,  possédant  dans  Taconit  employé  aux  moyennes  et 
basses  dilutions  un  moyen  assuré  de  guérir  la  pneumonie,  il  y  aurait  lémcrité 
à  chercher  au  delà.  Ceci  serait  vrai,  si  on  avait  la  certitude  de  guérir  tous  les 
pneumoniques  avec  ces  dilutions,  ce  que  personne  n'oserait  affirmer.  II  y  a 
donc  lieu  à  expérimenter  encore. 
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part  chacun  de  ceux  qui  ne  pensent  pas  comme  lui ,  et 
même  l'un  de  ceux  qui  lui  sont  le  plus  étroitement  unis 
par  les  liens  d'une  amitié  éprouvée.  Le  sentiment  qui  do- 
mine  dans  l'article  de  M.  Arnaud,  c'est  la  peur.  Il  craint 
que  Thomœopathie  s'éclipse,  si  les  très-hautes  dynamisa- 
tion  venaient  à  la  couvrir  de  leur  ombre.  Et  comme  la  penr 
émeut  toujours  celui  qu'elle  possède,  son  émotion  se  trahit 
par  les  affirmations  les  plus  étranges,  par  les  allusions  les 
moins  confraternelles. 

A  ses  yeux,  l'homœopathie  fut  entachée  «  dès  son  ber* 
a  ceau  d'une  tendance  marquée  vers  un  mysticisme  qui  sera 
«  longtemps  sa  tache  originelle.  >  Le  reproche  a  quelque 
chose  d'étrange.  Hahnemann  est  venu  précisément  pour  en 
finiravec  ce  qu'il  appelle  la  métaphysique  des  écoles  ancien- 
nes, et  ramener  la  médecine  à  l'observation  dégagée  de 
toute  hypothèse;  et  le  voilà  taxé  de  l'épithète  de  mysti- 
que; épithète  peu  comprise  par  M.  Arnaud,  si  j'en  juge  par 
l'application  qu'il  en  fait.  Hahnemann  veut  que  le  médecin 
ait  toujours  les  yeux  ouverts  sur  les  phénomènes  pathologi- 
ques et  pathogénétiques,  et  défend  toute  conclusion  systé- 
matique; et  cependant  Hahnemann  est  un  mystiquel  Hah- 
nemann mystique!  En  quoi  et  comment?  Il  a  rencontré 
sur  son  chemin  la  notion  des  forces  ;  dans  ses  mains,  cette 
notion  est  devenue  un  fait;  voilà  l'explication  des  déclama- 
tions de  M.  Arnaud.  En  physique,  Newton  l'avait  trouvée 
aussi  :  Newton  doit  être  alors  rangé  sur  la  même  ligne  que 
Hahnemann.  Les  mathématiciens  admettent  également 
cette  notion,  et  croient  à  l'impossibilité  de  constituer  leur 
science  sans  recourir  a  elle.  Que  la  mémoire  de  Hahne- 
mann se  console  !  M.  Arnaud  le  laisse  en  meilleure  compa- 
gnie que  s  il  parvenait»  le  rapprocher  de  Broussais  et  de 
son  école. 

Hahnemann  a  employé,  dit  encore  M.  Arnaud,  la  60*  di- 
lution. D'autres,  qui  étaient  à  même  de  mieux  conoatlre  ie 
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mattre  et  sa  pratique  que  notre  confrère  ne  les  a  connus, 
croient  pouvoir  affirmer  qu'il  a  été  infiniment  plus  loin. 
M.  Arnaud  ne  veut  pas  laisser  au  fondateur  de  l'homœopa- 
thie  le  mérite  ou  le  démérite  de  ses  actes.  Selon  lui,  ce  sont 
«  les  hommes  à  imagination  de  son  école  qui  l'ont  débordé 
«  et  entraîné  jusqu'à  la  60*.  »  Sur  quelle  preuve  de  fait  se 
fonde  donc  M.  Arnaud  pour  s'avancer  ainsi  ?  quels  sont  ces 
hommes  à  imagination  qui  ont  débordé  Hahnemann?  à 
quelle  époque  notre  mattre  a-t-il  subi  leur  influence?  Une 
époque,  un  nom  ou  des  noms,  sont  nécessaires;  autrement, 
nous  affirmons  que  M.  Arnaud  a  pris  un  fantôme  pour  une 
réalité,  qu'il  a  gratuitement  calomnié  la  mémoire  de  Hah^ 
nemann. 

Que  maintenant  M.  Arnaud  déplore  avec  chaleur  la  ve- 
nue des  très-hautes  dynamisations  ;  c*est  là  un  sentiment 
qui  lui  est  personnel  et  que  le  temps  et  l'expérience  peuvent 
changer,  lorsqu'il  aura  examiné  de  sang-froid,  et  qu'il  sera 
revenue  du  trouble  que  suscite  en  lui  une  première  impres- 
sion. En  attendant,  il  me  permettra  de  lui  faire  une  der- 
nière observation.  Les  hommes  de  science  n'aiment  pas 
qu'on  leur  donne  des  énigmes  à  deviner.  Quels  sont  donc 
ces  a  exploiteurs  du  merveilleux,  qui  n'ont  vu  dans  l'ho- 
«  mœopathie  qu'un  fait  capable  de  frapper  l'imagination 
a  par  l'exiguïté  matérielle  de  ses  moyens,  et  qui  ont  exploité 
«  cette  nouveauté?  »  Quand  on  se  croit  en  droit  d'attaquer 
les  gens,  il  faut  avoir  le  courage  de  les  nommer;  c'est 
même  un  devoir^  lorsqu'on  prend  la  parole  aussi  haut 
que  le  fait  M.  Arnaud,  et  que  l'on  marche  distribuante 
droite  et  à  gauche  les  épithètes  les  plus  sonores  et  les  moins 
charitables.  La  loyauté  bien  connue  de  notre  confrère  nous 
est  un  sûr  garant,  ou  qu'il  reconnaîtra  s'être  trompé,  on 
qu'il  mettra  des  noms  à  côté  de  ses  insinuations. 

Nous  y  sommes  quelque  peu  intéressés  :  car,  â  l'exception 
de  son  ami,  M.  Rotfa,  qui,  bien  avant  nous,  avait  publié  le 
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mémoire  du  docteur  Gross,  et  qui,  en  toute  justice ,  de- 
vrait prendre  une  bonne  part  de  la  colère  de  l'auteur  des 
eicès  infinitésimaux,  il  n'y  a  que  nous,  en  France,  qui  ayons 
soutenu  ces  idées,  qui  en  fassions  un  sujet  constant  de  nos 
études,  sans  avoir  dit  encore  notre  dernier  mot.  M.  Roth 
serait-il,  par  hasard,  l'un  de  ces  exploiteurs  du  merveilleux 
dont  parle  M.  Arnaud?  Certainement  non.  C'est  donc  à 
nous  seuls  que  s'adressent  ces  insinuations  dont  nous  par- 
Ions.  Nous  sommes  donc  en  droit  d'en  demander  l'explica- 
tion. 

Revenons  maintenant  à  notre  question  première.  Pour- 
quoi|la  Société  de  médecine  homœopathique  nous  déclare-t- 
elle  la  guerre?  qu'en  espère-t-elle? 

Le  motif  de  la  lutte  engagée  ne  doit  pas  être,  au  fond, 
la  question  des  hautes  dynamisations  :  car,  i  cet  égard,  la 
Société  de  médecine  homœopathique  n'a  pas  d'opinion  ar- 
rêtée; à  défaut  d'expériences,  elle  ne  peut  se  prononcer. 
M.  Braud,  il  est  vrai,  aurait  essayé  «  une  fois,  »  et  l'essai 
n'aurait  pas  été  heureux.  M.  Arnaud  cite  également  deux 
expériences  malheureuses  ;  mais  il  les  cite  en  des  termes 
qui  échappent  à  tout  contrôle,  ce  qui  leur  6te  toute  valeur. 
M.  Braud  donne  à  un  de  ses  malades  une  200«  dilution  ; 
des  phénomènes  morbides  se  produisent.  Craignant  dç  se 
faire  illusion  en  imputant  au  médicament  les  phénomènes 
observés,  il  donne  du  sucre  de  lait.  Les  phénomènes  conti- 
nuent à  se  produire ,  ce  que  M.  Braud  attribue  à  une 
imagination  prévenue.  Ainsi  disait,  il  y  a  dix  ou  douze  ans, 
M.  Trousseau  à  propos  des  50*'  dilutions  ;  et  les  50'*  dilu- 
tions ont  survécu  aux  pilules  de  mie  de  pain  de  M.  Trous- 
seau. Les  200«*  dynamisations  survivront-elles  au  sucre  de 
lait  de  M.  Braud?  D'ailleurs,  ce  n'est  pas  avec  trois  faits 
négatifs  dont  on  ne  donne  ni  l'historique,  ni  les  détails, 
qu'on  renversera  les  témoignages  deGross,  StapOT,  Rummel, 
Héring,  Boënninghausen,  Nunez  ;  la  Société  de  médecine 
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homœopathique  de  Paris  réunit  trop  d'hommes  sérieux  et 
éclairés  pour  Tavoir  cru  un  instant. 

Pourquoi  donc,  encore  une  Tois,  nous  déclare-t-elle  une 
guerre  si  vive? 

La  Société  de  médecine  homœopathique  sait  mieux  que 
personne  les  motifs  qui  nous  divisent.  Elle  sait  aussi  qu'entre 
elle  et  nous  il  y  a  autre  chose  d'engagé  que  les  très-hautes 
dynamisations  ;  que  même,  si  nous  n'étions  en  désaccord 
que  sur  ce  point,  il  n'y  aurait  pas  lieu  à  se  séparer,  puisque, 
comme  je  l'ai  dit,  les  dilutions  sont  un  moyen  et  non  un 
principe.  Entre  elle  et  nous,  il  y  a  différence  dans  la  ten- 
dance et  dans  les  principes.  Nous  ne  croyons  pas,  par 
exemple,  que  Thomoeopathie  puisse  être  avantageusement 
ramenée  à  l'état  parcellaire  (expression  de  M.  Arnaud),  ni 
qu'il  suffise  pour  se  dire  homœopathe  de  mettre  hors  de 
discussion  la  loi  Similia  simlibus  curaniur  (1).  Cette  ten- 
dance avouée  de  la  Société  que  nous  combattons  nous  pa- 
rait être  destructive  de  l'homœopathie,  et  devoir  entraîner 
ceux  qui  s'y  abandonnent  jusqu'aux  erreurs  du  spécificisme 
allemand.  Voilà  pour  la  tendance. 

Nous  nous  séparons  également  de  la  Société  de  médecine 
homœopathique  parce  qu'elle  a  annoncé,  dès  le  premier  nu- 
méro de  son  journal,  que  le  moment  était  venu  de  reviser 
l'œuvre  de  Hahnemapn  ,  et  que  nous  pensons  qu'il  s'agit 
de  la  continuer  et  non  pas  de  la  réviser;  de  fonder  l'école 
hahnemanhienne,qui,  une  fois  solidement  établie,  et  travail- 
lant avec  ensemble  et  avec  accord,  saura  bien  agrandir  l'é- 
difice et  le  perfectionner.  Poursuivant  un  but  différent, 
sinon  opposé  a  celui  que  poursuit  la  Société  de  médecine 
homœopathique,  nous  ne  pouvions  marcher  avec  elle  :  c'est 
là  le  secret  de  notre  division.  La  Société  dont  il  s'agit  veut- 
elle  discuter  avec  nous,  et  à  la  face  du  public,  la  légitimité 

(i)  Voir  la  Circulaire  de  la  Société  de  médecine  hoiiKBopathique  relative  au 
Congrès  horncBopadiique  de  Paris. 
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de  sa  tendance  et  du  but  qu'elle  se  propose  ?  Nous  sommes 
prêts,  et  nous  avons  hâte  qu'elle  se  rende  à  notre  désir.  Ici, 
la  lutte  serait  honorable  pour  tous,  digne  des  efforts  des 
deux  Sociétés,  profitable  à  la  science  ;  car  elle  se  termine- 
rait inrailliblement  par  l'abandon  des  idées  de  Tune  d'elles; 
et  comme,  dans  les  luttes  scientifiques,  iln'y  a  de  défaite  pour 
personne,  mais  seulement  le  triomphe  de  ce  qui  est  bien, 
de  ce  qui  est  vrai  ;  les  vainqueurs  et  les  vaincus  ne  formant 
plus  qu'une  seule  famille ,  la  vérité  se  réjouira  de  voir 
augmenter  le  nombre  de  ses  adorateurs.  Et  dans  une  science 
pratique  telle  qu'est  la  médecine,  l'humanité  se  réjouirait, 
à  son  tour,  du  bien  qu'elle  espérerait  de  cet  accord,  pour  le 
soulagement  des  maui  auxquels  elle  est  en  proie. 

Qu'espère  donc  la  Société  de  médecine  homœopatbique 
de  la  guerre  qu'elle  nous  a  déclarée  ?  Serait-oe  de  nous  ré* 
duire  au  silence,  afin  de  poursuivre  plus  librement  son  œuvre 
parcellaire,  pour  me  servir  de  son  langage  officiel  ?  fille  s'a- 
buse. Notre  intention  étant  de  fonder  Técole  hahneman- 
nienne,  nous  combattrons,  à  nos  risques  et  périls,  toute  dé- 
viation positive  de  la  pensée  de  Hahnemaon. 

Serait-ce  de  donner  à  l'homœopatbie  plus  de  lustre  et  de 
crédit  dans  l'opinion  du  corps  médical,  ou  même  dans  r<H 
pinion  publique?  Elle  s'abuse  encore  ;  et  je  crois  inutile  d'en 
déduire  les  motifs. 

Serait-ce  de  nous  amener  sur  son  terrain?  Lorsque  la 
Société  de  médecine  homoeopathique  aura  dit,  au  juste,  ee 
qu'elle  veut,  ce  qu'elle  pense,  ce  qu'elle  espère,  il  y  aura 
lieuà  examiner.  Jusqu'icisamarcheest  tellement  incertaine^ 
les  opinions  qu'elle  a  émises  ont  été  tellement  oscillantes, 
qu'il  est  impossible  de  participerai  travaux  d'une  réunion 
qui  noua  parait  être  à  la  recherche  d'un  monde  inconnu,  et 
naviguer  sans  boussole  sur  l'océan  des  opinions  personnelles, 
emportée  qu  elle  est  par  les  vagues  qui  frappent  sa  nacelle 
et  la  ballotteot  en  tous  sens. 
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Mais  je  me  perds  peut-être  en  conjectures,  et  je  termine 
par  où  j'ai  commencé,  en  posant  a  la  Société  de  médecine 
homœopathique  cette  simple  question  : 

Pourquoi  nous  avez-vous  déclaré  la  guerre?  qu'en  espé- 
rez-vous? 

D'  Léon  Simon. 


VARIÉTÉS, 

Note  sur  lb  mémoire  du  docteur  Bicking,  ayant  pour 
TITRE  :  D$  VOphthalmie  scrofuleuu. —  Le  méutoire  du  docteur 
Bicking,  publié  dans  le  onzième  numéro  du  journal  de  la 
Société  hahnemannienne,  renferme  certaines  propositions  sur 
lesquelles  le  comité  de  rédaction  croit  utile  de  s'expliquer. 

Ce  mémoire  contient  en  lui-même  sa  propre  réfutation  ; 
car  Tauteur  bl&mei  p.  710,  au  début,  remploi  des  mo]fens 
adjuvants,  auxquels  il  dit  plus  tard  avoir  eu  recours  avec 
succès,  p.  715 i  ce  qui  est  une  contradiction.  La  Société  a  cru 
pouvoir  le  publier  néanmoins,  comme  un  exemple  curieux 
de  la  manière  dont  on  peut  allopathiser  en  homoaopathie. 
L'auteur  reste,  en  effet»  fidèle  à  la  loi  des  semblables  ;  mais 
il  oublie  complètement,  et  le  caractère  dynamique  des  mala- 
dies, etraction  dy  namique  des  médicamt^nts;  cependant  il  croit 
rester  bomœopatbe  1  La  Société  hahnemannienne  ne  peut  voir 
là  qu'une  erreur,  prouvée  du  reste  par  les  observations  conte- 
nues dans  ce  travail.  Aucune  d'elles  n'est,  en  eiïet.  favorable 
à  l'emploi  des  trèê-basses ûWniions,  puisqu'il  a  fallu  des  grains 
d'hep.  suif,  pour  faire  cesser  des  symptômes  de  kératite; 
tandis  que  le  plus  souvent  quelques  globules  de  nitr. 
acid.  à  la  30«  dilution  produisent  un  soulagement  durable. 
L'inefficacité  de  ces  préparations  élémentaires  est  encore 
établie  par  la  nécessité  où  s'est  trouvé  le  docteur  Bicking  de 
faire  faire  des  frictions  avec  Ihuile  de  croton-tiglium  pour 
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parer  au  danger  du  moment  et  empêcher  la  perte  de  rœil 
malade. 

Chaque  Jour  les  allopathes  administrent  le  calomel  à  doses 
fractionnées  dans  la  même  maladie  ;  et  à  son  aide,  ils  obtien- 
nent des  cures  palliatives  et  momentanées,  pourvu  tou- 
tefois qu^iis  emploient  simultanément  les  saignées,  les  sang- 
sues, les  frictions  faites  avec  Tonguent  mercuriel  et  bella* 
doné,  etc.,  etc. 

Changeons  le  nom,  et  nous  verrons  que  telle  est  aussi  This- 
toire  du  docteur  Bicking,  qui  fut  obligé  de  joindre  à  Vhep. 
svlf.  des  frictions  d'huile  de  croton  tij^ium,  et  qui  dut  aussi 
donner  le  médicament  en  pédiluve,  parce  que  Testomac  du 
patient  ne  pouvait  le  supporter.  V.  p.  713. 

Les  observations  contenues  dans  ce  travail  étant  de  nature 
à  faire  rejeter  la  doctrine  qui  s'y  trouve  à  la  fois  professée  et 
critiquée,  la  Société  hahnemannienne  ne  pouvait  leur  donner 
son  adhésion;  mais  elle  a  cru  pouvoir  les  publier  dans  son 
Journal,  parce  qu'elles  montrent  P  les  mauvais  effets  des  basses 
dilutions  comparées  à  ceux  des  trentièmes  et  au  delà  ;  2^  l'im- 
possibilité de  pratiquer  purement  et  heureusement  l'homœo* 
pathie  en  adoptant  les  principes  du  spéciflcisme,  c'est-à-dire 
en  restant  fidèle  à  la  loi  des  semblables,  pendant  qu*on  re- 
jette les  autres  principes  de  la  doctrine  ;  et  surtout  le  carac- 
tère dynamique  des  maladies  et  la  loi  de  dynamisation  des 
médicaments. 

Le  comité  de  rédaction  aurait  voulu  faire  suivre  l'article 
lui-même  de  cette  note  explicative  ;  mais  le  défaut  d*espace 
.  l'a  forcé  de  la  renvoyer  au  numéro  présent. 

(Le  Comité  de  rédaction.) 
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iV.  B.  La  Pathogénésie,  ayant  une  pagination  distincte,  aura  une 
table  spéciale,  qui  sera  donnée  lorsqu'il  y  aura  un  as.sez  grand  nombre 
,  de  feuilles  pour  faire  un  volume.  Il  sera  aussi  donné  à  celle  époque 
uu  titre  pour  mettre  en  tête  de  ce  volume. 
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AVIS. 


Au  1*'  novembre  prochain  commence  la  deuxième  an- 
née du  Journal  de  la  Société  Hahnemannienne;  ceux  de 
nos  abonnés  qui  n'auraient  pas  encore  renouvelé  leur 
abonnement  sont  priés  de  le  faire  avant  cette  époque,  s  ils 
veulent  n'éprouver  aucun  retard  dans  l'envoi  du  journal. 
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